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PRÉFACE. 


Un  concile  est  une  assemblée  des  pasteurs  de  l'Église  où 
l'on  décide  les  questions  qui  appartiennent  à  la  foi ,  aux 
mœurs  ou  à  la  discipline. 

On  distingue  les  conciles  en  généraux  et  en  particuliers. 
Un  concile  est  appelé  général ,  lorsque  tous  les  évêques  de 
la  Chrétienté  y  ont  été  convoqués ,  par  le  Souverain-Poniire , 
comme  pasteur  de  l'Église  universelle ,  autant  que  les  cir- 
constances et  réioignement  des  lieux  ont  pu  le  permettre, 
et  qu'il  a  été  présidé  par  le  pape  en  personne  ou  par  ses 
légats.  Il  y  a  cependant  plusieurs  exemples  de  conciles  aux- 
quels il  n'y  a  eu  qu'un  certain  nombre  d'évêques  invités, 
mais  qui  dans  la  suite  ont  été  réputés  généraux ,  parce  que 
les  décisions  en  ont  été  reçues  par  toute  l'Église,  et  ont  ac- 
quis ainsi  la  même  autorité  que  celle  des  conciles  généraux. 
On  lui  donne  aussi  le  nom  d'oecuménique,  c'est-à-dire  de 
toute  la  terre,  et  quelquefois  celui  de  plénier,  qui  ne  signifie 
autre  chose  que  général,  complet.  Ce  dernier  terme  est 
employé  par  quelques  auteurs  ecclésiastiques,  pour  désigner 
un  concile  national  ou  général  d'une  grande  contrée ,  mais 
non  œcuménique. 

Les  conciles  particuliers  se  divisent  en  patriarcaux ,  natio- 
naux ,  primatiaux  et  provinciaux.  Le  concile  est  patriarcal , 
lorsqu*un  des  cinq  patriarches  assemble  ses  métropolitains  et 
leurs  suffragants  ;  il  est  appelé  national ,  lorsque  tous  les 
évcques  d'une  même  nation  sont  convoqués  par  ordre  du 
prince,  qui  seul  en  a  le  droit,  parce  qu'aucun  évéque  de  sa 
T.  I.  a 
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nation  n'ayant  joridiclion  sur  tous  les  autres»  ne  pourrait  va- 
lablement le  convoquer;  il  est  primatial ,  lorsque  les  évêques 
du  ressort  d'une  primatie  sont  convoqués  par  leur  primat;  et 
provincial,  lorsqu'il  est  assenoèlé  par  Fô  métropolitain  et  com- 
posé des  seuls  évêques  d'une  province. 

On  désigne  par  le  nom  de  conciliabule  une  réunion  d'hé- 
rétiques, ou  une  assemblée  d'évéques  que  le  défaut  de 
quelques^'unes  des  conditions  requises  pour  un  concile  rend 
illégitime. 

La  Providence ,  toujours  attentive  à  nous  manifester  la 
volonté  de  Dieu ,  nous  a  donné  plusieurs  moyens  de  recon- 
naître ses  prescriptions  et  nos  devoirs.  Les  principaux  sont 
les  saintes  Écritures ,  les  constitutions  et  les  décisions  de 
l'Église,  les  sentiments  des  Pères  et  les  coutumes  apostoli- 
ques fidèlement  transmises  de  siècle  en  siècle  par  la  tradi- 
tion. C'est  par  ce  lien  indissoluble  que  l'Église  unit  ses 
enfants  h  elle,  qu'elle  retient  les  uns  dans  leurs  devoirs  et 
qu'elle  réprime  la  désobéissance  des  autres. 

Mais  après  les  livres  saints ,  nous  n'avons  pas  de  monu- 
ments plus  sacrés  que  les  conciles  généraux  et  particuliers. 
L'étude  des  conciles  est  même  indispensable  pour  connaître 
l'esprit  et  le  gouvernement  de  l'Église,  pour  apprendre  le 
dogme,  la  morale  et  la  discipline  catholique,  et  pour  en 
conserver  le  dépôt. 

Ulilité  des  conciles  touchant  le  dogme. 

On  a  toujours  distingué  dans  les  conciles ,  la  foi  et  les 
mœurs.  II  y  a ,  en  effet ,  une  très-grande  différence  entre 
des  déûnitions  de  foi  et  des  règlements  de  morale;  et  cette 
division  se  fait  sentir  tant  par  la  manière  dont  les  décisions 
sont  énoncées,  que  par  leur  acceptation  et  leur  pratique.  Le 
symbole  du  concile  de  Nicée,  par  exemple,  renferme  la  dé- 
finition de  foi  ;  les  canons  renferment  les  mœ'jrs  et  la  disci- 
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pline  :  et  c*est  pir  cette  raison  que  dans  la  lettre  synodale 
adressée  aux  Églises  d*Égypte ,  les  Pères  comprennent  tons 
les  décrets  de  ce  concile  dans  ces  deux  mois  dbvfAoriçuv  et 

MCVOVtÇBtV. 

Dans  le  premier  concile  de  Constantinople ,  qui  est  le  se* 
eond  œcnménique,  la  même  distinction  se  trouve  :  te  sym- 
bole et  les  canons. 

Le  troisième  concile  oecuménique  assemblé  h  Éphèse  n*a 
dégénérai  que  ce  qui  concerne  la  foi,  c'est-à-dire  les  dé- 
crets rendus  par  les  Pères  de  cette  assemblée  contre  les 
hérétiques  Nestorius  et  Géleslius. 

Le  quatrième  œcuméniqne  tenu  k  Calcédoine  distingue 
également  les  définitions  de  la  foi  et  les  canons  de  la  disci- 
pline. 

Et  non^^seulement  dans  ces  quatre  premiers  conciles  œcu- 
méniques ,  mais  encore  dans  le  dernier  tenu  k  Trente  les 
définitions  touchant  la  foi  et  les  règlements  touchant  la  dis-, 
cipline  et  les  mœurs  y  sont  séparés.  Ce  qui  regarde  les 
mœurs  est  appelé  par  les  Pères  decretum  de  reformatione; 
ce  qui  concerne  la  foi  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
contient  les  décrets  de  la  foi,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut  croire  ; 
la  seconde  renferme  les  canons ,  qui  marquent  ce  qu'il  ne 
faut  pas  croire,  ce  qu'il  faut  rejeter  sous  peine  d'anathème. 
Dans  les  anciens  conciles ,  ces  décrets  s'appelaient  anathé- 
matismes. 

L'empereur  Justinien ,  en  autorisant  par  sa  Novelle  ISl* 
les  canons  des  quatre  premiers  conciles  généraux,  établit 
manifestement  la  même  di$tinction  par  la  différence  qu'il 
met  entre  les  mots  dogmata  et  canones.  Les  premiers , 
dit^l,  tout  aussi  immuables  que  l'Écriture,  doivent  être 
révérés  comme  elle;  les  seconds  doivent  être  observés 
comme  les  lois,  car  ils  sont  de  même  sujets  à  quelques 
changements. 

Il  faut  encore  distinguer  plusieurs  sortes  de  questions  qui 
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peuvent  être  agitées  dans  les  conciles  touchant  le  dogme. 
Tantôt  il  s*agit  de  prouver  les  principaux  articles  de  foi; 
tantôt  un  autre  point  de  doctrine  qui  regarde  aussi  la  foi , 
mais  qui  n*est  qu*une  conséquence  des  principes  de  la  foi  ; 
tantôt  on  y  traite  des  questions  théologiques  moins  impor- 
tantes, et  qui  ne  sont  point  de  foi,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  contenues  clairement  dans  TÉcriture-Sainte  ni  dans  la 
tradition;  tantôt  enfin  on  y  condamne  des  hérétiques  et  leur 
doctrine. 

Ainsi  j  le  premier  concile  de  Nicée  rendit  témoignage  de 
la  croyance  universelle  de  TÉglise  touchant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  il  décida  contre  la  doctrine  d*Arius  que  le 
Fils  de  Dieu  est  consubstanliel  k  son  Père,  c'est-a-dire  qu'il 
ne  lui  est  pas  seulement  semblable ,  mais  si  semblable ,  qu'il 
est  le  même  et  de  plus  inséparable  de  sa  substance. 

Le  concile  général  de  Constantinople  décida,  selon  le 
témoignage  des  divines  Écritures  et  la  croyance  de  l'Église , 
la  divinité  du  Saint-Esprit  contre  Macédonius  qui  la  niait. 

Le  concile  d'Éphèse ,  troisième  général ,  prononça  contre 
Nestorius  que  la  sainte  Vierge  est  véritablement  et  réellement 
la  Mère  de  Dieu. 

Le  concile  de  Calcédoine,  quatrième  général,  reconnut 
Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'un  corps,  consubstanliel  au  Père  selon  la 
divinité,  et  consubstantiel  h  nous  selon  l'humanité,  égal  k 
nous  en  tout  sans  péché. 

Le  troisième  concile  de  Constantinople ,  septième  géné- 
ral ,  décida  qu'il  y  avait  deux  opérations  en  Jésus-Christ. 

Le  deuxième  concile  œcuménique  de  Nicée  résolut  la 
question  relative  au  culte  que  l'on  doit  rendre  aux  images  de 
Jésus-Christ,  et  définit  que,  selon  la  tradition  de  l'Église 
catholique,  la  figure  de  la  croix,  les  saiates  images  de  Jésus- 
Christ  ,  de  la  Vierge  et  des  saints  anges ,  sont  dignes  d'être 
proposées  aux  fidèles  pour  être  honorées ,  non  d'un  culte 


de  latrie,  mais  d'on  eulte  reratif;  il  décida,  en  outre,  que 
l'on  doit  avoir  beaucoup  de  Yénératiou  pour  les  traditions  de 
ItgUse. 

Le  quatrième  concile  général  de  Constantinople ,  en  décla- 
rant  Photios  intrus  pour  avoir  été  établi  patriarche  par  la 
poissance  séculière ,  et  en  regardant  Ignace ,  élu  canonique- 
ment  et  par  conséquent  chassé  injustement,  comme  un  vrai 
patriarche,  enseigna  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  spi- 
ritaelle  et  non  séculière,  et  que  son  gouvernement  qui  vient 
de  Jésus-Christ  son  fondateur  n'émane  point  de  la  puissance 
royale. 

Le  premier  concile  de  Latran  décida  contre  l'empereur 
Henri  Vque  l'Église  seule  avait  le  droit  d'investiture,  que  le 
pouvoir  temporel  avait  usurpé. 

Le  second  concile  de  Latran  jugea  que  Télection  canoni- 
que d'un  pape  est  celle  dont  les  suffrages  joignent  le  mérite 
Il  la  majorité. 

Le  troisième  concile  de  Latran  définit  qu'il  n'y  aurait 
d'élection  canonique  &  la  papauté  que  celle  qui  aurait  été 
faite  par  les  deux  tiers  des  cardinaux. 

Les  conciles  de  Constance  et  de  Bàle  définirent  que  tout 
fidèle,  même  le  pape,  est  obligé  d'obéir  aux  décrets  d'un 
concile  général ,  assemblé  au  nom  du  Saint-Esprit,  en  ce  qui 
concerne  la  foi,  l'extirpation  du  schisme  et  la  réformation 
générale  de  l'Église  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Tou- 
tefois ,  il  convient  de  dire  que  cette  définition ,  devenue 
depuis  si  fameuse  par  la  sanction  que  lui  donnèrent  les  dé- 
fenseurs des  libertés  de  l'Église  gallicane ,  ne  parait  point 
avoir  été  confirmée  par  le  pape  Martin  V  ;  car,  dans  sa  bulle 
de  confirmation,  ce  pontife  ne  parie  que  de  la  condamnation 
des  erreurs  de  Wiclef ,  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague. 
Pour  le  reste ,  il  se  contente  de  dire  qu'il  approuve  toutes  les 
choses  qui  ont  été  faites  conciUariter.  Et  il  est  encore  con- 
troversé ,  si  ce  décret  du  concile  de  Constance  doit  s'entcn- 


^  vj  -- 

dre  pour  le  temps  du  schisme  seulement ,  et  lorsqu*onkie  sait 
pas  quel  est  le  véritable  pape,  comme  c'était  alors  le  cas,  ou 
bieu  si  l'on  doit  aussi  Tentendre  des  autres  cas  où  le  pape, 
est  certain  et  reconnu  par  tous  les  catholiques. 

Le  concile  de  Trente  a  également  défini  un  grand  nombre 
dû  vérités,  qui  avaient  été  légèrement  touchées  dans  lea 
conciles  précédents. 

La  condamnation  de  l'hérétique  Âldebert ,  au  concile  tenu 
à  Rome,  sous  le  pape  Zacharie,  l'an  743,  prouve  la  néces- 
sité de  l'usage  de  la  confession  auriculaire  et  sacramen- 
telle. 

Les  Pères  du  concile  de  Calchut,  Tan  787,  recoanurent 
aussi  la  nécessité  de  la  confession  à  l'extrémité  de  la  vie  ;  îb 
défendirent  de  prier  pour  celui  qui  mourrait  sans  confession. 

Le  sixième  concile  de  Paris ,  le  deuxième  de  Cbàloos ,  ce- 
lui de  Pavie  et  un  grand  nombre  d'autres  encore  fouririsseni 
des  preuves  de  l'antiquité  de  la  confession. 

Au  dixième  siècle,  le  concile  d'Arras  condamna  des  héré- 
tiques qui  ne  voulaient  hoaorer  que  les  apôtres  et  les  mar- 
tyrs et  décida  qu'on  rendrait  aussi  aux  saints  confesseiurs 
l'hondeur  qui  leur  est  dû. 

Nous  pourrions  faire  une  longue  énomération  des  conciles 
qui  ont  traité  les  matières  de  foi;  mais  il  su0ira ,  pour  faure 
comprendre  l'importance  de  l'étu4e  des  coacites  touchant  le 
dogme,  d'avoir  indiqué  les  vérités  principales  de  notre  reN* 
gion ,  que  TÉglise  a  déterminées  daâs  les  saintes  assemblées 
de  ses  pasteurs. 

Les  conciles  ne  servent  pas  seulement  k  établir  le  dogme 
par  leurs  décisions,  ils  contiennrat  quelquefois  des  faits  in» 
contestables  qui  confirment  la  croyance  de  TÉgUse  sur  diveis 
points  de  foi.  Ain^l,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils,  c'est  un  article  de  foi  qui  fait  partie  de  la  doctrine 
catholique  et  qui  exige  notre  soumission ,  aussi  bien  que  les 
mystères  de  l'incarnation  et  de  h  trinité.  CependaM  on  a* 
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disputé  eotre  les  grecs  et  les  lalins  pour  savoir  si  la  proces- 
sion du  Saini-Espritf  par  rapport  au  Fils,  est  clairement 
marquée  dans  saint  Basile  ;  car  Ton  ne  peut  douter  que  cette 
preuve  ne  soit  d*un  grand  poids.  Les  grecs  scbismatiques  se 
sont  efforcés  de  la  contester,  convaincus  que  le  témoignage 
de  ce  saiat  Père ,  s'il  est  véritable ,  devait  être  décisif  contre 
eux.  Ils  ont  allégué  qu'il  ne  se  trouvait  ni  dans  les  manuscrits 
de  ce  docteuri  ni  dans  aucun  exemplaire  imprimé  ;  quoique 
la  suite  des  raisonnements  de  ce  Père  en  démontre  l'indubi- 
table authenticité.  Mais  ce  qui  se  passa  dans  le  concile  de 
Florence  prouve  qu'on  le  lisait  en  ce  temps-lk  dans  les  plus 
anciens  exemplaires,  et  que  les  grecs  mêmes  y  reconnurent 
le  dogme  de  l'Église  catholique ,  puisqu'il  y  en  eut  qui,  frap- 
pés  de  l'évidenoe  de  ce  témoignage,  s'y  rendirent  et  renon- 
cèrent k  l'erreur. 

L'étude  des  conciles  est  donc  indispensable  |)our  connaître 
les  règles  immuables  de  la  tradition ,  pour  établir  ou  affermir 
les  fondements  de  la  foi  catholique  ;  c'est  à  ces  sources  pures 
que  BOUS  devons  puiser  les  articles  de  notre  croyance  et  for- 
tifier notre  foi. 

UiUité  de$  conciles  touchant  la  morale. 

A  la  naissance  de  l'Église,  la  morale  était  toute  formée 
sur  les  préceptes  de  l'Évangile.  On  les  suivait  à  la  lettre,  et 
les  fidèles  conformaient  leur  conduite  h  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Ils  observaient  les  commandements  du  Décalogue  et 
de  la  loi  naturelle  ;  la  plupart  même  embrassaient  les  maximes 
les  plus  élevées  de  la  perfection  chrétienne.  Les  fidèles  s'as- 
semblaient pour  les  prières  publiques  ;  et  ceux  que  quelque 
obstacle  empêchait  de  se  trouver  à  ces  saintes  réunions,  les 
malades,  les  prisonniers  et  les  voyageurs,  s'assemblaient  en 
particulier  aussi  fréquemment  qu'ils  le  pouvaient.  Chaque 
père  de  famille  était  dans  la  sienne  comme  un  pasteur  parti- 


—  viij  —  ' 

culier,  qui  présidait  aux  prières  et  aux  lectures  domestiques^ 
instruisait  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  serviteurs.  Tous  les 
chrétiens  alors  regardaient  la  religion  comme  la  principale  et 
l'unique  affaire,  qui  devait  les  occuper  toute  leur  vie.  Ils 
s'abstenaient  des  livres  des  païens,  des  parfums,  de  l'usage 
trop  fréquent  des  bains ,  des  spectacles  du  cirque ,  du  théâtre 
et  de  l'amphithéâtre  et  de  tout  ce  qui  pouvait  blesser  les 
mœurs;  ils  consacraient  à  la  pénitence  et  aux  larmes  les 
jours  destinés  par  les  païens  aux  superstitions  et  aux  fêtes 
publiques;  ils  n'allaient  aux  foires  que  pour  acheter  ce  qui 
leur  était  nécessaire  à  la  vie;  ils  donnaient  aux  veuves  et 
aux  pauvres  un  repas  après  la  communion ,  et  pour  prévenir 
la  débauche,  ils  mariaient  leurs  enfants  de  bonne  heure. 

Quoique  cette  excellente  morale  consistât  plus  dans  leurs 
actions  que  dans  les  écrits,  car  leur  vie  était  encore  plus 
grande  que  leurs  paroles,  cependant,  lorsque  l'Église  eut  la 
liberté  de  s'assembler,  on  en  lit'des  décrets,  soit  pour  confir- 
mer les  règles  déjà  connues  et  incontestablement  reçues , 
approuvées  et  autorisées  dans  TÉglise,  soit  pour  décider 
de  nouvelles  difficultés  que  la  conduite  des  fidèles  faisait 
naître. 

Ainsi ,  tantôt  c'est  la  continence,  la  douceur  et  l'humilité 
que  les  conciles  recommandent  aux  ministres  de  l'Église; 
tantôt  c'est  la  débauche  et  l'apostasie  qu'ils  punissent  très- 
rigoureusement  ;  tantôt  ce  sont  des  cas  de  conscience  qu'ils 
décident;  et  toujours  la  sévérité  des  peines  est  regardée 
comme  une  tradition  apostolique.  Mais  lorsque  le  relâche- 
ment de  la  discipline,  amené  par  la  négligence  des  pasteurs 
et  par  les  mauvais  exemples  des  ecclésiastiques  et  des  sécu- 
liers, eut  introduit  parmi  les  chrétiens  la  corruption  des 
mœurs,  les  pratiques  de  vertu  devinrent  rares  alors,  et  la 
morale  évangélique  fut  presque  méconnue.  Au  milieu  de  ces 
désordres,  les  lois  de  l'Eglise  étaient  pour  la  plupart  une  tyran- 
ni^  insupportable  ;  les  seigneurs  temporels  s'emparaient  des 


revenus  des  églises;  la  simonie  était  en  honneur;  et  parloat 
la  vengeance,  toujours  féroce ,  ne  cherchait  la  justice  qa'k  la 
pointe  d'une  épée.  Mais  les  efforts  de  l'enfer  ne  triomphèrent 
point  de  TÉglise.  Gardiens  fidèles  de  la  tradition  et  de  la 
parole  évangélique ,  les  conciles  faisaient  sentinelle ,  an  sein 
même  de  la  barbarie,  réprimaient  les  vices,  ezcommaniaieiii 
les  usurpateurs  et  prescrivaient  k  tous  leurs  devoirs. 

Nous  pourrions  faire  an  recueil  de  tontes  les  vérités  de 
morale  enseignées  par  ces  respectables  assemblées  oA  l'Église 
trouvait  une  puissance  invincible  contre  la  corruption  des 
siècles  et  le  dérèglement  des  mœurs.  Leurs  sages  règlements 
sont  également  remarquables  par  leur  sublime  pureté  :  Tétude 
seule  des  conciles  peut  nous  en  convaincre. 

Utilité  des  conciles  touchant  la  discipline. 

Les  conciles  ont  été  regardés  de  tout  temps  comme  Tàme 
de  la  discipline.  Ils  en  établissant  les  règles ,  ils  en  punissent 
la  violation,  en  empêchent  le  mépris  et  réparent  les  pertes 
insensibles  que  le  temps  et  le  relâchement  rendent  inévi- 
tables. Il  y  a  un  nombre  infini  de  conciles  qui  n'ont  été 
assemblés  que  pour  régler  quelques  points  de  discipline.  Les 
plus  fameux  canons  de  la  primitive  Église  sont  ceux  des 
apôtres  et  ceux  des  conciles  d'Ancyre,  de  Néocésurée,  de 
.Gangres,  de  Nicée,  d'Antioche,  de  Sardique,  d'Arles,  d'É- 
paone,  d'Agde,  de  Constantinople ,  de  Carthage ,  de  Valence, 
de  Turin ,  etc.  Les  plus  importantes  questions  de  discipline 
y  sont  traitées  selon  les  temps  et  les  circonstances,  avec  une 
prévoyance  et  une  sagesse  qui  attestent  k  la  fois  et  la  dirinité 
du  Christianisnie  et  les  sublimes  vertus  de  ses  premiers  pas- 
teurs. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l'étude  des  conciles  ; 
car  ce  n'est  que  par  eux  que  l'on  peut  connaître  la  discipline 
ecclésiastique  et  en  comprendre  les  sages  dispositions. 
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Uiililé  des  conciles  par  rapport  à  ^histoire. 

Si  rétude  des  ooociles  est  indispensable  pour  bien  connaître 
le  dogme ,  la  morale  et  la  discipline  de  TÉglise ,  elle  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  connaître  également  l'histoire;  car 
ces  assemblées,  soit  qu'on  les  considère  dans  leurs  motifs  el 
dans  l^ur  but,  soit  qu'on  les  étudie  dans  leurs  résultats,  sont 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de  l'histoire  ecclésiasti* 
que  et  profane,  par  le  nombre  d'événements  considérables  et 
de  fsdts  remarquables  qu'elles  renferment.  Et  quoi  de  plus 
propre  a  éclaircir  même  les  points  les  plus  obscurs  de  l'his- 
toire !  Elles  nous  apprennent  non-seulement  ce  qui  se  passait 
dans  l'Église  pendant  qu'elles  se  tenaient,  mais  encore  avant 
et  après  leur  tenue;  elles  nous  font  connaître  l'état  des 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  les  empereurs  qui  ont  régné, 
la  succession  des  papes ,  le  temps  et  la  durée  de  leur  pontifi- 
cat ,  les  évéques  qui  ont  occupé  les  princîpaui  sièges  >  les 
disputes  qui  sont  nées  dans  chaque  partie  du  nH)Bde>  les 
hérésies  qui  se  sont  élevées,  la  bizarrerie  de  leurs  dogmes, 
l'extravagance  et  l'impiété  de  leurs  principes,  l'opiniAtreté 
des  sectateurs  k  les  soutenir,  la  fureur  des  empereurs  idolâtres 
et  les  excès  auxquels  ils  se  sont  portés,  les  persécutions 
qn'ils  ont  suscitées,  les  factions  qui  ont  divisé  l'Église  de 
Jésus-Christ  et  enfin  la  victoire  qu'elle  a  toujours  remporléa 
sur  ses  ennemis. 

Si  l'on  veut  des  faits ,  on  en  trouvera  de  tontes  sortes  dans 
les  collections  des  conciles.  Les  personnages  ecdésiastiqves, 
par  exemple,  y  sont  dépeints  dans  tout  leur  extérieur  ;  on  y 
voit  la  description  de  leurs  habits,  l'énumératid^de»  ordres, 
par  où  ils  doivent  passer  depuis  le  premier  degré  do  la 
cléricature  jusqu'à  l'épiscopat  et  la  désignation  des  pasteurs 
qui  ont  le  pouvoir  de  les  conférer.  On  y  voit  que  déjà  du 
temps  de  Gharlemagne ,  l'empire  était  partagé  en  vingt  et  une 


métropoles,  Rome,  Ravenne,  Milan,  Friool,  Grade,  Colo- 
goe,  Mayence,  Javave  (Saltzbourg),  Trêves,  Sens,  Besançon, 
Lyon,  Rouen,  Rheims,  Arles,  Vienne,  Taranlaise,  Em- 
brun ,  Bordeaux ,  Tours  et  Bourges.  On  y  voit  aussi  Tinstitu- 
tion  des  fêtes  et  des  cérémonies  et  les  usages  relatirs  k  Tad- 
ministration  des  sacrements  et  à  la  canonisation  des  saints. 
On  y  trouve  même  des  lumières  sur  les  matières  politiques, 
civiles  et  militaires ,  sur  les  dignités  temporelles,  sur  Tétat 
des  royaumes,  des  rois,  des  sujets,  des  provinces,  des 
villes,  des  églises,  et  en  un  mot  des  affaires  publiques  et 
particulières.  Dans  Tun ,  on  écoute  les  plaintes  d'une  impéra- 
trice outragée  par  son  époui;  dans  l'autre,  on  dispute  avec 
les  grecs  ;  là ,  on  adjuge  des  dîmes;  ici ,  on  termine  un  diffé- 
rend  entre  une  église  et  un  évéque  ;  l'un  juge  sur  le  divorce 
d'un  roi  ;  l'autre  condamne  les  investitures,  et  d*autres  trai- 
tent la  fameuse  question  de  la  trêve  de  Dieu.  Enfin,  l'histoire 
des  conciles  c'est  l'histoire  do  monde  depuis  Jésus-Christ, 
des  rois  comme  des  sujets ,  des  villes  aussi  bien  que  des 
empires. 

Et  c'est  pour  faciliter  à  nos  lecteurs  l'étude  approfondie 
des  conciles  que  nous  allons  leur  donner  un  catalogue  des 
principaux  collecteurs,  et  des  livres  concernant  cette  impor- 
tante matière ,  avec  des  remarques  sur  leurs  défauts  on  sur 
leur  mérite  et  sur  le  choix  de  leurs  éditions. 


CATALOGUE 

DES  PRINCIPALES  COLLECTIONS  DES  OONaLES  (i). 


I 

CoUeetioiM  ancleAnn  det  condlci  et  de»  eanont. 

*  Saint  Athanase,  Epistola  de  synodis  Arimini  in  lialià 

et  Seleuciœ  in  Isauriâ  celebratis.  —  Ce  Père 
est  placé  aa  premier  rang  parmi  les  collecteurs  de 
conciles;  il  rapporte  dans  son  livre  tons  les  formu- 
laires de  foi  de  TArranisme. 

*  Saint  Hilaire  ,  évêquë  de  Poitiers,  Liber  de  Synodis,  seu 

de  Fide  orienialium. 

JoABNEs  TiLius ,  Codcx  canonum,  seu  Canones  sanciissi- 
mo7*um  apostolorum  eipriscarum  éynodomm 
Décréta;  grœcè;  in-4",  Parisiis»  1540.  —  L'édi- 
teur a  tiré  ce  code  d'un  manuscrit  de  saint  hilaire 
de  Poitiers.  La  nouvelle  édition  de  ce  code  par 
Elie  Ehinger,  qui  parût  en  1614,  il  Wittemberg , 
fut  faite  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Augs- 
bourg. 

Fbaaciscvs  PiTHiEus ,  Codcx  canonum  vêtus  Ecclesiœ  ro* 
manœ,  in-8%  Parisiis  1609. 


( i)  L'ëioîle  indique  que  I«  litre ,  où  elle  etl placée ,  est' mile  oo  nëcetiaire  ponr 
Téiude  des  conciles.  Lorsqu'il  y  a  plasieurs  éditions  du  même  ouvrage,  nous  l'a- 
vons placée  à  la  meillcnre.  Nous  ne  donnons  point  ici  un  catalogue  de  tons  les 
livres  concernant  les  conciles  particuliers ,  rénumération  «n  serait  trop  longue. 
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"^  Franciscus  PiTH^Eus,  Codcx  canonum  vêtus  Ecclesiœ 
romance  ad  veteres  manuscriptos  restitutus  et 
notis  illustratus  ;  in-f.  Parisiis,  è  typographià 
regiâ ,  1687.  —  Cette  dernière  édition  donnée  par 
,  Pelletier,  contrôleur-général  des  finances ,  est  très- 
belle  et  la  pins  recherchée. 

T.H«o»aw7»»it  CoUeoiio  canonum.  *-  Cette  eoUfetion  est 
en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  n'en 
a  imprimé  que  la  préface  dans  un  recueil  de  livres 
rares,  qui  parut  en  Allemagne ,  au  commencement 
du  18'  siècle. 

Christophorus  Jys7i:ixu8,  Qodexcononum  JScclesiœ  uni- 
versœ  à  Justiniano  imperatore  confirmatus,  graecè 
et  latine,  in-8'.  Parisiis ,  161.0.  —  Celle  collection 
parut  en  grec  peu  de  temps  après  le  concile  de 
Calcédoine;  elle  contient  les  canons  des  conciles 
de  Nicée,  d'Aqcyre,  deNéocésarée.,  deGangres, 
d'Antioche,  de  Laodieé^, du  1^'  de  Constantinople, 
d'Ëpbèse  et  de  Calcédoine^  qui  sont  les  neuf 
conciles  grecs  composant  Tancien  droit  canonique 
des  Eglises  d'Orient. 

'^  Diomsius  ËxiQuus ,  Codex  xmionum  ecclesiasticorum , 
editufi  à  Cbristophoro  JustellOy  in-8\  Parisiis,  1628. 

DiQsisiys  ExiGuus»  Codex  çanonuta  eçcle$ia$ticorum , 
edjttts.  à  Cbristophoro  Justello,  in-8%  Parisiis,  1645. 
~  Cette  eolleqiion  de  Denis-le-Pe^t^  qui  est  pro- 
prement U  traduction  et  la  correction  des  canons 
dont  l'Eglise  romaine  se  servait,  est  très-estimée. 
La  première  partie ,  qui  renferme  les  canons ,  se 
trouve  dans  la  BiJbUotbè^uei  du  Droit  canonique 
de  Voelle,  1. 1 ,  p.  101  ;  la  deuxième ,  qui  contient 
les  décrets  des  papes,  est  dans  le  même  ouvrage , 
t.  !,p.  !85. 

"^  Christophorus  Justellus,  Codex  canonum  Ecclesiœ 
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africanœ,  gr»cè  et  latine,  in-â\  Partsiis,  1614. 
—  Yoelle  et  Juste!  ont  corrigé  plusieurs  endroits 
de  cette  collection  dans  l'édition  qu'ils  m  ont  faite, 
t.  I ,  p.  321 ,  de  la  Bibliothèque  du  droit  cano^ 
nique. 

Codex  eanonumeeelesiasticorum  et  eonstitutorum  sedis 
(ipostolietB ,  omnium  qui  hùc  usquè  prodierunt  ve- 
tustissimus  et  ampHssimus ,  qui  quidem  in  usu  fuit 
in  Ecclesià  romanà,  Innocentiol ,  Zoztrao,  etc.,  ac 
Leone  I  poniifleibus,  nunc  primùm  éditas  ex  ma- 
nnseriptîs  codicibus  Tbuanaeo  et  Oxoniensi.  —  Ce 
eode  se  trouve  dans  la  nouTélle  édition  des  œw^res 
du  pape  saint  Léon  par  le  P.  Quesnel,  t.  II,  p.  5, 
édition  in-4''  de  Paris,  1675,  et  p.  1,  Appendice,  de 
de  l'édition  in-f  de  Lyon ,  1700. 

MAETimjs  bracarensis  episcopns,  CoUectio  canonum  orien* 
talium.  —  Celte  collection  des  canons  orientaux  et 
de  qnelque^uns  des  conciles  de'  Tolède  parut  vers 
Tan  570  et  fut  approuvée  dans  le  second  concile 
de  Brague.  Elle  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
droit  canonique  de  Yoelle,  1. 1 ,  p.  7,  Appendice^ 
et  1. 1 ,  col.  903  de  la  collection  du  P.  Labbe.  Ce 
qui  fait  que  quelques  auteurs  la  citent  sous  le  nom 
de  seoond  concile  de  Lucques  en  572,  c'est  f  u'elle 
fut ,  en  eflfet ,  envoyée  à  ce  concile.  (Voir  Baronius, 
Annaleê,  ad  annos  560  et  572.) 

JoAiims  Aktiochemus  scbolaslicus  dietos,  palriarcha  con- 
stantinopolitani ,  CoUectio  canonum,  in  L  titulos 
distributa ,  grascè  et  latine.  —  Cet  abrégé  ,  divisé 
en  cinquante  titres  par  ordre  de  matières,  se  trouve 
dans  h  Bibliothèque  du  droit  canonique  de 
Voelle,  t.  II,  p.  409,  d'après  un  manuscrit  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  l'ancien  collège  des 
jésuites  a  Paris.  Ce  collecteur  est  le  premier  qui 
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ait  inséré  dans  son  ouvrage  parmi  les  canons  grecs 
les  85  canons  attribués  aux  apôtres.  Il  met  les  21 
canons  de  Sardique  avant  ceux  d'Aatioche  qui  sont 
cependant  plus  anciens. 

JoANNES  Artiocheiius  scholasticus  dictus,  patriarcha  con- 
stsmtinopolitani,  Nomocanum,  grsecè  et  latine.— 
Ce  Nomocanum  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
du  droit  canonique  de  Yoelle,  t.  II,  p.  605;  il 
a  été  imprimé  d*après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Ce  patriarche  rapporte  dans  ce  re- 
cueil les  lois  civiles  qui  ont  xapport  aux  canons. 

Crésconius  ,  liber  Canonum.  —  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  du  droit  canonique  de  Voelie, 
t.  I,p.  33. 

Collectio  hybernica.  —  Cette  collection  se  trouve  dans  le 
Spicilége  du  P.  d'Achery,  t.  IX,  p.  1 ,  de  l'an- 
cienne édition ,  et  t.  I ,  p.  492,  de  la  nouvelle.  Le 
P.  Martène  y  a  fait  des  augmen|lations  dans  ses 
Anecdotes,  t.  IV^  p.  2. 

JoANNEs  Vendelstinds  ,  Corpus  canonum  apostolorum  et 
conciliorum  ab  Adriano  I  oblatum  Carolo  Magno, 
in-f".  Moguntise,  15i5.  —  Celte  collection  se  trouve 
dans  celle  du  P.  Labbe,  t.  VI,  col.  1828. 

NicBFHORus,  constantinopolitani  patriarcha,  Canones  bre* 
viculi.  —  Leunclavius  les  a  donnés  en  grec  et  en 
latin  dans  son  Recueil  du  droit  grec  et  romain. 
Cotelier  en  a  ajouté 37  autres  dans  ses  Monuments 
de  tÉglise  grecque,  t.  III,  p.  445  et  451. 

*  Guillelmus  VoEiiLus  et  Heuricds  Justellvs,  Bibliotheca 
juris  canonici,  in  quâ  canonum  ecclesiasticorum 
coUectores  antiqui  grseci  et  latini  ;  item  insigniores 
jures  canonici  collectores  grœci  ;  omnia  cum  notis 
et  latinà  versione  ;  u-f.  Parisiis,  1661,  2  vol.  — 
Cette  collection ,  dit  Lenglet ,  quoique  peu  recher- 
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chée,  est  tiès-estiinable,  parce  qu'elle  cantîentitousp 
les  anciens  codes  et  les  premières  collections  des. 
cai;K)ns.  Elle  est  très-nécessaire  pour  connaître  la 
discipline  ancienne  des  Églises  grecque  et  latine. 

Rbheaius,  curiensisepiscopus,  Canones,  —  Leseanons^re- 
^  cueillis  pat  cet:  évèque  de  Coire  au  pays  des  gri- 
sons, se  trouyeqt  dans  la  collection  des  écrivains 
allemands  de  Golda&t,  p.  157.  Notingus,  évèque  de 
Constance,  avait  ajouté  à  ces  canons  pl^isieurs 
capitules  pour  les  Églises  d'Allemagne,  mais  ils 
sont  perdus. 

Floaus,  diaconos  Ecclesiae  lugdunensis,  Collectio  canonum 
in  Yll  capita  divisa.  —  Cette  collection  se  trouve 
dans  le  Spicilège  du  P.  d'Acbery ,  t.  XII,  p.  48  de 
l'ancienne  édition ,  et  1. 1,  p.  597  de  la  nouvelle. 

Ubramus,  archiapiscepu^  tucooensis,  Capitula  excerpia  ex 
corppre  sanctissimorum  canonum.-—  Ce  recueil 
de  lois  ecclésiastiques ,  tirées  des  Capitulaires,  se 
trouve  dans  la  collection  du  P.  Labbe,  t.  YIII, 
col.  6S7,  et  dans  les  Capitulaires  de  Baluze,  1. 1, 
p.  1183. 

IsAAc  ,  lingonensis  episcopus ,  Collectio  canonum.  —  Elle 
se  trouve  dans  les  conciles  de  France  du  P.  Sir- 
mond,  t.  m,  p.  644,  dans  la  collection  du  P. 
Labbe,  t.  VllI,  col.  598,  et  dans  le^  Capitu- 
laires  de  Balu^e,  t.  1,  p.  1234. 

IsiDOBus-MsHCATOR ,  Collcctio  canonum.  —  Merlin ,  le 
premier  collecteur  des  conciles,  a  prétendu  donner 
cette  collection. 

Waltbrius,  episcopus  aurelianensis ,  Capitula.  <—  Ce  re- 
cueil de  canons  que  cet  évèque  avait  Tait  pour  son 
diocèse,  se  trouve  dans  la  collection  du  P.  Labbe , 
t.  VIII,  coK  637,  et  dans  les  notes  du  P.  Cellot , 
à  la  suite  de  la  relation  du  premier  concile  de 
T.  I.  b 
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Douzy,  p.  401,  imprimée  m4*  k  Paris  en  Tan 
1658. 

*^  RsGiHo ,  abbas  pramiensis  ^  librî  duo  de  ecclesiasiicis 
disciplinis  et  religioné  chrUtianâ.  —  Il  y  a 
deux  éditions  de  cet  ouvrage  ;  la  première  iû^^l"  I 
Helmstad,  1659;  la  deuxième  in-8<' a  Paris,  1671. 
Celle-ci  est  préférable  k  la  première  k  cause  des 
notes  curieuses  de  Baluze  et  des  pièces  importantes 
que  ce  savant  auteur  y  a  ajoutées. 

Abbo  floriacensis,  CoUectio,  seu  Epitome  canonum.-^ 
Le  P.  Mabillon  a  publié  cette  collection  dans  ses 
Anakctes,  t.  II,  p.  St48,  de  l'ancienne  édition,  et 
p.  133  de  la  nouvelle. 

AifSELtfus  lucensis,  Collectif  canonum. -^  Quoique  cette 
collection  porte  le  nom  d'Anselme ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  soit  de  lui.  On  en  trouve  des 
fragments  dans  la  collection  romaine  d'HoIstenius, 
partie  première,  p.  215,  et  partie  deuxième, 
p.  214.  ' 

*  BuAGHiiRDuç,  wormacieosis  episcopus,  Decretomm  li- 
bri  XX  sive  loci  communes  congesti  ex  decre- 
torum  Hbris ,  in-f.  Coloniae ,  1548. 

—  /rfem,  in-8°.  Parisns,  1550. 

—  Idem,  in-f*.  Coloniae,  1560.  —  Les  éditions  in-f  de  cet 

ouvrage  sont  les  plus  estimées  et  les  moins  com- 
munes. Outre  la  connaissance  que  cette  collection 
donne  de  l'ancien  droit  canonique ,  elle  peut  servir 
k  rétablir  les  canons  des  conciles  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  un  petit  nombre  d'exemplaires  manu- 
scrits  ou  que  nous  avons  d'une  manière  différente 
de  celle  dont  ce  collecteur  les  rapporte.  Cet  auteur 
s'est  servi  de  la  collection  de  Réginon  k  laquelle  il  a 
ajouté  beaucoup  de  choses.  L'ordre  en  est  bon  ; 
mais  le  choix  y  manque ,  et  il  y  a  plusieurs  fautes. 


—  lix  — 

Tyo  carnotensis,  Liber  decretorumseu  Pannormia,  iB4^. 
Basile8e,1499. 

ÏYo  earnoienm,  Pannormia  seu  decreium  insêiiutum, 
earfûCUiiD  et  emendatum  per  Micbaélem  k  Vosde- 
mîano,  în-8%  Lovanii,  1577.—  11  y  avait,  au 
commencement  du  dernier  siècle,  an  manuscrit  de 
ce  livre  dans  la  bibliothèque  ëe  Saint-Victor.  Comme 
il  est  plus  ancien  que  Hugues  deChâlons,  c'est  une 
preuve  évidente  que  cet  ouvrage  ù'est  pas  de  cet 
auteur. 

ÏTO  carnotensis,  Decretum,  editum  cura  et  studio  Joannis 
Molinœi  gandensis,  in-P.  Lovanii,  1561.  —  Cette 
compilation  est  plus  étendue  que  la  précédente  ; 
elle  se  trouve  dans  les  œuvres  d'Yves  de  Chartres 
publiées  k  Paris  en  1647  in-f,  la  plus  estimée  et 
la  plus  correcte  de  toutes  celles  qui  ont  paru. 

'  Gratiaiïvs,  Decretum  et  decretales.  —  Lenglet,  dans 
son  catalogue  des  auteurs  du  droit  canonique, 
parle  avec  beaucoup  de  détail  de  toutes  les  édi- 
tions qu'on  a  faites  de  cet  ouvrage.  Celle  de  Rome 
en  1582,  en  4  vol.  in-f*,  celle  de  Lyon  en  1513, 
en  3  vol.,  celle  de  Paris  en  1687,  «n  2  vol.,  sont 
les  plus  estimées  ;  la  première ,  a  cause  de  la  beauté 
de  ses  caractères;  la  deuiième,  à  cause  de  l'exac- 
titude de  l'impression ,  et  la  troisième,  k  cause  de 
l'exactitude  du  texte  et  des  notes  de  Pithou. 

PfiTRus  MATTHiBDs ,  scptimus  decretalium  liber  cum  pa- 
ratitlis  etnotis,  in-8'.  Francofurtii ,  1590. 

Artonius  Augustinus,  antiquœ  decretalium  coUectiones 
quatuor ,  commentariis  et  emcndationibus  illus- 
trât», in-r.  Ilerbae,  1576. 

rr  Idem,  cum  ejusdem  Antonii  commentariis  et  Jaeolii 
Cujacii  notis ,  in-P.  Parisiis,  1609. 

<—  Idem,  in-f .  Parisiis,  16âl. 
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liMNOCEiiTiùs  CmoNius ,  (/uifita  colteciio  decretûUnm  Ho» 
norii  III,  iu-r.  Tolosae,  1645. 

*  Stbphanus  Balczius,  Capiiularia  regum  francorum, 
additae  Marculphi  monachi  et  aliorum  formulai 
veteres  et  notae  docUssimoram  virorum ,  collecta, 
emeadata  et  notia  illustrata ,  in-P.  Parisiis,  1677  ; 
2  vol.  —  C'est  la  plus  exacte  et  la  plus  complète 
de  toutes  les  éditions  des  cafiUtulaires  de  nos  rois. 

"  GviLLBLMus  Beveregius,  SynodicoH,  sive  Pandecîœ  ca^ 
nonum  sanctorum  apostolorum  et  conciliorum 
ab  Ecclesiâ  grœcâ  receptorum ,  necnon  canoni- 
cprum  sanctissimorum  Palrum  epistolarum  cum 
schonis  antiquoruin  et  scriptis  aliis;  in-f*.  Oxoniae, 
1672,  2  vol.  —  Ce  recueil,  qui  est  fort  estimé , 
renferme  les  commentaires  des  grecs  du  moyen 
âge  sur  les  anciens  codes  et  monuments  canoni- 
ques de  rÉglise  grecque. 

Laubbmtivs  Bocchellus  ,  Décréta  Ecclesiœ  gallicanœ, 
in-^.  Parisiis,  1609. 

~  Idem,  in-lf.  Parisîis,  1621.  —  Ce  recueil  peut  éire 
regardé  comme  le  code  des  lois  ecclésiastiques  du 
royaume  de  France.  On  voit  d'un  coup  d*œil  et 
par  forme  de  lieux  communs  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  les  règlements  des  conciles  nationaux 
et  des  synodes  qui  ont  été  tenus  en  France ,  dans 
les  ordonnances  de  nos  rois  et  dans  les  arrêts  des 
parlements. 

II 

Collccli  ÛDS  géDérales  des  conciles. 

iAcotvB  Mealinus,  CoUectw  conciliorum,  contiiiens,  tomus 
primus  :  quatuor  conciliorum  generalium ,  quadra- 
gint;i  septem  conciliorum  provincialium  aulhenti- 
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conim ,  decretoram  sexaginta  novem  pontificum , 
ab  apostolîs  et  eoriimdem  canonibus  usque  ad  Zac* 
chariam  I,  Isidoro  autore;  2  vol.  îd-K  Pariaîis,  in 
sedibtts  Galioti  à  Prato,  1523. 

—  Idem ,  tomus  secundus  coatineos  pratica  quintae  synodi 

coDstantinopolîtanaB  ;  sexta  synodiis  conslantino- 
politana  ;  acta  concilii  con^tanliensis  ;  decrda 
concilii  basilieDsis;  adprobatio  actorum  concilii 
basiiiensis  per  N.  P.  (Nicolaum  papam)  ;  confir- 
matio  constitulionum  Frederici  et  Karolinae,  2  vol. 
in-fo.  Parisiis,  in  aedibas  Galioti  à  Prado,  1524. 

—  Idem ,  in•8^  Colonise,  1530. 

—  Idem^  in-8^  Pariâiis,  apud  Fraociscum  Regnault,  i53o, 

2  vol.  —  Cette  édition  n'est  pas  in-f*,  comme  Ta 
cru  le  P.  Labbe;  elle  renferme  la  bulle  d'or  de 
Charles  IV. 
Petaus  Crabbe,  Concilia  omnia  tàm  generalia,  quàm 
partiaUaria ,  ab  aposiolorum  temporibus  in 
hune  usque  diem  à  sanctissimis  Pairibus  celé* 
brata,  et  quorum  acta  litteris  mandata  ex  ve- 
tustissimis  diversarum  regionum  bibliotheeis 
haberi  potuere,  in-^.  Colonias,  1538,  2  voK 

—  Idem,  in-f».  Coloniae,  1567,  3  vol. 

Laitreutius  Surius  carthusianus.  Concilia  omnia  tùm^e^ 
neralia  tùm  provinciatia  atque  particularia , 
quœ  jàm  indè  ab  apostolis  usque  in  prœsens 
habita  obtineri  potuerunt ,  magnâ  insignium 
'  synodorum  atiorumque  inaximè  utilium  ac- 
cessione  adeo  nunc  auctorum,  ut  in  tomos 
quatuor  distributa  sint,  aliquot  locorum  mil' 
libus  in  synodis  et  epistolis  decretaUbus  hac* 
tenus  editis,  ad  vetustissimort^m  codicum 
fiderà  diligenter  emendatis  et  restitutis,  in-f". 
Coloniae,  1567,  4  vol. 
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CAmciliorum  omnium  tàm  generalium  quàm  provincial 
Hum,  quse  jkm  indè  ab  apostolorom  temporibus 
hacteniis  légitimé  celebrata  haberi  potoenint,  vo- 
lumen  in-f^  VeDitiis,  apud  Dominicum  Nicolinum, 
1S85,  S  vol. 

Concilia  gêner alia  Ecclesiœ  catholicœ,  Pauli  V  ponti- 
ficis  maximi  authoritate  édita,  ia-f*.  RomsB , 
ex  typographià  Vaticanà,  1604,  4  vol.  —  Le 
P.  Sirmoiid,  étant  k  Rome,  fit  la  préface  de  cet 
ouvrage  ;  et  en  cela  il  eut  la  gloire  d'être  préféré  k 
tons  les  savants  d'Italie. 

R.  D.  Sbverikus  BiNius,  Concilia  generalia  et  protfinciar 
lia  qucécumque  reperiri  potuerunt;  item  epi*- 
stolse  decretales  et  romanorum  pontificnm  vitae , 
în*r».  Colonise  Agrippinae^  1606,  4  vol. 

—  Idem,  in-f^.  Colonise,  1618,  4  vol. 

—  Idem,  in-f*.  Parisiis,  1558. 

Conciliorum  omnium  generalium  et  ptovinciaUum  col" 
lectioregia,  in-f».  Parisiis,  1644,  è  typographià 
regià,  37  vol. 

*  PP.  Phiuppvs  Labbjsus  et  Gabmel  Cosbahtius,  Sacra- 
sancta  concilia  ad  regiam  editionem  exacta,  quae 
nunc  qu^rtâ  parte  prodit  auctm*,  in*f*.  Lul^tise  Pa« 
risiorum,  1672,  18  vol.  —  Cette  coUeotioa  0sl  la 
plus  complète  qne  nous  ayons. 

P»  Harbuirus,  Co//ec^to  moâ^tmaconct^rum  generalium 
et  provincialiam ,  decretalium  et  coostitutionum 
summorum  pontjficum,  graecè  et  latine,  in-f«.  Pa- 
risiis,  è  typographià  regià,  1715,  13  vol. 

"^  Stephanus  Baluzius,  Nova  coUectio  conciliorum,  cnm 
notis  et  emendaiionibus  ad  vetostissima  exemplaria 
manuscripta,  in-f<^.  Parisiis ,  apnd  Franciscum  Mu- 
guet, 1685.  —  On  n'a  de  cette  collection  que  le 
tome  I""'.  Le  projet  du  lectfad  fut  publié  en  1688. 
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D,  £diiukws  Maatkme  ,  Thesauri  novi  anecdotorum 
êomus  quçartus  in  quo  continentur  varia  concilia, 
«piseoporam  statuta  syDDdalia ,  illustrium  monas- 
teriorum  ac  congrei^alionum  édita ,  prsesertlm  in 
capitulis  generalibus,  in-P.  Luteti»  Parisiorum, 
1717. 

III 

C^U^ctidm  lies  cMieilM|»riicuUend'aD  seul  royaume  ou  d'une  seule  proviacfi. 

JoÀHiiBs  SioHARDus,  CoHcilia  corthoginense  primuM ,  mi- 
letdtanum^  tUcœnum  primum,  comtmUînopO' 
Hiêmtm  f^imum,  ephennum,  chalcedonense , 
romafmm  sub  Damaso,  unà  cum  canstitutio- 
9dbuê  o/pouolids ^  operà  Bovii,  in-P.  Pariaifs, 
Nivelle,  iS68. 

GMWàMsGESNuus,  CoUectio  ^  continent  parrïm  apostolo- 
romet  trededm  sanctonim  et  veterum  conciliorum 
décréta,  in-f".  Tiguri,  1S52.  -^  Ces  ccmciles  sont 
ceux  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésarée  ,  de 
Gangres,  d'AoUoeb^,  de  Laodicée,  de  Constanti- 
noptet  d'Epbèae,  4e  Calcédoine,  de  Sardique,  de 
Gartbage,  in  truUo,  et  le  second  de  Nicée.  Ce 
recueil  foît  p^tie  de  Teavrâ^  intitulé  :  Theelù* 
gerum  oHquot  grœcortim  veterum  orthodoxO' 
rum  libri  grœci  etiidem  latinUate  donati,  in-P". 
Ibidem. 

iw^s  flMSTMn»^  CaUeciio  rMMina  bipertka  vétéran 
aliqaot  bi^lMi^  ecetesiasticae  monumentoram  , 
io-S*.  Ron^  §6r  Jaeoban  DragondelltijD,  1662. 

*  P.  Iacows  SiMONmjs,  Concilia  andqua  OaUiœ  très  in 
lomos  erdine  digesta,  cnoi  epistolis  pontilicani, 
pfjœipim  eoBsUtotionibus  et  ali»  gallicanae  rei 
eiUîtesiaaIicaBiaoBttmenlis,  in-T.  Parisiis,  Cramoisy. 
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i6S9,  3  vol.  —  A  la  fin  de  chaque  volume  de  cette 
collection  /qui  commence  au  temps  de  1- empereur 
Constantin,  et  finit  ^  peu  près  avec  le  dixième  siè- 
cle ,  on  trouve  des  notes  du  P.  Sirmond  ^[  qui  sont 
très-estimées. 

Pbthus  de  la  Lande  ,  ConcUiorum  antiquorum  GaUiœ  k 
Jacobo  Sirmondo  editornm  supplementa,  in-f*. 
Parisiis,  1666. 

LuDoviGcs  Odespun  de  la  Méghimière,  Concilia  novissima 
GcUlice,  à  tempore  eoncîlii  tridentini  celebrata, 
in-r.  Parisiis ,  1646. 

*  Feanciscus  Pommbratb,  Concilia  a4i  synodalia  décréta 
sanciœ  Eccle^iœ  rotliomagensis ,  cum  notisÂn- 
geli  Godin,  in*4'.  Rothomagi,  1677. 

"^  P.  GuiLLELMus  Bessin,  ConciUa  vothomogensis  provin* 
ciœ,  accedunt  diœcesanae  synodi ,  pontificum  epi- 
stolae,  regia  pro  Normanniae  clero  diplomata, 
necnon  alia  ecclesiasticas  disciplinai  monnmenta  ; 
e%  illis  non  pauca  hactenùs  inedita;  quse  priùs  édita 
fuerant  ad  manuscriptos  codrces  reeognita  et 
emendata  sunt  ;  collata  quaedam  cum  autograpbis  ; 
dispo^ita  omnia  juxtk  chronologiae  ordinem  et  ob- 
servationibuSy  ubi  convenit.  Rothomagi,  1717. 

JoAKNEs  Maan,  Concilia  provinciœ  turonensis.  —  Ces 
conciles  se  trouvent  k  la  tin  de  Y  Histoire  ecclésias* 
tique  de  ToUrs  par  le  même  auteur,  in-f.  Âugustae 
Turonum,  1697. 

StephamusBalvzius,  Concilia  GaUiœ  narbonenms ,  nous 
illustrata ,  in-8^.  Parisiis ,  1668. 

Gaesias  LoAisk  y  CoUectio  conciliorum  Hispaniœ,  in-f. 
Madriti,  1593.  —  L'auteur  de  cette  collection  s'est 
servi  des  manuscrits  que  le  cardinal  Gaspar  Qui- 
roga,  archevêque  de  Tolède,  envoya  au  pape  Gré- 
goire XHI  ï  répoque  où  il  faisait  travailler  ï  une 
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édition  correcte  du  décret  de  GratieD  ;  les  mêmes 
manuscrits  farent  communiqués  à  Baluze  par  Gas- 
par  Meadoza. 

*  JosKPHus  Sabrz  de  âgvirbb,  CoUectiomaximaconeiUih 

rufn  ofhnipm  Hupamœ  et  Novi-OHns ,  episto- 
larumqne  decretalium  celebriorum,  necnon  plu- 
rium  monomentorum  ad  illam  spectastium ,  cum 
notis  et  dissertationibus,  quibus  saeri  canones, 
historia,  ac  disciplina,  ecclesiastica  et  cbronologia 
accuratë  illustrantur,  in-P  4  vol.  Romae,  1693. 

Fbanciscus  Haeoldus,  Lima  limata  concilii,  canstUutio* 
nibus  synodalibus  ^  etc. ,  quibus  Toribius  A^hon- 
su&Mogroveius  archiepiscopus  limanusprovinciam 
limensem,  seuperuanum  imperium,  elimavit,  et 
ad  normam  canonum  composuit;  omnia  ferè  ex 
bispanico  latine  reddita,  notis  et  scboliis  Mlustrata. 
Rom»,  1673,  in-f». 

Hehricus  Spelmau  ^  Concilia,  décréta,  leges,  constitution 
nés,  in  re  eeclesiarum  orbis  britannici.—  On  n> 
que  deux  volumes  de  cette  collection.  Le  premier 
parut- l'an  16S9;  le  second  Tan  1664.  Ce  dernier 
est  très-rare. 

GuiLLELMus  LiNDvooD ,  ProvincioU  seu,  constiiutiones 
ecclesiasticœ  ilngr/îœ-  Parisiis,  1K02,  in-f'. 

—  Idem.  Ântoerpiœ,  1525,  in-r. 

—  Idem.  Oxonii,  1679,  in-f. 

Concilia  Ecclesiœ  armenœ.  —  Cette  collection  se  trouve 
dans  l'histoire  d'Arménie,  publiée  par  Galanus  sous 
le  titre  de  Historia  armena  ecclesiastipa  et  pp? 
liiica,  et  ecclesiœ  armenœ  cum  romand  conci- 
liatio. 

*  Vjkcbrtius  Maria  URsiNus,cardiaalis,  Synodicon sancti 

'  beneventanensis    ecdesiœ    continens   conci- 
lia Z/Z.  Beneventi,  1695,  in-F. 
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IV 

Abrèges  et  tommaires  des  a 


FtftMKMB  Fo&GnxTiDs,  dîacooQS,  Breviatiê  eononum.  — - 
Cet  aèrégé  des  ctBons  eeelésiastiqoM  se  trouve 
4m&  la  BibUûthèque  du  érmt  tanam^ue,  1. 1, 
p«  445  ;  dai»  la  BibUothèque  de$  Pire$,  édition 
ée  Lyon,  t.  IX,  p.  486. 

CaBseotites ,  Breviarium  canpnum.  —  Il  y  a  en  différentes 
éditions  de  cet  ouvrage  ;  la  prenère  et  la  phw  en* 
cienne  est  celle  de  Paris  Tan  1588,  publiée  par 
Pierre  Pithon  ;  la  seconde  fut  faite  à  Poitiers  Tan 
i030  par  de  Hauteserre;  François  ChMiet  fit  pa- 
raître la  trdsième  h  D^;  enfin  cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  BibUiOhèque  du  droU  canonique, 
1. 1,  p.  456 ,  et  dans  la  Bibtiêthègtte  dés  Pères , 
édition  de  Lymi,  t  IX,  p.  486. 

Pmiws,  patriarcfaa  constantinopoUtam,  Opuswlum  de 
septem  synodis.  —  Cet  ouvrage  n'est  autre  chose 
qu'une  partie  de  la  lettre  que  Photins  écrivit  à  Mi^ 
cbel,  roi  des  bulgares,  toncham  les  devoirs  d'un 
prince,  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions.  On  te  trouve 
dans  la  BibUothèqw  du  dr&it  e&Mmque,  i.  II, 
p.  1141 .  Le  P,  Labbe  Ta  démMibré |Kwr teMtttM 
k  la  suite  de  chaque  concile  œcuménîqni.  Le 
P.  Hardottin  l'a  publié  dans  sa  eeUeetiott^  i.  ?^ 
e«l.  1495. 

OfmêetUum  de  sex  CBCumenids  eynect».  ^Ce  pçtlt  ou- 
vttge  d'im  Mrtew  anonyme  est  impiteié,  en  grec 
et  en  latin,  dans  la  Bibliothèque  dm  était  catio- 
nique,  t.  II,  p.  1161 ,  et  dens  la  ceHeetioB  du  P. 
Labbe  k  la  fin  de  chaque  ceMëe,  et  dans  celle  de 
Haidouin,t.V,col.l485. 
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5y}iOiftaoti^  settLiiielliift8yiiadieu8  omnes  synodos  Ùm  or- 
ibodoxas  qaàm  hsBretîcas  complecteos ,  à  tempore 
apostoloram  ad  octavam  œcum^icam.  —  Ce  re- 
cueil fut  d'abord  poblié  ea  grec  el  e&  latin  par  Jean 
Papyrus.  On  le  trouve  aussi  daos  la  Bibliothèque 
du  droit  cmionique,  t.  U,  p.  1166.  Les  collec- 
teurs des  conciles  l'ont  également  publié. 

MicHABL  PsHLLus^  de  septcm  primiâ  conciliis  qsctmtem- 
cis,  grœcè.  Basîleœ,  1536,  in^^  —  Cet  ouvrage 
se  trouve  parmi  les  conciles  de  Binius,  t.  III, 
partie  i,  p.  400. 

MArriUH»  BbASTAaES,  S^ofisis  canonum,  grœeè  et  latine. 

—  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  SfpiodicQn  de 
Bévérégitts. 

CoNSTANTiiius  HARifBKOFOLus ,  divitiorum  et  $àcrorum  ca* 
noHum  Epitame,  grœeè  et  latiaè,  --  Cet  ouvragé 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Leundavius. 

Anastasius  JuicioR ,  Recenno  mmpendiariu  çfmeiliùrum. 

—  Lambéeius  a  publié  cet  ouvrage  dans  ses  Com^ 
mémoires  sur  la  biMiothèque  de  l'empereur, 
t.  VIII,  p. 444. 

Atioms  ÀaisTwus,  Synopsis  eanoftiem.—  Cette  «yMpsu 
se  trouve  dans  la  BibUothèque  du  droit  canonù 
que^U  Ut  p.  673. 

SiHEON  MAGisTEa,  Epitomê  canonum.-^CBi  sbrégé  est 
imprimé  dans  l^a  BiblioUièque  du  droit  eoMnù 
que,  t.  II,  p.  710.11  continue  les  mêmes,  canons 
41U6  celui  d'Artttenus,  mais  dans  un  autre  ordre» 

kAvm^kmo^jèw^^diviHorumemonum  Syn^sis. — 
L'auteur  de  cet  ouvrage  s'âUaebe  plus  au  sens  des 
canons  et  des  Pères  qu'il  ciie«  qu'à  leuss  paroles  ; 
il  a  joint  aui^  canoûs  les  Me  des  empereurs.  Cette 
sywq^dstimpnméedansla  Bibliothèque  éudroU 
canonique,  t.  II ,  p.  749* 


—  xxviij  —  * 

AuGusTiNus  Pateicius^  Summa  conciliorum  floi^ntini, 

basiliensis  /  lausanensis  et  pisani.  —  Cette  his* 

toire  abrégée  qui  fut  composée  l'an  1480  par  ordre 

de  François  PiceoIoQiini ,  cardinal  de  Sienne,  a  été 

publiée  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  ; 

elle  se  trouve  dans  la  collection  du  P.  Labbe, 

t.  Xin,col.  1488. 
Lfi  Maire  ,  Promptuaire  des  conciles.  Paris,  1546 ,  in-S**. 
Gaspar    Gontarenus  ,    conciliorum    magis    iUustrium 

Summa. 
Frangiscus  Joverius  ,  Sanctiones  ecclesiasticœ  tàm  synO' 

dicœ  quàm  pontificœ  in  1res  classes  distincte. 

Parisiis,  1555,  in-f». 
JoAivNES  Sagittarius  ,  CollecHo  canonum.  BasileâB ,  1555 , 

in-r. 
JoANMEsSoTTEALLus ,  Sùmmu  pontificalium ,  synodalium, 

constitutionum ,  in  locos  seu  titulos  communes 

redacta.  Lovanii ,  1570. 
BARTHOLOHiEus  Garranza  ,  Summtt  conciliorum  et  sanctis^ 

simorum  pontificum ,  usque  ad  Julium  II.  Pari- 

siis,  1555,  in-16. 

—  Idem ,  cum  accesstone  ad  hœc  usque  tempera.  Ge- 

nevse,  1600,  in-16. 

—  /dem,  cum  appendice  conciliorum  gallorum  k  Jacobo 

Sirmondo.  Lugduni,  1675,  in-8°. 
^GiDius  GoNZALES  d'Ayila  ,  ConcUla  generalia  -omnia  in 

locos  communes  redacta. 
Arrahamus  Scultetus,  Compendium  sanctarum  et  univers 

salium  synodorum  nunc  primùm  in  latinam  lin« 

guam  conversum  ;  graecè  et  latine,  1604,  in-f. 
CoNRADus  RiTTERSHusius ,  Compcudium  septem  concilio* 

rum  universalium. 
Antorius  Aîioustinus,  Epitome  juris  pontifiei  veteris. 

Roma3,  1611,  in-f*. 
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—  /rf€m,1614,  2voI. 

—  Idem,  ParisHs,  1641. 

JoACHiMcs  Cambbabils  ,  Competidium  sanciissimarum  et 
universalium  synodorum ,  grsecè  et  latine. 
Helmstadii,  1614  «  in-8\  —  On  a  joint  k  cet  ou- 
vrage un  abrégé  intitolé  :  brevis  Enarratio  de 
synodis. 

Gaspab  Sq^oLANus ,  brevis  Epiiome  decretornm ,  qaae  in 
valentinis  synodis  statutasunt,  ordine  alphabetico 
digesta.  Valenti»,  1616,  in-8\ 

Daniel  ângeloc&ates  ,  Epitome  conciliorum  et  academia' 
mm  totitis  or6t>r  Francofurtii,  1620,  in-4*. 

Fraucisgus  Lonqus  \  Breviarium  chronologicum,  pontifia 
cum  et  conciliorum.  Lugdoni ,  1623,  îu-f. 

J.  Prideaux  ,  conciliorum  Synopsis.  Oxoniœ,  1651 ,  in*4*. 

Timon  Stakovolsgius,  EpitOfue  conciliorum.  Rom»,  i65S, 
in-r. 

Laurentius  Bra^catus  ,  Epiiome  canonum  omnium  conci- 
liorum xïm  generalium  qnkm  provincialium  ordine 
alphabetico  dîgesta,  seu  index  universalis.  Romse, 
i659,in-f>. 

—  îdem.  Colonise ,  1684,  in-f»,    . 

*  LuDovicvs  Bail,  Summa  co»ct7iortim.  Parisiis ,  1672, 

in-4%2wl. 

Frai^ciscus  Stlvius,  Summa  conciliorum.  Duaci,  1679. 

JosiMcs  Saens  d'âguirrb,  Notitia  eompendiaria  conci- 
liorum Hispaniœ.  Salmantise ,  1681 ,  in-12. 

Idem,  Synop^^  conciliorum  iït^panice.  Romse,  1683, 
in-12. 

JoANNEs  Cabassutius,  Notitiu  conct/tortmi;  Lngdani,  1667 
etl670,^in-8\ 

*  Idem,  Notitia  ecclesiastica  historiarum  et  concilio- 

rum. Lugdoni,  1685,  in-f. 
Le  p.  Esprit  Andbé  ,  Conciliorum  œcuménicorurh  ratio 


♦-^  Ht  «to 
generalis,  vel  compendiom  synodicma  ehlddaiiO' 
nibus  historicis,  dogmâtleis  ei  eritiois  illnttiataoï. 
Cbamberry,  in^\ 
^  Delèctus  Ecclesiœ  nniveriaiis ,  seti  nova  smnma  conci* 
Hornm ,  epistolaram ,  decretoram  sanetissimoram 
ponUfloom,  capilularium.  Lugdttni,  1702,  2  vol. 
in-r. 

V 

Commentaiper  on  icholict  lur  Itt  eanons  et  lat  eoneilfls. 

THBonoaim  Balsamok  ,  Seholia  îd  canonea  apostolonim , 
eoDeiKomm  et  epistolas  canonicas*  —  CeaschoUeB 
se  trouvent  dans  le  recueil  defiévérégius ,  intitulé  : 
Pandeciœ  eun^mum. 

Idem,  Seholia  in  canooes  Dionysii  Alexandrini.  ~  Voir 
Bévérégius. 

Idem,  Schdlia  tn  eanones  Pétri  Alexandrini.  -*-  Le  même 
auteur  a  aussi  donné  des  scholtes  sur  les  épitres 
canoniques  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  de 
saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  Timothée,  évêque 
d'Alexandrie,  de  Théophile,  de  saint  Cyrille^  de 
saint  Grégoire  le  théologien,  de  Gennade  et  de 
Taraise ,  ces  deux  derniers  patriarches  de  Gonstan- 
tinople.  Ces  seholies  se  trouvent  dans  les  Pandec* 
tes  de  Bévérégius. 

Idem,  Cùmmemaria  in  Nomocanon  Photii.  .*^  Ceseom^ 
mentaires  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  du 
droit  canonique,  t.  II,  p.  785« 

JoANNxs  ZoNARAs,  Commenmru  in  eanones  sanotissimorum 
eonciliorum  thm  œcumemeorum  qukm  provincia- 
lium ,  lalinë  ;  operà  Joannis  Quintinî.  Parisiis, 
ilUi8,in4*. 


Ié$m$  groeè  et  totioè.  Piritut,  1618.  «-»  Les  Cammen- 
taires  de  Zonare  se  trouvent  aussi  daos  les  Pan* 
dsere^deBévérégras. 

Ié$m,  S€hoHa  ki  canoses  Dionysîi  JUssandrini.  —  Les 
i  se  trouvem  dans  les  Pandecêes  de  Bévé- 


lé$m,  S^aUm  m  eanoMs  Pétri  iUnandriiii.  --  Ces  scho- 

lies  se  trouvent  dans  les  Pandectes  de  Bévérégius. 
Amim  Aaismios,  Sekolia  in  canones  apostolonim.  —  Ces 

seholies  se  trouvent  dans  les  PmnieçieB  de  Bévé* 

régius. 
Idem,  Scholia  in  canones  sancti  Basiliî.  —  Bévérégius  les 

a  publiées  dads  ses  Pandecte^. 
Guitmiius  DuRAifDus,  sive  Duranins  senior,  qui  dieitnr  Spe- 

culator,  Commentarius  in  conciliumlugdunense, 

sub  Gregôrio  X.  Paris ,  1569 ,  in-4\ 
Jostrat»  JEnvtîvsj  Prtjmnia  et  pùraphrésis  atabicà  in 

quatuor  priornin  geiieratium  ceneiiiorum  canones , 

arabicè  et  latine.  —  Cette  paraphrase  se  trouve 

dans  les  Pandectes  de  Bévérégius. 
Fbrnandvs  DB  Mendoza,  Commentarius  in  canciliumilli- 

beritanum,  seu  de  confiirmando  èodem  eoneiMp 

ad  Glementem  VIII  pontificem  maximum  Ubri  traa» 

Madridi^iSM,  in-r. 
Idem,  Lugduni,  1665.  — Ce  commmtaire  et  ses  notes  se 

trouvent  dans  la  collection  du  P.  Labbe,  1. 1 ,  col. 

IMO. 
AuacsTiiius  Barbosa,  CoUectanea  in  condlimn  tridenti- 

nt/m.  Lugduni,  1657, in-f. 
P.  FRANciscusCmsTiANusLiiFos,  Synodormngeneralium 

ae  promncialium  décréta  et  canones^  seMiis, 

notis  ae  historicà  actorum  dissertalione  illustrati. 

Bruxellis,  1673, 5  vol.  in-V. 


—  SXXlj  — 

Idem,  Lovanii,  1665,  5  vol.  in-4*.  ^  Ces  dissertations  du 
P.  Lupus  sont  très-estiiDées,  fort  savantes  et  plei- 
nes de  recherches. 

Natalis  Alexandbr,  Exercitaîiones  in  concilia.  '—  Ces 
remarques  historiques  et  critiques  se  trouvent  dans 
V Histoire  ecclésiastique  xiu  même  auteur. 

ZcGERus  Bernardus  Vah  ëspen  ,  Troctatus  historicus  canor 
nictts  exhibens  seholia  in  pmnes  canones  concîKo- 
rum ,  tiim  graecos  qnam  latinos^  et  famosiores  ea- 
uonum  codices  sive  collectiones  tàm  veteres  quiim 
recentiores.  Rothomagi,  1710,  in«4\ 


VI 

ÉcrÎTaint  qui  oiit  dooDé  l'histoire  de  tous  les  conciles  ou  de  quelques-uns 
en  particulier. 


L'Histoire  en  abrégé  des  quatre  premiers  conciles 
généraux.  Paris,  1676,  in-12. 

*  ËDVON0UA  RicHERius,  Mistoria  conciUorum  gencralium 

in  quatuor  libros  distributa.  Colonise,  1680,  4 

voi.  in-4\ 
Marco  Battagliki,  Istoria  de  concilii  Venezia,  1686,  inT. 
Memoria  liistorica  conciUorum.  Venetiis,  1689,  in-12. 
Heruant,  Histoire  des  conciles  où  Ton  voit  en  abrégé  ce 

qui  s'est  passé  de  plus  considérable  dans  l'Eglise 

depuis  sa  naissance  jusqu'à  présent;  in-12. 

*  Histoire  des  conciles  généraux  et  assemblées  tenues 

en  Orient  et  en  Occident  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'au  concile  de  Trente,  avec  des  dis- 
sertations. Paris ,  1699 ,  2  vol.  in-8'. 
Grlazius  Cyzicbrus,  Historia  concilii  Nicœnil.  —  Cette 
histoire  se  trouve  dans  la  collection  du  P.  Labbe , 
t.  II,  col.  105. 


—  xxxiij  — 

Jean  Bouillist  i>e  Saint*Paul,  Abrégé  historique  des  con» 

elles  généraux.  Moulins,  4703,  iD-12. 
'Jacques  Lerfant,  Histoire  du  concile  de  Constance^  i7i4, 

2  Yol.  m'i\ 
Bourgeois  du  Chastenet,  nouvelle  Histoire  du  concile  de 

Constance ,  avec  plusieurs  pièces  tirées  des  roa- 

Ruscrits  des  meilleures  bibliothèques.  Paris,  1718, 

in-4». 
Antohio  Baldassari  ,  Concilii  tridentini  storia  compen- 

diosa  del  concilio  di  Trento  e  ristrettô  de  coticilii 

ecumenici  fuligno;  in-12.    * 
Callisto  PucciNELLi,  VIstoria  derconcilio  di  Trento  di 

SrorzaPallavicinocompendiato.  Roma,  1660,  in«4». 
GiAM  PiERHo  Cataloni  ,  Istovia  del  concilio  di  trento 

scritta  dal  cardinale  Sforza  Pallaviciao,  separata 

dalle  parte  contenziosa  e  ridott^  in  piu  brève  forma. 

Roma,  1666,^.1^. 

Vit 

AnnoUieun  des  concilei. 

L'abbé  de  Thésut  ,  Remarques  curieuses  pour  l'inteUi- 

gence  des  conciles.  Lyon,  1650,  in-12.  Binius , 

nùiœ. 
JoAiiNBs  Lydius,    Casîigationes  in  narrationem  histo- 

ricem  condliorum  omnium  Gabrielis  Patroli. 

Lttgduni,  1620,  in-8'. 
BatLuzius  ,  Notas. 
JoAMNEs  LuDovicus  RuELLius ,  ConciUa  iUustrata  cum  con- 

tinuatione  Joannis  Ludovici  Hartmann!.  Nerim- 

bergse,  1675,  4  vol.  in-4\  —  Ces  notes  sont  faites 

par  des  protestants  allemands. 
Le  P.  Poisson  ,  Delectus  actorum  Ecclesiœ  universalis. 
Lyon ,  1706. 
T.  I.  e 


—  xxxiv  — 

Lbnauc  ds  TiLLKifonT,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  des  six  premiers  siècles* 

Le  p.  Qubsueli  Traité  de  la  discipline  ecclésiasUfue* 

François  Pithou,  Codex  Ecclesiœ  romanœ,  avec  des 
notes. 

Charles-Annibai.  Fabrot,  Notes  sur  le  recueil  des  ordon- 
nances ou  constitutions  ecclésiastiques  de 
Théodore  Baisamon.  —  Ces  notes  se  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  du  droit  canonique. 

JbamPappus,  Synodicon  complectens  omnes  synodes  (km 
orthodoxas  quàm  hœreticas,  grœcè,  avec  une  ver- 
sion latine  et  des  notes.  Strasbourg,  1601* 

De  Hautb^Serrjs,  Notœ  ad  indiculos  canonum  Fulgentii 
Ferrandi  et  Cresconii  afri.  Pictavii^,  1630,  ia-4''. 

^  Le  P.  SiEMOND,  Notes  sur  les  conciles  de  France.  — 
Elles  se  trouvent  dans  la  collection  du  P.  Labbe  k 
la  suite  de  chaque  concile. 

Garsias  Loaisa,  Notes  sur  les  conciles  d'Espagne.  — 
Elles  se  trouvent  dans  la  collection  du  P.  Labbe  à 
la  suite  de  chaque  concile  de  ce  royaume. 

HoLSTENius,  Notes  sur  les  conciles  de  Rome.  —  Labbe  les 
a  iffôérées  dans  sa  collection^  t.  IV,  col.  17â5w 

Gabbibl  db  l'Aubespuib,  évêque d'Orléans,  dans  son  édition 
des  Œuvres  d' Optât  a  fait  quelques  remarques 
sur  l'histoire  des  donatistes.  Dans  cette  même 
édition  il  a  donné  des  notes  sur  les  dix-sept  pre- 
miers canons,  les  19%  21%  25%  24%  25%  26%  28% 
29%  30%  32%  jusqu'au  47*  ;  les  54%  55%  5Ô%  58", 
5»*,  «y,  61%  65%  65%  67%  68%  69%7â"J«squ'OT 
77%  79%  80%  81*  canons  du  concile  d'Elvire;  sur 
le  7*du  concile  de  Sarragosse;  sur  le  2Mu  l""'  con- 
cile de  Tolède  ;  sur  le  2''  du  concile  de  Barcelone  ; 
sur  les  8*,  9*  et  10""  du  concile  de  Gircme;  s<ir  les 
11%  12%  13*  et  19*  du  1"  concile  de  Nicée;  sur  le 


—  XXXV  — 

11*  du  concile  de  Calcédoine  ;  sur  le  17'  du  con- 
cile d*Âncyre;  sur  le  6^  et  le  12'  du  concile  de 
Néocésarée  ;  sur  le  2*  du  concile  d*Antioche  ;  sur 
le  2*  du  concile  de  Laodicée  ;  sur  les  5%  6%  7%  9% 
13%  17%  23*  du  1*'  concile  d'Arles;  sur  les  3%  0% 
12%  14%  18%  20%  26'dul"  concile  d'Orange; 
sur  les  2*  et  8'  du  1"  concile  de  Vaison;  sur  les  2*, 
9%  10%  12%  27%  36'  du  2*  concile  d'Arles;  sur  le 
5*  du  concile  de  Valence  en  France  ;  sur  le  dernier 
concile  d'Epaone  ;  sur  le  3""  et  le  4*  du  2* 
concile  de  Carihage;  sur  les  2%  4%  5%  32%  34*  et 
78*  du  5*  concile  de  Carihage  ;  et  sur  les  78%  80*, 
82*  du  4*  concile  de  Carihage. 

Remarques  sur  les  canons  apostoliques.  Rouen ,  1698, 
in-8% 

Emmanuel  Gonzalez  Tellex  ,  Notes  sur  le  concile  d'El- 
vire.  —  Ces  notes  ont  été  imprimées  avec  ce  con- 
cile. Lyon,  1665,  in-f.  Elles  se  trouvent  aussi  dans 
les  collections  du  P.  Labbe  et  du  cardinal  d'A- 
guirre. 

De  Sautour,  le  Concile  de  Néocésarée  traduit  en  français 
avec  Texplication  de  ses  canons  et  des  notes^criti» 
ques.  Paris,  1711,  in-8°. 

RoEERT  Belleforest,  YHistoire  du  concile  de  Nicée,  par 
Gélase  deCyzique,  avec  une  version  latine  et  des 
notes.  Paris,  1599. 

Le  p.  Peltan  ,  Remarques  sur  les  actes  du  concile  d'É^ 
,phèse. 

Scholiœ  et  no/œ  ad  variorum  Palrum  epistolas  concernentes 
acta  ephesini  et  chalcedonensis  concilii  nuperrimè 
répertas  in  bibtiothecà  monasterii  cassinensis,  et 
nunc  primùm  in  lucem  éditas.  Lovanii,  1682,  in•4^ 

Canones  grœci  concilii  laodiceni  cum  versionibus  Gen- 
tiani  Herveti ,  Dionysii  exigui ,  Isidori  Mercaioris 
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et   observalionibus    Wolgangi  Gundlingii.   Nori- 
bergae ,  1684,  inS'. 

L'abbé  Awtelmi,  de  l'Origine  de  l'Église  de  Fréjus ,  avec 
des  DOles  sur  le  troisième  concile  <d*Arles. 

André  Dabillon,  le  Concile  delà  Grèce ^  ou  Explication 
des  canons  dn  second  concile  d'Orange.  Paris, 
1645,  in-4\ 

Matthjeus  Raderus  ,  Acta  concilii  generatis  VIII,  graecè 
et  latine,  cum  nolis.  Ingolstadt,  1604,  in-4\ 

LuDoviGus  Cellotius  ,  Notœ  in  concilium  duzianence  I. 
Parisiis,  1 558,  in-4^  —  Ces  notes  se  trouvent  dans 
la  collection  du  P.  Labbe ,  t.  YIII,  col.  154â. 

Robert  C&eyghton,  évêque  de  Balh  et  de  Wells,  Notes 
sur  l'histoire  du  concile  de  Florence,  par  Syl- 
vestre Sguropulus.  La  Haye,  1660. 

JuLius  Clemens  Scotus  (sub  nominè  Stanislaï  Felicis),  Notœ 
morales,  censoriœ,  historicœ,  in  historiam  con- 
cilii tridentini,  Sfortiœ  Palavicini.  Coloni»,  1664, 
in-4\  —  Cet  ouvrage  est  une  censure  violente  de 
VHistoire  du  concile  de  Trente  du  cardinal  Pal- 
lavicini  ;  aussi  a-t-il  été  mis  à  Tindex. 

JoAifNBs  Marius,  de  sckismatum  et  conciliorum  Ecclesiœ 
differentiâ.  —  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  TH/s- 
toire  du  scliisme  par  Thierry  de  Niem,  p.  409. 

LuDOviGus  Thohassinus,  Dissertationum  in  concilia  gène- 
ralia  et  particularia  tomus  primus.  Parisiis^ 
1667,  in4^ 

JoANNEs  Brouet,  StatutasynodaUauniversaUs  Ecclesiœ, 
Parisiis,  1596,  inS". 

PiER  Valerio  Martorelli  ,  Lezione  famigliari  sopra  la 
storia  e  i  dogmi  de  concilii  generali  d'Orienté^ 
esposti  al  suo  capitolo  è  clero  délia  penna.  Urbino, 
1707,  in.4\ 

CoTEtiER ,  Remarques  sur  les  conciles  généraux  et  parti- 


culiers;  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  -« 
Ces  remarques  peuvent  être  (rès-utiles  à  ceux  qui 
veulent  faire  une  étude  particulière  des  conciles. 

Gkrmanus  I,  constantinopolitani  palriarcha,  de  Synodis 
œcumenicis.  —  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  Lo 
Moine,  Varia  sacra,  1. 1,  p.  58. 

DiDAcus  ÂLAVA  EsQuivEL ,  dc  ConcUUs  universalibtis.  Gra- 
naïae,  1552,  in-f. 

De  Conduis  provincialibus  et  nationalibus.  —  Cet  ou- 
vrage se  trouve  dans  celui  de  Marca  intitulé  :  de 
Concordiâ  sacerdotii  et  imperii. 

Pktrus  de  Marca  ,  Dissertatio  de  antiquis  coUectionibus 
canonum  antè  Dionysianum. 

—  Idem ,  de  Sententiis  Sirmondi  et  Petavii  circk  annum 
concilii  sirmensis.  —  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent 
dans  les  opuscules  de  cet  auteur.  Paris  ,  16S1, 
in-8% 

Jacorus  Severtius,  de  Conciliis  tiim  œcumenicis  tùm 
provincialibus ,  in  quibus  prsesentes  suffragium 
tulere  RR.  lugdunenses  archiepiscopi ,  etc.,  circà 
articules  de  fide.  Lugduni,  1607,  in-4\  —  Cet  ou- 
vrage se  trouve  dans  un  autre  du  même  auteur  qui 
a  pour  titre  :  Chronologia  historica  succession 
nis  hierarcliicœ  antisiitum  lugdunensis  archic' 
piscopaiûs,  etc. 

VIII 

Écrivains  qui  ont  donné  des  dissertations  sur  les  conciles. 

*  GtiLLELHus  DuRANDus  JUNIOR  (sîvc  Durantus) ,  Tractatus 
de  modo  generalis  concilii  celebrandi.  Parisiis, 
in-8\  —  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  Tractatus 
tractatuum  juris ,  1. 1,  part,  i,  T  15i. 
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Matthias  Ugouius,  episcopusfamaugustini,  de  ConcUiis  sy* 
nodia.  Brixiae,  1541,  in-f. 

—  Idem.  Veniiiis,  1563 ,  in-f. 

—  Idem.  Veniliis ,  1576,  in-r. 

Alp9onsus  Guehrerus  ,  hispani  Tractatus  de  modo  et  or^ 

dine  generalis  cohcilii  celebrandi.  Neapolis , 

1545,  in-4". 
Fredericus  Nausea,  de  Rébus  conciliaribus  ad  PaulumlIL 

LipsiaB,  1538,  in-f. 
MicuAEL  Thomasius,  de  Ratione  habendi  concilia  provin- 

cialia  ac  diœcesana ,  Isidorî  ordo  de  celebraado 

concilio.  Romae ,  1565,  in4^ 

—  Idem.  Veoiiiis,  1369,  in-4\ 

NicoLAus  Januarius,  dc  Visitatione  ac  synodis  diœcesand 
et  provinciali  canonicœ  conclusiones.  Parisiis, 
1620,in-12. 

Bartholoh^us  Gavantus  ,  Praxis  diœcesanœ  synodis  ce- 
tefcrancfcB.  Parisiis,  1639,  m-4". 

Henricus  de  Bottis,  Tractatus  de  synodo  episcopi  et  de 
statutis  episcopi  synodalibus.  Lu'gduni,  15S9. 

JOANNES  ÂNTONius  Massobrius,  Tractatus  de  synodo  diœ- 
cesana seu  episcopi  Romœ.  Romae,  1627,  m-4^ 

"^  Kîiromj}sXvGv$'nvvsjDialogideem£ndatione  Gratianiy 
cum  nolis  Stephani  Balazii.  Parisiis,  1672,  m-8\ 

Le  LoRiN,  chapelain  de  la  cathédrale  de  Rouen,  les  Conciles 
généraux  et  particuliers,  leur  histoire  avec  des 
remarques  sur  hurs  différentes  collections. 
Cologne,  1717,  in-8%  —  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
une  dissertation  dans  laquelle  Tauteur  soutient 
contre  Voelle,  Justel  et  Bévérigius  qu'avaçt  le 
sixième  concile  deCarthage,  l'Afrique  n'a  point  eu 
de  code  particulier  de  canons. 

Petrus  Josephus  Cantelius  )  Dissertatio  de  synodis  pro- 
vincialibus,  nationalibuSi  œcumenicis.  =  Cette 
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dissertation  se  trouve  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Metrapolitanarum  urbium  Historia  (Avi- 
lis et  ecclesiastica.  Parisiis,  1684,  in-4% 

EwAifDiL  A  ScHELSTRÂTB,  Antiquitùs  illustrata  circîi  conci- 
lia generalia  et  provincialia.  Parisiis,  i678 ,  in4^. 
~  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  ' 
auteurs  qui  ont  écrit  pour  les  droits  du  saint- 
siège ,  par  Roccaberli ,  t.  XI ,  p.  28. 

LftP.  Gabnim,  Synodi  in  causa  pelagianorum  habitœ 
.  vivente  sancto  Augustino.  —  Cette  dissertation  se 
trouve  dans  les  œuvres  de  Marins  Mercator  publiées 
par  le  P.  Gamier,  part,  i,  append.  %  p.  165.  Le 
même  jésuite  a  fait  une  autre  dissertation  sur  les 
conciles  tenus  contre  Nestorius;  elle  se  trouve  à  la 
pag.  531  de  la  2*  partie. 

Tmmas  HimTADO ,  de  germanâ  intelligentiâ  quorumdam 
canonum  illiberitani  concilii.  —  Cet  ouvrage 
se  trouve  dans  le  traité  théologiqne  du  mèoie  an* 
tenr,  intitulé  :  Resolutiones  orthodoxo-morales. 
Cologne,  165S,  in-P. 

JoANNBS  Gbougius  DoRscuAius,  Exercitotio  ad  concilium 
nicœnum  pHmum.  Argentorati,  1655,  in-4\  — 
Le  même  auteur  luthérien  a  fait  paraître  en  1629 
une  dissertation  snj  le  concile  de  Francfort  ;  autre 
en  16S0)  sur  oelni  de  Sinninm  ;  une  antre  en  1652, 
sur  celni  d'Orange. 

Lucas  Hoi^anNitrs,  Dissertaiio  de  lacis  quibusdam  concî- 
m  nicœni.  -^  Celte  dissertation  se  trouve  à  la  fin 
de  V Histoire  de  Théodoret  publiée  par  de  Valois, 
p.  187. 

GioaGWs  BuLLus,  de  Patribus  ante-nicœnis ,  inter  ejus 
opéra  k  Jeanne  Ernesto  Grabio  édita.  Londini , 
1705,  in*r. 


JoA5NES  Launoius,  dc  vcctâ  Nicœni  canonis  sexti  intelli" 
gentiâ.  Lutetiae,  1640,  in-8\ 

—  /cfem,  Parisiis,  1662,in-8*. 

—  Propugnatio  dissertationis  de  rectâ  nicœni  caMnis 

sexti  intelligentiâ.  Luteti»,  1671,  in-S^. 
"^  Jàgobus  Sirmurdus,  Censura  eonjecturœ  anonymi  scrip' 
torts  de  suburbicariis  regionibus  et  ecclesiis. 
ParisHs,  1618,  in-8\ 

—  Propempticum  Claudio  Salmasio  adversiis  ejus  Eu^ 

charisticon  de  suburbicariis  regionibus  et  ec- 

clesiis.  Parisiis,  1622,  in-8^. 
GuALTHEEus,  Diatribe  de  Constantini  Magni  baptismo, 

donatione  et  legatione  ad  concilium  nicsenum  con- 

trk  Caesarem  cardinalém  Baronium.  Ieaœ,16l8, 

in-18. 
Balthazah  Meeitzbrus,  Exercitatio  in  concilium  nicœ* 

num.  GisssB  Hessorum,  1652,  in-4\ 
DioNYsius  Petatius,  Eletichus  utriusqne  diatribœ  Sir- 

mondi  de  Photino  et  sirmiense  synodo.  —  Voir 

les  œuvres  du  P.  STirmond,  t.  IV,  p.  585. 

—  Dissertatio  de  Photini  ejusdem  damnatione.  —  Voir 

les  œuvres  du  P.  Sirmond,  t.  IV,  p.  539. 
'^  Pascasius  Quesnel,  Dissertatio  de  conciliis  africanis  in 
Pelagianonim  causa  celebraiis,  ab  obitu  Innocentii 
papsB  I  usqne  ad  Zozimi  adversùs  eosdem  senten- 
tiam.  /fém,  de  veteri  codice  Ecclesiae  romanae. 

—  De  primo  usu  Codicis  canonum  Dionysii  exigui  in 

gallicanis  regionibus.  — Voir  les  œuvres  de  saint 
Léon  publiées  par  le  P.  Quesnel ,  Dissertations  xir, 
XIII  et  XVI. 
UssERnjs,  Epistolœ.  Parisiis,  1665,  in^"".  — Les  x""  etxi* 
lettres  de  ce  savant  critique  renferment  des  remar- 
ques importantes  sur  la  première  collection  des 
canons  qui  a  été  en  usage  dans  TEglise  grecque. 


'EiiMARUEL  A.  ScwsiSTfiAn^Ecclesiaafricanasub  primaiu 
carthaginensi.  Parisiis,  1679,  iD-4^ 

*  GuiLtEBMus  Bevkregius,  Codcx  canonum  Ecctesùepri" 
mitivœ  vindicatus  et  iUustratus.  Londini,  1678, 
in-4\  —  Cet  auteur  soutient  que  le  recueil  des 
caoons  des  apôtres  est  au  moins  du  second  siècle. 
Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  apostoliques  publiée  par  Cotelier. 

JoANNvs  Lampadios,  Decùs  prima  disputationum  histo^ 
rico^tlieologicarum  de  conciliis.  Brem»,  1615, 
in-S"".  —  Cet  auteur  luthérien  a  fait  paraître  à 
Brème  trois  décades  sur  le  même  sujet;  la  pre- 
mière en  1613,  la  seconde  en  1615,  et  la  troisième 
en  1618. 

Db  Lavnot,  Epistolœ,  lib.  viu,  epistola  12.  —  Cet  auteur 
montre  que  les  collecteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  n'ombre  des  conciles  œcuméniques  assemblés 
depuis  le  schisme  des  grecs.  ^ 

Gaasias  Loaisa  ,  de  Primaiu  Ecclesiœ  toletanœ.  ^  Ce 
traité  se  trouve  dans  la  collection  des  conciles 
d'Espagne  par  le  même  auteur  ;  dans  la  collection 
du  cardinal  d'Aguirre,  t.  II,  p.  437. 

—  Idem,  Epistola  ad  Laurentium  Suaresium  de  prt* 
matu  toletano.  —  Vide  appendice  Baluz.  ad  Mar- 
cam  de  primatibus ,  p.  412. 

JoAiiAES  Baptista  Perbz  ,  Chrotiologia  conciliorum  His" 
paniœ.  —  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  collection 
du  cardinal  d'Aguirre  1 1. 1,  p.  13. 

Séries  chronologica  17  conciliorum  toletanorum.  —  Cet 
ouvrage  se  trouve  dans  les  Commentaires  d'AN 
phonse  \illadiego. 

ÀNTONras  AuGusTirius ,  de  Episcopis  et  conciliis  Cœsar^ 
augustinis.  —  Cet  ouvrage  se  trouve ,  avec  un 
dialogue  du  même  auteur  touchant  les  conciles 
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d'Espagne,  dans  la  collection  da  cardinal  d*k^ 
guirre,  t.  1,  p.  9. 

PoLTGAEPus  Ltsxeus,  Disscrtatio  circà  historiam  concilie- 
rum  Moguntinensium ,  et  in  primis  concilii  anno 
1510habili.  Helmstadii,  1715,  in4'. 

TuoHAS  Ittigius,  Observatio  de  concilio  apostohrum,  in 
quo  immaculata  beatse  virginisr  Mariae  conceptio 
décréta  perhibetur.  —  Cette  observation  se  trouve 
à  la  fin  du  supplément  des  œuvres  de  saint  Qëment 
d'Àlei^andrie  publiée  par  le  même  auteur.  Leipsick, 
1700,  în-8^ 

—  Observatio  secunda  de  numéro  canonum  nicœnorum 

ad  versus  cardinalem  d*Âguirre. — Voir  ibid. ,  p.  191  • 

Emmaînuel  â.  Schelstrate  ,  Antioclienum  eoncilium  auc" 
toritati  suœ  restitutum.  Autuerpi»,  16^1,  \û-¥» 

EuHAKUEL  GoNZALBs  Tellez  ,  ConeUium  eliberitanum  cum 
discursibus  apologeticis  Fernandi  de  Mendoza 
olim  editum,  adjnnctis  nunc  diversorum  notis, 
suisque  uberioribus.  Lugduni,  *1663,  in-f^. 

JoANNES  Launoius  Constanticnsis ,  Parisiensis  theologi  de 
verâ  ratione  plenarii  apud  Augustinum  concilii 
in  causa  rebaptizantium.  Parisiis,  1641,  in-8'. 

~  /rfem,  1661,in.8*. 

—  Idem,  1677,  in-8°. 

Con/irmatio  dissertationis  de  verâ  plenarii  apud  Augus- 
tinum concilii  ratione.  Parisiis,  1067,  in^. 

— -  Remarques  sur  la  dissertation  où  l'on  montre  en  quel 
temps  et  pour  quelles  raisons  rÉglise  nniverselie 
consentit  à  recevoir  le  baptême  des  hérétiques;  et 
par  où  Ton  découvre  ce  qui  a  donné  occasion 
aux  auteurs ,  qui  ont  traité  cette  matière ,  de  s'être 
égarés  dans  la  recherche  qu'ils  ont  faite  docMcilê 
plénier,  qui  termina ,  suivant  saint  Augustin,  cette 
'     contestation.  Paris,  1678« 
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David  »  Réponse  aux  remarques  sur  la  dissertation  du 
concile  plénier  dont  a  parlé  saint  ÂagusUnen 
disputant  contre  les  donatistes.  Paris,  167! . 

Examen  de  la  préface  et  de  la  réponse  de  Jlf .  David 
aux  remarques  sur  la  dissertation  du  concile  plé- 
nier. Paris,  1872,  in-8«. 

Joahiiks  Nicoml,  Dissertatio  de  concilio  plenario  contra 
donatistas.  Parisiia,  1667,  i0'12. 

De  eancUioteleptensivAZéiïmû  in  Arricà  anno4l8ba** 
bito  Dissertatio ,  in  qui  defenditur  veritas  hujusce 
concilii.  —  Cette  dissertation  se  trouve  k  la  fin  de 
l'ouvra^  de  Marea  intitulé  :  de  Coneofxiiâ  «ocer- 
dotii  et  imperii. 

Leo  AuiAtivs  ,  Vindiciœ  synodi  ephesinœ  et  sancti  Cy- 
rilli  de  proeessione  SpiriiAs  Saneti.  Rom»,  1661, 
in-8\ 

Petrus  de  Marca  ,  JHssertatio  de  sirmiensi  synodo ,  pro 
anno557. 

Facuivdus  ,  pro  Defensioîie  trium  capitutorum  concilii 
chalcedpnensis  cum  notis  Jacobi  Sirmondi.  Pari- 
siis,i6â9,in-8\ 

Gentiauus  Hervbtvs  ,  de  reparandâ  ecclesiasticorum 
Disciplina  oratio  quà  interpretatur  sextum  cano- 
nem  concilii  chalcedonensis.  Parisiis,  1361,  in-8*. 

ANDREAS  Chevillerius,  Disscrtuiio  in  synodum  chalcC' 
donensemàe  formolis  fideisubscribendis.  Parisiis, 
1664,in-4^ 

David  Nicetas,  cognomento  PaplUagbnis  liber  pro  sy- 
nodo chalcedonensi  contra  epistolam  régis  Ar« 
menîae.  —  Ce  livre  se  trouve  dans  l'ouvrage  d'At- 
latins ,  intitulé  :  Grœcia  orthodoxa ,  1. 1 ,  p.  665. 

LuDovicus  DuGiNus,  Spécimen  fibservationum  ad  nesio^ 
rianum  lueresim  ac  potissimum  ad  postremam 
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acUonem  concilii  chalcedonensis.  Parisiis^  1698 , 
in-12. 

Agaunensis  concilii  acta  an  sint  supposititia  f  —  Cette 
question  est  traitée  par  les  auteurs  des  actes  des 
martyrs  de  la  légion  thébéenne.  Voir  le  P.  Le 
Cointe,  Annales,  t.  III,  et  dom  Thierry  Ruinart, 
Actes  sincères  des  martyrs. 

JoANNES  Jacobus  Ch'iffletius  ,  dc  loco  légitima  concilii 
epaonensis  Observatio.  Lugduoi,  1621,in-4\ 

Dissertation  sur  la  découverte  du  lieu  d'Èpaone  où  a  été 
tenu  le  concile  national  des  évéques  du  royaume 
de  Bourgogne ,  l'an  517. 

Jacobus  Siahonbus  ,  Antirrheticus  de  canone  arausicano 
ad  versus  Pétri  Aurelii  responsionem.  Parisiis, 
1635,in-8\ 

•—  Antirrheticus  secundus  adversiis  Pétri  Aurelii  anœ^ 
re^tcum.  Parisiis ,  1634,  in-8<>. 

Albertus  PiGifius,  Éiatriba  de  actis  sextœ  et  septimœ 
synodorum,  —  Cette  dissertation  se  trouve  parmi 
les  controverses  de  cet  auteur,  p.  262. 

Frauciscus  CoMBEFis ,  VindicicB  actorum  sexti  synodi  gê- 
ner alis  contra  Pighium  et  Baronium.  —  Voir  la 
Dissertation  du  P.  Combéfis  sur  l'histoire  des 
monothélites. 

Lbo  AliiAtius,  de  octavâ  Synodo  photianâ  cum  refutatione 
disputationibus  apologeticae  Joannis  Henrici  Hol- 
tingui  et  juvenis  Ulmensis  exercitationi  de  Ècclesià 
graecanicâ  hodiernà.  Romaa,  1662,  in-8®. 

Matthias  Radebus  ,  de  octavo  Concilio  constantinopoli^ 
/ano;  1604,  in-4*. 

Robeetus  QuATEEMABTius,  ConcHH  remensis,  quod  in 
caus&  Goderridi  arobianensis  episcopi  celebratum 
(anno  1109)  Tertur,  falsitas  demonstrata.  Parisiis, 
1663,  in.8^ 
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TtooMAg  Vane,  Vindiciœ  m(igni  concilii  taleranensis  con- 
trk  Joannem  Cosenuin.  Parisiis,  1630 »  iu-8''. 

GoiLLELUVS    SiNGLETONUS    (  LeONARDUS    LeSSIUS  )  y    DlSCUSSlO 

decreti  in  concilia  làteranensi  de  po  testa  te 
Ecclesiae  in  temporalibus.  Mogunlise,  1613,  in-S"*. 

RoGERus  WiDRiNGTONus ,  Discussio  discussionis  decreti 
magni  concilii  lateranensis  ad  versus  Lessium. 
Aaguslœ,  1618,  m-8*. 

Disseriaiion  touchant  le  concile  qu'on  dit  avoir  été  tenu 
à  Lyon  en  1297.  —  Voir  le  livre  de  Sulpice  de 
Mandrinès  contre  VOptatus  gallus. 

Framciscus  de  Zabarellis  ,  de  hujus  temporis  schismate 
inter  lonoceotium  VII  et  Benedictum  XIII,  et  ad 
qucm  sustinet  jus  iodicendi  concilium.  Moguntiae, 
1607,  in.8\ 

Examen  canonis  concilii  constantiensis  de  usu  calicis 
interdicto  laïcis,  1610,  in-8\ 

*  Antoine  Arnaud  ,  Éclaircissements  sur  l'autorité  des 
conciles  généraux  et  des  papes,  on  Explication 
du  vrai  sens  des  trois  décrets  des  sessions  iv  et  y 
du  concile  générai  de  Constance,  1701,  in*^\ 

'  Jean  Gerbais,  Traité  du  célèbre  Panorme  sur  le  con- 
cile  de  Bâle.  Paris,  1697,  in-8\ 

Cataldinus  Bongompagnus  ,  de  Translatione  concilii  bàsi- 
leensis  Ferrariam.-^CeX  ouvrage  se  trouve  dans 
la  jBtMo//ié(jfti€  de  Roccaberti,  t.  VI,  p.  1,  et  dans 
le  TractatUs  tractatuum  juris ,  i.  XIII,  parlai, 

fis. 

Simon  Vigorius,  de  Auctoritate  concilii  generalis  suprà 
papam.  ex  responsione  synodi  basileae  data  oratorio 
bus  Eugçnii  IV.  Coloniae,  1513,  in-S"". 

JoANNEs  DE  TvRRECEEMATA ,  de  papcB  concHUque  generalis 
auctoritate  ad  Basileensum  oratorem  rcsponsio, 
studio  Campegii.  ~  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  les 
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Opuscules  de  Nicolas  de  Clémengis;  dans  la  Bi^ 
bliotlièque  des  écrivains  de  rordre  de  saint 
Dominique  du  P.  Echard,  t.  P%  p.  842. 

Gennadius  Scholarias,  Defensio  quinque  eapitum  Fb- 
rentinœ  synodi,  latine,  interprète  FabioBenevo- 
lentio.  Romse,  1559,  in4*. 

^  Idem  ad  usom  graBCorum,  graeeo  valgari  versum.  Romae, 
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INTRODUCTION. 


De  toutes  les  sciences,  celle  qui  nous  apprend  a  connaître 
Dieu,  ses  lois,  son  culte  et  sa  religion,  est  sans  contredit  la  plus 
nécessaire  à  rhomme ,  la  plus  digne  de  ses  recherches  et  de  ses 
méditations ,  la  plus  propre  à  lui  inspirer  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse et  à  lui  faire  aimer  la  vertu.  Et  c'est  pour  arriver  à  la  dé- 
monstration de  celte  vérité,  vérité  sans  laquelle  Tétude  des  con- 
ciles deviendrait  inutile  et  superflue,  que  nous  allons  esuiminer 
ici  Timportante  question  rfe  la  liberté  des  cultes  considérée  dans 
ses  rdpports^  avec  la  religion;  car,  si  toutes  les  religions  sont 
bonnes,  c'est-à-dire  si  Dieu  reçoit  avec  une  égale  satisfaction  les 
hommages  du  chrétien  et  du  juif,  du  mahométan  et  du  païen, 
renseignement  des  conciles  n'est  plus  alors  qu'un  enseignement 
humain,  et  la  voix  de  TÉglise  parlant  par  eux  n'est  plus  aussi  que 
la  voix  de  quelques-hommes  unis  de  sentiments,  il  est  vrai,  mais 
sans  mission  et  sans  pouvoir  de  Dieu ,  pour  nous  obliger  à  suivre 
l'étendard  de  la  croix  plutôt  que  le  croissant  de  Mahomet. 

Mais  pour  l'intelligence  du  sujet  que  nous  avons  à  traiter  dans 
cette  Introduction,  et  pour  amener  le  lecteur  à  reconnaître  que, 
non-seulement  Dieu  n'autorise  point  la  liberté  des  cultes ,  mais 
encore  qu'il  la  condamne  et  la  réprouve,  nous  allons  examiner 
les  treize  questions  suivantes,  et  passer  successivement  de  la 
démonstration  de  l'une  à  la  démonstration  de  l'autre.. 

i""  L'homme  est-il  composé  de  deux  substances? 

2<^  Quelle  est  la  destinée  des  deux  substances  de  l'honmie? 

5®  Une  religion  est-elle  utile  et  nécessaire  à  l'homme? 

4'  ExisteH-ilunDîeu? 

5''  Quelle  a  été  la  croyance  des  philosophes  et. des  peuples 
anciens  et  ipodernes,  touchant  l'existence  et  l'unixé  de  Dieu? 

6**  Une  religion  révélée  de  Dieu  est-elle  nécessaire  à  l'homme? 

7«  Existe-t-il  réellement  une  religion  révélée  de  Dieu  ? 
T,  K  a 
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8°  Caractères  essentiels  à  une  religion  révélée  :  le  Christia- 
nisme possède-t-il  ces  caractères? 

9®  Peut-il  exister  sur  la  terre  une  seule  religion  fausse  qui 
jouisse  des  caractères  essentiels  à  la  vérité,  de  manière  à  trom- 
per invinciblement  les  hommes?— Caractères  de  Terreur.— Pa- 
rallèles des  caractères  du  Protestantisme  avec  ceux  du  Catholi- 
cisme. - 

10®  Le  Catholicisme  étant  la  seule  religion  divine,  tous  les 
hommes  doivent-ils  se  soumettre  à  son  enseignement,  quoiqu'il^ 
n'en  comprennent  pas  les  mystères? 

ir  Toutes  les  religions  n'étant  pas  bonnes ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  toutes  vraies,  l'homme  peut-il  obtenir  le  salut  éternel 
hors  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine? 

42"*  La  liberté  des  cultes  peut-elle  être  agréable  à  bleu? 

iy  L'Église  catholique  est-elle  intolérante  en  condamnant  les 
hérésies  qui  s'élèvent  contre  elle? 

Conclusions. 

I"*  QUESTION. 

L'homme  est-il  composé  de  deux  substances? 

Le  Seigneur  Dieu  forma  l'homme  du  limon 
de  la  terre ,  et  il  répandit  sur  son  visage  an 
souffle  de  vie ,  et  Thouime  devint  Tivant  et 
animé.  Genèse,  ch.  u,  v.  7. 

L'homme  est  composé  de  deux  substances  créées  ;  l'une  morte, 
inerte,  passive,  que  l'on  nomme  matière;  l'autre  active,  prin- 
cipe de  vie,  de  mouvement,  de  sentiment  et  de  pensée ,  qu'on 
appelle  âme.  Le  Seigneur  Dieu  a  formé  celle-là  du  limon  de  ta 
terre  ;  il  l'a  pétrie  de  ses  mains ,  et  par  sa  propre  puissance  it  rà 
créée  homme.  Celle-ci  est  un  souffle  de  vie  que  le  Créateur  ré- 
pandit sur  le  visage  du  premier  homme ,  et  qui  le  rendit  vivant 
et  animé  (i). 

Le  corps,  séparé  de  l'âme ,  est  essentiellement  matière ,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  possède  d'autre  qualité  que  Kexistence  ;  existence 
naturelle,  mais  forcée;  existence  qui  ne  lui  est  point  facultative. 
Dépourvu  de  l'âme ,  il  ne  possède  également  aucune  faculté ,  il 

(1)  Genèse,  ch.  11,  v,  7. 
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ne  jouit  d'aucun  sentiment.  Les  principales  facultés  de  Tâme 
sont  l'activité,  la  sensibilité  ou  le  sentiment,  l'intelligence  et  la 
volonté.  Ses  deux  qualités  essentielles  sont  la  spiritualité  et  Tim- 
mortalité. 

C*est  par  de  tels  caractères  que  le  Seigneur  Dieu  a  voulu 
rendre  sensible  la  différence  de  l'homme  d'avec  la  béte ,  ainsi 
que  nous  le  prouverons  après  avoir  premièrement  démontré 
l'existence  et  la  spiritualité  de  l'âme. 

Une  idée  naturelle  à  l'humanité,  dit  Bergier  (1),  et  qui  nous 
vient  par  une  espèce  d'instinct,  est  la  distinction  de  l'esprit  d'a- 
vecla  matière;  distinction  aussi  ancienne  que  le  monde,  aussi 
étendue  que  la  race  des  hommes.  Plus  les  hommes  sont  igno- 
rants et  grossiers ,  plus  ils  sont  portéâ  à  supposer  des  intelli- 
gences dans  la  nature.  Aux  yeux  des  peuples  sauvages ,  tout  ce 
qui  se  meut  est  animé  par 'un  esprit;  tout  niouvement  est  spon- 
tané et  vient  d'une  âme  ou  d'un  génie  logé  dans  le  corps  qui  se 
remue.  Ainsi,  les  nations  peu  instruites  ont  imaginé  que  les  as- 
tres, les  animaux ,  les  plantes ,  toutes  les  parties  de  la  nature 
dans  lesquelles  on  voit  une  espèce  d'action,  étaient  autant  d'étrea 
habités  par  des  esprits  supérieurs  à  l'homme.  Ce  fut  à  ces  in- 
telligences ,  multipliées  à  l'infini ,  que  les  peuples  polythéistes 
adressèrent  leur  culte;  et  ce  préjugé  fut  même  adopté  par  les 
anciens  philosophes,  ces  patriarches  des  hérétiques  modernes. 

Mais  il  ne  pouvait  avoir  lieu  chez  les  premiers  hommes  in- 
struits par  la  révélation.  Us  avaient  appris  que  Dieu ,  seul  créa- 
teur de  l'univers ,  en  est  aussi  le  seul  maître  et  le  seul  moteur  ; 
que  tous  les  êtres  particuliers  sont  destinés  à  l'usage  de  l'homme; 
que  lui  seul  a  une  âme  spirituelle  et  immortelle,  et  que  seul  aussi 
il  a  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu . 

Moïse  nous  rend  cette  vérité  sensible  par  la  manière  dont  il 
nous  révèle  l'œuvre  des  six  jours.  Jusqu'à  la  création  de 
l'homme,  le  Seigneur  Dieu  avait  tout  fait  en  commandant;  il 
avait  dit  :  c  Que  la  lumière  soit  ;  que  le  firmament  s'étende  au 
c  milieu  des  eaux  ;  que  les  eaux  se  retirent  et  se  rassemblent  çn 
c  un  seul  lieu;  que  la  terre  soit  découverte  et  qu'elle  germe; 

(i)  Troilé  de  la  vraie  religion ,  t.  II,  ch.  vi. 
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c  (jtie  de  grands  luminaires  paraissent  dans  le  firmament  du  cie), 
c  et  qu'ils  séparent  le  jour  de  4a  nuit;  que  les  oiseaux  et  les 
c  poissons  sortent  du  sein  des  eaux;  que  la  terre  produise  des 
c  animaux  vivants  selon  leurs  espèces  différentes  ;  et  tout  cela 
c  s'était  fait  ainsi  (!).>  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  produire  l'homme, 
l'écrivain  sacré  fait  tenir  un  nouveau  langage  an  Créateur, 
c  Faisons  l'homme,  >  dit  l'Eternel.  Faisons!  !  !  !  Quel  est  donc, 
dit  Bossuet,  cet  être  extraordinaire  qui  va  paraître,  pour  qu'il 
faille  que  le  Seigneur  Dieu  se  consulte  et  délibère  auparavant  en 
lui-  même  ?  Faisons  !  !  !  !  mais  ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse 
et  dominante  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre,  les  animaux  et  tout  ce  que 
renferme  l'immensité  de  l'univers  :  un  seul  mot  les  a  tirés  du  néant; 
et  ce  mot,  c'est  celui  d'un  maître  qui  parle  à  ses  esclaves.  QuiU 
soîenl,  avait  dit  le  Seigneur  Dieu;  et  aussitôt  ils  furent.  Mais  il 
s'agissait ,  dans  celte  nouvelle  création ,  du  pontife  et  du  roi  de 
Tunivers,  voilà  pourquoi  Dieu  change  de  langage  et  dit  :  c  Fal- 
c  sons  l'homme,  mais  faisons-le  à  notre  image  et  ressemblance,» 
afin  que  toute  créature  s'abaisse  en  voyant  dans  la  substance 
humaine  les  traits  de  la  filiation  divine  et  les  empreintes  de  l'ou- 
vrier  suprême  qui  la  produit.  Dieu  crée  l'homme  alors;  il  forme 
son  corps  du  limon  de  la  terre ,  fait  naître  son  âme  par  l'inspi- 
ration d'un  souffle  ,  unit  cette  noble  créature  à  la  matière  qu'il 
vient  d'organiser;  et  soudain  l'homme  est  rendu  vivant  et  animé. 

Tel  est  le  récit  de  Moïse.  La  philosophie  se  serait  exprimée 
différemment;  mais  elle  n'aurait  pu  instruire  l'homme  d'une 
manière  plus  palpable. 

Ainsi  donc ,  l'homme ,  dans  sa  totalité ,  se  compose  de  deux 
substances  de  nature  et  de  création  différentes  :  le  corps,  formé 
le  premier  du  limon  de  la  terre,  et,  comme  la  terre,  n'ayant 
d'autre  qualité  que  l'existence ,  mais  une  existence  qui  ne  lui 
est  point  facultative  ;  puis  l'âme ,  créée  d'un  souffle  de  la  divi- 
nité ,  et  comme  la  divinité ,  mais  non  point  au  même  degré  de 
perfection,  car  l'une  n'est  que  l'image  et  la  ressemblance  de 
l'autre,  spirituelle,  active,  sensible,  intelligente  et  libre.  Quelle 
dignité!  et  combien  la  révélation  nous  fait  grands  ! 


lignite  !  et  combien  la  révélation  nous 

(i)  Ge/i«e»  ch.  I,  T.  3,  6»  9, 11,  i4i  i5,  ao,  a4« 
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L'âme  esl  donc  esprit  :  la  nature  de  l'eapril  parait  »  en  eflot , 
dans  la  cause  qui  le  produit  ;  et  le  souffle  de  la  divinité  qui  Tcn- 
gendre  ,  nous  la  marque  évidemment  de  son  origine  ;  car  Dieu 
fait  sortir  chaque  chose  de  ses  principes.  Le  corps  de  Thomme 
sort  de  la  terre ,  mais  son  âme  sort  de  Dieu  pour  nous  repré- 
senter d'une  manière  sensible  qu'elle  est  esprit ,  parce  qu'elle 
sort  de  Dieu  qui  est  esprit  ;  de  même  que  le  corps  est  matière  » 
parce  qu'il  sort  de  la  terre  qui  est  matière.  Et  c'est  ainsi  que  la 
spiritualité  de  Pâme  résulte  de  sa  descendance  de  Dieu. 

Lorsque  le  genre  humain ,  tombé  dans  l'ignorance  après  la 
dispersion  des  peuples ,  eut  oublié  la  dignité  de  son  origine  ,  le 
préjugé  exerça  son  empire;  la  croyance  des  esprits,  moteurs  de 
la  nature ,  se  répandit  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

îiCs  premiers  philosophes  aperçurent  aisément  le  faible  de 
cette  opinion.  Plus  ils  étudièrent  la  nature ,  mieux  ils  sentirent 
que  la  plupart  des  phénomènes  pouvaient  être  expliqués  par  des 
causes  mécaniques  y  sans  recourir  à  ces  génies  dont  le  peuple 
avait  l'imagination  frappée.  Mais  quelques-uns  donnèrent  dans 
l'excès  opposé  :  le  préjugé  populaire  avait  multiplié  mal  à  pro- 
pos les  esprits  dans  la  matière  ;  les  philosophes  matérialistes 
soutinrent,  au  contraire,  qu'il  n'y  en  avait  dans  aucun  corps, 
et  que  la  matière  seule  était  le  principe  des  opérations  mêmes 
qui  paraissaient  les  plus  opposées  à  son  inertie.  Comme  s'il  était 
possible  d'admettre  le  principe  de  vie  dans  la  matière ,  sans  être 
obligé  de  concevoir  que  la  vie  peut  venir  de  la  mort ,  le  mouve- 
ment du  repos  et  de  l'inertie ,  la  pensée  de  ce  qui  ne  pense  pas. 
Mais  en  dépit  des  spéculations  métaphysiques  sur  la  nature  de 
l'esprit  et  de  la  matière  et  des  dissertations  grammaticales  sur 
la  signification  des  roots  ;  en  dépit  de  toutes  les  rêveries  philo- 
sophiques ,  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  s'est  encore  rencontré  sur 
la  terre  aucun  peuple  assez  stupide  pour  confondre  l'âme  ou 
l'esprit  avec  la  matière  :  la  plupart  ont  mieux  aimé  donner  une 
âme  intelligente  aux  animaux  que  de  la  refuser  à  l'homme. 

Les  matérialistes  modernes ,  aussi  incrédules  et  aussi  mauvais 
raisonneurs  que  leurs  ancêtres,  n  ont  également  voulu  voir  dans 

rhomme  qu'un  peu  de  matière  organisée.  Hais  ne  suflSt-il  pas  à 
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tout  homme  raisonnable  de  réfléchir  un  instant  sur  sa  propre 
nature  pour  comprendre  que  le  moi ,  cette  personnalité ,  cette 
puissance  presque  divine,  douée  de  vie ,  de  sentiment,  d'intelli- 
gence et  de  liberté ,  est  plus  qu'un  peu  de  matière  organisée,  qui 
vit,  qui  sent,  qui  pense  et  qui  agit  librement  en  vertu  de  l'organi- 
sation même  ?  Car  non-seulement  la  noblesse  de  l'homme  réside 
dans  sa  personnalité,  dans  sa  volonté  libre,  mais  encore  c'est 
cetie  personnalité ,  cette  volonté  libre ,  qui  donnent  à  l'homme 
un  caractère  moral  et  le  rendent  responsable  de  ses  actions. 

Or  ,  cette  personnalité ,  ce  moi ,  cette  liberté  de  volition  s'é- 
vanouissent et  deviennent  une  simple  abstraction  dans  le  sysr- 
tème  des  matérialistes;  l'économie  admirable  de  la  nature  hu- 
maine se  trouve  alors  ramenée  à  un  mécanisme  organique, 
subordonné  au  jeu  de  ses  diverses  parties  et  aux  impressions  , 
des  corps  environnants  ;  le  cerveau  sécrète  la  pensée ,  comme 
l'estomac  digère  les  aliments ,  comme  le  foie  sécrète  la  bile , 
comme  les  vaisseaux  chylifères  pompent  la  substance  nutritive  ; 
l'homme  n'est  qu'un  plexus  nerveux ,  un  tube  digestif,  un  alam- 
bic, un  animal  dont  le  corps  est  plus  parfait  que  celui  des  autres 
animaux,  une  girouette,  un  je  ne  sais  quoi  qui  s'imagine  être  le 
principe ,  la  cause  de  ses  pensées  et  de  ses  volitions,  tandis  qu'il 
lie  fait  qu'obéir  aux  lois  générales  du  mouvement  comme  une 
machine  à  vapeur;  ses  organes  internes  fabriquent,  pour  ainsi 
dire,  la  sensation,  Tidée,  la  comparaisofa  ,  le  raisonnement,  la 
mémoire ,  les  déterminations ,  les  passions ,  comme  ses  mains 
fabriquent  toutes  sortes  de  produits  (i). 

c  Mais  si  l'homme,  dit  avec  juste  raison  le  savant  Priestley  (2), 
c  est  un  être  purement  matériel  ;  si  la  faculté  de  penser  est  le 
5  résultat  d'une  organisation  particulière  du  cerveau ,  ne  s'en- 
c  suit-il  pas  que  toutes  ses  fonctions  doivent  être  réglées  par 
c  des  lois  mécaniques ,  et  dès  lors  que  toutes  ses  actions  sont 
c  déterminées  par  une  irrésistible  nécessité  ?  > 

(i)  Le  £unem  matériaUste Cabanis  a  ose  faire  du  cerveau  une  machine  àpentëet, 
qui  «  digère ,  dit-il ,  les  impressions ,  comme  Testomac  digère  les  alimenU ,  et  taXt 
«  organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée.  »  Rapports  du  physique  et  </if  moral  de 
thomme ,  i,  1 ,  p.  i52. 

(a)  Voir  Duguald-Stewart,  Essais  philosophiques,  p.  2^5. 
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Le  matérialiste  Broussaîs»  à  travers  son  verbiage  philosophique, 
admet  la  même  conséquence,  c  L'irritation  nerveuse,  dlt-il  (i), 
c  cause  les  modifications  de  l'organe  qui  pense,  et  les  modifica- 
c  tions  déterminent  nécessairement  les  actes.  iVou<  avons  bien  la 
c  conscience  de  notre  liberté;  mais  cette  conscience  ne  prouve  rien; 
c  car  le  fou  l'a  aussi.  Quand  Thomme,  dominé  par  l'impulsion  de 
c  Tamour-propre,  résiste  à  une  autre  impulsion  de  Torganisme» 
c  par  la  gloriole  de  dire  :  je  suis  libre,  c'est  que  l'encéphale 
c  se  trouve  développé  et  exercé  en  lui  d'une  manière  certaine.» 

Mais ,  puisque  toutes  les  actions  de  l'homme  sont  déterminées 
par  une  irrésistible  nécessité ,  cessez  donc,  matérialistes  insen<- 
sés,  de  parler  avec  nous  d'idées  nobles  et  généreuses;  d'invo* 
querles  sentiments  de  délicatesse,  d'honneur  et  de  probité; 
d'admirer  la  piété  miséricordieuse  qui  porte  l'homme  à  s'immo- 
ler pour  ses  semblables ,  la  religion  qui  élève  l'âme  à  tous  les 
genres  d'héroïsme  et  les  affections  de  famille  qui  se  perpétuent 
au  delà  du  tombeau  et  unissent  par  le  souvenir  les  vivants  avec 
les  morts.  Cessez  de  vous  passionner  pour  les  hommes  devenus 
célèbres  par  leurs  découvertes ,  leurs  grandes  entreprises  oit 
leurs  vertus;  et  que  le  criminel  lui-même ,  malheureuse  victime 
d'une  irritation  nerveuse,  ou  d'une  certaine  proiubérance  du 
cerveau,  ne  soit  plus  responsable  au  tribunal  de  votre  conscience 
de  la  moralité  de  ses  actions;  car  vous  Tavez  dit ,  le  principe  de 
toutes  choses  résulte  des  combinaisons  organiques;  c  les  quali- 

<  tés  morales  çt  les  facultés  intellectuelles  sont  innées;  leur 

<  exercice  o^  leur  manifestation  dépendent  de  l'organisation  ;  le 
€  cerveau  est  V organe  de  tous  les  penchants,  de  tous  les  senti- 
€  ments  et  de  toutes  les  facultés  ;  il  est  composé  d'autant  d'or- 
c  ganes  particuliers  qu*il  y  a  de  penchants,  de  sentiments  ,  de 
€  facultés  qui  diffèrent  essentiellement  entre  eux  (2):  et  les 
«  qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles  se  manifestent , 
c  augmentent  ou  diminuent,  suivant  que  leurs  organes  se  déve- 

<  ioppènt ,  se  fortifient  ou  s'affaiblissent  (3).  i 

(i)  De  tirmuakm  et  de  laJoUe,  p.  ai;. 

(i)  Gdl,  desfonctioru  du  cerveau  /  t.  I  »  avertitsement. 

(9)  Mcm,  idem,  i.I,  p.  191. 


—  XII  — 

Dominé  iiTésîstiblemeat  par  certaines  rao Jificaiions  orga- 
niques,  rhomme  ne  peut  avoir  la  hberié  de  choisir  entre  le  bien 
et  le  mal  moral,  entre  le  vice  et  la  vertu.  Tel  n*est  impie  ou 
meurtrier,  que  parce  qu'il  a  la  bosse  du  crime  ou  de  Tirréligion; 
tel  autre  n*est  pieux  et  bienfaisant,  sensible  de  cœur  et  ju^te , 
•que  parce  qu'il  a  les  protubérances  crâniennes  qui  correspondent 
a  ces  divers  états  d'être.  Ainsi  raisonne  du  moins  la  phrénolo- 
gie ,  cette  grande  mystification  du  dix-neuvième  siècle. 

Et  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  donner  une  fausse  interpréta- 
tion aux  paroles  des  crânologistes,  afin  de  pouvoir  les  accuser  et 
de  fatalisme  et  de  matérialisme.  Celte  étrange  doctrine  se  révèle 
dans  tous  les  livres  des  pbrénologistes ,  et  le  mot  de  crânologie 
rindiqiie  suffisamment.  Ouvrons  les  livres  du  Maître  et  nous 
apprendrons  que  la  chasteté,  par  exemple,  cette  vertu  qui  fut 
toujours  la  protectrice  des  bonnes  mœurs,  n*est  que  le  résultat 
d'un  très-faible  développement  de  la  nuque.  Après  avoir  cru 
prouver  par  quelques  observations  plus  ou  moins  justes  que  cette 
vertu  et  le  vice  qui  lui  est  contraire ,  résultent  de  TorganisaVion 
et  du  développement  plus  ou  moins  considérable  du  cervelet , 
Gall  ajoute  (1)  :  c  Est-il  étonnant  après  cela  que  saint  Thomas  à- 
c  Kempis,  dans  le  portrait  duquel  je  reconnais  les  mêmes  carac- 
c  tères  (un  très- faible  développement  du  cervelet),  se  soit  armé 
c  d*un  tison  pour  repousser  loin  de  lui  une  jeune  fille  pleine 
c  d'attraits?  i  La  chasteté,  au  lieu  d*être  une  vertu  morale» 
n'est  donc  qu'un  vice  d'organisation  ;  c  car,  dit  ce  fameux  crâ- 
c  noiogîste  (2),  le  premier  et  le  plus  universel  de  tous  les  com- 
c  mandements  (du  Créateur)  fut  :  croissez  et  multipliez.  » 

AUSSI,  voyez-les  ces  étranges  physio!ogistes,  armés  d'une 
balance,  d'une  règle  et  d'un  compas  ,  idire  la  bonne  aventure  à 
tous  ces  morts  dont  on  leur  présente  lé  crâne,  et  démontrer  ma- 
thématiquement qu'aucun  d'eux  n'a  pu  vivre  autrement  qu'il  n'a 
vécu  (5).  Suivez-les  au  sein  des  familles  ou  des  pensionnats,  et  si 


(i)  Idem,  iV/em,  t.  HI,  p.  266. 
(3)  Des  fonctions  du  cerveau,  t.  UI,  p.  3  25. 

(3)  Pour  donner  une  idée  des  observations  crâaologiqucs  et  des  erreurs  sans 
nombre  dans  lesquelles  peut* eni  tomber  nos  prophètes  phrënologistes,  nous  citerons 
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vous  voulez  savoir  ce  que  deviendront  ces  petites  niasses  organi^ 
tées  qu'on  appelle  des  enfants ,  interrogez  Taugure ,  et  aussitôt 
palpant  leur  tête,  il  vous  prophétisera  les  facultés,  les  vices  et 
les  vertus  de  chacun  ;  vertus ,  vices  ou  facultés  qu'ils  perdront 
Ions,  s'ils  reçoivent  une  blessure  dans  la  région  des  organes  qui 

le«  quatre  *  observations  suivantes  ,  dont  les  résallati  anii-phrénobgiques  ont  dû 
porter  ane  rade  atteinte  au  système  de  Gall. 

ire  0&5eii;a(fon.  —  Les  têtes  de  Lacenaire  et  d'Avril  ayant  été  éiudiérs  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Lélttt,ce  savant  docteur  a  déclaré  <|u'il  n'avait  jamais  rien 
pu  reconnaitré  de  distinctif  sur  les  têtes  de  ces  denx  assassins.  [Examen- comparatif. 
^^  Journal  de  médecine ,  année  i83?,  p.  65.) 

i«  Observalion.  —  Voici  venir  la  lête  d'un  homme  vraiment  extraordinaire  sous 
le  rapport  moral  et  intellectuel ,  qiii  fut  diversement  jugée  par  les  crànologistes; 
cette  tête  vaut,  à  elle  seule,  plus  de  cent  autres  :  c'est  la  tête  de  Fieschi.  Sou  crâne 
se  remarque  par  un  développement  prononcé  du  diamètre  antérc-postérieur,  qui , 
suivant  Gall  et  tous  ses  disciples,  annonce  des  mœurs  douces  et  des  penchants  hon- 
nêtes et  affectueux;  et  les  organes  de  la  ruse,  de  la  prudence,  de  la  fermeté,  du 
meurtre  et  de  Torgueil ,  de  l'orgueil  surtout,  u'existent  point  ou  ne  présentent  qu'un 
très-faible  développement.  (M.  Lélut ,  ptvcès-verbal  dautopsie  de  la  tête  de  Fieschi, 
p.  3.)  M.  Dumontier  prétend,  au  contraire  ,  trouver  sur  la  tête  de  Fieschi  les  in- 
dices de  tout  ce  qu'était  cet  homme.  (Le  Droit,  i-j  février  i836.)  Nous  ferons  re- 
marquer qu'une  science ,  qui  permet  à  deux  hommes ,  également  versés  dans  son 
étude,  de  dire  l'un  oui  et  l'autre  non,  sur  un  même  fait  soumis  à  l'épreuve  de  la 
vue  et  du  toucher,  est  une  furieuse  vanité. 

3«  Observation.  —  La  tête  du  général  Foi  offre ,  au  rapport  de  M.  Ainussat,  zélé 
partisan  de  la  crânologte  ,  un  très-grand  développement  des  parties  latérales,  dans 
l'endroit  où  se  trouve  l'organe  du  meurtre ,  taudis  que  celle  de  Fieschi  est  de  plus 
d'un  pouce  moins  large  que  celle  du  général ,  et  ne  présente  pas  cette  protubérance  ; 
d'où  M.  le  docteur  Amnssat  conclut  que  »  les  plus  honnêtes  gens  peuvent  avoir 

■  l'organe  du  meurtre.  •  {Atadémie  de  médecine ,  séance  dn  lo  mai  i836.) 

4*  Observation.  —  Jacob  Onpout  étant  tombé  chins  un  état  de  démence  quelque 
temps  après  avoir  prêché  l'athéisme ,  fut  conduit  à  Charenton.  M.  Dannecy  lui  ayant 
palpé  le  crâne,  en  présence  de  M.  Robert  Roche,  le  déclara  atteint  de  monomanie 
relieuse O  merveilles  de  la  phrénologie  ! 

Nous  pourrions  citer  encore  un  très-grand  nombre  d'observations  non  moins  fu- 
nestes à  la  crânologie;  nous  pourrions  parler  également  des  résultats  anti-phrénologi- 
qnes  auxquels  a  conduit  la  tête  de  Napoléon  ;  mais  ces  faits  seront  peut-être  suffisants 
pour  prouver  que  ]st science  phrénologique  n'est  point  inattaquable;  et  nous  termi- 
nerons ceUe  note  par  la  ciution  suivante  :  Le  matérialiste  Bronssaisa  dit,  en  pleine 
Académie  de  médecine,  séance  du  3  mai  i836,  •  qu'un  âne  a  le  cerveau  fait  comme 

■  celui  d*un  philosophe  ;  •  mais  puisque  le  cerveau  est  le  seul  principe  des  facultés 
ÎDleUectuelles  et  morales ,  eU  quoi  donc  la  nature  dn  philosophe  diffère-t-elle  de  la 
nature  de  l'âne?  L'âne  serait-il  parmi  les  animaux  ce  que  le  fdiilosophe  est  parmi  les 
hommes,  ou  bien  le  philosophe  serait-il  parmi  les  hommes  ce  que  l'âne  est  parmi 
les  animaux?  N'en  déplaise  à  MM.  les  philosophes ,  la  conséquence  est  inévitable. 
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les  représentent.  En  vérité ,  le  cœur  se  soulève  de  dégoût  en 
entendant  cet  ignominieux  verbiage  que  Ton  présente  au  public 
sous  le  nom  pompeux  de  science.  Nous  rougissons  de  le  dire, 
mais  ces  scènes  ignobles  et  grotesques  se  sont  passées  dans  une 
multitude  de  familles  et  dans  plus  d'un  établissement  d'éducation. 

Voilà  donc  encore  de  nos  jours  l'existence  même  de  l'âme 
aux  prises  avec  une  prétendue  science,  qui  s'obstine  à  ne  voir 
dans  l'homme  qu'un  peu  de  matière  organisée,  qu^une  machine 
dont  les  penchants,  les  sentiments  et  les  facultés  sont  propor- 
tionnés au  développement  de  la  matière  cérébrale,  et  se  mani- 
festent à  l'extérieur  par  des  protubérances  au  crâne  ;  science 
aussi  impie  dans  ses  principes  que  funeste  dans  ses  conséquences; 
aussi  fausse  dans  ses  résultats ,  qu'absurde  dans  son  mode  de 
recherches.  Mais  en  dépit  de  toutes  les  rêveries  crânioscopisti- 
ques ,  l'existence  d'une  âme  spirituelle  et  indépendante  de  la 
matière,  seule  active,  sensible ,  intelligente  et  libre,  sera  tou- 
jours une  vérité  d*autant  plus  aisée  à  démontrer,  qu'elle  noUs 
est  révélée  par  la  tradition  primitive ,  par  le  sentiment  intérieur 
et  par  la  réflexion  sur  nos  propres  opérations. 

La  tradition!  —  La  spiritualité  de  l'âme,  aussi  bien  que  l'exis- 
tence de  Dieu ,  est  une  croyance  universelle ,  un  témoignage 
constant  que  l'humanité  se  rend  à  elle-même;  c'est  la  foi  du 
genre  humain.  Qu'elle  soit  venue  de  la  tradition  primitive,  du 
sentiment  intérieur  ou  de  la  réflexion  sur  nos  propres  opérations» 
peu  importe  ;  pourquoi  ne  serait-elle  pas  venue  de  ces  trois 
Sources?  Avant  qu'il  y  eût  des  philosophes,  aucun  peuple,  aucun 
être  raisonnable  ne  s'était  persuadé  que  la  matière  pût  penser, 
aucun  même  ne  s'était  imaginé  qu'elle  pût  se  mouvoir.  Malgré 
les  sophîsmes  d'Épicure ,  la  spiritualité  de  l'être  pensant  est  un 
dogme  aussi  généralement  répandu  que  dans  les  preniiers  âges 
du  monde.  Et  s'il  y  a  une  vérité  que  la  nature  et  la  conscience 
dictent  à  tous  les  hommes,  c'est  la  différence  entre  l'esprit  et  la 
matière;  tous  les  peuples  ont  des  termes  divers  pour  rexprioier, 
et  tous  entendent  sous  le  noni  d'esprit,  un  être^qui  connaît  ,qui 
se  sent  exister,  qui  a  la  conscience  du  moi  individuel  /  qui  a  ie 
|f>ouv6ir  d'agir  et  de  mouvoir  la  matière.*  '    '    -î-     .* 
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Rien  n'est  donc  plas  risible  que  de  voir  des  philosophes  s'é- 
vertoer  pour  trouver  dans  l'antiquité  le  premier  peuple  qui  a 
cru  la  spiritualité  et  rimmorialité  de  l'àme.  Les  uns  s'arrêtent 
aux  égyptiens,  d'autres  aux  tbraces  ou  aux  gaulois ,  quelques- 
uns  aux  indiens,  et  tous  font  gravement  la  généalogie  de  ce 
dogme.  Il  aurait  été  plus  court  de  citer  une  nation  qui  eût  pro- 
fessé la. croyance  contraire:  jusqu'à  présent  l'on  n'en  a  connu 
aucune.  Mais  c'est  justement  parce  que  cette  opinion  est  géné- 
rale que  nos  raisonneurs  se  font  gloire  de  lutter  contre  elle,  et 
jugent  qu'il  est  digne  d'eux  de  l'étouffer;  mais  ils  parviendront 
plutôt  à  dépouiller  l'homme  de  sa  propre  nature. 

Les  matérialistes  prétendent  que  les  anciens  philosophes  fai- 
saient de  l'âme  humaine  une  substance  matérielle  ;  mais  cette 
assertion  est  absolument  fausse^  Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que 
les  philosophes  de  l'antiquité  païenne  n'ont  pas  su  exprimer  aussi 
clairement,  aussi  exactement,  aussi  constamment  que  nous  la  par- 
faite spiritualité  ;  qu'ils  n'en  ont  pas  toujours  aperçu  toutes  les 
conséquences,  et  que  souvent  ils  les  ont  méconnues.  Mais  l'on  ne 
peut  soutenir  ou  qu'ils  n'en  ont  eu  aucune  notion ,  ou  que  ce  fait 
est  douteux ,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  leurs  écrits  qui  puisse  nops 
en  convaincre,  parce  que  cela  est  faux;  car  les  anciens  philoso- 
phes, à  l'exception  d'un  très-petit  nombre,  croyaient  à  Fexis- 
teoce,  à  la  spiritualité  et  à  l'indissolubilité  de  l'âme.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  les  écoles  entières  de  Pythagore,  de  Platon, 
d'Âristote  et  leurs  nombreux  disciples,  qui  tous  ont  enseigné 
cette  doctrine ,  selon  le  ténàoignage  des  auteurs  païens.  Et  si  la 
plupart  ont  eu  des  opinions  différentes  sur  l'essence  et  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  c'est  qu'ils  raisonnaient  avec  plus  de  subtilité  que 
de  vérité.  L'assertion  générale  que  tous  les  anciens  philosophes 
faisaient  de  l'âme  une  substance  matérielle  est  donc  absolument 
fausse  (1). 

(l)  PluUrque,  de  PlaciUs  philosophorum.  —  Cicéron,  Tusculanes;  AcadenUcorum, 
—  Easèbe ,  Prœparatio  evangélica  ;  de  Incorporali  et  indMsibiU  Deo.  —  Maineitùt 
Clandianas,  de  Naturâ  arHmœ.  —  Tatianus,  Contra  grœcoê,-^^  TertttUien,  de  Resur-^ 
recSane  camis;  de  Anima.  —  Saint  Angustra  ,  de  (/ftnesi  ;  episiola  ad  Optatum';  de 
onbnâ  et  ejusorHgine  ;  de  qutmtttate  arHmœ  ;  et  aMpaisxm,  -r  tréttée,  contra  kœreè. 
-^ttrigène,  de  prineipiisi  exhott  ad  martyr.  —  Constitutions  apostoUffues '■^  Amohe , 
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La  spiritualité  de  Tûme  se  prouve  encore  par  le  sentiment  in- 
térieur ;  par  l'insensibilité  de  la  matière  ;  par  la  nature  spirituelle 
de  la  sensibilité  qu'on  appelle  physique,  et  par  la  nature  de  la 
matière  qui  la  rend  incapable  de  pensée,  de  réflexion  ,  de  vo- 
lition  et  d'activi 

Le  ienâment  intérieur  :  Il  suffit  à  tout  homme  raisonnable.  En 
effet ,  ridée  la  plus  intime  que  j'ai  est  celle  de  moi ,  et  en  appro- 
fondissant cette  idée ,  je  reconnais  qu'elle  me  présente  un  moi 
immatériel.  Je  pense ,  donc  j'existe  ;  et  par  ma  pensée  je  sens 
non-seulement  ma  propre  existence,  mais  encore  l'individualité 
de  mon  être;  je  me  sens  distingué  de  tout  être  qui  n'est  pas  moi. 
Mais  ce  sentiment  ne  vient  pas  de  la  sensibilité  physique;  il  n'est 
pas  l'effet  d'un  mouvement  venu  du  dehors ,  d'un  ébranlement 
excité  dans  quelqu'un  de  mes  organes  par  le  contact  de  quelque 
corps  extérieur  ;  car  s'il  était  produit  par  une  cause  matérielle , 
elle  affecterait  quelqu'un  de  mes  sens;  je  la  sentirais  comme  je 
sens  l'impression  de  toutes  mes  autres  sensations.  Je  sens  que 
j'existe,  non  pas  à  la  manière  dont  je  sens  l'existence  des  autres 
corps,  c'est-à-dire  par  mes  organes  physiques,  mais  par  la  con- 
sidération de  ma  seule  pensée.  Je  suis  donc  un  moi  pensant  et 
sentant,  indépendamment  de  mes  sens  matériels  :  ce  moi  est 
donc  immatériel. 

Et  s'il  était  vrai  que  le  sentiment  de  mon  existence  ne  me  vint 
que  de  la  sensibilité  physique ,  je  sentirais  et  l'existence  et  la 
figure  et  la  structure  et  le  jeu  de  mon  cerveau ,  et  comme  je 
devrais  aussi  sentir  Texistence,  la  figure,  la  structure  et  le  jeu 
de  toutes  les  parties  intérieures  de  mon  corps.  Et  lorsque  je  sens 
que  je  remue  mon  bras,  par  exemple,  je  sentirais  que  ce  mou- 
vement lui  est  imprimé  par  un  autre  corps  :  or,  je  ne  sens  rien 
de  tout  cela.  Je  suis  donc  un  moi  immatériel,  qui  pense  et  qui 
sent ,  indépendamment  de  mes  sens  matériels. 

advenus  9«nte«.—- Lactanee,  divina  insttIuMo.— Saint  Hilaire  de  Poilien,  tractalus  ùi 
psalmum  4i  et  1 18.  —  Çaint  Basile,  homelia  in  juaUnum  Jttende,  -—  Saint  Grégoire 
de  Nyiie ,  de  mortuis  ;  de  anima,  —  Saint  Cëtaire ,  Nazianteni  finter  dial.  —  Saint 
Ambroiie,  episfola  34.  —  Saint  Jean  Chrytostome,  in  genesim,  homelia  i3.  — Saint 
Jérôme ,  commentarius  in  Zachar.  <—  Nemetins,  de  naturâ  hominis.  — •  Théodoret, 
Hialogus  3.  -—Saint  Grêgoire-le-Grand,  mag,  morai. 
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Hais  pour  connaître  à  fond  deux  substances ,  il  faut  les  com- 
parer. Nous  connaissons  notre  âme  par  le  sentiment  de  ses  opé- 
rations qui  font  sentir,  penser,  réfiéchîr»  vouloir  et  mouvoir  le 
corps.  Nous  allons  exanûner  si  la  matière  est  capable  des  mêmes 
opérations. 

Limensîbiliié  de  la  matière.  De  toutes  les  opérations  de  Tâme, 
celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  le  corps  est  la  sensation  ^  c'est 
à  elle  aussi  que  s'attachent  les  matérialistes,  et  c'est  celle-là  qu'ils 
prétendent  être  la  seule  opération  de  la  pensée,  et  qu'ils  nous 
présentent  comme  une  opération  purement  matérielle.  Selon  eux, 
toutes  les  opérations  intellectuelles  se  réduisent  à  la  seule  sensi- 
bilité physrque,  et  abusant  de  ce  mot  reçu  dans  les  écoles,  ils  en 
font  une  faculté  absolument  physique  et  corporelle.  Nous  ne  con- 
testons pas  la  réalité  de  cette  sensibilité  qu'on  appelle  physique, 
qui  est  la  faculté  de  recevoir  les  sensations  ;  mais  nous  soutenons 
que  cette  sensibilité  est  spirituelle  en  même  temps  que  physique  ; 
spirituelle  dans  sa  nature,  physique  dans  son  objet;  spirituelle* 
en  ce  qu'elle  est  une  faculté  de  l'esprit ,  physique  en  ce  qu'elle 
fait  connaître  à  l'esprit  les  choses  corporelles.  Prouvons  d'abord 
que  le  corps  ou  la  matière  est  incapable  de  sensation  ;  nous  dé- 
montrerons ensuite  que  la  sensibilité  physique  est  une  facuTté 
de  l'ordre  spirituel. 

Il  est  démontré ,  et  aucun  matérialiste  ne  le  contestera , 
que  l'être  sensitif  est  un  être  absolument  et  essentiellement  sim- 
ple, et  que  la  matière ,  au  contraire,  est  un  être  absolument  et 
essentiellement  composé  :  or,  nous  le  demandons,  l'être  sensitif 
peut-il  être  matière? 

On  dit  bien,  il  est  vrai ,  que  tout  corps  organisé  est  doué  de 
sentiment ,  et  l'on  ajoute  qu'il  n'y  a  que  les  corps  organisés  qui 
éprouvent  des  sensations.  Mais  de  ce  que  l'organisation  est  une 
condition  nécessaire  pour  recevoir  les  sensations ,  s'ensuit-il  que 
leur  siège  soit  l'organisation  animale  elle-même?Car  nous  deman- 
derions alors  ce  que  sent  un  corps  organisé,  lorsqu'il  est  plongé 
dans  le  sommeil  ou  dans  une  méditation  profonde;  nous  demande- 
rions qu'on  nous  expliquât  la  diOérence  des  caractères,  en  suppo- 
snntavec  Gall  qu  eles qualités  morales eties  facultés  intellectuelles 
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sont  innées,  qu'on  nous  expliquât  aussiia  désorganisation  des 
corps ,  c'est-à-dire  la  mort  elle-même.  «  Si  un. corps ,  dit  Bayle  (1), 
i  est  capable  de  douleur  quand  il  est  placé  dans  les  neri^  ou  dans 
c  le  cerveau ,  il  en  sera  également  capable  en  quelque  endroit 
c  qu'il  se  trouve  ;  et  si  un  atome  d'air  est  destitué  de  pensée,  il 

<  ne  peut  en  être  capable  en  devenant  ce  qu'on  appelle  esprits 

<  animaux  et  tout  ce  qu'on  voudra.  Gomme  un  être ,  qui  n'a  pas 
c  de  présence  locale ,  ne  peut  acquérir  une  présence  locale ,  de 
c  même  un  être  non  pensant ,  ne  peut  devenir  un  être  pensant  par 
c  une  nouvelle  situation.  Ainsi ,  ou  il  faut  nier  que  les  corps  pen- 
c  sent,  ou  il  faut  soutenir  que  tous  les  corps  pensent.  Supposé 
c  qu'un  assemblage  d'os  et  de  nerfs  sente  et  raisonne ,  tout 

<  assemblage  de  matière  devra  également  sentir  et  raison- 
c  ner.  L'arrangement  des  organes  se  réduisant  à  un  mou- 
c  vement  local,  si  les  parties  organisées  n'ont  pas  le  don  de 
c  penser  avant  d'être  organisées,  elles  ne  l'auront  pas  après 
«  l'organisation ,  qui  n'est  qu'une  nouvelle  position  de  ces  par- 
c  tîes Et  si  le  sentiment  est  une  pro- 

<  priété  de  certaines  portions  de  matière ,  cette  portion  ne  peut 
c  perdre  un  sentiment  sans  en  acquérir  un  autre ,  comme  un 

<  corps  ne  peut  perdre  une  figure  sans  en  acquérir  une  autre. 

<  Si  donc  une  portion  de  matière  sent  dans  un  corps  vivant ,  elle 
€  sentira  aussi  dans  un  cadavre.  > 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'être  sensitif  n'est  point  matière , 
c'est  que  nos  sensations  sont  incommunicables  par  elles-mêmes, 
ou  que  pour  les  communiquer  nous  sîommés  forcés  d'avoir  re- 
cours à  la  parole  et  à  d'autres  signes  convenus  ;  signes  qui  n'ont 
a  jeune  liaison  nécessaire  avec  nos  sensations,  puisque  nous  pou- 
vons nous  en  servir  également* pour  mentir  et  pour  dire  la  vérité. 
L'usage  forcé  de  ces  signes  est  mêmeun  aveucontinuel  de  l'incom- 
municabilité de  nos  sensations  et  de  l'individualité  de  notre  âme. 

Mais ,  puisque  l'être  sensitif  est  absolunient  et  essentiellement 
simplQ ,  il  s'ensuit  donc  qu'on  ne  peut  supposer  un  assemblage 
d'êtres  (fni  aient  la  faculté  de  sentir ,  sans  reconnaître  en  même 
temps  qu'ils  ont  cette  faculté  chacun  en  particulier;  que  cbacon 

(i)  actionnaire,  au  mot  DicéarQue, 
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d'eux  doit  sentir  à  part ,  et  que  leurs  sensations  ne  peuvent  pas 
elles-mêmes  se  communiquer  de  l'un  à  l'autre.  Il  s'ensuit  égale- 
ment qu'un  tout,  composé  de  parties  sensitives,  ne  peut  point 
former  une  âme  ou  un  être  sensitifindividuel,  parce  que  chacune 
de  ces  parties  sentirait  privativement  et  séparément  de  l'autre  : 
aucune  réunion»  ni  combinaison  intime  d'idées  ne  pouvant  avoir 
lieu  entre  elles,  Tidée  de  chacune  d'elles  serait  inconnue  aux 
autres. 

Dans  une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  par  exemple,  chaque 
soldat  sent  son  existence  individuelle  ;  mais  il  est  impossible  que 
de  tous  ces  sentiments  particuliers  et  incommunicables ,  il  ré-^ 
suite  un  sentiment  général  par  lequel  toute  l'armée  se  sente 
exister  comme  armée,  ait  la  conscience  des  sensations  de  chaque 
soldat.  11  est  donc  évident  que  dans  un  composé  de  matière 
quelconque,  quand  même  chaque  atome  sentirait  sa  propre 
existence,  il  serait  impossible  qu'en  vertu  de  ces  sentiments  in- 
dividuels, le  tout  ou  le  compsé  se  sentît  exister,  eût  la  con- 
science des  sensations  de  chaque  atome  :  donc  le  sentiment  que 
j'ai  de  mon  existence  individuelle  et  des  sensations  qui  affectent 
chacun  de  mes  organes,  n'est  point  et  ne  peut  être  le  résultat 
des  sentiments  de  plusieurs  atomes  de  matière.  La  matière  est 
donc  incapable  de  sensations. 

Mais,  dit-on,  la  sensibilité  physique  est  une  faculté  absolument 
corporelle;  démontrons  le  contraire  dans  la  preuve  suivante  de 
la  spiritualité  de  l'âme. 

LasemibiliU,  qu'on  appelle  physique,  est  une  faculté  spirituelle. 
Noos  l'avons  déjà  dit,  la  sensibilité  qu'on  appelle  physique ,  qui 
est  la  faculté  de  recevoir  les  sensations ,  est  spirituelle  en  même 
temps  que  physique  ;  elle  est  spirituelle  par  sa  nature  et  physique 
par  son  objet;  spirituelle,  en  ce  qu'elle  est  une  faculté  de  l'es- 
prit; physique,  en  ce  qu'elle  fait  connaître  à  l'esprit  les  choses 
corporelles;  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  la  nature 
même  de  nos  sensations,  par  leur  comparaison  entre  elles,  et 
par  le  genre  des  idées  qui  sont  produites  en  nous  par  des  objets 
-  abadoment  incorporels. 

I^  matérialistes  prétendent  que  dans  chaque  sensation  il  y  a 


—  XX  — 

trois  choses,  l'objet  extérieur,  Timpression  qu'il  fait  sur  les 
nerrs  et  rébranlemeot  que  les  nerrs  produisent  dans  le  cerveau. 
Nous  ne  combattons  pas  ce  système,  qui  peut  être  véritable  « 
mais  nous  soutenons  qu'à  ces  trois  choses  il  faut  en  ajouter  une 
quatrième ,  qui  est  Tidée  occasionnée  par  Tébranlement  du  cer- 
veau «  laquelle  constitue  proprement  la  sensation. 

Nous  convenons,  si  les  matérialistes  le  veulent ,  que  le  cerveau 
est  le  moyen  et  comme  le  canal  par  lequel  les  sensations  parvien- 
nent à  noire  Ame  ;  mais  nous  nions  qu'il  soit,  dans  le  sens  propre , 
lesiége  de  la  sensation  :  c'est  peut-être  lui  qui  fait  sentir ,  mais  il  est 
par  sa  nature  matérielle  incapable  de  sentir.  Il  existe,  d'ailleurs, 
une  distinction  esseniieile  entre  Timpression  et  la  sensation.  Ces 
deux  choses  se  succèdent  très-rapidement,  et  par  cette  raison 
on  peut  les  confondre  ;  mais  elles  sont  de  nature  tout  à  fait  dif- 
férentes. Tune  est  purement  corporelle  *  l'autre  absolument 
spirituelle.  En  voici  la  démonstration. 

Tout  sentiment ,  soit  moral ,  soit  physique ,  qui  est  le  résultat 
d'une  sensation,  est  ce  que  l'on  sent.  Voilà  une  première  vérité 
qui  ne  sera  sûrement  pas  contestée.  Une  seconde  non  moins  cer- 
taine, c'est  que  pour  sentir  il  faut  apercevoir  ce  que  l'on  sent. 
Un  ébranlement  non  aperçu  n'est  pas  une  sensation.  Si  un  corps 
étranger  me  touche  légèrement  et  que  je  m'en  aperçoive ,  j'é- 
prouve  aussitôt  une  sensation  ;  mais  un  autre  me  touche  plus 
fortement ,  soit  durant  le  sommeil ,  soit  dans  un  moment  de 
distraction  ou  de  méditation  profonde,  et  sans  que  je  ro*en 
aperçoive,  je  dirai  avec  vérité  que  je  ne  l'ai  point  senti.  Et  c'est 
parce  que  nous  ne  nous  apercevons  pas  de  la  circulation  du  sang 
dans  nos  veines ,  que  cette  sensation  ne  nous  fait  éprouver  au- 
cune sensation.  Une  troisième  vérité  découle  des  deux  précé- 
dentes, c'est  qu^à  Tébranlement  excité  dans  nos  organes  par  un 
corps  étranger,  il  faut,  pour  opérer  une  sensation,  ajouter  la 
connaissance f  la  conscience,  la  perception  de  l'ébranlement.  Je 
ne  puis  voir,  toucher,  entendre,  sentir,  goûter  un  objet.,  si  je 
ne  sais  pas  que  je  le  vois,  que  je  le  touche^  que  je  l'entends, 
que  je  le  sens ,  que  je  le  goûte ,  et  si  je  n'ai  pas  la  conscience  de 
ma  sensation»  je  n'ai  pas  plus  de  sensation  qu'un  cadavre  livré 
au  scalpel  qui  le  dissèque. 
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Mais  cette  perception  de  ce  qae  nous  sentons  est-elle  de 
l'ordre  spirituel  ou  du  genre  corporel?  Et  n'est-elle ,  comme  le 
disent  les  matérialistes,  qu'une  commotion  d'une  fibre  du  cer- 
veau? ou  bien  est-elle  l'acte  d'une  ame  spirituelle  à  l'occasion  de 
cette  commotion?  Essayons  de  résoudre  cette  question.  L'ébran- 
lement ,  dont  parlent  les  matérialistes,  n'est  qu'un  mouvement , 
plus  ou  moins  accéléré,  susceptible  de  plus  ou  de  moins  de 
force,  et  par  conséquent  divisible.  La  fibre  elle-même  n'est 
qu'une  matière  aussi  déliée  qu'on  voudra ,  mais  toujours  com- 
posée de  parties  divisibles  à  l'infini.  La  perception,  au  contraire, 
est  un  acte  simple ,  indivisible,  instantané,  qui,  n'ayant  point 
de  parties ,  ne  peut  pas  être  dans  plusieurs  parties ,  à  moins 
qu'on  ne  la  suppose  tout  entière  dans  chacune  de  ces  parties. 
Dans  cette  hypothèse ,  il  y  aurait  autant  de  perceptions  dis- 
tinctes que  de  particules  dans  la  fibre  ;  et  la  perception  se  trou- 
verait ainsi  divisée  ù  rmfini  :  absurdité ,  qu'aucun  matérialiste 
n'osera  soutenir. 

De  plus,  le  mouvement,  ou  rébranlement  occasionné  par  les 
nerfs  dans  le  cerveau ,  ne  peut  produire  que  du  mouvement  ; 
c'est  là  son  effet  général  ;  nous  pouvons  même  dire ,  son  efit^t 
unique.  La  perception ,  n'étant  pas  un  mouvement ,  ne  peut 
donc  être  le  résultat  d'un  mouvement  ;  aussi,  il  n'y  a  pas  de  suc- 
cession dans  une  simple  perception,  comme  il  y  en  a  nécessaire- 
ment dsins  le  mouvement;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  déplacement 
comme  en  opère  nécessairement  le  mouvement. 

Ajoutons  à  tout  cela  que  dans  l'impression  qu'ils  reçoivent, 
nos  organes  sont  purement  passifs;  l'impulsion  reçue,  c'est  le 
moi  immatériel,  qui  seul  agit,  qui  seul  réfléchit  sur  l'impression 
qu'il  a  reçue ,  et  qui  seul  aussi  en  tire  les  conséquences.  Lorsque 
Torricelli  eut  vu  des  liqueurs  diverses  s'élever  dans  les  tubes  à 
diverses  hauteurs;  sa  réflexion,  agissant  d'après  cette  impres<- 
sioD,  lui  fit  découvrir  la  pesanteur  de  l'air.  Ce  n'était  point  là 
une  simple  impulsion  physique  reçue  d'un  ébranlement  produrt 
dans  le  cerveau  ;  c'était  une  action  positive  :  recevoir  un  choc , 
c'est  souflrir  ;  l'apercevoir  et  en  juger,  c'est  agir;  sduffirir  et  agir 
ne  sont  pas  la  même  chose,  «  Sans  êlre  maitr^  de  sentir  ou  de 
T.  l  * 
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i  ne  pas  sentir,  dit  Jean-Jacques  Rousseau  (1  ),  je  le  suis  d^eta- 
c  miner  plus  ou  moins  ce  que  je  sens.  Je  ne  suis  donc  pas  sim* 
c  plement  un  être  sensitif  et  passif,  mais  un  être  actif  et  intelli- 
c  gent*  Et  quoi  qu'en  dise  la  philosophie ,  j'oserai  prétendre  à 
c  l'honneur  de  penser.  » 

Il  résulte  donc  de  la  nature  même  de  nos  sensations,  qu'il  existe 
en  nous  une  âme  spirituelle,  sans  laquelle  il  serait  impossible  de 
rien  sentir.  Recherchons  maintenant  si  la  spiritualité  de  Tâme 
peut  être  également  prouvée  par  la  comparaison  de  nos  sensa- 
tions entre  elles. 

Lorsque  j'éprouve  au  même  instant  plusieurs  sensations  diffé- 
rentes «  telles  que  la  chaleur  du  feu,  Todeur  et  la  saveur  d*un 
fruit,  le  plaisir  de  la  musique ,  la  beauté  d'un  tableau;  noa-seu* 
lement  je  puis  réfléchiri^ur  ce  que  ces  sensations  me  présentent, 
mais  encore  les  discerner,  les  comparer,  les  juger  et  choisir 
entre  elles  celle  qui  m'afibcte  le  plus  agréablement.  Or,  ce  moi, 
qui  discerne,  qui  compare,  qui  juge  et  qui  fixe  son  choix  sur 
telle  ou  telle  sensation ,  est  indubitablement  un  être  simple  ;  car 
s'il  était  composé ,  il  recevrait  par  ses  diverses  parties  les  di- 
verses impressions  que  chaque  sens  lui  transmettrait.  Les  nerfs 
de  l'œil  porteraient  à  une  partie  les  impressions  de  la  vue;  les 
nerfs  de  l'oreille  feraient  passer  à  une  autre  partie  les  impressions 
de  l'ouïe,  et  ainsi  de  suite  pour  chaque  sensation.  Mais  si  nous 
supposons,  et  il  le  faut  bien  dans  le  système  des  matérialistes, 
que  ce  sont  les  diverses  parties  de  l'organe  physique ,  du  cer- 
veau, par  exemple,  qui  reçoivent  chacune  de  leur  côté  la  sen- 
sation,  comment  s'en  fera  le  rapprochement,  la  comparaison? 
Et  qui  est-ce  qui  les  connaîtra  toutes  pour  les  juger?  Bayle,  rap- 
portant ce  raisonnement,  ne  craint  pas  de  conclure  ainsi  :  «  On 
i  peut  dire ,  sans  hyperbole ,  que  c'est  une  démonstration  aussi 
c  assurée  que  celles  de  géométrie  (2).  « 

c  Si  nous  étions  purement  passifs  dans  l'usage  de  nos  sens,  dit 
c  encore  Jean-Jacques  Rousseau  (5) ,  il  n'y  aurait  entre  eux  au- 

(i)  Emile,  livre  iv,  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard, 
(l)  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  août  i684>  article  6. 
(3)  Kmile,  livre  iv,  profession  de  foi  dn  vicaire  savoyard. 


<  ennè  coiiiiiiiimeati9tt.llnoii6  serait  impossible  de  ooAoaltre 
c  que  le  corps  que  nous  touchons  et  l'objet  que  nous  voyons  sont 
c  le  même.  Ou  nous  ne  sentirions  jamais  rien  hors  de  nous ,  ou 
c  il  y  aarait  pour  nous  cinq  substances  sensibles  dont  nous  n*au- 

<  rions  nul  moyen  d'apercevoir  ridenlité.  » 

Mais  outre  les  idées  des  choses  sensibles,  nous  avons  aussi  des 
idées  d'objets  absolument  incorporels,  telles  que  Tidée  de  la 
substance  simple  du  pur  esprit,  l'idée  de  Tintelligence ,  de  la 
vérité  9  de  la  vertu ,  l'idée  de  notre  pensée  ;  idées  que  nous  pou- 
vons discerner,  comparer,  juger  sans  avoir  nullement  besoin  de 
nous  représenter  un  être  corporel ,  intelligent,  véridique,  ver- 
tueux,  pensant.  Or,  ces  idées  ne  peuvent  pas  nous  venir  des 
sens;  car  ce  qui  n'a  point  de  rapport  avec  les  sens,  ce  qui  leur 
est  étranger  ne  peut  pas  venir  des  sens,  puisqu'il  doit  y  avoir  une 
refaïUon  entre  la  cause  et  Teffet ,  entre  l'occasion  et  la  chose 
occasionnée ,  entre  le  principe  et  la  conséquence.  Et  comme  il 
n'y  a  rien  de  conmiun  entre  une  sensation  et  une  pensée  méta- 
physique ,  la  sensation  ne  peut  produire  cette  pensée. 

Les  idées  de  Tordre  spirituel  ne  pouvant  pas  être  attribuées  à 
un  principe  matériel ,  il  faut  donc  conclure  qu'elles  sont  certai*- 
aement  produites  par  une  substance  spirituelle. 

Une  autre  preuve  non  moins  irrévocable  que  la  sensibilité, 
qu'on  appelle  physique,  est  une  faculté  de  l'esprit,  c'est  que  tous 
les  actes  de  la  matière  sont  bornés  au  temps  présent.  Elle  n'agit, 
ou  pour  parler  exactement,  elle  ne  communique  une  action  que 
dans  le  moment  où  elle  est  remuée;  elle  ne  peut  se  transporter 
dans  le  passé  par  la  mémoire  et  dans  l'avenir  par  la  prévision. 
La  substance,  qui  agit  ainsi  en  nous  par  la  mémoire  et  par  la 
prévision ,  n'est  donc  point  une  substance  matérielle. 

Les  matérialistes  prétendent ,  il  est  vrai ,  que  la  mémoire  n'est 
qu'une  sensation  continuée  et  affaiblie.  Mais  s'il  est  des  sensa- 
tions qui  se  continuent  quelque  temps  en  s'affaiblissant,  c'est-à* 
dire  qui  s'affaiblisseat  en  continuant,  on  ne  peut  plus  dire 
qu'elles  continuent,  quand  elles  ont  absolument  cessé.  Par 
exemple,  le  son  d'une  cloche  excite  une  vibration  qui  produit 
dans  mes  oreilles  une  continuation  de  sensibilité,  lors  même  que 
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la  cloche  a  cessé  d*étre  mue.  Cette  sensatbn  va  en  s'affaiblissant 
jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  ;  mais  quand  je  n*entends  plus  aucun 
son  )  je  n'en  ai  plus  la  sensation  :  j'en  conserve  pourtant  le  8ou-> 
venir;  mais  ce  n'est  plus  mon  oreille  qui  me  transmet  ce  son, 
puisqu'elle  n'en  est  plus  frappée. 

Les  matérialistes,  cherchant  à  matérialiser  aussi  le  souvenir, 
prétendent  encore  que  mon  organe  intérieur  de  fouie  est  à  peu 
près  dans  la  même  situation  où  il  était  lorsque  j'entendais  le  son 
de  la  cloche;  mais  ne  peut-il  pas  être  dans  une  situation  toute 
différente ,  s'il  a  été  frappé  d'un  son  d'un  autre  genre?  Il  y  au-* 
rait  donc  autant  d'organes  de  l'ouïe,  qu'il  peut  y  avoir  de  modi- 
fications de  sons?  Absurdité  que  le  plus  entêté  matérialiste  n'o- 
serait soutenir.  Et  ce  que  nous  disons  de  Touïe ,  nous  pouvons 
également  le  dire  de  la  vue,  du  toucher,  du  goût  et  de  l'odorat. 

Je  me  souviens  quelquefois  de  choses  qui  se  sont  passées  il  y  a 
dix, quinze,  vingt,  trente  ans,  auxquelles  je  n'avais  jamais 
pensé  dans  ce  long  intervalle  de  temps.  Comment  p6ut*on  dire 
que  c'est  là  une  sensation  continuée  ? 

Je  me  ressouviens  d'idées  métaphysiques  que  j'ai  eues ,  d'abs- 
tractions que  j'ai  faites,  de  raisonnements  que  j'ai  formés  sur  des 
objets  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  sens  :  ce  qui  ne  fut 
jamais  une  sensation  peut-il  être  une  continuation  de  sensation? 

Si  nos  souvenirs  n'étaient  que  des  sensations  continuées,  ils 
nous  ramèneraient  constamment  sur  les  mêmes  idées,  ils  nous 
les  rappelleraient  toujours  dans  le  même  ordre.  Âulieu  de  cela, 
notre  mémoire  ne  nous  les  présente  souvent  que  d'une  manière 
confuse  et  en  désordre. 

Il  est  donc  certain  qu'un  souvenir  n'est  pas  plus  une  continua* 
tion  de  sensation  qu'une  sensation ,  et  que  la  mémoire  n'est  pas 
la  sensibilité  physique. 

Quant  à  la  prévoyance ,  qui  est  encore  une  de  nos  facultés  in* 
tellectuelles,  auquel  de  nos  sens  les  matérialistes  la  rapporte- 
ront-ils? Des  divers  organes  d'un  astronome  >  quel  est  celai 
que  Ton  dira  frappé  par  l'éclipsé  qui  arrivera  dans  cinq  cents 
ans? Si  toute  pensée  est  une  sensation,  en  sorte  que  la  réminis* 
cence  de  cette  pensée  soit  une  sensation  continuée,  une  prévi« 
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sioti  sera  donc  une  sensation  anticipée?  Que  les  matérialistes 
nous  expliquent  ce  nouveau  mystère  de  leur  système. 

Noos  concluons  donc  que  la  sensibilité  qu'on  appelle  physique 
est  spirituelle  par  sa  nature;  preuve  évidente  de  l'existence  d'une 
âme  spiritnelle  dans  l'homme. 

La  matière  est  par  sa  nature  incapable  de  pensée,  de  réflexion, 
de  voUHon  et  d^activité.  Nous  avons  démontré ,  dans  la  troisième 
preuve  de  la  spiritualité  de  l'âme,  que  la  matière  est  par  sa  na* 
ture  même  incapable  de  sensation  ;  nous  devons  conclure  de 
là  qu'elle  est  nécessairement  incapable  de  pensée,  de  ré* 
flexion,  de  rolition  et  d'activité.  Et,  en  effet,  l'expérience  nous 
démontre  chaque  jour  que  la  matière  est  absolument  inerte 
et  passive,  qu'elle  ne  peut  se  donner  à  elle-même  un  mouve* 
ment,  qu'elle  ne  peut  que  communiquer  celui  qu'elle  a  reçu ,  et 
qu'il  faut  que  le  commencement  du  mouvement  vienne  d'ail- 
leurs. On  est  donc  forcé  de  croire  que  le  mouvement  existant 
dans  la  matière  lui  a  été  primitivement  imprimé  par  une  sub- 
stance immatérielle.  <  Nul  être  matériel,  dit  Jean^Jacques  Rous- 
c  seau  (i),  n'est  actif  par  lui*même  ;  et  moi  je  le  suis.  On  a  beau 
c  me  disputer  cela ,  je  le  sens;  et  le  sentiment  qui  me  parle  est 

<  plus  fort  que  la  raison  qui  le  combat,  i 

Il  résulte  de  toutes  ces  preuves  que  l'homme  est  évidemment 
composé  de  deux  substances  d'une  nature  tout  à  fait  différente  ; 
l'une  morte,  inerte,  passive;  l'autre  principe  de  vie,  de  mou- 
vement ,  d'intelligence,  de  sentiment  et  de  pensée. 

Après  avoir  vainement  essayé  de  flétrir  la  nature  humaine 
en  lui  contestant  l'existence  de  l'âme ,  la  cabale  matérialiste , 
dans  le  délire  d'une  raison  orgueilleuse ,  s'est  efforcée  d'en- 
noblir la  brute  en  lui  attribuant  des  facultés  semblables  à  celles 
de  l'homme,  que  dis-je?  de  dégrader  l'homme  jusqu'à  le 
faire  descendre  au  niveau  de  la  brute,  c  Quoi  !  s'écriait  an  der-  I 

<  nier  siècle  un  déiste  célèbre  (3) ,  je  puis  observer ,  connaître 
t  les  êtres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir  ce  que  c'est  qu'or- 
(  dre ,  beauté  »  vertu  ;  je  puis  contempler  l'univers ,  œ'élever  à 

(i)  Emile,  Ibrre  iv,  profenion  de  foi  du  vicaire  savoyard. 
{2)Emae»  t.  m,  p.  60. 
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c  la  main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire ,  et  je 

<  me  comparerais  aux.  bétes?  Ame  abjecte  !  c'est  la  triste  philo- 

<  Sophie  qui  te  rend  semblable  à  elles ,  ou  plutôt  tu  veux  en  vain 
i  t'avilir  :  ton  génie  dépose  contre  tes  principes;  ton  cœur  bien- 

<  faisant  dément  ta  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  facultés 
c  prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi.  i 

Pour  justifier  ses  doctrines  humiliantes  et  ses  turpitudes  phi- 
losophiques ,  la  cabale  voltairienne  a  invoqué  le  témirignage  des 
nations  qui  ont  rendu  un  culte  public  aux  animaux.  Mais  parmi 
les  nations  assez  aveugles  pour  rendre  un  culte  aux  animaux , 
s'en  est-il  rencontré  d'assez  stupides  pour  croire  que  l'homme 
n'est  qu'une  brute?  Vainement  on  parcourrait  et  l'histoire  pro- 
fane et  les  livres  saints  pour  y  chercher  des  expressions  capables 
de  prouver  que  les  juifs,  ou  un  autre  peuple^  ont  mis  l'homme  au 
rang  des  animaux;  on  n'y  trouverait  que  ce  reproche  sanglant ^ 
adressé  par  les  auteurs  sacrés  aux  hommes  corrompus  ou  livrés 
à  des  passons  brutales  :  c  Qu'ils  ont  oublié  leur  propre  nature  et 
c  la  dignité  de  leur  être;  qu'ils  se  sont  comparés  aux  animant 
4  stupides,  et  se  sont  rendus  semblables  à  eux  (i).  >  C'est  qu'il  y 
skf  en  effet,  une  différence  essentidle  entre  l'homme  et  la  bête  <2). 

(i)  Psaume  xLym,T.  i3. 

(2)  Pour  donner  plus  de  force  et  plus  d'évidence  à  nos  raisonnements ,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  le  docteur  Blaud ,  le  tableau  comparatif 
des  dvstinées  et  des  facultés  de  l'homme  et  des  animaUx. 

Les  animaux  sont  destîne's  à  servir  aux  L'homme  est  destiné  h  dominer  sur  les 

besoins  de  l'homme  et  à  lui  obéir.  animaux ,  comme  sur  les  autres  êtres  de 

là  nature,  et  à  les  emplcyf»*  confine  dos 
instruments. 

Ils  ne  possèdent  point  le  langage  arti-  Il  possède  le  langage  articulé  ,  il  ccn- 

culé  ;  ils  ne  peuvent  acquérir  des  idées ,  çoit  des  idées ,  il  est  né  pour  connaître, 
ik  ne  sont  point  nés  pour  connaître. 

Us  ne  sont  point  destinés  à  la  vie  so-  11  doit  vivre  en  société.    ,, 
ciale. 

Ils  doivent  naître  parfaits,  c'est-à-dire  II  naît  imparfait ,  mais  perfectible, 

avec  toutes  les  finîtes  qui  sont  uéces-  * 
«aires  à  iau^  existepce. 

Ils  doivent  vivre  sans  devoirs  récipro-  Il  a  des  devoirs  à  remplir,  il  doit  con- 
ques ,  et ,  par  conséquent  y  sans  lois  mo-  naître  les  loli  morales  et  son  créatenr. 
raies,  qui  leur  sont  inutiles,  et  ils  sont 


!ti 
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r  L'homme  ressemble  aux  animaux ,  dit  Buffon  (1)»  par  ce  qu'il 
c  a  de  matériel;  comme  eux  il  a  un  corps;  et  comme  eux  ce 


condamnés  à  ne  point  connaitre  lear 
créateur. 

La  connaissance  des  propriétés  des 
corps  qui  les  enloorent  ne  leur  est  point 
nécessaire ,  puisqu'ils  n'ont  rien  à  modi" 
§er  au  dehors,  qu'ils  ont  dans  leur  or- 
ganisation ,  tout  ce  qui  est  essentiel  pour 
le  maintien  de  leur  existence. 

D'après  ces  destinées,  rintclligence 
leur  est  inutile  ;  ils  naissent  parfaits ,  ils 
a  ont  que  des  perceptions  ;  ils  sont  muets 
et  ne  peuvent  concevoir,  par  conséquent, 
d'idées;  leur  pensée  esldonc  très-bornée. 

lis  sont  dépourvus  d'entendement  ;  et 
eela  esl  teUement  dans  leur  nature,  que 
s'ils  venaient  tout  à  coup  à  donner  des 
preuves  évidentes  d'intelligence,  ils  se- 
raient pour  nous  des  êtres  effrayants. 

Us  sont  asservis  par  leur  organisation, 
dont  ils  ne  peuvent  dépasser  les  limites  ; 
et  voUà  pourquoi  l'homme  les  assujettit. 

Us  sont4irigés  par  l'instinct;  $1  prédo- 
mine en  eux;  ils  ne  peuvent  le  maitri- 
1er;  thu»  ^  4e^aieat  pas;  ils  vivent 


Lsors  affections  morales  sont  instinc- 
tives, comme  leurs  actes. 

Leurs  désirs  sont  limités  par  leurs  be- 
soins ,  et  sont  en  rapport  avec  eux. 

Us  n'ont  pour  témoigner  leurs  affec- 
tions, que  les  mftuvementspi^sionomiquei, 
qui  sont  très-bornés,  et  même  que  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  ne  pos- 
sèdent point ,  la  voix,  qui  n'est  propre 
qn'aaz  anjmw  ^  poumons,  et  qui  offre 
très-peu  de  variétés  d'expression  ;  et  les 
divers  moutfements  du  coipsg-  qui  sont  les 
moyens  expressifs  les  plus  généralefuept 
irépandiu. 


U  doit  étudier  et  connaitre  les  pro- 
priétés des  êtres  qui  Tenvironnent ,  pour 
les  modifier  et  les  appliquer  k  ses  be- 
soins, que,  par  son  organisation  seule, 
il  ne  pourrait  satisfaire. 

D'après  ces  destinées,  l'entendement 
lai  est  essentiel;  il  naît  impatfinl,  mais 
perfectible;  il  parle,  et  par  conséquent, 
il  conçoit  des  idées  ;  sa  pensée  est  sans 
limites. 

11  est  intelligent,  il  cornialt;  et  cela  est 
tellement  dans  sa  natare,  que  lorsqu'il 
perd  son  intelligence,  il  devient  pour  ses 
seniblal)les  nn  objet  d'horreur. 

U  est  servi  par  ses  organes  ;  il  puise  an 
dehors  des  moyens  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent lui  fournir;  et  voilà  pourquoi  il  sou- 
met à  son  pouvoir  la  nature  tout  entière. 

|1  a  été  dirigé  par  la  raison  ,  qui  pré- 
domine eu  lui;  il  peut  maîtriser  ses  im- 
pulsions instinctives  ;  il  le  devait  :  il  vit 
dans  des  rapports  intimes  avec  ses  sem- 
blables. 

Ses  afPections  momies  sont  intellflc- 
tnelles  comme  ses  actions. 

Ses  désirs  s'étendent  dans  l'infini  et  ne 
sont  point  senlement  relatifs  à  ses  besoins. 

11  a,  pour  exprimer  au  dehors  ses 
idées  et  ses  affections ,  des  motwements 
physionomiqves  très-étendus  et  très-va- 
riés, des  gestes  et  des  attitudes  très- 
nombreux  ,  une  infinité  èi  expressions  vo- 
cales,  le  langage  articulé,  les  <irif  Mus» 
triels  et  les  beaux^^urts. 


(i)  TroUé  de  l'homme. 
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t  corps ,  cette  matière  organisée  a  des  sens  »  de  la  obair ,  du 

<  sang ,  du  mouvement ,  et  une  infinité  de  choses  semblables, 
c  Mais  Tbomme  a  une  substance  d*une  nature  infiniment  supé- 
c  rieure,  et  qui  le  rend  le  maître  de  l'animal  ;  et  cette  substance» 

<  il  la  tient  de  Dieu.  N'oublions  pas  que  le  plus  stupide  des 
c  hommes  suffît  pour  conduire  le  plus  spirituel  des  animaux  et 
c  s'en  faire  obéir,  moins  par  force  et  par  adresse  que  par  supé- 
c  riorité  de  nature ,  ou,  pour  mieux  dire,  parce  qu'il  est  d'une 
c  nature  tout  à  fait  différente.  > 

Ainsi ,  l'homme  rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  lui  ;  il  communique  sa  pensée  par  la  parole  :  ce  signe 
est  commun  à  toute  l'espèce  humaine ,  l'homme  sauvage  parle 
comme  l'homme  policé;  tous  deux  parlent  naturellement  et  par« 
lent  pour  se  faire  entendre.  Aucun  des  animaux  n'a  ce  signe  de 
la  pensée  :  ce  n'est  pas,  cçmme  on  le  croit  communément,  dit 
BufTon  ,  faute  d'organe;  la  langue  du  singe  a  paru  aux  anato- 
mistes  aussi  parfaite  que  celle  de  l'homme.  Le  singe  parlerait , 
s'il  pensait  ;  si  l'ordre  de  ses  pensées  avait  quelque  chose  de  com- 
mun avec  les  nôtres,  il  parlerait  notre  langue;  et  en  supposant 

Leurs  fonctions  d'eipressions  sont  Ses  fonctions  d'expressions  sont  pro- 
ëtrangères  aux  idées  des  rapports  des  êtres,     près  à  représenter  les  idées  des  rapports 

des  êtres. 
Ils  n  ont  point  une  volonté  libre  ;  ils  11  veut  librement ,  il  résiste  aux  sen- 
ne peuvent  résister  ni  k  leurs  sensations ,  salions  les  plus  vives ,  aux  désirs  les  plus 
nia  leurs  désirs,  ni  à  leurs  penchants;  ardents,  aux  penchants  qui  ont  le  plus 
ils  ne  peuvent  ni  fuir  le  plaisir,  ni  résis-  de  puissance;  il  renonce  an  plaisir,  il 
ter  h  la  douleur;  ils  obéissent  ik  leurs  or-  souffre  la  douleur  dans  les  circonstances 
gancs ,  parce  qu'ils  doivent  vivre  isolés  où  la  raison  l'exige ,  il  se  livre  même  à 
et  sans  devoirs.  la  mort  lorsque  la  verta  lui  en  fiiit  une 

loi  ;  enfin  il  commande  à  son  organisa- 
tion, parce  qu'il  doit  vivre  avec  ses  sem- 
blables, et  qu'il  a  des  devoirs  à  remplir. 
L'instinct  moral  et  la  conscience  lui         l\  possède  Tinstinct  moral  et  la  coq- 
sonl  inconnus.  science. 

Leurs  moyens  locomoteurs  sont  pro-         Ses  moyens    locomoteurs ,    auxquels 
portionnés  à  leurs  besoins  organiques.        son  intelligence  supplée ,  mmiC  fort  au- 
dessus  de  ses  besoins. 

Qui  pourrait  se  refuser,  d'après  de  si  grandes  dissemblances,  à  voir  dans  l'ani- 
mal et  dans  l'homme  deux  ctrcs  esseniiellemcnt  distincU?  {Traité  élémentaire  de 
ph^tiotogie philosophique ,  t.  I|  pt  398) 
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qu'il  n'eàt  que  des  pensées  de  singe,  il  parlerait  aux  singes;  mais 
on  ne  les  a  jamais  vus  s'entretenir  ou  discourir  ensemble,  du 
moins  ^e  nous  sachions.  Et  si  le  singe  avait  la  pensée,  même 
au  plus  petit  degré ,  il  exprimerait  les  sentiments  par  des  signes 
combinés  et  arrangés. 

Et  il  est  si  vrai  que  ce  n*est  pas  faute  d'organes  que  les  ani- 
maux ne  parlent  pas ,  qu'on  en  connaît  de  plusieurs  espèces  aux- 
quels on  entend  prononcer  des  mots ,  et  même  répéter  des  phra- 
ses assez  longues;  et  peut-être  yen  aurait-il  un  plus  grand 
nombre  d'autres  auxquels  on  pourrait ,  si  l'on  voulait  s'en  don- 
ner la  peine,  faire  articuler  quelques  sons.  Leibniiz  fait  mention 
d'un  chien  auquel  on  avait  appris  à  prononcer  quelques  mots  en 
allemand  et  en  français.  Mais  jamais  on  n'est  parvenue  leur  faire 
naître  l'idée  exprimée  par  les  mots  qu'ils  prononçaient  ;  ils  sem- 
blent ne  les  répéter  et  même  ne  les  articuler,  que  comme  un  écho 
ou  une  machine  artiflcielle  les  répéterait  ou  les  articulerait.  C'est 
donc  la  puissance  intellectuelle ,  c'est  la  pensée  qui  manque  aux 
animaux. 

Mais  où  trouver  une  preuve  plus  convaincante  que  les  animaux 
sont  incapables  de  former  aucune  association  d'idées»  que  dans 
ce  que  l'expérience  nous  a  révélé  qu'ils  n'inventent  ou  ne  per- 
fectionnent rien.  S'ils  étaient  doués  de  la  puissance  de  réfléchir, 
même  au  plus  petit  degré ,  ils  seraient  capables  de  quelque  espèce 
de  progrès;  ils  acquerraient  plus  d'industrie;  les  castors  d'au- 
jourd'hui ,  par  exemple ,  bâtiraient  avec  plus  d'art  et  plus  de  so- 
lidité que  ne  bâtissaient  les  premiers  castors  ;  l'abeille  perfec- 
tionnerait encore  tous  les  jours  la  cellule  qu'elle  habite  ;  il  n'y 
aurait  aucune  uniformité  dans  tous  les  ouvrages  des  animaux  ; 
chaque  espèce  ne  ferait  jamais  la  même  chose  et  de  la  même 
façon  ;  un  individu  ferait  mieux  ou  plus  mal  qu'un  autre;  et  s'il 
n'y  avait  pas  de  la  perfection ,  il  y  aurait  au  moins  de  la  variété 
dans  les  ouvrages  de  chaque  individu  de  la  même  espèce.  C'est 
qu'il  faut  le  dire ,  l'ordre  de  leurs  actions  est  tracé  dans  l'espèce 
entière,  il  n'a(^rtient  point  à  l'individu. 

La  bête,  aussi,  n'avait  besoin  ni  de  la  parole,  ni  de  rintelli- 
gence,  ni  de  la  liberté,  ni  même  de  l'indépeadattQe  dans  ses  œu* 


vrea.  Créée  pour  servir  rtaomnie  et  non  ponr  ie  glorifier,  il  fallait, 
au  contraire*  qu'elle  fût  esclave  »  mais  esclave  par  Tessence 
même  de  sa  nature.  Aussi ,  point  de  loi  pour  les  animaux  que 
celle  d*obéîr  servilement  à  l'homme  ;  point  de  droit  pour  eux  que 
celui  de  satisfaire  leurs  besoins  ;  et,  depuis  la  création  de  l'être 
fait  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu,  les  animaux  de  la  terre, 
comme  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer,  tous,  sur 
toute  la  surface  du  globe,  obéissant  à  la  loi  du  Créateur,  sont 
frappés  de  terreur  et  tremblent  devant  l'homme,  c  Dominez  sur 

<  toute  la  terre,  avait  dit  au  premier  homme  le  Seigneur-Dieu  (I); . 
c  dominez  sur  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  qui 
f  se  meuvent  sur  la  terre  ;  >  et  après  le  déluge,  il  dit  à  Noé  (2)  : 
f  Que  tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel 

<  soient  ft*appés  de  terreur  et  tremblent  devant  vous.  J'ai  mis 

<  entre  vos  mains  tous  les  poissons  de  la  mer.  i  Et  cet  ordre  du 
Créateur  s'accomplit  sur  toute  l'immensité  du  globe. 

L'homme  parle,  et  tous  les  animaux  s'empressent  de  lui  obéir. 
La  brebis  lui  abandonne  sa  toison  et  le  ver  à  soie  file  pour  lui  sa 
précieuse  trame  ;  Tabeille  lui  fournit  son  miel  délicieux;  le  chien 
fait  sentinelle  à  sa  porte;  le  bœuf  cultive  ses  terres;  le  cheval 
transporte  ses  fardeaux  et  le  transporte  lui-même  partout  où  il 
veut.  Quant  aux  animaux  féroces,  c'est  à  lui  de  les  dompter  et 
de  reprendre  sur  eux  son  premier  empire;  et,  en  effet,  il  les 
apprivoise,  les  plie  à  ses  usages  ou  à  ses  plaisirs.  Les  plus  mons* 
trueux  et  même  les  plus  féroces,  l'éléphant  et  la  baleine,  le  tigre 
et  le  lion  sont  soumis  à  ses  lois  et  deviennent  ses  tributaires. 

Et  l'homme  commande  non-seulement  aux  animaux,  mais  en- 
core à  toutes  les  créatures  insensibles  :  toutes  lui  obéissent 
.  comme  à  leur  roi ,  et  nulle  créature  ne  lui  commande;  il  se  sert 
de  toutes,  aucune  ne  se  sert  de  lui.  11  se  sert  des  astres  pour 
régler  ses  travaux  et  pour  diriger  sa  course  au  milieu  de  l'Océan 
ou  dans  les  déserts.  A  sa  voix ,  les  chênes  descendent  da  haut 
des  montagnes,  les  pierres,  le  fer,  l'ardoise,  Tor  et  l'argent 
sortent  du  sein  de  la  terre  et  viemient  former  09  embellir  sa  de- 

(i)  Genèse  f  ch.  i,  v.  38. 
(1)  Idem fch,  ix,  v.  a.     • 
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meure;  le  chanvre  et  le  lin  se  dépouillent  de  leur  écorce  pour 
lui  fournir  des  yètements  ;  le  métal  devient  docile  et  ^e  monte 
dans  ses  mains;  le  marbre  s'amollit  sous  ses  doigts  ;  les  rochers 
volent  en  éclats  et  lui  livrent  passage  ;  les  fleuves  se  détournent 
de  leur  lit,  arrosent  ses  prairies  et  lui  servent  de  puissance  mo- 
trice. 

Est-il  attaqué?  Toute  la  création  vient  à  son  secours  :  la  pierre 
et  le  bois  opposent  des  remparts  à  ses  ennemis  ;  le  sel  »  le  soufre, 
le  fer  et  le  feu  conspirent  pour  le  défendre. 

Veut-il  changer  de  climat  et  passer  au  delà  des  mers?  L'eau 
et  le  vent  le  secondent  et  le  transportent  autour  du  globe  entier. 

Veut-il  que  ses  désirs  s'accomplissent ,  sans  qu'il  ait  besoin  de 
qiiilter  sa  demeure?  Un  oiseau  lui  donne  sa  plume,  une  plante 
son  écorce,  un  minéral  sa  couleur  ;  et  avec  cela  il  peint  sa  pen- 
sée. Son  écriture  part;  elle  traverse  des  millions  d'hommes, 
franchit  les  montagnes,  passe  les  mers  et  va  manifester  sa  vo- 
lonté &  celui  de  ses  semblables  qu'il  lui  platt  de  choisir  su|r  toute 
la  surface  du  globe. 

Tanl6t ,  d'un  coup  de  pinceau,  il  change  une  toile  ingrate  en 
une  p^rsfieetive  csobantée;  tantôt  le  ciseau  et  le  burin  en  main, 
il  anime  le  marbre  et  fait  respirer  le  bronze  ;  tantôt ,  à  l'aide 
d'un  microscope,  qu'il  a  lui-même  inventé,  il  va  découvrir  de 
BDoveaux.  mondes  dans  des  atomes  invisibles;  tantôt,  métamor- 
(Aosant  eet  instrument  en  télescope,  il  porte  ses  regards  jusque 
dans  les  cieux  et  va  contempler  les  astres  ^t  leiir  brillant  cortège } 
puis,  revenu  sur  la  terre ,  il  prescrit  des  lois  aux  corps  célestes , 
ms|rque  leur  route,  mesure  la  terre  et  pèse  le  soleil. 

Tel  est  l'empire  de  l'homme  sur  toutes  les  créatures,  qu'il,  le^ 
liit  servir  à  ses  usages  ou  à  ses  plaisirs  contre  tpute  justice  et 
éqûié. 

Qa'sb  Mmt  denC'  coupables  ce^  philosophes  impiep  qui  Qi^t  os^ 
pWder  «ntre  l'hofamela  oau^  de  la  brute.  L'hpmfief  il  est 
vrai,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ruine,  mais  l'homme-fuiqe 
est  toujours  pontife  et  roi  de  l'univers  ;  et  c'est  aussi  pour  l'homme- 
ruine  seul  que  le  Christ  sur  le  Calvaire  jeta  au  monde  ia  liberté 
avec  son  sang. 
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Après  avoir  démontré  que  rhomme  est  composé  de  deux  sub- 
ststDces  I  nous  allons  rechercher  quelle  est  leur  destinée. 

T  QUESTION. 

Quelle  est  la  destinée  des  deux  substances  de  l'homme? 

NoD,  Ghaumetie,  noD,  la  mort  n'est 
point  ua  sommeil  !  la  mort  csiMe  commen« 
cernent  de  l'immorlalité. 

Paroles  de  Robespierre. 

Le  chaos  fécondé  par  la  parole  toute-puissante  du  Verbe 
créateur,  venait  d'enfanter  la  terre ,  dont  les  mille  prodoctions 
entr'ouvraient  déjà  le  sein  ;  les  cieux  avaient  déroulé  dans  l'es- 
pace leur  riche  tenture  d*azur  avec  leur  brillant  appareil  de 
globes  en  feu  ;  les  abtmes  des  flots,  les  solitudes  du  monde,  l'im* 
mensité  des  airs  étaient  peuplés  d'une  multitude  innombrable 
d'êtres  animés  ;  l'univers  attendait  son  roi,  les  animaux  leur 
maître,  et  c  Dieu  lui-même  se  sentait  dans  le  tressaillement  à  la 
<  vue  de  ses  œuvres  (1),  >  quand  Thomme  parut.  Le  Seigneur  bé* 
nit  sa  créature  »  et  l'ayant  placée  dans  un  jardin  de  délices ,  II 
lui  dit  :  c  Mangez  de  tous  les  fruits  des  arbres  de  ce  paradis, 
c  mais  ne  mangez  point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
c  et  du  mal;  car,  en  même  temps  que  vous  en  mangerez ,  vous 
c  mourrez  très-certainement  (2).  i 

Mais  l'homme,  élevé  au  comble  de  l'honneur  et  delà  gloire,  ne 
comprit  pas^la  noblesse  et  la  dignité  de  son  origine..Séduit  par 
CCS  brillantes  paroles  de  Pesprit  tentateur  :  c  Vous  serez  comme 
des  dieux,  >  il  jeta  sur  lui-même  un  regard  de  complaisance  et 
d'orgueil  ;  il  se  mira  dans  le  reflet  humain  de  sa  propre  pensée  ^ 
et  fier  de  s'élever  jusqu'à  la  divinité,  il  enfreignit  la  loi  du  Créa- 
teur et  rompit  lui-même  Talliance  qui  l'unissait  intimement  à 
Dieu. 

(i)  PsMune,  eh.  oi ,  v*  3i. 
(3)  Genèse,  ch,  il,  v.  i6,  17. 
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Le  Jage  sopréme  apparut  alors  à  riiomme  dam  le  paradb  terw 
rasire,  maudit  le  serpeni  et  la  terre  (1) ,  lança  contre  tonte  la  race 
humaine  un  anathëme  de  mort  (2)»  et  promit  à  Adam  de  faire 
naître  de  la  femme  un  Rédempteur  qui  écraserait  la  tète  du  ser- 
pent (3).  Et  cette  promesse»  Tespérance  du  genre  humain,  s'est 
transmise  par  tradition;  et  tous  les  peuples  ont  attendu  ce  mé- 
diateur, ce  personnage  mystérieux  et  divin,  qui  devait  les  récon- 
cilier avec  le  Créateur  et  leur  donner  avec  le  salut  Tinnocence 
primitive  de  l'homme  et  rimmortaiité. 

iM  livres  sacrés  attestent  la  foi  des  patriarches  touchant  le 
dogme  de  la  vie  future,  •  Je  sais,  disait  Job  (4),  que  mon  Ré- 
«dempteur  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de  la  terre  au 

<  dernier  jour,  et  que  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  chair, 
f  et  dans  ma  chair  je  verrai  mon  Dieu  ;  je  le  verrai ,  moi-même, 
c  et  non  pas  un  autre ,  et  mes  yeux  le  contempleront  :  cette  espé- 

<  rance  repose  dans  mon  sein.  >— c  Les  leviers  de  ma  pierre  por- 
c  teront  mon  espérance ,  elle  reposera  avec  moi  dans  la  pous- 
(  sière  de  mon  tombeau  (5).  i 

La  croyance  des  amis  de  Job  n'était  pas  différente  de  la  sienne. 
Jacob ,  parlant  de  sa  vie  et  de  la  vie  de  ses  pères ,  l'appelle  un 
pèlerinage  (6)  ;  et  près  de  mourir  :  c  J'attends  de  vous,  Seigneur, 
•  ma  délivrance  (7).  i  Puis  il  ordonne  à  ses  enfants  qu'on  l'en- 
terre dans  le  tombeau  d'Abraham  et  d'Isaac. 

David,  dans  ses  Psaumes,  fait  très-souvent  mention  du  juge- 
ment que  Dieu  prononcera  sur  les  hommes  :  bornons-nous  à 
quelques  passages  où  il  célèbre  la  récompense  que  Dieu  accor- 
dera aux  justes,  c  Mon  cœur  s'est  réjoui  ;  ma  langue  a  chanté 
«  des  cantiques  d'allégresse,  et  de  plus  ma  chair  reposera  dans 
c  Tespérance,  parce  que  vous  ne  laisserez  pas  mon  âme  dans 


(i)  GenèsefCh,  u,  v.  i/^,  i5. 
(9)  Genèse,  ch.  ii.  ▼.  19. 
(3)'  Genèse,  ch.  11,  t.  i5. 

(4)  Ch.  XIX,  T.  a5,  a6,  27. 

(5)  Ch.xvii,v.  16. 

(6)  Genèse,  ch.  xlix,  t.  9. 
{y)   Genèse,  ch.  Xltiii,  v.  31. 
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c  rènfer,  et  que  vons  m  souffrirez  pas  qw  votive  sakit  épToUve 
«  la  corruption.  Je  paraîtrai  devant  vos  yeux  dans  la  justice  :  je 

<  serai  rassasié  quand  votre  gloire  m'apparattra.  Les  enfants  des 
c  hommes  seront  dans  l'espérance  sous  l'ombre  de  vos  ailes  :  ils 
i  seront  enivrés  de  Tabondance  qui  est  dans  votre  maison ,  vous 
c  les  ferez  boire  dans  le  torrent  de  vos  délices  ;  car  la  vie  est 
«  en  vous,  et  nous  verrons  la  lumière  dans  votre  lumière 

<  même,  etc.,  etc.  (i).  » 

Salomon ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  annonce  aussi  le  juge^ 
ment  et  ses  suites  après  la  mort.  Au  livre  des  Proverbes,  il  dit 
que  l'impie  sera  rejeté  à  cause  de  sa  malice,  mais  que  le  juste 
espère  au  jour  de  sa  mort  (2).  Quette  espérance  peut  concevoir 
celui  qui  va  être  anéanti? 

VEcdénaste,  le  livre  de  la  Sagesse,  et  les  prophètes  renfer- 
ment de  nombreux  témoignages  sur  la  récompense  et  les  peines 
de  la  vie  future. 

Que  voulait  dire  Balaam,  lorsqu'il  criait  :  c  Que  je  meure  de  la 
c  mort  des  justes ,  et  que  ma  fin  dernière  soit  semblable  à  la 
f  leur  (3)?» 

L'universalité ,  Tanliquité ,  la  perpétuité  de  celte  croyance 
viennent  encore  en  confirmer  la  vérité.  Les  philosophes  les  plus 
éclairés  Font  enseignée ,  dit  Origène  (4);  les  poètes  les  plus  an- 
ciens la  célèbrent  ;  et  les  honneurs  funèbres,  le  respect  pour  les 
tombeaux,  constamment  perpétués  dans  tout  le  cours  des  siècles 
et  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  attestent  hautement, 
dit  Cicéron  (5) ,  son  universalité  absolue.  Le  même  auteur  rend 
aussi  témoignage  de  Timmémoriale  antiquité  de  la  persuasion 
d'une  vie  future  qu'il  fait  remonter  jusqu*au  temps  voisin  de  la 
divinité  (6);  et  il  dit  encore  que  l'opinion  contraire  est  nou- 


(i)  Psaume  xv,  v.  9,  lo.  —  Ps,  xvi,  v.  i5.  —  P*.  xxxv,  v.  8,  9,  10. 
(a)  Ch.  xiT,  V,  32. 

(3)  Nombres,  ch.  xxiii,  v.  10. 

(4)  Commentafia  in  Leviticum,  homella  vii,  n.  G. 

(5)  De  amicitiâ»  cap.  iv.  —  Tusculanes  ,  lib.  i,  cap,  12. 

(6)  Tusculaties,  lib,  1,  cap.  la. 
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velle  (i).  Selon  Plutarque  9  l'origine  de  cette  doctriAe  est  abso- 
lument inconnue;  elle  s'est  propagée  depuis Féternité  (2). 

£t  l'idolâtrie  9  loin  de  l'étouffer,  lui  avait  donné  une  nouvelle 
force  ;  ou  plutôt  ce  dogme ,  par  l'abus  qu'on  en  fit ,  fut  une  des 
sources  de  l'idolâtrie.  L'apothéose  des  grands  hommes ,  l'usage 
de  leur  rendre  les  honneurs  divins  après  leur  mort,  sont  irès-sin- 
ciens  chez  les  peuples  polythéistes ,  et  jamais  ils  ne  se  seraient 
introduits,  si  l'on  avait  cru  que  l'homme  meurt  tout  entier.  Et 
sans  cette  croyance  que  signifierait  encore  les  honneurs  funèbres 
rendus  aux  morts  même  chez  les  nations  barbares. 

Les  égyptiens,  que  Ton  regarde  comme  les  premiers  auteurs 
de  l'idolâtrie,  croyaient  à  une  vie  future.  On  connaît  leur  tar^ 
tare,  imité  par  les  grecs  et  adopté  par  les  romains.  Les  perses , 
les chaldéens ,  les  indiens ,  les  chinois,  les  scythes ,  les  gaulois , 
les  anciens  bretons,  les  islandais,  les  américains  avaient  la 
même  croyance. 

Ainsi,  l'attente  d'un  libérateur  et  d'une  vie  future  est  aussi 
ancienne  que  le  monde;  et  soit  que  l'on  considère  les  croyances 
des  peuples,  les  témoignages  des  poêles  et  des  philosophes,  les 
institutions  religieuses ,  les  rits  expiatoires ,  il  est  manifeste 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  tradition  plus  universelle.  Malgré  sa  haine 
pour  le  Christianisme,  Boulanger  n'a  pu  s'empêcher  de  le  re« 
connaître.  Il  trouve  cette  opinion  profondément  enracinée  dans 
l'esprit  de  tous  les  peuples  et  il  en  tire  des  exemples  plus  frap- 
pants (3). 

Mais  en  admettant  une  vie  future,  il  est  impossible  de  suppo- 
ser que  le  sort  des  méchants  y  sera  le  même  que  celui  des  bons. 
Ce  n'a  été  là  l'opinion  ni  des  anciens  hébreux ,  ni  d'aucune 
nation;  elle  est  opposée  aux  idées  naturelles  de  la  justice; 
car  est-il  juste  à  un  empereur,  qui  a  donné  des  ordres ,  de  trai* 
ter  également  et  indifféremment  ceux  qui  les  enfreignent  et  ceux 
qui  les  remplissent?  Aussi  la  croyance  d'une  vie  future  ou  les  bons 
seront  récompensés  et  les  méchants  seront  pmiis  est  aussi  an-» 

(i)  De  amicitiâ,  cap.  iv. 

(2)  Decùoscl,  ad  Apollonium.- 

^3]  Lwtt^uUé  dévoilée  f>ar  ses  usayes ,  t.  II ,  Ut.  it,  ch,  3, 


cienne  qne  Je  monde  et  aassi  étendue  que  la  race  des  hommes. 
On  i*a  trouvée  jusque  chez  les  sauvages  et  chez  les  insulaires,  qui 
■lontraient  à  peine  quelques  signes  de  religion.  Cette  croyance 
est  indispensable  au  maintien  de  la  société  ;  et  si  le  dogme ,  qui 
en  est  le  fondement ,  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

L'attente  d'une  autre  vie  est ,  en  effet,  le  seul  motif  qui  puisse 
nous  faire  supporter  patiemment  les  maux  de  celle-ci ,  et  nous 
exciter  eflScacement  à  la  vertu.  Exposé  ici-bas  à  des  afflictions 
de  toute  espèce ,  l'homme  serait  la  plus  malheureuse  de  toutes 
les  créatures ,  s'il  n'avait  rien  à  espérer  au  delà  du  tombeau  : 
mieux  eût  valu  qu'il  eût  été  privé  d'une  âme  vivante.  Et  s'il  était 
démontré  que  tout  est  fini  pour  l'homme  avec  la  mort ,  ce  serait 
de  toutes  les  vérités  la  plus  triste  et  la  plus  humiliante  pour  l'hu- 
manité; il  serait  encore  à  souhaiter  qu'elle  fût  ignorée  de  tous 
les  hommes.  Le  penchant  invincible  qui  les  porte  à  se  croire 
libres  et  immortels  est  le  plus  puissant  ressort  de  leur  activité , 
et  la  source  des  vertus  qui  soutiennent  la  société.  L'homme  de 
bien  est  trop  intéressé  à  la  vie  future  pour  désirer  d'être  anéanti; 
le  méchant  seul  peut  être  tenté  d'étouffer  dans  son  cœur  un 
pressentiment  qui  le  fait  trembler.  Mais  que  les  scélérats  soient 
désolés,  bourrelés,  tourmentés  de  l'idée  d'une  vie  future,  est-ce 
là  un  mal?  Cette  terreur  qui  les  suit  jusqu'au  sein  de  leurs  cri* 
minels  plaisirs,  n'est-elle  pas,  au  contraire,  un  bienfait  signalé 
de  la  Providence ,  et  pour  eux  et  pour  la  société  dont  ils  sont 
membres?  Disons-le  donc,  si  la  doctrine  contraire  pouvait  obte- 
nir du  succès ,  elle  serait  funeste  à  l'humanité ,  pernicieuse  et 
pour  l'homme  isolé  et  pour  l'homme  en  société ,  destructive  de 
tout  bonheur  et  corruptrice  de  toute  vertu. 

Les  philosophes,  ceux-là  même  qui  ont  attaqué  le  dogme  de 
l'inunortalité  de  l'âme ,  ont  été  forcés  d'avouer  qu'il  est  néces* 
saire  à  la  société.  Épicure  n'a  jamais  osé  prétendre  que  sa  doc^ 
trine  pût  être  utile  à  la  société,  si  elle  devenait  commune;  il  la 
donnait  comme  un  mystère  destiné  à  faire  la  félicité  d'un  philo- 
sophe ,  comme  si  un  philosophe  n'était  plus  un  homme. 

Pline,  qui  ne  croyait  ni  Dieu  ni  providence,  a  cependant 
reconnu  l'utilité  de  cette  doctrine.  <  Il  est  avantageux ,  dit« 
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t  il  (1),  que  Ton  croie  que  les  dieux  font  attention  aux  choses  hu^^ 
«  maines;  que  si  les  malfaiteurs  tardent  si  souvent  à  être  punis  à 

•  cause  de  la  multitude  des  soins  dont  Dieu  est  occupé ,  ils  n'é-* 
«  chappent  jatnais  au  châtiment;  que  l'homme  n*a  point  été  créé 

•  semblable  à  Dieu  pour  se  rapprocher  des  brutes  par  $es  in- 
«  dinations.  » 

Pomponace,  qui  ne  s*est  rendu  que  trop  suspect  d'athéisme , 
dit  que,  si  tous  les  hommes  étaient  nés  avec  un  excellent  carac- 
tère, la  beauté  de  la  vertu  et  ses  avantages  suffiraient  pour  les 
engager  tous  à  bien  fai^e;  mais  que,  comme  le  très-grand  nom- 
bre a  de  mauvaises  inclinations»  il  a  fallu,  pour  le  bien  com« 
muB,  imaginer  les  peines  et  les  récompenses  de  Tautne  vie, 
parce  que  cette  croyance  peut  être  utile  à  tous  les  hommes  (S). 

Sptnosa  parle  de  même  :  «  Si  tous  les  hommes,  dit-il  (5), 
c  étaient  d'un  tempérament  à  ne  rien  souhaiter  que  de  raison- 
c  nable,  il  est  certain  que,  pour  vivre  ensemble,  ils  n'auraient 
f  pas  besoin  de  lois ,  il  suffirait  de  les  instruire  d'une  bonne  mo- 
c  raie.....  Mais  la  nature  humaine  est  bien  éloignée  de  cette 

c  modération;  tous  concourent  à  leur  intérêt et  vont  aveu- 

<  giément  où  leur  appétit  les  entraine.  De  là  vient  que  l'autoriié 
c  et  la  violence  sont  le  maintien  des  sociétés,  et  qu'il  y  faut 
c  absolament  des  lois  qui  tiennent  en  bride  la  licencjB  effrénée 
c  des  hommes  et  répriment  leur  insolence.  »  Après  avoir  remar- 
qué que  la  crainte  est  un  état  violent  et  un  joug  que  les  hommes 
sont  toujours  tentés  de  secouer,  il  ajoute  :  c  Voilà  la  raison  qui 

•  obligea  Moïse,  divinement  inspiré,  à  introduire  dans  sa  ré- 

•  publique  la  religion  afin  que  le  peuple  fît  son  devoir,  pins  par 

•  dévotion  que  par  crainte.  »  Or,  la  religion  serait  nulle  sans  la 
croyance  d'une  vie  future.  Enfin  il  dit  que  celui  qui  n'a  aucune 
idée  de  Dieu,  ni  par  l'histoire  de  la  révélation,  ni  par  la  lumière 
naturelle,  s'il  n'est  impie  et  réfractaire,  est  un  brutal  qui  n'a  que 
nom  d'homme,  et  que  Dieu  n'a  doué  d'aucune  bonne  qualité. 

(i)  hist.  nat.,  liv.  n,  ch.  7. 

(a)  De  immorialitate  animœ,  p.  laS.  Vpyez  u*  ^HsserUHion  Hrée  ée  f^arburioni 
p.  53, 57. 

(3)  Trotté  théol  po/i(if  o^ch.  V, 

T,  I.  1  '  « 
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Bayle,  qui  a  employé  toutes  les  subtilités  possibles  pour  prou* 
?er qu'uue  société  d'athées  pourrait  subsister,  rend  quelquefois 
hommage  aux  eilets  salutaires  de  la  religion ,  et  en  avoue  la  né- 
cessité.  i  On  a  reconnu  de  tout  temps,  dit-il  (1)^  que  la  religion 
c  était  un  des  liens  de  la  société  »  et  que  les  sujets  n'étaient  ja« 
c  mais  mieux  retenus  dans  l'obéissance  que  lorsqu'on  savait  à 
c  propos  faire  intervenir  le  ministère  des  dieux...  N'en  déplaise 
c  à  Cardan ,  une  société  d'athées,  incapable  qu'eHe  serait  de  se 
«  servir  des  motifs  de  la  reUgion  pour  se  donner  du  courage , 
c  serait  bien  plus  facile  à  dissiper  qu'une  société  de  gens  qui  ser- 
c  vent  les  dieux;  et  quoiqu'il  ait  quelque  raison  de  dire  que  ta 
i  croyance  de  l'immortalité  de  l'ftme  a  causé  de  grands  désor« 
f  dres  dans  le  monde,  par  les  guerres  de  religion  qu'eHe  a  ex- 
f  citées  de  tout  temps»  il  est  faux,  même  à  ne  r^rder  les 
c  choses  que  par  des  vues  de  politique ,  qu'elle  ait  apporte  plus 
i  de  mal  que  de  bien ,  comme  il  voudrait  le  faire  aceroire^  w 

Bayle  cite  le  traité  dans  lequel  Plutarque  a  démontré  aux  épi- 
curiens que  la  doctrine  qui  rejette  la  providence  de  Dieu  et  I'im« 
mortalité  de  l'âme  ôte  à  l'homme  une  infinité  de  consolations 
pendant  sa  vie ,  et  le  réduit  au  désespoir  quand  il  faut  mourir;  el 
il  avoue  qne  Plutarque  a  prouvé  ce  point  très-soHdement  (3). 

Il  le  confirme  ailleurs  par  l'exemple  de  Brutns,  qui  teraonna 
sa  vie  en  injuriant  la  vertu  et  se  repentant  de  l'avoir  pratiquée* 
c  Ce  romain ,  dit-il  (5),  n'avait  pas  tout  le  tort  qu'on  s'imagine» 
c  Si  l'on  ne  joignait  pas  à  l'exercice  de  la  vertu  ces  biens  à  venir 
c  que  rÉcriture  promet  aux  fidèles ,  on  pourrait  mettre  la  vertu 
€  et  l'innocence  au  nombre  des  choses  sur  lesquelles  Saiomoa  a 
c  prononcé  son  arrêt  définitif  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  egi  va* 
i  îàté.  S'appuyer  sur  son  innocence,  serait  s*appuyer  sur  le  oi- 
f  seau  cassé  qui  perce  la  main  de  celui  qui  veut  s'en  servir.  » 

En  parlant  des  sadducéens,  il  observe  qu'en  ruinant  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme,  on  ôte  à  la  religion  toute  sa  force  par 
rapport  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  le  prouve  par  deux  remar- 

(i)  Pensées  sur  la  comètÊ»  S  <o8  et  i3i. 

(2)  Dictiormaire,  au  mot  Épicure,  R. 

(3)  idem,  au  mot  Brutus  Marcus  Jvmvt,  C.  D. 
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9U6ft  :  c  L'nae,  qu'il  n*«6t  presque  pas  possible  de  persueder 
i  aax  gens  qu'ils  prospéreront  sur  la  terre  en  vivant  bien ,  et 
f  qu'ib  seront  accablés  de  la  mauvaise  fortune  en  vivant  mal, 
«  parce  que  Texpérience  parait  contraire;  l'autre,  que  les  or- 
c  thodoxes  peuvent  se  flatter  de  cette  espérance  tout  comme 
«  les  sadducéens,  et qu*ayant  de  plus  la  ressource  de  Téternité, 
c  ils  seront  plus  en  état  de  faire  influer  la  religion  sur  leurmo- 
f  raie  pratique  (i)^  • 

Bolingbroke  avoue  aussi  que  la  doctrine  des  récompenses  et  des 
peines  futures  est  propre  à  donner  de  la  force  aux  lois  civiles, 
et  à  réprimer  les  e;icès.  des  particuliers,  c  La  raison,  dit-il  (3), 

<  qui  ne  peut  pasradmettresur  les  principes  de  la  théologie  natu- 
ff  relie,  ne  doit  pas  la  rejeter  dans  les  principes  de  la  bonne  poli* 
f  tique.  L'utilité  de  maintenir  la  religion  et  le  danger  de  la  né- 
c  gliger  ont  été  extrêmement  visibles  dauj»  toute  la  durée  du 
c  gouvernement  romain.  Quoique  la  religion  établie  par  Numa 
i  fût  absurde,  cependant  la  crainte  du  pouvoir  suprême,  la 
c  croyance  d'une  Providence  qui  réglait  toutes  choses,  produi* 
c  sirent  les  merveilleux  efifets  que  Polybe ,  Gicéron ,  Plutarque 

c  et  Machiavel  leur  attribuent L'oubli  et  le  mépris  de  la  reli- 

i  gion  furent  la  cause  principale  des  maux  que  Rome  éprouva 
i  dans  la  suite  :  la  religion  et  l'État  déchurent  dans  la  même 
c  proportion,  t 

Shaftesbury,  après  avoir  soutenu  que  sans  la  croyance  d'un 
Dieu  rhomme  peut  sentir  les  avantages  de  la  vertu  et  en  avoir 
une  haute  idée,  ajoute  (3)  :  <«  Néanmoins,  il  faut  avouer  que  la 
c  pente  naturelle  de  T Athéisme  est  très-différente;  il  tend  à  re- 
c  trancher  toute  affection  à  ce  qu'il  y  a  de  plus,  aimable  et.  de 
c  plus  digne  de  l'homme.  Peut-on  être  porté  à  aimer  ou  à  ad* 
c  mirer  quelque  chose,  comme  ayant  rapport  à  l'ordre  de  l'uni- 

<  vers,  quand  on  regarde  l'univers  comme  un  chaos  de  désor- 
c  dre? Rien  n*est  plus  capable  d'exciter  à  la  vertu  et  de  dé- 

(1)  Dictionnaire,  au  mot  SADDUcéENS ,  E.  —  Continuation  dts  pensées  diverses» 
$i53. 
(a)  aSuvns,  t.  IV,  p«  3a8;  |.  V,  j^.  322,  48o« 
(3)  Recherches  sur  les  mérUes  de  (a  vertu ,  livre  i ,  paît.  3,  $  3. 
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c  tourner  du  vice,  que  la  présence  d*ua  Être  aupréme,  témoin 
ff  et  juge  de  ce  qui  se  passe  dans  TunîTors;  et  c'est  un  grand  dé- 
€  faut  dans  r  Athéisme  de  retrancher  ce  motif....  Croire  que  If  s 
f  mauvaises  actions  auxquelles  nous  sommes  entraînés  par  des 
ff  passions  violentes  sont  punies  par  la  justice  divine,  est  le 
€  meilleur  remède  contre  le  vice,  et  le  plus  grand  encourages 
c  ment  à  la  vertu.  • 

David  Hume  s'est  expliqué  d'une  manière  plus  forte  :  «  Ceux 
€  qui  s'efforcent ,  dit-il  (1),  de  désabuser  le  genre  humain  de  ces 
€  sortes  de  préjugés  (de  religion),  sont  peut-être  de  bons  rai- 
c  sonneurs ,  mais  je  ne  saurais  les  reconnaître  pour  bons  ci- 
c  toyens  ni  pour  bons  politiques,  puisqu'ils  affranchissent  les 
c  hommes  d'nn  des  freins  de  leurs  passions,  et  qu'ils  rendent 
c  l'infraction  aux  lois  de  l'équité  et  de  la  société,  et  plus  aisée, 
t  et  plus  jsûre  à  cet  égard.  > 

•  Une  religion,  une  société,  dit  Warburton,  qui  n'est  pas 
«  fondée  sur  la  croyance  à  une  autre  vie,  doit  être  soutenue  par 
i  une  providence  extraordinaire.  » 

Même  concert  parmi  les  incrédules  français.  Tous  les  philoso- 
phes qui  ont  traité  de  la  nature  de  l'âme  conviennent  que  Topi* 
nion  de  sa  mortalité  est  dangereuse  pour  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises inclinations,  et  qu'elle  peut  nuire  aux  hommes. 

L'auteurde  la  Le((re  de  Thrasybule  à  Leiicfp;?^  soutient  que 
Topinion  de  l'existence  de  Dieu  ne  sert  de  rien  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs  ;  mais  il  se  rétracte  ensuite  et  convient  que 
les  ficiîons  de  la  vie  à  venir  sont  très-avantageuses  au  genre 
humain,  c  Le  commun  des  hommes,  dit-il  (2),  est  trop  cor- 
ff  rompu  et  trop  insensé  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  conduit  à 
<  la  pratique  des  actions  vertueuses,  c'est-à-dire  à  la  société, 
c  par  l'espoir  de  la  récompense ,  et  détourné  des  actions  crimi- 
c  nelles  par  la  crainte  des  châtiments.  C'est  là  ce  qui  a  donné 
c  naissance  aux  lois;  mais  comme  les  lois  ne  punissent  ni  ne  rë- 
ff  compensent  les  actions  secrètes ,  et  que ,  dans  les  sociétés  les 


(i)  Essai  sur  V entendement  humaîn,  OEavres,  t,  III,  p.  3oi. 
(2)  P.  169,  a8a. 
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c  mieux  réglées,  les  coupables  puissants  et  accrédités  trouvent 
f  le  secret  de  les  éluder,  il  a  fallu  imaginer  un  tribunal  plus  re- 
f  doutable  que  celui  du  magistrat.  On  a  supposé  qu'à  la  mort 
c  nous  entrions  dans  une  nouvelle  vie  ...  Cette  opinion  »  sans 

<  doute ,  est  le  pins  ferme  soutien  des  sociétés  ;  c'est  elle  qui 
c  porte  les  hommes  à  la  vertu  et  les  détourne  du  vice.  • 

Dans  les  Nouvelles  libertés  de  penser  (i),  un  philosophe, 
après  avoir  attaqué  Texisteoce  de  Tâme  et  rexistence  de  Dieu , 
soutient  que  la  morale  n*est  fondée  que  sur  Tamourpropre ,  et 
finit  par  ces  mots  :  c  Ce  n'est  pas  que  cette  morale  ne  fût  dau- 
f  gèreuse  en  général  ;  elle  n'est  bonne  à  prêcher  qu'aux  honnêtes 
c  gens  9  et  le  peuple  ne  serait  pas  arrêté  par  le  sentiment  déli- 

<  cat  de Tamour-propre ;  mais  est-ce  la  faute  de  la  morale?  >  Et 
quelle  morale  plus  fautive  que  celle  qui  ne  convient  pas  au  peu- 
ple, et  qui  est  dangereuse  en  général? 

L'auteur  des  Dialogues  sur  l'âme  dit  que ,  pour  des  hommes 
faibles  et  corrompus,  une  religion  dogmatique  et  la  supposition 
d'une  première  cause  devient  nécessaire;  qu'une  origine  divine 
et  l'attente  d'un  bonheur  éternel  flattent  l'amour-prèpre  et 
peuvent  produire  de  grandes  choses  (3). 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  observe  que  c  dans  une  so- 
f  ciété  nombreuse,  fixée  et  civilisée,  les  besoins  venant  à  se 

<  multiplier»  et  les  intérêts  à  se  croiser,  l'on  est  obligé  de  re- 
(  courir  à  des  gouvernements,  à  des  lois ,  à  des  cultes  publics, 
c  à  des  systèmes  uniformes  de  religion  pour  maintenir  la  con- 
c  corde;...  qu'ainsi  peu  à  peu  la  morale  et  la  politique  se  trou- 
t  vent  liées  au  système  religieux  (3).  » 

Dans  les  Lettres  à  Sophie,  il  est  dit  que  l'hypothèse  de  l'im- 
mortalité  de  l'âme  est  de  toutes  les  fictions  la  plus  propre  au 
bonheur  du  genre  humain  en  général ,  et  à  la  félicité  des  parti- 
culiers qui  le  composent  (I). 

Helvétius  est  d'avis  qu'il  faut  consei^er  même  aux  fausses  re- 

(i)  p.  i5o,  i5i. 
(a)  P.  i35,  i36. 

(3)  T.  11,  ch.  XIII. 

(4)  i8«fettrv,p.  38. 
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Ugions  ee  qu'elles  ont  d'utile,  qu'il  ne  faut  point  détruire  le 
tartare,  ni  Félysée  (i). 

«  L'existence  des  âmes ,  dit  Voltaire  »  et  ensuite  leur  immor- 
u  talité,  ayant  été  une  fois  admises  chez  les  hommes,  rien  ne 
M  leur  paraissait  donc  plus  convenable  que  de  dire  :  Dieu  peut 
<c  nous  récompenser  ou  nous  punir  après  notre  mort  selon  nos 
«  œuvres.  Socrate  et  Platon,  qui  ks  premien  développèrent  cette 
«  idée,  rendirent  donc  un  grand  service  au  genre  humain ,  en 
«  mettant  un  frein  aux  crimes  que  les  lois  ne  peuvent  punir... 
«  Aussi,  les  hommes  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux  que  d'ad- 
«  mettre  une  religion  (le  Christianisme)  qui  ressemblât  au  meilleur 
te  gouvernement  politique.  Or,  ce  meilleur  gouvernement  ba- 
il main  consiste  dans  la  juste  distribution  des  récompenses  et  des 
•  peines;  telle  devait  donc  ètrela  religion  la  plus  convenable  (2).» 

Dans  l'antiquité,  Socrate,  Platon, Cic^ron,  Caton,  Sénèque, 
Épictète,  Marc-Antonin,  les  stoïciens,  et  les  plus  grands  hom- 
mes, lorsqu'ils  ont  parlé  en  législateurs  et  en  politiques^ ont 
senti  la  nécessité  du  dogme  de  la  vie  future  pour  appuyer  les 
lois  et  la  morale^ 

Ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que  la  croyance  d'une 
vie  future  a  toujours  fait  trembler,  à  Fheure  de  la  mort,  les  plus 
intrépides  incrédules  comme  les  plus  femeux  scélérats.  VoUaire, 
cet  hompe,  qui  se  faisait  appeler  par  dérision  Chri8t''Moque, 
demandait  un  prêtre  de  Vinfame.  Robespierre  disait  devant  ses 
accusateurs  :  «  Non,Xhaumette,  non,  la  mort  n'est  point  un 
«  sommeil.  La  mort  est  le  commencement  de  rimmortalké.  » 

Et  n*y  aurait-il  d'autres  témoignages  d'une  vie  future  que  la 
conscience  de  ces  hommes  et  de  leurs  pareils,  que  nous  ne  de- 
vrions pas  hésiter  à  l'admettre  comme  une  vérité  révélée  de 
Dieu. 

Mais  les  deux  substances,  dont  l'homme  est  composé,  doivent- 
elles  assister  à  la  vie  future?  Telle  est  la  question  que  nous  aUons 
examiner  en  traitant  de  la  résurrection  de  la  chair  et  de.  l'immor- 
talité de  l'âme. 

(i)  De  f esprit,  a*  discours»  u  II ,  ch.  xvii ,  p.aSa. 

(a)  Histoire  de  Fétablissement  du  Christianisme,  ch,  xxii. 
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Ed  vafai,  Épiettre,  Pytbagore,  Empédocle,  Sénèque»  se  sont 
pm  à  nier  la  seconde  vie  de  rhomme;  en  vain  ont-ils  dit  que 
tout  finit  à  la  mort  jiisqu*à  la  mort  elle-même  ;  la  croyance  uni- 
verselle des  peuples  est  encore  là  pour  attester  la  destinée  future 
de  rhomme  tout  entier,  pour  proclamer  Timmortalité  de  Tâme 
et  la  résurrection  de  la  chair. 

Et  comment  la  chair  ne  ressusciterait-elle  pas,  dit  Tertul- 
lien  (i)  ?  Est-ce  que  Thomme,  argile  d'abord ,  a  été  réellement 
homme,  homme  tout  entier ,  homme  fait  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu ,  avant  que  le  Créateur  eût  répandu  sur  son 
visage  un  souffle  de  vie  et  lui  eût  donné  une  âme  vivante?  Et 
n'est-ce  pas  l'homme  tout  entier,  le  limonet  le  souffle,  la  chair  et 
rftme  vivante,  unies,  que  Dieu  a  placé  dans  le  paradis  terrestre, 
ce  symbole  du  paradis  éternel?  N'est-ce  pas  aussi  Thomme  tout 
entier  qui  en  a  été  chassé  après  la  transgression  de  la  loi?  Ce 
Inion  devenu  chair  sous  le  souffle  divin  serait-il  indigne  de  la 
réBorrection?  Mais  n'est-ce  pas  par  le  ministère  de  la  chair  que 
l'Ame  jouit  des  dons  de  la  nature ,  des  richesses  du  monde  et  du 
chnniie  des  éléments  ?  N'est^e  pas  par  la  chair  que  Tâme  est  pour- 
VMe  de  Tappareil  des  sens ,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le 
toudiar?  M'estpce  point  aussi  par  elle  que  Tâme  est  armée  d'une 
pnissaDce  divine,  capabledetoutopérer  par  la  parole  et  même  par 
ie  tegage  muet  du  geste  et  du  regard  ?  La  parole ,  assurément, 
est  un  oi^ane  de  la  chair.  Mais  la  chair  !  elle  est  le  véhicule  des 
arts!  eHe  soutient  les  sciences  et  le  génie!  elle  conduit  les  ac- 
tions ,  l'industrie,  les  fonctions!  et  toute  la  vie  de  l'âme  est  si 
bien  la  vie  de  la  <Aair ,  que  ne  plus  vivre  n'est  autre  chose  pour 
l'âme  que  sa  sq[>aration  d'avec  la  chair.  Or ,  si  tout  est  soumis  à 
l'âne  par  l'eatr^nise  de  la  chair ,  tout  est  également  soumis  k 
la  chair  :  il  fant  doue  nécessairement  que  l'instrument  soit  asso* 
dé  à  la  jouissance  de  la  résurrection ,  et  que  la  chair,  compagne 
de  l'âme  sur  cette  terre,  la  base  de  son  salut  ou  de  sa  condam*^ 
Mtàoù ,  soit  aussi  sa  cooqpagne  dans  réternité. 

Mais»  pour  le  chrétien,  la  chair  nVt-elle  pas  encore  d'autres 
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droits  a  la  résurrection?  Et  quand  Tâine  est  enrôlée  au  service 
de  Dieu,  n'est-ce  pas  la  chair  qui  lui  fait  recevoir  cet  honneur? 
C'est  la  chair,  en  effet ,  qui  est  lavée  pour  que  Tâme  soit  purifiée , 
c'est  la  chair  sur  laquelle  on  fait  les  onctions  pour  que  Tàme  soit 
consacrée;  c'est  la  chair  qui  est  marquée  du  signe  sacré  pour 
que  l'ame  soit  fortifiée;  c'est  la  chair  qui  est  couverte  par  l'im- 
position des  mains  pour  que  l'âme  soit  illuminée  par  l'esprit;  c'est 
la  chair  enfin  qui  se  nourrit  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ , 
pour'que  l'âme  se  nourrisse  de  la  substance  de  son  Dien.  Elles 
ne  peuvent  donc  être  séparées  dans  la  récompense  ou  dans  la 
punition ,  puisqu'elles  sont  associées  dans  le  travail.  Les  sacrifi- 
ces agréables  à  Dieu  ,  tels  que  les  laborieux  exercices  de  l'âme , 
les  jeûnes ,  les  abstinences ,  la  sobriété,  tout  ce  qui  accompagne 
la  mortification  des  sens ,  c'est  la  chair  qui  l'exécute  à  son  dé- 
triment. La  virginité ,  le  veuvage ,  la  couche  conjugale  saintement 
privée  de  ses  droits  sont  des  holocaustes  que  la  chair  brûle  sur 
ses  propres  biens  en  l'honneur  de  Dieu.  La  chair  a  combattu 
pour  la  foi  ;  elle  a  été  traînée  en  public  et  livrée  à  la  haine  des 
ennemis  du  Christianisme  ;  au  fond  des  cachots  elle  a  été  torturée 
par  la  privation  si  cruelle  de  la  lumière ,  par  son  éloignement  du 
monde,  par  la  malpropreté,  par  l'infection,  par  une  mauvaise 
nourriture,  n'ayant  pas  même  ta  liberté  du  sommeil,  garrottée 
sur  son  grabat  ;  elle  a  été  déchirée  avec  une  ingénieuse  cruauté 
par  des  instruments  de  toute  espèce;  elle  s'est  enfin  éteinte  dains 
les  supplices,  pour  avoir  rendu  témoignage  de  la  foi  de  l'âme  en 
Jésus-Christ. 

Et  cette  chair  que  Dieu  a  formée  de  ses  mains ,  quil  a  animée 
d'un  souffle  de  vie,  qu'il  a  établie  dans  cet  univers  pour  l'habiter, 
pour  en  jouir  et  commander  à  toutes  ses  œuvres ,  qu'il  a  revêtue 
de  ses  sacrements  et  de  sa  discipline,  dont  il  aime  la  pureté > 
dont  il  approuve  les-mortifications,  dont  il  récompense  les  souf- 
frances; cette  chair,  l'œuvre  de  ses  mains,  l'objet  de  son  indus- 
trie, l'enveloppe  de  son  souffle,  la  reine  de  sa  création,  Théri- 
ttère  de  sa  libéralité,  la  prêtresse  de  sa  religion ,  le  soldat  de  sa 
foi,  la  sœur  du  Christ;  cette  chair  ne  ressusciterait  pas,  après 
avoir  tant  de  fois  appartenu  à  Dieu,  et  Dieu  l'abandonnerait  à  une 
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destraction  sans  retour!  Loin  de  nous  une  pareille  pensée. 
Aussi  la  résurrection  des  corps  est  ia  croyance  univeraelle  des 
peuples,  depuis  la  création,  des  païens  et  des  juifs,  aussi  bien 
que  des  chrétiens  :  les  livres  sacrés  nous  prouvent  que  les  pa- 
triarches  même  n'en  ont  point  douté  (I). 

Les  égyptiens  croyaient  à  la  ré^urrection  des  corps;  et  cette 
croyance  introduisit  chez  eux  Tusage  d'embaumer.  Leurs  roîs , 
par  vanité ,  firent  élever  les  pyramides  qui  subsistent  encore , 
pour  y  être  enfermés  après  leur  mort.  Ces  monuments,  qui  ont 
déjà  bravé  tant  de  siècles ,  semblent  devoir  éterniser,  avec  for- 
gueil  de  ce$  princes,  leur  foi  à  la  résurrection  et  à  une  vie  future* 
Vainement  on  a  voulu  faire  honneur  aux  égyptiens  de  Tinvention 
du  dogme  de  ]a  résurrection  du  corps  et  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  le  méconnaître  chez  eux  ;  les 
chaldéens,  les  chinois,  les  indiens,  les  perses,  les  scythes,  les 
gaulois,  les  bretons,  les  islandais,  les  américains  ne  sont  pas 
allés  le  prendre  en  Egypte. 

Dès  les  premiers  temps,  les  hébreux  ont  enseveli  les  morts 
avec  autant  d'appareil  que  les  égyptiens;  le  tombeau  de  Sara , 
époase  d'Abraham,  qui  devint  la  sépulture  de  ce  patriarche  et 
de  ses  descendants,  est  plus  ancien  que  les  pyramides.  U  est  dit, 
en  parlant  de  la  mort  d'Abraham  ,  qu1l  fut  réuni  à  son  peuple 
oa  à  ses  pères;  cela  ne  peut  pas  signifier  qu'il  fut  mis  dans  le 
même  tombeau,  puisque  ses  pères  étaient  morts  dans  la  Chai- 
dée,  et  qu'il  fut  enterré  auprès  de  Sara.  Jacob  dit  de  même  en 
mourant  :  Je  vais  rejoindre  mon  peuple  ou  ma  famille  (2). 

En  général ,  les  honneurs  funèbres  rendus  aux  morts,  le  res- 
pect pour  les  tombeaux  sont  chez  toutes  les  nations  un  témoi- 
gnage de  leur  croyance  de  la  résurrection  des  corps  ;  et  ce  respect 
date  de  la  création.  Sur  ce  point,  la  religion  servait  de  sauve- 
garde à  la  morale  et  au  repos  de  la  société.  L'homme,  pénétré 
d'une  frayeur  respectueuse  pour  le  cadavre  de  son  s^DUabie , 
concevait  plus  d'horreur  de  l'homicide. 

(  0  Job ,  ch.  XIX,  V.  25.  —  Daniel,  ch.  xii,  v.  a.  —  a»  Maehahees ,  ch.  vu  ,  v. 
9,  i4,  ?3,  ag.  —  Psaume  xv,  v.  lo   —  Etéch,,  ch.  xvii ,  v.  i,  a,  3. 
(a)  Genèse,  ch.  xxiii,  v,  ip;  ch.  xxv,  v.  8  ;  eh.  Xiix,  v.  ap. 


Le  dogme  de  llmmorCaiité  de  l'âme  a  été  aussi  accueilli  (or 
toutes  les  nations,  depuis  la  création  du  monde;  les  philosophes 
les  plus  célèbres  dç  l'antiquité  Tont  proclamé ,  et  tout  ce  que 
le  m<mde  des  intelligences  compte  de  plus  élevé  Ta  admis  comme 
une  tradition  sacrée. 

Cependant  il  s'est  rencontré  des  hommes  qui  ont  osé  soutenir 
que  l'âme  périt  avec  le  corps  et  qu'elle  rentre  avec  lui  dans  la 
poussière  pour  ne  plus  en  sortir. 

Mais  comment  la  destruction  du  corps  pourrait-elle  entraiaer 
celle  de  l'âme?  La  vie  de  l'homme  consiste  dans  Tunion  de  son 
âme  avec  son  corps  ;  sa  mort  est  la  séparation  de  ces  deux  sub- 
stances. Mais  de  ce  qu'elles  cessent  d'exister  ensemble  ^  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elles  cessent  absolument  d'exister  (i) .  Leur  union 
n'est  pas  une  chose  qui  leur  soit  essentielle;  cal*  l'on  conçoit  un 
corps  humain  existant  sans  âme;  et  l'on  conçoit  de  même  une 
substance  spirituelle  existante  sans  qu'elle  soit  unie  à  la  matière. 

k  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  l'homme  n'estpltts  homme, 
puisqu'il  n'existe  plus  un  composé  de  corps  et  d'âme ,  mais  la 
séparation  des  deux  substances  n'est  pas  la  destrucUon ,  l'anm- 
failation  de  ces  substances  eUes4némes.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  ce  qui  arrive  au  corps  lui-même  :  peu  après  sa  sépsuratiott 
i}*avec  l'âme,  il  se  dissout  ;  il  se  corrompt  ;  les  particules  de  ma* 
Uère  dont  il  était  composé  se  séparent  les  unes  des  autres  :  ainsi 
le  corps  lui-même  est  détruit  <2)  ;  mais  ses  parties  ne  le  sont  pas; 
dans  leur  division,  elles  continuent  d'exister,  et  vont  se  réumr  à  * 
d'autres  particdes  de  ntttière  ponr  former  d'antres  corps. 

Or,  si  la  séparation  de  substances  homogènes,  telles  ipe  sont 
les  particules  de  ia  chair  humaine,  n'entratne  point  la  destructkm 
de  ves  particules;  à  plus  forte  raison,  on  nepeut  oenchnre  de  la 
séparation  de  deux  substances  aussi  différentes  par  leur  narture 
que  le  sont  l'âme  et  le  corps,  que  l'âme  est  détruite  «t  cesse 
d'exister,  parce  qu'elle  cesse  d'être  unie  au  coips.  Et  d'fllHearSs 
l'âme  étant  absolument  simple  et  fndivisiUe>  ne  peot  étmi 


(i)  Platon ,  Phmhn, 

(3)  Cicëron,  de  Notera ilaoniiii,lfr.fu,  ch.  is. 


—  XLVIl  — 

mtee  à  la  dissolation  et  à  la  corruption  de  8e$  parties ,  puisqu'elle 
n'a  point  de  parties.  Cest  donc  une  absurdité  de  dire  que  le 
corps  j  par  sa  dissolution ,  entraîne  celle  de  l'âme  ;  et  il  ne  serait 
pas  moins  déraisonnable  de  soutenir  que  la  destruction  du  corps^ 
qui  est ,  non  une  annihilation ,  mais  une  simple  dissolution,  pro* 
duisit  l'annibilation  absolue  de  Tâme. 

L'âme,  indissoluble,  dit  La  Luzerne  (1),  ne  peut  être  détruite 
que  par  l'anéantissement;  d'oii  il  résulte  évidemment  qu'elle  ne 
peut  être  détruite  par  aucun  agent  naturel.  En  effet ,  i"*  toutes 
les  forces  de  la  nature  consistent  dans  le  mouvement  ;  elles  n'a- 
gissent que  par  le  contact;  elles  ne  détruisent  les  êtres  qu'en  les 
heurtant ,  les  brisant  et  divisant  leurs  parties.  Mais  la  substance 
spirituelle  n'est  pas  susceptible  de  contact;  elle  ne  donne  aucune 
prise  au  choc  :  il  est  évident  que  ce  qui  n'a  pas  de  solidité  ne  peut 
être  henrté;  que  ce  qui  n'a  pas  de  parties  ne  peut  pas  éprouver 
une  division  de  parties.  2*^  Ce  n'est  pas  seulement  la  substance 
spirituelle  que  les  a|^ts  naturels  sont  dans  l'impuissance  d'a- 
néantir :  tout  anéantissement  est  au-dessus  de  leurs  forées.  L'in- 
tervalle entre  le  néant  et  l'être  est  infini  ;  il  faut  donc,  pour  le 
frtnebir  et  pour  faire  passer  de  l'un  à  l'autre ,  la  puissance  infi- 
nie; celui^à  seul  peut  faire  rentrer  dans  le  néant,  qui  seul  a  pu 
en  faire  sortir  ;  l'annihilation,  de  même  que  la  création»  est  «n 
acte  de  la  toute-puissance  divine.  L'homme  ne  peut  que  coo^o* 
ser  et  décomposer  ;  il  est  au-de»us  de  son  pouvoir  d'i^îouter  à  la 
nature ,  ou  d'en  retrancher  un  seul  atome.  Puisque  la  destnielîov, 
o^ ,  ce  qui  revient  au  même,  Tannihllation  de  l'âme  ne  pent  être 
que  l'effet  de  la  volonté  libre  du  Tout-Puissant ,  elle  ne  peut  être 
connue  que  par  une  manifestation  positive  de  cette  volonté,  faite 
parle  Tout-Puissant.  Incrédules,  qui  soutenez  cet  anéantisse- 
ment, il  vous  est  donciaécessaire,  pour  le  prouver,  de  produire 
une  révélation  divine  q«d  le  déclare. 

Et  d'ailleurs ,  esi^ce  l'âme  qiâ  est  feibe  pour  le  conps  ;  et  a'est- 
cepas,  au  contraire,  le  corps  qui  est  fait  pour  l'âme.  Tout  nous 
le  montre  :  la  dignité  de  l'âme,  l'autorité  qu'elle  a  sur  le  corps, 

(i)  DistertaUons  sur  la  spirifiiniUé  de  tâme,  etc. 
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dont  elle  commande  avec  empire  tous  les  mouvements  ;  Tobéis* 
sance  constance  du  corps  à  ses  ordres,  tandis  qu'elle  resie  mai* 
tresse  de  résister  aux  impressions  que  le  corps  lui  communique  ; 
son  activité  naturelle,  tandis  que  le  corps  est  inerte  de  sa  na- 
ture. Le  corps  n'est  qu'un  instrument  que  l'âme ,  agent  libre  et 
actif,  meut,  conduit  et  applique,  selon  sa  volonté,  aux  usages 
qui  lui  plaisent  :  est-ce  une  conséquence  naturelle  et  juste,  que 
l'agent  soit  détruit  parce  que  l'instrument  dont  il  se  servait  est 
brisé? 

Mais  rame  n*est-elle  destinée  qu'à  régir  le  corps,  à  le  conser- 
ver, à  le  préserver  des  dangers  auxquels  l'expose  son  aveugle 
imbécillité?  Et  n'a-t-elle  pas  une  autre  destinée?  Si  les  soins  du 
corps  étaient  le  seul  objet  de  sa  création ,  tontes  ses  opérations 
n'auraient  d'autre  but  que  les  besoins  du  corps;  et  jamais  ses 
pensées ,  semblables  alors  à  celles  des  bêtes,  ne  s'élèveraient  aa 
delà.  De  quoi  lui  serviraity  dans  ce  cas,  d'avoir  la  connaissance 
de  son  auteur,  la  notion  du  bien  ei  du  mal  moral ,  le  sentiment 
de  sa  liberté ,  capable  de  choisir  entre  l'un  et  l'autre?  Un  créa- 
teur sage  lui  aurait-il  donné  ces  facultés  sans  motif  et  sans  des- 
sein? Cela  ne  peut  être  :  nous  en  avons  pour  garant  la  croyance 
universelle  des  peuples  depuis  la  création.  Écoutons  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  nous  attester  leur  croyance  et 
celle  de  toutes  les  nations. 

Socpàte ,  Platon ,  Âristote ,  Plutarque,  Cicéron,  regardaient 
l'immortalité  de  l'âme,  non  comme  une  connaissance  acquise  par 
le  raisonnement,  une  découverte  de  leur  génie  philosophique*, 
mais  comme  une  ancienne  tradition ,  comme  une  opinion  sacrée, 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  et  dont  on  ne  peut  pas  citer 
l'auteur  (4), 

Les  stoïciens,  toujours  peu  d'accord  avec  eux-mêmes ,  ont 
tantôt  admis,  tantôt  rejeté  le  dogme  de  rimraortalité  de  l'âme. 

Pythagore  rend  témoignage  de  sa  croyance  à  TimmorUlité  de 
l'âme. 

(0  PlalOD,  Phœdon^  épHIre  7*;  de  Ugibui,  lib.  it.— ArUtote,  «fs  Mundo,  cap.  vi. 
— Plaurque,  de  isir.  et  Osir.f  consoL  ad  JpoUon,^~Cècitùn ,  Tuscul.,  lib.  i,  nom. 
55,  59. 
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Homère  parle  de  Idmo  de  Patrocle  qoi  apparaît  à  Achille  (1); 
et  ailleurs  il  dit  qttlllysae  éunt  descendu  dans  les  enfers,  il  y  vit 
rimage  do  divin  Hercule ,  c'est*à^dire  son  âme  (2).  Dans  le  même 
livre  (3),  r4me  de  Tirëslas  apparaît  à  Ulysse  sur  le  rivage  des 
Cimmëriens  et  boit  du  sang  des  victimes  qu'Ulysse  vient  d'immo^ 
1er.  L'âme  d^Agamemnon  boit  du  même  sang.  La  mère  d*Ulysse, 
après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope  se  comporte  dans  Ithaque» 
se  dérobe  à  ses  embrassements,  etc.»  etc. 

Virgile  fait  dire  à  Didon  que  son  image,  on  son  âme», se  reti* 
rera  après  sa  mort  sous  la  terre  (4).  Telle  était  la  philosophie  des 
poêles  de  Tantiquité;  et  comme  tous  les  poètes  sont  les  échos  de 
leur  siècle ,  il  est  certain  que  du  temps  d'Homère»  de  Virgile  » 
la  croyance  d'une  âme  immortelle  éuit  généralement  répandue. 
L'immortalité  de  l'âme  a  été  crue  par  les  patriarches  et  par 
lesjuife,  même  après  la  captivité  de  Babylone,  quoique  des 
philosophes  matérialistes  aient  prétendu  qu'ils  avaient  emprunté 
ce  dogme  aux  chaldéens  ou  aux  perses.  Les  Livres  saints  nous  en 
rendent  témoignage  et  donnent  un  démenti  aux  philosophes. 
En  effet,  tous  les  écrivains  sacrés  qui  ont  vécu  avant  la  captivité 
de  Babylone  tiennent  le  même  langage  que  ceux  qui  sont  venus 
après.  Leur  uniformité  d'expressions,  de  conduite,  de  lois» 
d'usages,  nous  parait  suffisante  pour  constater  le  fait  de  la 
croyi^nce  constante  des  patriarches  et  des  juifs. 

Et  quoique  la  plupart  des  peuples  qui  ont  perdu  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  n'aient  aucune  certitude  d'une  vie  future ,  ni  au- 
cune connaissance  de  l'état  dans  lequel  doit  se  trouver  l'âme 
séparée  du  corps,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  admis 
rimmortaHté  de  l'âme.  Les  païens  en  ont  été  persuadés  :  on 
n'a  pas  oublié  les  champs-élysées  de  leurs  prêtres.  Nous  con- 
venons cependant  que  chez  les  païens  la  croyance  de  l'immortalité 
de  l'âme  n*a  jamais  fait  partie  de  la  religion  publique.  Aucune 
loi  ne  rendait  sacré  ce  dogme  important;  on  pouvait  l'admet- 

(i)  Iliade,  93*. 
(aï  Odyssée» 

(3)  Jdem,  a4. 

(4)  Ênéid» ,  litre  it«. 


f  r^  ou  le  nier  sans  conséquence  et  sans  courir  aucun  danger. 

Les  égyptiens,  les  chananéens ,  les  ohaldéens ,  les  perses»  les 
indiens  9  les  chinois»  les scyiiies,  les  syriens»  les  celtes  9  les  an- 
eieos  bretons,  les  gaulois,  les  grecs  et  les  romains,  les  sauvages 
même  ont  cru  de  tout  temps  à  l'immortalité  de  Time.  Toutes  ces 
nations  ont  cru  également  qu'après  la  mort  Tâme  subissait  un 
jugement  irrévocable,  suivi  de  récompenses  ou  de  châtiments 
éternels ,  et  elles  ont  toutes  admis  de  i>lus  Texistence  d'un  état 
intermédiaire,  d'un  véritable  purgatoire»  ainsi  que  Voltaire» 
Warburton  et  autres  le  reconnaissent  formellement. 

Les  égyptiens  mettaient  dans  la  bouche  des  mourants  une 
prière  pour  demander  d'être  reçus.dans  le  séjour  des  immortels. 
Ils  priaient  pour  les  morte,  comme  Ta  prouvé  Morin  par  un 
passage  de  leur  liturgie.  Ils  appelaient  l'enfer  AnMuthès*  C'est 
Vadès  des  grecs  qui,  à  ce  qu'il  parait,  empruntèrent  d'enx  jos* 
qu'au  nom  de  tartare,  mot  qui ,  dans  la  langue  égyptienne,  si* 
gnifie  habitation  étemelle. 

On  a  des  preuves  que  c'était  aussi  un  dogme  des  étrusques;  et 
les  marbres  »  les  bas-rdiefs ,  les  inscriptions  des  tombeaux ,  et 
beaucoup  d'autres  monuments  attestent  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
croyance  plus  universelle. 

La  folie  d'interroger  les  morts»  pour  appr^dre  d'eux  l'avenir, 
a  été  une  superstition  générale.  Moïse  la  défendit  sous  des  pei- 
nes sévères;  mais  au  mépris  de  cette  interdiction,  les  Israélites 
tombèrent  plusieurs  fois  dans  cette  superstition  (t).  Elle  était  es 
usage  chez  les  chananéens.  Le  fait  le  plus  remarquable  de  l'évo- 
cation des  morts  est  celui  de  SaûL  Ce  prince  alla  trouver  une 
pythônîsse;  et  l'âme  de  Samuel,  évoquée  et  consultée,  lui  ré- 
pondit et  lui  annonça  sa  ruine  (â). 

Homère  et  Virgile  parlent  de  cette  superstition  comme  d'une 
coutume  ordinaire  chez  les  païens..  L'abus  d'un  dogme  en  snp* 
pose  la  croyance  :  des  matérialistes  n'auraient  jamais  eu  cette 
imagination. 

(i  )  Deuténmome ,  ch.  xviii ,  t.  il  —  BccU,»  ch.  XLVI  »  v*  a3. 
(a)  i*r  livre  des  Rois ,  ch.  zx\iii  »  t.  7  et  luiy. 
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H  serai  impefisiUe,  dit  im  philosophe  moderne  t  de  trouver 
des  peuples  cfaee  lesquels  Topinion  coaimune  ne  donnât  pas  une 
espace  d'immortalité  à  nos  âmes  (!)• 

Rien  de  plus  populaire ,  dit  un  autre  philosophe,  que  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme;  rien  de  plus  répandu  que  l'attente 
d'une  autre  vie;  sur  ce  pr^ugé  sont  fondés  tous  les  systèmes 
religieux  et  philosophiques  (3)« 

Bolingbroke,  quoique  ennemi  de  ce  dogme ,  avoue  qu'il  est 
plus  ancien  que  nos  connaissances  historiques  (3)* 

On  en  a  trouvé  des  symboles  et  des  preuves ,  dit  rincrédule 
Bayle ,  chez  des  sauvages ,  qui  n'avalent  d'ailleurs  aucnse  mar- 
que de  culte  public  (4). 

f  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'flme ,  a  dit  un  impie  au  dix* 
c  huitième  siècle,  est  l'idée  la  plus  consolante  et  en  même  tempa 
c  la  plus  réprimante  que  l'esprit  humain  ait  pu  recevoir  (5).  • 

Aussi  9  le  philosophe  qui  a  osé  dire  que  plusieurs  nations  ab- 
horrent cette  croyance,  aurait  dû  pour  son  honneur  en  citer  au 
moins  une  (6). 

Et  maintenant,  que  penser  delà  destinée  des  deux  sid^stancet 
de  l'homme?  sinon  qu'elles  ont  été  créées  pour  une  viô  future, 
à  laquelle  elles  se  pr^arent  sur  cette  terre  on  Dieu  leur  a  laissé 
toute  liberté  :  c'est  ce  qui  nous  amène  à  démontrer  l'utilité  et  la 
nécessité  d'une  religion. 

5'  QUESTION. 

Une  religion  est-elle  utile  et  nécessaire  h  Vhomme? 

Gelai  qui  n'a  point  de  religion  est  un  animal  terriblç 
qui  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il  de'chire  ou  qu'il 
dévore.  Montesquieu,  EspHt  des  lois» 

Comme  l'homme  a  été  créé  libre,  dépendant  de  son  propre 
arbitre ,  se  gouvernant  par  sa  propre  puissance,  placé  entre  le 

{i)  LettredeThrasyhuleàteudppe,'^,  i^S, 

(3)  Système  de  ta  mture,  1. 1 ,  di.  xiii,  p.  tt6o,.  275,  379. 

(3)  OBwretpasUiumeSf  t.  V,  p.  aS;. 

(4)  Contin.  des  pensées  diverses,  $  14. 

(5)  Voltaire ,  Dicticnnaire  philosophique ,  an  mot  amé,  section  x. 

(6)  9laiogue$  tur  réme,  p.  4o* 
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bien  et  le  mal»  il  est  utile  qu*it  soit  contenu  dans  les  limites  d'une 
liberté  raisonnable ,  afin  qu'il  ne  puisse  abuser  de  ses  facnltés  et 
les  tourner  à  sa  perte  et  à  son  malheur.  Au  milieu  de  toutes  les 
séductions  du  mal  contre  le  bien,  qui  se  fût  porté  vers  le  bien, 
s'il  avait  pu  le  mépriser  impunément  ? 

.  C'est ,  en  effet,  la  religion  qui ,  la  première,  a  dit  à  l'homme  : 
Tu  ne  tueras  point;  tu  ne  commettras  point  d'adultères;  tu 
ne  déroberas  point;  tu  ne  porteras  point  faux  témoignage; 
tu  ne  désireras  point  le  bien  d'autrui  ;  tu  honoreras  ton  père 
et  ta  mère  ;  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  :  pré- 
ceptes d'innocence,  de  pudeur,  de  justice,  de  piété  filiale 
et  d'amour ,  sans  lesquels  l'homme  ne  pourrait  vivre  au  milieu 
de  ses  semblables.  Et  si  la  religion  a  Interdit  Tusage  de  quelques 
viandes ,  a  déclaré  immondes  quelques  animaux ,  quoique  bénis 
dès  rorigtne  du  monde,  c'est  dans  l'Intérêt  des  hommes.  Elle 
avait  dessein  d'exercer  la  tempérance ,  de  mettre  un  frein  à  la 
gourmandise  et  de  prévenir  les  compagnes  ordinaires  de  Tin- 
tempérance,  l'incontinence  et  la  luxure ,  qui  s'apaisent  dans 
la  sobriété,  t  Le  peuple  avait  mangé,  il  avait  bu,  et  il  se  leva 
•  pour  danser.  »  Ces  sages  prévisions  éteignent  encore  en  par- 
tie la  soif  de  l'or ,  en  détruisant  le  principal  prétexte  des  néces- 
sités de  la  vie  dont  s'autorisent  les  riches  pour  satisfaire  aux 
délices  d'une  table  somptueuse. 

Mais  là  n'est  pas  encore  tout  le  mérite  de  la  religion  ;  écou- 
tons la  morale  sainte  que  les  prophètes  et  les  apôtres  du  Très- 
Haut  prêchèrent  en  son  nom  :  c  Faites  disparaître  de  votre  âme 
c  la  malice  de  vos  pensées  ;  apprenez  à  faire  le  bien  ;  recherchez 
c  la  justice  ;  relevez  l'opprimé  ;  protégez  l'orphelin  ;  défendez 
t  la  veuve  ;  ne  rejetez  pas  qui  vous  consulte  ;  fuyez  le  contact 
t  du  méchant  ;  rompez  les  liens  de  l'iniquité  ;  portez  les  far- 
t  deaux  de  ceux  qui  sont  accablés  ;  brisez  les  contrats  injustes  ; 
c  partagez  votre  pain  avec  celui  qui  a  faim  ;  recevez  sous  votre 
t  toit  ceux  qui  n'ont  point  d'asile;  si  vous  voyez  un  homme 
c  nu ,  couvrez- le ,  et  ne  méprisez  point  la  chair  dont  vous  êtes 
«  formé  ;  préservez  votre  langue  de  la  calomnie ,  et  vos  lèvres 
c  des  discours  artificieux;  éloignez-vous  du  mal  ;  prptiqoes  le 


—  mi  — 
«  bitthr  dMorchez  la  paix  «  et  poursuirez-ia  sans  ralâdie  ^ei6t  » 
Votlàv-estreHoilley  quelques  préceptes  empruncés  aux.  Ida  du 
Créateur.  ^ 

Sana  religîpn  donc ,  point  de  moralité;  poiot  de  frein  aux  pafr- 
si0DS  ;  sm»  relIgSon  »  point  d'amour  f  point  de  respect  de  Thoina* 
nilé  et.par  conséiiuent;  point  dé  Jién  social;  sans  religion  aussi, 
point  de  consolaMoff-dans  la  yie» 

*  l/expérience  dénionfre ,  «n  eflièi ,  que  rhoninie  sans  religioii 
serait  très-peu  différent  d'ananffnal  ;  tds  sent  les  sauvages  isolés 
que  l'on  a  tl'ou?i^  errants  dans  les  forêts  ;  teUea  sont  deux  castes 
d'indiens  qui'viTant ,  dit*on ,  commères  brutes,  qui  se  mêlent 
sans  distinction  de  père  ni  de  mère ,  de  frère  ni  de  sœur  (i). 

Un  homme  sans  reUgioi^  finit  par  devenir  un  être,  inutile  au 
g«irè  humain.  Suivant  te  témoijgnage  de  toule  l!anitqttilé ,  ^es 
^cnrtens,  les  sceptiques,  le»  pyrrhoniéns  f  furent  les  plus  iou^ 
Ules  et  les  plus  ineptes  de  tous  lerhommes.  Parfaits  modèles  de 
eclix  du  dix-hniiième  siècle^  et  de  teûn  disciples  vils  n'élsèenl 
bons  qu'à  déprimer  la  vertu  et  à  tpumer  en  ridicule  le  zèle  pour 
le' bien  piAIic,  Dans^  leè  réyohitiotts,  lés- hommes  les  plus  à 
craitidi^  sont  toujours  ceux  qui  n'ont^pCKnt  de  religton. 

VhpmvM  sans  r^fgion  n'est  pas  henreux  ;  sans  religion ,  il  est 
seul  dans  l'univers,. seul  avjéc  ses  peines,  ses  douleurs,  ses 
alarmes  continuelles.  Il  est  là  dans  le  dc^aine  de  la  mort;  car  il 
n*y  a  point  de  vie  là  où  Pieu  n^est  pas.  Et  lorsque  son  âme  est 
brisée  par  la  douleur , lorsque  sa  poitrine  est  pleine  de  sanglots, 
il  courbe  la  tète.  Qu^on  compare  un  athée  souffrant  avec  ya  per- 
sonnage tel  que  Job.»  rempli  de  soumission ,  de  résignation ,  de 
eoufiance  eu  Dieu ,  et  que  Ton  nous  dise  lequel  des  dçuxest  le 
irfus  à  redouter;  .  ^ 

i  Après  oda ,  il  est  bien  étonnant  qu'il  sa  trouve  dés  hommies , 
soi-dishut  philosophes,  qui  tâchent  de  se  rapprocber^de  l'état  de 
stupidité  dés  sauvages;  des  hommes  qui,  peu  coulants  d'abjurer 
tout  sentHfeent  de  religion,  voudraient  encore  l'étouffer  dans 
lenrs  smUaUes.  Et  pour  y  parvenir ,  lesuuna  disent  que  la  reli- 

(ï)  SoobtHty  Voyages  dani  tes  Indes ^  1. 1)  IW,  i,  tfh,  5, 
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gloù  «&C  née  de  Kjfiioranee  des  causes  natoffelles  et  de  tar  cmiilè  ; 
les  aalres ,  qu'elte  est  iVeorre  des  prêtres  ou  des  peliliqiies;  4a 
plupiirt  soutiennent  que  la  religion  est  fort  inutile;  plqsieiin 
Yon^'plas  loin,  ils  préttendent  qu'elle  est  peraièieiHie  an  genre 
hui»iBiin> et  qu'elle esi laprincipale cause  de  tons Sftt mainu Sms 
ne  réftieerons  pas  îd  toutes  ces  monstrueuses  et  eoatMudictoîres 
absurdités;  nous  nous  contenterons. de  prouver  pajr  quelques 
e&emiites  la  fausseté  de  cette  aUégation^  que  h,  relîgioU(  divise 
les  bommes^  cau^des  haines  nationales,  aruie  les  peuples  .les 
mscoaire  lès  autres;  Lesi  peuples  sauvages,  qoîoDt/à  .peine 
qnelqaes  notipns  -religîjeusés ,  solut  plus,  divisés  «mre  epx  et  |Ms. 
acharnés  à Venti«'*décruîre  que.les  nations  policées  et  adoueifis 
par  la  religion;  Pendant  ^qœ  toutes  lès  nations  étaient  préfeMes 
des  flDéans  errewi  ^  tomes  poLj^tkélbtes»  idolâtres ,  elles  se  sont 
fiiitia:>gu«iTe  avec  plus  d'obsthiation  etf  de  cruauté  que  les  peu* 
pics  religieux  d'aujôurd'luiî.  La  vraie  cause  des  divisions  et  des 
Haines  nationales  est  daiis  lès  passi/MS  des  hommes  &  ronfuei)^ 
lajalôttsfe,  ufie  ambition  tnsatîablè,  Tel|à  ces^iauses. 

Unelrengion^'st  doncnécessairevà  rhomine;  mais  ^vant  de. 
rechercher  laquelle  lui  est  la  plus  ntile^  déoàonirons  rreMlei^ 
d'un  Dieu  ;  car  l'esÀtence  de  Dieu  prouvée,  il»  sera  évident  ^que 
le -créateur  de  l'homme  aura  été  aussi  son  législatepur; 

.  ■  '    4*  QCMtieK*    '•  ■  '  .'•.*■ 

^     ,  •.   .  \     •  .  .      ,,  .  . 

(  ^  Si  pieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'in- 

Tenter.  VoLTAfRE: 

'     '  '  ■     1  '  •  *  ■ '  ..,•♦,  .    '  . 

La  destinée  future  des  deux  substances  de  rhômme  létant  dér 
-montrée,  ois  ne  saurait  nier  Téxlsteflee  d'un. Dieu ëCemel  et 
créateur.  Nafsceimue  rhonmie  né  peut^pén^itrerles  m^stàresde 
la  nature  dtvine,  et'qu^it  ne  peut  embrasser  su^einunêlnité^qiii 
cesserait  d'être  îuiBommensttBable,  s'il  en  avaitia  mesiura,  ilki'est 
pas  étonnant  que  Thomme  animal  ait  quelgueTois  fennéia  pMta 
aux  dons  de  Dieu  et  poussé  la  folie  jusqu'à  contester  Texistence 
de  son  créateur  et  sa  toute-puissance.  Et  d*aiUenr$ ,  dès  le  ber- 
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cean  Al viQBdéy  tepnemier  bomroe,  transgrettseor  ^ ta  Ui  di 
DléD 9  rendu  à 6on  élémeat primitif,  esctavemlégoédins  lesppl* 
sons  de  la  terre ,  condamné-  à  féconder  ta  t«rre  •  de  se&  ftueora,- 
et  incessamment  courbé  Ters  ta  terre,  a  ^eomaMniqaé  Tesprît  da 
monde,  groteière  émanation  de  ta  terre ,  à  toute  sa  postérité , 
animsrfe  oomme  M ,  hérétique  comtie  lui ,  et  comme  lui  aussi 
fermant  son  ceenr.ant  éons  de  Dieu. 

Tous  les  hommes  cependant  ont  naturellement  ta  coMMissânea 
ffttn'j^eu.  Écoutons  le  témoignage  de  noire  àme;  intoro* 
géoiis-la.'Matgréla'i^rfson  qui  ta  captive,  ma^é  les  préjUgésde 
réducation  Vicieuse  qui  arrêtent  son  essor,  malgré  les  passions 
qui  Ténervent,  et  les  idoles  de  toute  espèce  qui  la  tiennent  ef 
esclavage ,  ne  l'entend-^on  pas  souvoit  i'éorier  dans  ses  différent» 
langages  :  «  Grand  Dieu  !  bon  Dieu  !  ce  ^'il  plairar  à  Dieu  !  «  ei 
dans  ses  souffrances ,  regarder  le  ciel  ,'C([>mmè'poiirattester  que 
là  esi  ta  demeure  du  Dieu  vivant  et  pour  (Implorer?  Ce  lai^iaei 
admirable  de  Pâme  rend  témoignage  en  feveur  de  l-existMicedé 
Dieu  ;^  n'y  aprait^l  d'autre  preuve,  que  ce  sentiment  intérieur 
serait  sùflBsapat.' 

Mai»  Bous^  pouvons  tirer  une  seconde  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  de  Tordre  admirable  qui  règne  dans  la  nature.  La  démons*- 
tratien-de^settepreuve  est  si  simple, idtt  Lai  Luzerne  (4)velleest 
si  naturelle*,  elle  ^isitsi  vivemeM  J^esprit^  anssit(^  qu'on  ta  pr^ 
seule;  ellelé  saftisàiit  si  pleinement,  quand  il  l'approfondit  >  qu^l 
est  étonnant  qu'il  <Se  soit  rénconli^iles  hommes^qui  aient  entre*- 
pris  de  la  combattre ,  en  traitant  de  vaines  déctanàitions  tout  oe 
qu'ont'  dit  d%  plus  éloquent  tes  {^lus. grands  gàries  soit  du  Ohri^ 
tianiisme,  soit  nàémedu  P&ganisme.  i  II  est  naturel,  a  dit  Velt- 
c  taire,  âe reconnaître  iéei  Dieu^  dès  qu'on  ouvre  les  yeux;  I'oiih 
€  vragèaniidnce l'ouvrieri(2).  I» 

Rien  au  mondé  ne  présente  un  «rdre  pins  admiraÎMe,  plospaiu 
fiiit ,'queie mondeliu^mâma.  Quatre ehoscsicontEibueos spédlri- 
legn^ent  à  le  remtae  jrfAs  merveilleux/  B'àbôr^l  soii  étendue^ 
c'eaft-à-ydire  ila  multipticâté  et -ta  variété  des  rapports  qui  le 

(i)  De  Texistence  de  Dieu. 
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coittiHiient  ;  ensuite,  FexactUude  et  la  juste  coimpôBdancc 
de  ces  rapporte  eutreenx;  après  cela,  leur  constante  stabilité  ; 
enfin,  la  fécondité,  la  diversité,  l'apparewe  contrariété  des 
moyens  qui  l'établissent  ct^le  conservent. 
.  En  premier  lieu ,  la  multiplicité  et  1^  variété  des  rapports  ma- 
tériels de  ce  monde  sont  teUes  qfte  notçe  esprit  ^^  »««V  s'ca 
former  l'image.  En  essayant  ^approfondir  cette  idée ,  il  s'y  con- 
fond comme  dans  l'idée  de  rinfini.  «.n'y  a  pas  un  atomç  dé  ma- 
tière qui  ne  se  combina  avec  d'auti^es.  C'est,  leur  réunion. qui 
forme  les  corps,  et  leur  séparation  opère  1^  dissototioa ,  jpour 
aUer  ensuite  recomposer  d'autres  corps.  ,Si  des  éléments  nous 
passons  aux  êtres  qu'ils  composent,  4'abord  nous  découvrons 
leur  nombre  immense,  leur  prodigieuse  diversité.  Depuis  ces 
globes  de  feu  qui  roUlent  sur  nos  têtes,  dont  nous  avons  peine  à 
calculer  l'énorme^randeur,  et  en  comparaison  desquels  le  globe 
que.  BOUS  habitons>  qui  nous  sen&le  vaste,  est  cependant  si  petit, 
jusqu'à  l'immense  multituda  des  êtres  microscopiqlie&r  Rêvant 
lesquels  un  graîB  de  saWe  est  une  montagne,  quelle  Immense 
qjiantîté  de  substances,  ayant  chacune  son  existence  pjropre  et 
individuelle!  Le  mot  innombrsdi>le  ^t  trop  faible  pour  fex- 

primen 

En  second  lieu ,  outre  cette  immense  multiplicité  dé  rapports, 
nous  devons  spécialement  admirer  leur  exactitude  et  la  justesse 
nvec  laquelle  tous  ces.  êtres  drvers  correspcmdent  entre  eux.  La 
terre,  par  exemple,  danala  marche  qu'elle  suit  autour  du  soleil, 
se  tient  constamment  à  une  distance  proportionnée  aux  influen- 
ces qu'elle  doit  ^q  recevoir;  et  lûLprésenunt  successivement  ses 
diverses  faces,  elle  tire  de  lui  une  variété  de  température  né- 
cessaire à  sa  fécondité.  Lesoombinailons  variées  à  rinfini  du  feu, 
de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre  forment  tous  les  corps^,  les  mlre- 
tie^nent  et  fournissent  à  chacun ,  dans  une  juste  mesure ,  ce  qui 
loi  ^t  nà^essairei  La  structure  des  plante^  est  i^nalogue  à,  leur 
manière  d'être ,  àe  se  développer,  de  s'accroître  et  de  se  repro- 
duire. Chacun  des  animaux  a  une  conformation  adaptée  à  ses 
besoins;  elle  varie  dans  eux  comme  leur  différente  manière  de 
subsister.  Jetons  les  yem  sur  nous-mêmes  ;  il  n'est  pas  un  de  nos 
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membres  dont  la  construction  »  lacorrespoodaacèdes  dtfférentes 
parties  né  soii  un  prodige.  La  relation  de  nos  membres  entre 
eux  »  futilité  dont  ils  sont  les  ans  aax  autres»,  leur  mesure  ««ac- 
tément  çalculée-sur  nos  besoins,  le  résultat  de  leur  ensemble  »' 
sont  de  houVeàux  sujets  d'admiration.  Dans  les  vastes  partfesdtl 
grand  tout,  jusqu'aux  minutieuses  parcelles  des  plus  petits  étrès, 
tout  est  proportionne»  tout  est  à  sa  place,  tout  a  ce  qu'il  lui 
faut,  ni  plus,  uî  moins,  pour  Concourir  à  son  but  et  pour  Tat* 
teindre.   * 

En  troisième  lieu,  la  <;onstante  permanence  de  cet  ordre  si 
admirable,  qui'  frappe  sans  cesse  nos  regards  de  la  même  ma- 
nière, fait  que  nous  n'en  sommes  pas  étonnés;  et  cependant 
cette  stabilité,  cette  perpétuité  du tnéme  ordre  doivent  augmen- 
ter  de  plus  en  plus  notre  étonnement  et  notre  admiration.  Il  faut 
que  tons  les  ressorts  qui  font  mouvoir  cette  immense  machine , 
et  dans  son  ensemble  et  dans  la  multiplicité  deses^parties,  soient 
bien  fortement  constitués,  bien  sagement  ordonûés,  pour 'que, 
depuis  uirsi  grand  ftombre  de  siècles ,  l'ordre  qu'ils  étabUsseQt 
se  maTntienne  toujours  le  méitae  sans  éprouyer'le  ph|A  léger 
cbangemênt.  Nous  toyons  lè^  astres  suivre  toujours  le  même 
cours  à  travers  Têspace  «  sans  jamais  jsé  rencontrer  ;  et  lès  comè- 
tes, qui  suivent  une  marché  opposée ,  ne  se  trouver  sur  hiTOut^ 
d'aucun  autre  corps.  Depuis  sit  mille  ans  le  soleil  ne  eene  de 
verser  des  torrents  de  luoiièré  sans  s'éptiiéer;  la  terre  dit  ger^ 
mer  de  nouvelles  productions  sans  altérer  sa  fécondité  ;  la  nkcr 
reçoit  des  fleuveâ  et  ddi  pluies  sans  déborder.'  Après  un  si  grand 
nombre  de  siècles ,  Tordre  du  monde ,.  le  concert  Ûe  ses  parties 
est  ie  inéme  qu'il  était  dans  Tes  premiters  jours  de  la  création;  Se 
con^nte  perpétuité  est  telle  qu'elle  est  le  fondemeÉ^  de  la  qei^- 
titttde  physique ,.  et  que  le  plus  léger  dérangement  qoi  y  arrive-r 
rait  s^ait  regardé^coinme  un  gii^de ,  dont  l'in^iMnlité  riijete- 
rait  avec  méjfMiSia  posfliibilHé; 

En  quatrième  lieu,  ce  qui  doit  achever  de  donner  nne  gnw 
et  extraordinaire  idée  de  cet  ordre,  c'est  la  singatairité  et  la  con- 
trariété apparente  des  iitoyens  par  lesquels  il  se  conserve  sans 
interruption,  tous  les  éléments  dé  la  matière  sont  dans  une  con- 


liauelleoppQ^tion»  et  Q'estleur  cpn^bat  qui  maip^at  lenr  u^ion  : 
1%  Bieuvement  régulier  des  astres  est  le  résultat  de^  dec|x  qlQji^ve- 
menu  opposés;  en  décomposant  les  minéraux  ^^oa  y  trouve  dc)S 
principes  contraires  ^  et  la  même  mine  dopne  des  substances  de^ 
nature  opposée;  Taccroissement  des  plantes  est  l'effet,  d'i^ne 
Coii|bin£HSOB  de  froid  et  daçhaud^  d'humidité  et  .dei^Cheresse; 
le  corp^  des.  animaux,  le  nôtre,  est  composé  de  fluides  et  de 
solides»  les  uns  djurs,  les  autres  mous,  el  ayant  une  différente 
mesure  de  densité ,  de  fluides  de  nature  contraire ,  doux  et  amers, 
dlcalteielaci<les,  cpû  s'unissent  merveilleusenient  sans  ^e  con- 
fondre^  Tout  ce  que  nous  découvrons  (bns  la  nature  est?  en  oppo- 
aîftioB;  et  tout,  depuis  de»  àiècle^,  se  tient  dans  le  plus  parfait 
eoBeerft.  Ce  a'«st  pas  tout.:  cet  oi^reque  nous  voyons  dans  une 
091»  tante,  régularité  est,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  l'effet  de 
c^iùuelles  variations.  Voyez,  sur  ta  face  de  la  terre,  uûe  miU- 
tiiude  d'êtres  tomber  en  dissolution ,  pour  que  de  leuip  ruine  il. 
s'en  fovme d'autr«s.  Les.^énér^tio^s  deiniuéraux.djB  plantes yi 
d'animaux:  disparaissent' suc^cesssWement^  pour  êtrç  iopiniëdiate* 
ment  remptaeées^par  4'autres  êtres*  Tofites  ce&  parties  de  la  jna- 
ture  deviennent  sans  ceWi  di|rérente&,  la  nature  restant  toujours 
k  mème^  La  constant^  régularité  dç  leurs  ibouveme^tS1  dan^ 
OMprodigiettse  variété ,  d^onnant  des  résultats  toujqurs  les  mê- 
niès«t  partout  diflérents,  mainlfent.le  tout  dans  le  même  étaH 
pârja  conliBoelle  succession  de  ces  cb^ngemeiit^  C'est  leur  mor 
bâi«é  iierpétneHe  qui  produit  leur  immobile  permanence. 

Tetest  rbrdcô  qd^Bous  ne  pouvons  nqus^  empi^çber  de  recon- 
naître dans  l'univers.  }ncoaÂmensurabl^  dans  l'immense juulti- 
pttei^é  cM  êtres  qu'il  coo^prepd,  impossible  à  suivre  dans  U  pro- 
digieose  .variété  de  leurs  rapport^^,  merveilleux  dans  leur  exacte 
eorreapendiince ,.  étonnant  dans  leur  perpétueUe  stabilité ,  .cpnr 
fondait  toutesinoB  pensées  par  les  Wyen^  contraires  entre  eux 
qui  le  maintiennent  ;  un  tel  ordre  aH-41  pu  se  former,  pourraiA-U 
ménafd  se^soutenir,  s'il  n'était  roavitage  delà toute-pui^saiiqç di- 
vine, et  par  eoBséqMcnt  si  Djeun*existait  pas?  , 

Le&*aAées  ancicsns  et  modernes  ont  préteiMlii  que  cette  (^fil- 
mirabto  disposition  du  inonde  n'a  poini  d'ai^teur^  et^qve^^lgf 
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les  rehtiiPDS  i|«é  nom  voyons  n'ont  point  éléétal^Ues  (fc^^  cec- 
taiDM  nés.  Ceux** là  ontattrltoé  au  hasard  tous  lespbéoo- 
mèoes  de  la  nature;  4îeuKH)i  4isent  que  ce.soai  les  résul^ls  de 
laâiéeessité.  DémoBlrons  Tabsurdité  de  leur  système  ^  et  nous 
les  avons  réftités;  el  it  restera  certain  que  les  merveilles  de  la 
natore  son  t  l'œuvre  d'une  puissance  suprême. 

Les  athées,  qui  atiriii^ént  au  hasard  l'harmonie  parfaite  qui 
règne  dans  lap  nature»  n'ontiias  réfléchi  que  le  hasard  ne  peut 
tee^une  raison-  suffisante-de  Tordre  du  monde.  Le  hasard  sup^ 
pose  uq  efl)si;i  elpar  cpioséquent  u»e  cause.,  mais  uqe  cause  qi4 
ignore  l'effet  qui  résniteiia  de  ^op  acMon ,  et  qui  n'en  a  pas  I9 
pra^.  Mais  le  hasard  n^c^t  pas  i|n  être  i  il  n'est  autre  chose  que 
t»  négaiion  de  connaissanoe  et  de  dessein  dans  une  cause;  on 
•e  peut  dow  pas  dire  qu'il  est  la  raison  suffisante  de  quoi  que 
fe  aeil.  Une  pure  négation  ne  peut.pas  ê(i*e  un  principe  d'exisr 
tenee;  il  est  absurde  d'imaginer  que  ce  qui,  n'est. p:|s  procure 
¥étre. 

]>!w  autre  e^r  prétendre  que  l'ordre  du  monde  çst  le  pro- 
4iûs  d» ;.bl^sar49  c!est  soutenir  que  cet  or^re  s'e^t  fornpi^;  de 
lui-même,  qu'il  existe  sans  cause,  sans  raison  de  son  existence  ; 
Ctest.^e  aussi qua  e'^tlehaâardqui  maintient  l'ordre  duiponde, 
m  qui  est  déraisonnable.  Les  résultatst  du  hasard»  c'est-^-^irç 
les  choses  qui.  se  font  sa^  connaissance  et  sans  projet  ^  ^  se 
jpépètent  jamais  de  la  même  manière.  ^ 

«  Qui  croira,  ^t  Penelon,  que  V Iliade  d'^n^èrQ,  co.poS^ç 
^  si  parlait  )  9'ait  jamais,  été  oomposé  par  un  effort  du^géniç 
%  d'un  grand:  poète,  et  que  tes  .caraçt^ères  de  ral^^habeth  ayan( 
«  été  jejtés  en  confusion ,  pn  coi^p  du  pur  bas^td ,  cornue  un 
i  oçup  de  dé  »  ait  ra^emblé.  toutes  tes  Retires  préciisémçnt 
«  dan^  Tacran^eihent  nécessaire  pour  décrire ,  dans  des.  ver| 
%  pleins  d'harmoiiie  et, de  variété»  tant  de  gran^  év^pcanents  ; 
%  pç^ur  le&placer  et  pour  les  lier  si  bien  ensenible  ;  pour  peindra 
%  cl^iquet>bjet  ^vec  tout  ce  qij^'il  y  a  de  plus  gracieux,  de  plus^o^le 
«  et  de  plus  touchant  ;  enQn  pour  faire  parler  chaque  personnq 
«  selon  son  caractère ,  d'une  manière  si  vive  et  si  passionnée? 
m  Qu*on  raisonne  ?t  qu'on  subtilise  tant  an'on  voi|<|rs ,  jamais 
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«  on  nie  perswidera  à  uh  homme  sensé ,  que  ¥  Iliade  lirait  point 
•^  d'autre  auteur  que  le  hasard.  Cicéron  en  dtsaic  sfutant.  des 
«  Annales  d*Ënnius;  et  il  ajoutai^uele  hasardante  ferait  jamais 
•'  un  seul  vers,  bien  loiti  de  faire  tout  un  poème  (t).  Pour(]u(û 
«  donc  cet  homme  sensé  croirailnl  'de  l'univers ,  ss^ns  doule  en-* 
N  core  plus  merveilleux  que  VIliade,  ce^qo^son  bon  sens  ne  lui 
«  permettra  jamais  de  croire  de  ce  pôëme  t2)?  • 

Si  nous  entendions,  dans  une  chambre,  derrière  m  rideau; 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  un  instrument  doux  et  hjSirmo- 
nieux,  croirions-nous  que  le  h^sàrdysàns  auéùnemain  d'homme» 
put  avoir  formé  cet  instrument  ?^  Dirions-nous  qtfe  les  cordes 
d'un  violon  seraient  venues  d'elles-mémesr  se  ranger  et  s'étendre 
sur  un  bois ,  dont  les  pièces  se  seraient  collées  ensemble  pomr 
former  une  cavité  avec  des  ouvertures  régulières?  Soutiendrions^ 
nous  que  rarchet;  formé  sans  art,  serait  poussé  par  le  vent  pour 
toucher  chaque  cbrdè  d  diversement  et  avec  tant  de  justesse? 
Quel  esprit  raisonnable  pourrait  douter  sérieusement ,  si  ^uhe 
main  d'homme  toucherait scet  instrument  avec  tant  d'barmoale? 
Et  lie  s'écrIerait-H  pas )  au  contraire,  qu'une  main  savante  le 
toucherait? 

f  Qui  trouverait ,  dit  eticore  fénelon  pour  prouver  ^ue  far 
(  nalurè  montre  l'existence  de  son  auteur;  qui  trouverait' dans 
c  une  ile  déserte  et  incoifnue  à  tous  les  hommes ,  ime  beHe 
c  statue  de  oiaribre,  dirait  ausàitét  :  Sans  doute,  il  y  a  eu  ici 
c  autrefois  des  hdtnmes^  je  reconnais  fa  main  dun  habile  seulp- 
c  teûr  ;  j^àdmîre  avec  quelle  délicatesse  il  â  su  proportionner 
c  tous  les  membres  de  ce  corps»  pour  leur  donner  tant  dé 
t  beauté,  de  grâce,  de  majesté,  de  vie,  de  tendresse,  de  mou- 
c  vement^t  d'action.  Que  répondrait  un  )i)i>nime,  si  quelqu'un 
c  s'avisait  de  lui  dire  :  Non  ,  un  sculpteur  ne  ûi  jamais  Cette 
i  Statue.  Elle  çst  faite ,  il  est  vrai ,  selbn  le  goàt  le  pins  exquis 
<  et  dans  les  règles  de  la  perfection;  maiis  c'est  le  hasard  tout 
i  seul  qui  Ta  faite.  Parmi  tant  de  morceaux  de  marbre ,  il  y  énf 
c  a  eu  un  qui  s'est  formé  ainsi  de  lui-même  ;  les  pluies  et- les 

\)  J)enaUtmdeoruin,\ih.u. 
(2)  Démonstration  de  t  existence  de  Dieu,  i'*  partie ,  ch.  v. 
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c  vents  Konl  détaché  de  la  montagiie;  un  orage  très-violenl  l'a 
f  jeté  tout  droit  sur  ce  piédestal ,  qui  s'était  préparé  de  lui- 
c  même  dans  cette  place  :  c-'est  un  Apollon  parfait  comme  ceint 
c  du  Belvédère;  c'est  ube  Vénus  qui  égale  celle  de  Médicis; 
c  c'est  un  Hercule  qui  ressemble  à  celui  de  Famèse.  Vous  croi- 
c  riez ,  il  esfvrai ,  que  cette  figure  marche ,  qu'elle  vit,  qu*elle 
c  pensé ,  et  qu'elle  va  parlei^  :  mais  elle  ne  doit  rien  à  l'art  ;  et 
c  c'est  un  coup  aveugle  du  hasard ,  qui  l'a  si  bien  finie  et 
ff  placée  (i). 

a  Si  on  avait  devant  les  yeux,  ajoute  Fénelon,  un  beau 

f  tableau  »  qui  représentât ,  par  exemple ,  le  passage  de  la  mer 

c  Rouge  avec  Moïse ,  à  la  voix  duquel  les  eaux  se  fendent  et 

€  s'élèvent  comme  deux  murs ,  pour  faire  passer  les  Israélites  à 

c  pied  sec  à  travers  des  abtroes  :  on  verrait  d'un  côté  cette  mul« 

c  titude  innombrable  de  peuple  plein  de  confiance  et  de  joie, 

c  Fêtant  les  mains  au  ciel  ;  de  l'autre  côté ,  Ton  apercevrait 

«  Pharaon  avec  les  égyptiens  pleins  de  trouble  et  d'effroi ,  à  la 

c  vue  des  vagues  qui  se  rassemblèrafent  pour  les'  engloutir.  En 

c  vérité,  ôiti  serait  l'homme  qui  osât  dire  qu'une  servante  bar- 

c  bouillant  au  hasard  cette  toile  avec  un  balai ,  les  couleurs  se 

«  seraient  rangées  d*elles-mémés  pour  former  ce  vif  coloris,  ces 

«  attitudes  si  variées^  ces  airs  de  têtes  si  passionnés.,  cette 

c  belle  ordonnance  défigures  en  si  grand  nombre,  sans  confti- 

c  sion ,  cet  accommodement  dé  draperies ,  ces  distributions  de 

€  lumières,  ces  dégradations  de  couleurs,  cette  exacte  pcfrs^ 

c  pective,  enfin  tout  ce  que  le  plus  beau  génie  d'un  peintre  peut 

c  ras^mbler?  Encore  s'il  n'était  question  que  d'un  peu  d'écume 

c  i  là  bouche  d*un  cheval ,  j'avoue ,  suivant  l'histoire  qu'on  en 

c  raconte,  et  que  |e  suppose  sans  Pexaminér,  .qu'un  coup  de 

€  pinceau  jeté  de  dépit  parle  peintre  pourrait  tine  seule  fois^ 

€  dans  la  sotte  des  sièéles ,  la  bieii  représenter.  Mais  au  moins 

c  le  peintre  ^vàit-il  déjà  choisi  avec  dessein  les  couleurs* les  plus 

€  propres  à  représenter  cette  écume,  pour  les  préparer  au  bout 

c  du  pinceau.  Ainsi  ce  n'est  qu'un  peu  de  hasard  qui  a  achevé 

(i)  Démonstration  de  texIsUnce  de  Dieu,  P*  partît; ,  cb.  vu. 
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€  çe  que  Tart  dvait  d4jà  eommencé.  De  plas,  cc^  oiiyrag^  de 
c, l'art  et  du  hasard^  tout  ensemble ,  n'était  qu'un  peu  d'écume , 
«  objet  conlus  et  propre  à  faire  honneur  à  un  jcoup  de  hasard; 
c  objet"  informe ,  qui  ne  <^mande  qu'un  peu  de  couleur  blan- 

<  châtre  échappée  au  pinceau,  sans  aucune  figure  précise,  ^ns 

<  aucune  correction  de  dessin.  Quelle  comparaison  de  cette 

<  écume  avec  tout  un  dessin  d'histoire  suivie,  911  l'imagination 
c  la  plus  féconde  et  le  génie  le  plus  ^ardi ,  éUint  soutenus  par 
•  la  science  des  règles ,  suffisent  à  peine  pour  exéouler  cç  qui 
c  compose  un  tableau  excellent  !  > 

U  est  donc  déraisonnable  d'attribuer  aux  coup^  capricieiut  d^ 
basard  toutes  les  merveilles  de  cet  univers. 

Le  système  des  athées  moderhes«  qui  attribue  à  la  nécessité 
l'admirable  disposition  de  cet  univers,  e^t  aussi  contraire  à  la 
raison  que  celui  de.  leurs  devanciers.  Ce  qui  est  nécessaire  d'uqje 
nécessité  absolue  ^  l'est  tellement  qu'il  est  impossible  de  1^  con- 
cevoir, non  existant  ou  existant  i^utrement;  que  rhypotbèse 
qu'on  voudrait^  en  faire  renfermerait  une  contradiction  v  et  pré- 
senterait l'être  ou  le  nonrétre.  C'est  ainsi,  par  exemirie,qa6ju>ut 
nécessaires  les  axiomes  de  géométrie.  U  e^t  nécessaire  d'unen^" 
çessité  absolue  que  tous  le|$  points  de  lacirconféreuce  d'un  cercle 
soieut  à  une  égale  distance  dû  centre  :  on  nê.peut  pas  çopcevo^r 
un  cercle  en  excluant  cette  propriété  essentielle.  Mai&  certain^ 
ment  l'on  peut  cpucevoir  un  ordre  difi^érent  dan^  le  mon^e;  et 
il  ne  serait  pas  contradictoire  qu'il  existât  un.univers  dans  lequel 
|es  autres  prendraient  leur  cours  d'occident  en  orient,  d^i^ 
lequel  il  3  aurait  quelques,  genries  de  plan|es ,  quelques  espèces 
d'animaux  de.  plus  qu  de  moins  que  dans  celui-ci,  qui  serait,  e|i 
u^  mot,  autrement  Qrdo^é.. Cette  supposition  ne  présente  nul,* 
lement  l'être  et  le  non-être  ;  il  est  donc  clair  que  Vordre  du 
monde  n'est,  pas  d'une  nécessité  absolue  ;  et  pqisqu'il  ne  peut 
être  r.ouyrage  du  hasard»  il  est  donc  éviflemment  l'oeuvre  d'une 
cause  intelligente  ;  et  les  athées  n'en  disconvienu^nt  pas.  I^ 
reconnaissent  que[  si  l'ordre  de  la  matière  est  Teffet  d'ui^e  cause 
pensant  et  voulant,  cette  cause  ne  peut  être  autre  que  celle  qui 
aura  créé  la  matière  eUermdmet 
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Voltaire,  duntle  témoigaage  oe  saurait  être  suspect  aux  im- 
pies, démenltre  ainsi  i'esisteiice  de  DÎM  sai*  Tordre  ad^iobl^ 
qni  règne  dans  Tunivers,  et  prouve  la  création  j^ac  Tewtei^çQ 
ë»  Dlea  même,  c  U  y  a  deux  maaièrea»  ditrit,  d»  parveair  à  la 
«  notiim'rd'an  être  qui  présidée  runiYiera«  La  plus  naturelle  eil^ 
«  pfanpàrflMàe  pour  tes^eepacilés  communes,  est  de  considérer  » 
«•  DOMeutemeBt  l'ordre  qui  jçst.  àfim  la  nature,  mai&  la  fin,à  la- 
«  qudtocimquè cbose  parait  se  rapporter.  Quand  je  vois  uoq 
•^moâtrar  doot  L'aiguiHe  Akarqtie  tes  heure»»  j'en  conclus  qu'ui\ 
«  être  intelligent  a  arrangé  les  ressorts  de  cette  machine»  afiq 
«  q)liB.l^aîguille  maequflt  1^  I^^uce^  Ainsi,  quand  je  \m  Ifilk  r^- 
«  serta  dut^orp»  humam  y  je  oonclus  qu'un,  être  intelligent  a  ar- 
«  rangé oeaoffgattes pouir  être  céçMS  et  nourrisneuf  mois  dans  1^ 
«  matrice;  que  le»  yeux  sont  donnés  pour,  voir»  le^  maip^  pour 
f  pceadre»  etc.,  etc.  Mais  4e;  ce  seul  argument  je  ne  peux  con- 
«  diure  autre  diQse  »  chou  qu'il  est  probable  qu'uii  être  int^lji- 
«  fest  et  supérieur  a  préparé  et. façonné. la  matière  avec  ba^ 

•  bftaé.   ;  .      ■   . ,  .  . 

«Le eecQpdargpameut  est  ph|s  la^pbysique, inpjns  fait  poni[ 

•  étm  saisi  pair  tes  e^pril»  f  ros^iers^.  çt  coniduit  à  des  connais- 
«sauéè&biarphiâvusteSi^  l'existé»  dione  quelque^  chose  existe. 
«  Si^ueique  choseexi^e»  quelque  chose  a  donc  existé  de  ^oute 
«  éleniié  ;  car  ce  qui  est»  eu  est  par  lui*même  »  ou  a  reçu  son 
ktbte  d'un  autre*  S^il  est  par  luirmêoie»  il  est  nécessairement»  i^i 
«'»toUjottrsétéBéce«sairaB»ent^.et  ç'e^t  D^.  S'il  a  reQuson 
«  être  d'uft  autre,  et  c^  a^ond  4*Mn  troisième  »^  celui  ({ont  ce 
«  dernier  a  reçu  spio^  êtrf  doit,  uécessairement  ét^e  Dieu;  car 
«  WHifr Bepouveseoniievâirqu'Mn^tre  donne  ('^tre.  à  un  autre , 
«  s'iLn'a'  le  pou¥oîf  de  créer.  De  plus,  si  vous  dites  qu'i^nephose 
«  reçoit^jene dis, pas ^..foriDe»..mais j&ou  existence»  d'une  aiftrç 
»  ehûi!e^  H  œlierlà  d'unetco^ièm^»  cette  troisième  d'uqe  autre 
«  encçtei  et  a«w^  eu  cfsmoiia^  jusqu'à  L'ii^^i»  vous  dites  une 
«  absurdité,  cartons  ces  êtres  aloi:s  a'auroQt  aucune  cause  de 
«  tourjQi^isteuçe^  Pria,to«K  euseiuble,  iU  iji'Qnt  aucune  cau^  ex- 

•  tenu  de  leure^istepc^;  .pi^  çbacuA  en,,  particulier»  il&n'en 
«  <tit  iwpQM  Ml^rnfi  ;  e^t^-4^re^.pri^  tou^  insemble.»  ils  ne 
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«  doivent  leur  existence  à  rien;  pris  chacun  en  pariicaSer  i  au- 
c  cun  tt'ei(iste  par  s6i->nidme  :  donc  aucun  ne  peut  «uster  né» 
t  cessairement. 

c  Je  suis  donc  réduit  à  avouer  qu*il  y  a  un  être  quf  e&isêe  né* 
€  cessairement  par  lui-même  de  toute  éternité»  et  qui  est  l'ori- 
c  gine  de  tous  les  autres  êtres.  De  là,  il  suit  essentiellement  que  cet 
c  être  est  infini  en  durée ,  en  imfneiisité ,  en  puissance;  car  qui 
c  peut  le  borner?  Hais,  me  direi-voùs,  lé  monde  ma<ëriel  est 
€  précisément  cet  être  que  nous  cherchons.  Examinonsile  bonne 
<  foi  si  la  chose  est  probable. 

t  S  ce  monde  matériel  est  exhtant  par  luknême  ^d'une  néce«- 
c  site  absolue,  c'est  une  contradiction  dans  les  termes  que  de 
c  supposer  que  la  moindre  partie  de  cet  univers  paisse  être  nu- 
c  trement  qu'elle  est;  car,  si  elle  est  en  ce  moment  d'une  néces- 
c  sité.absolue».  ce  mot  seul  exèlut  toute  autre  manière  d'être, 
r  Or» ^certainement  cejtie  table  sur  laquelle  j'écris,  cette  plaihe 
c  dont  je  ine  sers,  n'^ônt  pas  totijour»  été  ce  qu'elles  sont; 
c  ces  pensées  que  je  trace  sur  le  papier  n'elistaiest  pa&  même 
c  il  y  a  un  moment ,  donc  elles  n'exiitent  pas  nécessairement, 
c  Or,  si  chaque  partie  n'existe  pas  d'une  nécessité  absolue,  H 
c  est  donc  impossible  que  le  tout  existe^ par  luinoiiême.' Je  pfo- 
i  duisdu  mouvement,  donc  le  mouvement  n'existait  pas  aupa-* 
ê  ravant  ;  donc  le  mouvement  n'est  pas  ess^tiel  à  la  inatière; 
c  doue  la  matière  le  reçoit  d'ailleurs;  doitc  ii  y  a  un  Dieu  qui:  le 
i  lui  donne.  t>e  même  rincelligeAce  n'est  pas  essentielle  k  la  ma<- 
c  tière;  car  un  rocher  ou  du  froment  ne  pensent  point.  De  qui 
c  donc  les  parties'^  de  la  matière  qui  pensent  et  qui  sentait  â«^ 
f  ront-ellès  reçu  la  sensation  et  hi  pensée?  Genepeut  être  d'eHes^ 
f  mêmes,  puisqu'elles  sentent  ipalgré  elles;  ce  ne  peut  être  de 
c  la  matière  en  général,  puisque  la  pensée^  et  hi  senikatibn  ne 
«  sont  point  de  l'essence  de  la  matière  :  elles  ont  donc  reçu  ces 
c  dons  de  la  main  d'un  Être  suprême,  intelligent,  infini,  et  la 
c  cause  originaire  de  tous  les  êti^e». 

c  Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'existence  d'«n  Dien. 

c  Les  arguments  contre  la  création  se  réduisent  k  démontrer 
c  qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir/  c*e6t4Nlfre  d*en 


—  LIT  — 

•  concevoir  hiiBanière,  mais  non  pas  qu'elle  toit  hnponible  en 
9  soi  ;  car»  poar  qœ  la  création  fût  iaiposiible  ^  il  faudrait  dV 

•  bord  prouver  qùMl  est  impossible  qu1l  y  ait  un  Dieu{  mais» 

•  bien  loin  de  prouver  cette  impossibilité,  on  est  obligé  de  re- 
«  connaître  qu'il  est  impossible,  qu'il  n'existe  pas.  Cet  argument, 
«  qu'il  faut  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un  Être  infini,  éternel,  im- 

•  mense,tottt*pulisant,  libre,  intelllgeut,  et  les  ténèbres  qui 

•  accompagnent  cette  lumière,  ne  servent  qu*à  montrer  que 
«  eette  lumière  eiiste;  eai^,  de  cela  mémo  qu'un  Être  infini 
«  nous  est  démontré,  il  nous  est  démontré  aussi  qu'il  doit  être 
«  impossible  à  un  étro  fini  de  ie  comprendre. 

•  Il  me  semble  qu-pn  ne  peut  filire  que  des  soi^hismes  et  dire 
«  des  absurdités,  quand  on  veuf  s^eflbrcer  de  nier  la  nécessité 

•  d'un  être  existant  par  hii^ipéme ,  ou  torsqu^on  veut  soutenir 
«  que  la  matière  est  cet  être  (i).*  • 

Voilà'de  quelle  manière  ie  chef  tfes  athées  modernes  démon- 
traH,  il  y  a  un  siède  environ,  rexistençe  d'un  Km  éternel  et 
créateur.  On  croirait  entendre  Fénelon  ou  La  Luzerne  com- 
battant la  doctrine  monstrueuse  et  extravagante  des  matéria- 
listes et  des  athées. 

Examinons  maintenant  si  l'on  a  cru  de  tout  temps  que  l'unf- 
vers  avait  été  créé. 

Les  livres  jtaifs ,  dont  la  haute  antiquité' leur  concilie  unei  auto- 
rité supérieure  à  celle  de  tons  les  autres  livrés  du  genre  hu- 
main ,  attestent  Texistence  d'un  Dieu  >  créateur  de  toutes,  les 
choses  de  ce  monde. 

Saincboniathon ,  historien  phénicien ,  antérieur  -h  là  ruine  ée 
Troie,  parle  du  chaos  ou  d'un  air  ténébreux' q^i  a  précédé  la 
naissance  du  monde;  il  nous  représente  runiveri  dans  je  limon 
d'une  manière  absolument  semblable  à  ce.que  dit  HoHe  (2)« 

Eusèbe  donne  Topinion  des  hébreux ,  des  grées  et  des  égyp- 
tiens sur  la  création  du  monde.  Ceux-ci  croyaient,,dft-il,  que  les 
premiers  hommes  avaient  été  créés  en  Egypte  (3). 

(t)  Traité  de  métaphysique,  ch.  n. 
(9)  tiiitoire  de  la  Phénkie. 

(3)  Préparation  éttangélique,  li?.  i,  ch.  7  ;  Uv.  yu,  ch.  11;  liv.  Zi,  cbj  a3i  Uv.  Ti, 
ch.  fti;  li?.  XIII y  ch.  i3;  liv.  11,  ch.  f,  3. 


Linus  a  traité  eu  vers  <)e1a  génération  dû  monde,  du  • 
dû  soleil  et  delà  lune,  de  la  prodtfetioH  des  «nm^m  e^det 
flrnits.  Son  poème  commence  par  ces  mois  :  c  U  y  eut;  un  ttnipê 
c  que  toutes  choses  furent  produites  à  làfois^  «         . 
'  Orphée,  dans  ses  vers  ofpM(}tief>  enseighe^égai^aieilja doc- 
trine de  la  création  dii  inonde.  '  >  '    , 

'Ânaxagore  a  suivi  la  même  pensée  ^n  disalit  qtie4!nntTers  fat 
formé  dans  un  même  temps,  et  que  cet  assemblage  confus  s'ar- 
rangea par  le  moyen  de  Tesprit  qui  survint.      >  . 

Musée  l'athénien,  et  Hé<$atéè,  disaient  que  les  dieu  avamt 
été  engendrés;  on  sait  que  par  les  dieux,  ils  ii'efitenddieDt  pas 
l'Être  suprême  et  Créatetur.'    ^ 

Homère  donne  le  nàêmè  ehiblème  de  Forigine  du  monde. 

Les  égyptiens,,  au  rapport  dé Diligène  deLaerceeldeDior 
dpre.de  Sicile  (1),  Croyaient  (^ue  le  monde  est  c6rraptible^et 
qu'à  sa  naissance  il  n\)ffrait  qû'itne  masse  oonfuse,  d'où-les 
animaux  avaient  été  formés,  et  d'où  les  éléments  avaient  éliS 
tires  par  voie  dé  séparation.'  Ces  deux  écrivains  parlent  ao^ 
d'^ùn  grand  mouvement  înipriméè  Pair;  semUaUé  à  Géliii  dont 
parle  Moïse. 

Hésiode  (S!),  Eunpîde<5),  dtediple lA'toaxagomâe  Gtelomèiié» 
Épicharnis,  Aristophane,  Ovide  (4),  nous  représentent  le-mon^ 
à  sa  naissance  comme  un  cdaos ,  4V)ii  l*espr|t. créateur  a  tiré 
toutes  choses.  '  e 

Voici  comment  s^expritne  Euripide,  au  Rapport  de  Diodofe  de 
Sicile  (5).:  ^  «    . 

f  .Tout  était  confQodu  :  lyais  le  mouyemenc  ^ 

,  •  Âyaot  ^'ù  hoir  cb^os  tiré  chaque  élémeiit ,  *'  '       ^- 

'■  Toutprîtfonne';  l>iéntdt  ta  nature' ilécond«     f   '       ',  .  ^ 

'     «  F«0|>ltft«rétre»vifakui»le«icl,  l^jteryneei.loôde, 

•  .Ftcsçyrtij:  4c  «on  seia  ses  ornements  divers  »  .       ,  . 

•  £t  ^onpa  rhomme  epHn  pour  maître  à  Vuniversi; 
':"•-'  •  .     *        ■      . 

(i)  Histoire  universelle,  t.  I,  lîv.  i,  sèct.  i,  nom,  5;  •    '  * 

(a)  Théogonie. 
(3)  Ménalippe. 
■   (4)'  Métatnorpkoaes^ 
(5)  HisU  univers,,  1. 1,  livre  i,  sect.  i. 


AMi0fliMâre  et  Pbéréey de  le  syrien ,  41!  avaient  onvrls  vene 
tradidoQ  des  syrieiift,  parienl  de  la  s^ration  des  eanx  et  de  la 
terre. 

rtanériBs,  philosophe  pytlfegorioieii ,  crté  par  Porph^fre,  Py- 
tegore^ disciple  deHiérécyde»  Tbalès,  Anaximènes ,  Maton» 
Zenon,  Zénophane,  Cléanibe»  Ghrysîppe,  Possidonius,  Séné- 
que,  Chalddey  .Ont  reconnu  la-  matton  comme  reenvre  d'une 
cause  ineréée,  principe  de  toates  les  choses  de  cet  nnhrers. 

Au  rapport  (le  Scrabon,  Mégasthènes  (I)  nous  apprend  que 
les  indiens  auraient  la  même  opinion  que  les  grecs  sur  la  créatron 
du  monde.         ' 

Les  peuples  de  toutes  les  nations  septentrionales  de  l'Europe 
afaieoit  des  notions  plus  ou'teoins  par fafites  touchant  M  création 
dà  -mondej  *  • 

h*Érèbe,^ntMt  dn  chaos  ^^  dont  le  nom  répond  au  mol  hé- 
breu qui  signifié  nuit,  <es|  placé  "dans  là  théologie  péfenne  au 
rang  des  premières  divinités  qui  uni  produit  les  autres* 

Calltnttfqne,  Démocrite^  EuriauSr^^teéroisvJnvénal,  Martial, 
Horace  et  Virgile  font  mention  que  rhomme  fut  formé  *de4a 
boue  et  qu'il  fin  Wt  à  la  roBsemblaqce'des  dîen. 

Certes,  toili  bien  desaittorités  capables  d^ranler  là  doetrîné 
la  plns'solide,  et^fuf  prouvent-queles  juife  et  les  catholiques ^e 
sont  pas  les  seuls  à  croire  à  la  créatinn'tlu  monde. 

Tous  les  savants  géologistes  de  nos  jours  ont  également  cm  la 
création.  Témoin  le  ^v^iit  botaniste  de  Luc  ,.et  le  célèbre  géo- 
logiste  Cuvier,  qui  ^e  sonuattachés  à-  prouver  que  le  livre'  de 
Moïse  est  la  véritable  bist^oire  naturelle'  du  mcmde.  Pour  confir- 
mer le  récit  de  MoBe^Guvier  dit  ;  <.lt  n'y  u  nullcraison  podr  ne 
i  pas  attribuer  larédaotion  dé  la  Genève  à  Moïse  lui-même....... 

c  Moïse  et  son  peuple  sortaient  d*Égypte Le  légblaieuihdes 

<  juife  n'ai^it  aubut  motif  pour  abréger  la  durée. desnatioDs , 

«  et  il  se  serait  discrédité  lui-même  auprès  de  la  sienne,  s*il  lui 

«  eût  enseigné  uuq  histoire  tout^e  contraire  à  c(dle  qu'elle,  devait 

(i)  HUU  des  Indts. 


—  LXTIIl  — 

«  avoir  apprise  en  Egypte,  il  y  a  donc  jiout  lieii  de  cfKMre  que  l!on 
c  n^avait  point  alom  en  Egypte  d'autres  idées  suç  ranliquité.des 
c  peuples  eiListants,  que  ceHe  que  la  Cenèse  présente  (i).  » 

Une  autre  preuve  que  l'histoire  dé  Moïse  et  la  traditipo'«ûr  la 
création  du  monde  sont  véritables ,  c'est  91e  tous  les  penples  ont 
sanctifié  le  septième  jouTi  •>     r 

Moïse  nous  apprend  que  Dieu  bénit  et  sanctifia  le  septième 
jour;  aussi ,  depuis  la  création  du  monde  y  cet  usage- de  sanctifier 
le  septième  jour  de  la  semaine  9  été  constamment  ot>servé. . 

i.es  patriarches  avaient,  adopté  Tusage  dé  compter  les  jours 
de  la  semaine  jusqu'à  sept  et  de  sanctifier  le  septièçie  ;  c'était  le 
jour  du  sabbat,  -         ,     \        ^    . 

Noé  demeura  sept  jours'avant  de  sortir  de  l'arche  1  ilatlrendit 
encore  sept  autres  jours ,  et  il  envojrâ  de  nouveau  la  colombe 
lipr^  de  Tarche  relie  revint  à  lui. sur  Je  soir;  il  attendis  néan- 
moins Sept  autreis  joârs ,  et  il  envoya  la  colombe  qui  ne  revint 
plusàlui(2),      ^  -  '^ 

Les  noces,  de  Jacob  dorèren^sépt  jours;  ses  funérailles  de 
même  (3).  . 

Moïse  fit  renouveler  dans  le  d^rt  h.  loi  de  aançlifier  le«^p« 
tiànejoar,  en  mémoire  delà  création*  «  Gàr  te Setgneur»  disait 
«  Moïsç  au  peuple  juif»  a  fait  en  ^ix  jours  le  ciel,  la  terre ,  la 
«  mer  et  tout  ce  qui  y  est  renfermé,  et  U  s'est  repose  le  septième 
«jour  (4).  IL  ;  -  ^ 

L'ussrge  de  compter  les  jours  de  la.  semaine  par  sept  a  été 
observé  chez  toutes  lès  nations.  Et  non-seiilemept  les  juifs  et  les 
chrétiens»  mais  epcore  tes  égyptiens»  lés  4}pee»^  les  latins^  les 
îttdfen($»'ies  chinois,  les  eeltes^  les  germains, Jes  gantois»  les 
peuples  de  (a  Grapde-Bretagne  ^  se  sont  toujours  accordés  à  fêter 
•le  septîÀme  jour. 

Josèphe  et  Phiion  ont  a3rancé  que  te  septième  jour  était  un 


[ï)  HecherehessûrtesossêMéntiJh^ilieSf'p..  g$t  élit,  dé  1812,  iq-4**'   ' 
(a)  Genèse,  ch;  viit,  v,  10,  12. 

(3)  Genèse, y  ch.  xxix ,  ▼.  27  ;  ch.  l  ,  v.  10. 

(4)  Exoih,  ch.  XVI ,  ▼.  23 ;  Ch.  xx , v.  1 1« 


jour  de  fête ,  nonseulement  pour  une  ville ,  ou  pour  un  seul 
pays,  mais  pour  tous  les  peuples  du  inonde  (i). 

Après  des  témoignages  si  nombreux  et  si  remarquables  par 
leur  exacte  ressemblance  et  par  leur  admirable  uniformîté,  com- 
ment ne  pas  admettre  Texistence  d'un  Dieu  créateur  et  principe 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde?  Et  comment  l'homme  nierait- 
il  le  cri  de  sa  propre  conscience  pour  se  jeter  dans  les  absurdes 
systèmes  de  l'athéisme?  Dieu  existe;  et  8*il  n'existait  pas,  a  dit 
l'impie  Voltaire ,  il  faudrait  Tinventer. 

Recherchons  maintenant  quelle  a  été  la  croyance  des  nations 
touchant  Texistence  d*un  Dieu;  car  si  Dieu  n'existe  pas,  s'il  ne 
s'est  pas  révèle  lui-nième,  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  siècles  ne  s'accorderont  point  pour  proclamer  son  exis- 
tence. 

ô*  QUESTION. 

Quelle  a  été  ta  crcyance  des  pUloiophes  ei  det  peuples  anciem  et 
modernes  touchant  ieoAstenee  et  l'unité  de  Dieu? 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu ,  tout*puî«iuint, 
«  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  »   , 

(Symbole  de  foi  de  umes  Us  mitHons,  ) 

L^nselgnement  le  plus  universel  et  le  plus  constant  qui  se 
présente  dans  l'histoire  des  traditions  humaines,  c'est  l'enseigne- 
ment de  l'existence  de  Dieu.  Et  tout  ce  que  le  Christianisme  en- 
seigne touchant  ce  dogme  fondamental  de  la  religion,  l'univers 
tout  entier  l'atteste;  car  parmi  les  bizarreries  et  les  monstruosi- 
tés qui  forment  la  croyance  de  certains  peuples,  l'idée  identique 
d'un  Dieu  unique  et  créateur  est  généralement  répandue.  Et , 
chose  admirable  !  le  premier  article  du  symbole  catholique  est 
aussi  le  symbole  de  toutes  les  nations  répandues  sur  la  surface 
du  globe  :  toutes  confessent  un  Dieu  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Aussi  loin  que  puisse  percer  l'esprit  de  l'homme  dans  les  sou- 

(i)  Josèphe,  Hi$toife  des  juifs,  liv,  i,  ch,  i,  num.  lid.^UiHiif^t  cb.  M,  V.  5^ 


irenii^  de  Tantiquiié ,  il  trouve  toujours  e^  partout  cette  croyauce 
manifestée  par  les  adorations  des  peuples  et  par  les  técooiga^gos 
de  tous  l0S  auteurs  des  temps  les  plus  reculés.  Sans  parler  de 
Moïse,  le  plusanciep  historien  qui  e^^iste,  et  des  autres  éçrjv^ 
hébreux,  nous  voypps  Hérodote,  le  premier  entre  les  hi^tpfiefpMi 
.  profanes,  ^t  tous  ceu^  qpi  l'ont  suivi,  faire  mention  de  la  religîQp 
de  tpu^  les  peuples  diont  ils  parlent,  quoiqu'ils  remopt^nt  queli- 
>qMpfoi$  jusqu'au^  temp^  fabuleu;^.  U  en  est  de  méfne  des  po^ 
de  la  plus  haute  antiquité.  Hésiode ,  Homère  et  toif^  l^s  au^pep 
ctiantent  la  religion  de^  peuples  et  en  parlent  cpo^pie  d'pne 
chose  existante  dp  tout  temps.  Il  y  $i  quelquefois  de»  contradj^ 
tjons  entre  ces  djvers  {(uteurs  ^i^r  les  mœurs,  |es  lojs*  I9  gpify^p- 
nement  de  ces  peuples;  il  n'y  en  a  point  sur  lei^r  théiw^.  Afff^ 
écrivains  nous  pouvons  joindre  les  monuments  qui  nous  res^e^t 
des  temps  antérieurs  même  à  l'histoire.  Les  hiéroglyphes  ,  les 
statues,  les  vases  égyptiens,  étrusques  et  autres,  les  ruines  de 
plusieurs  temples;  tous  ces  témoins  muets  de  la  croyance  des 
peuples  sur  Texistenee  de  I>ieu ,  attestent  que  l'homme  de  tous 
les  siècles  a  eu  une  religioii ,  comme  il  a  eu  un  corps  et  une 
raison. 

L'universalité  de  la  tradition ,  concernant  l'existence  de  Dieu, 
çst  encore  attestée  par  les  anciens  philosophes  qui  avaient  une 
vaste  connaissance  des  opinions  de  tous  les  peuples. 

Platon  prouve  l'existence  de  Dieu  par  le  consentement  pn^- 
nime  des  grecs  et  des  barbares.  Il  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  per- 
sonne qui»  dans  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  vieillesse,  ait  persévéré 
dans  l'opinion  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  (f  ). 

Suivant  Aristote,  c  tous  les  hommes  ont  une  idée  de  Dieu  ,  çt 
f  cette  notion  est  transmise  aux  hommes  par  une  tradition  qui 
$  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  (2).  > 

Cicéron,  dans  ses  divers  écrits,  proclame  l'universalité  de 
cette  tradition,  c  Ce  qui  donne  la  plus  grande  autorité  à  la 
c  croyance  des  dieux ,  c'est ,  dit-il ,  qu'il  n'est  pas  de  nation 


(a)  !>•  mundo ,  cap.  v. 


i  barbare»  qn^  n'eit  ]m  ab^qwe  abnuii,  «ni 9:iH|(rav«i|o- 

<  lion d^MBS Te^prît. Pliuiaursà  la  y4rita PPt une f|i|i»aQ iàm ^ 
f  dieuf  :  c^sl  une  suite  des  pr^jirg^at  dfs  vides  4a  la  pa^w^i 
I  ipais  loua  proieut  à  Texislance  d'ua  être  diff q  f|^  d'mie  oat^B^ 
«  sopréme  ;  et  cette  opinion  q'ftst  îippçfi^  ni  pac  i^  volomé-da^ 
•  homipes ^  pi  par  des  însinjcUop^,  m  Wff  ^  \mmp4^mf». 

<  Pr»  en  tputes  ob^^,  le  capsen^aiant  de  tqKfaa  las  pa^MI 
f  dait  éti«  regardé  eoipm^^ioi  4e  iai(fitp{:a.(t),  4  ^Kt  aiilpwai 
|l  dit  eneore  »  f  Que  (cat^  crpyjMMce  a«i  cpnimina  ^  UMf^l/m 
c  hommes  et  parmi  tontes  ^  naMo^s^,».^,.  Qqelle  ea^  la  naipNa 
f  das  dieux»  ils  Tignorent  ;  mais  qpe  l^  dieux  i^iftmf/n^tm 
c  le  nie  (2).  1 6t  il  trauve  fles^ejapra^siaus  tpHiours  noii)KB|lti| 
jf(^  proclamer  la  m4me  vérité,  c  isQ^e  t^ufe;  lea  natipaa ,  4i|9 
f  il  autre  part»  il  n>n  est  pojfit.qui  &q\^  feUaiEnent  ipbuapîMii 
I  teilepueat  de  fer»  qu'eUf  ne  ^ha;  paf  flu'U  doit  y  av<Hr  m 
c  Dieu  »  bien  qu'elle  ne  sache  pas  quelle  est  sa  nature  (3).  t 

jSéi^iie  4it  de  marne  :  v  |1  n'est  poin^  de  cation  leUemaut  jelée 
f  bois  de  la  civilisation  ^i  des  lois  i^u^iftin^  HiAm  crQje  à  l'aijaf 
$  tepçe  des  dieox  (4),  ^ 

Pijvuu^ar  après  avojr  9fU:'^}fi  la  rppdation  d^rnnivam^  è 
ma  iot^lUfanc^  SMpr^me»  ^gmta  quec^te  doctrine  rMKmMf 
moi'9lf  ^  premiers  tepps ,  qu>Ue  9;esl  d'aucun  auteur  connu  ^ 
st  qu'elle  f  toi^onrs  été  commupe  aux  yrecs  et  ^^\  Mrbaras  ((^ 
D  dit  ailleurs  que,  si  Ton  yeu^  pj^rco^nr  )a  terra»  ^  pofocafk 
trfpver  ^f»  villes  sans  murs ,  sans  Hmve»  «  sa^^  lov  i  /^apa  mai- 
loas»  9?^i(»  richesses,  sans  monnaies.,  qui  ne conpaisseqt  ni  lai^ 
gymnases»  ni  les  théâtres;  .^laîs  ^ne  ville  n'ayant  point  à§  te«h 
pies,  poipt  de  dieux,  ne  faisant  point  usaga  de  prières ,  4^  aer^^ 
ments,  d'qraçles»  n'implorant  pas  le  bie;i  pfir  des  sacrifices,  e(  mi 
détournaiit  pas  les  maux  par  des  aciqs|  r^igieuri^»  est  ç^  qj^  pjywi 
Mme  p'a  japiais  vu  (6). 

(i)  TiÊtêmtme8,\yir.  u 

In  Epitt^  il yK 

(5)  De  Isir.  et  Otir; 

(6)  Adu.  Coi. 


—  LXXli  — 

Nous  avons  des. témoignages  plus  démonstratifs  encore  dans 
les  aveux  qu'ont  faits  des  hommes  intéressés  à  contester  cette 
vérité.  Lucrèce  loue  Épicure  d'avmr  été  le  premier  à  combattre 
là  religion  parmi  les  hommes  (i)  :  tous  les  hommes  antérieurs  i 
E)>icure  avaient  donc  une  religion! 

Lucien ,  autre  ennemi  de  toute  religion  »  introduit  dans  ses 
Btaloguei  Timoclès  religieux,  disant  que  sll  n'y  a  pas  de  dieux^ 
tous  les  hommes  sont  trompés;  et  Damis  incrédule  ne  conteste 
pas  le  fait  de  cette  universalité  de  doctrine  ;  il  nie  seulement  la 
conséquence  qu*en  tire  son  adversaire  (S). 

Deux  écrivains  aussi  éclairés  que  Lucrèce  et  Lucien  n'auraient 
pas  avoué  que  le  théisme  est  la  doctrine  de  tout  Te  genre  humain, 
si  ce  n*eût  pas  été  une  vérité  reconnue  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles  ;  mais  ne  niant  pas  ce  fait  si  contraire  à  leur 
syétèmé  »  ils  en  deviennent  par  là  les  témoins  les  plus  irrécu- 
sables. 

Sans  multiplier  inutilement  les  preuves  de  cette  tradition  um'- 
verselle,  ne  suffit-il  pas  de  lire  dans  les  histoires  les  croyances 
publiques  de  tous  les  peuples  de  la  terre?  L'universalité  de  ces 
croyances  n^est  pas  seulement  attestée  par  les  mœurs,  les  cultes, 
les  lois,  les  temples  et  les  sacrifices  des  peuples;  efle  l'est  en- 
Gore  par  les  écrivains  de  tous  les  temps  dont  les  témoignages 
sont  l'expression  de  la  tradition  universelle ,  bien  plus  encore 
que  l'expression  de  leur  propre  croyance. 

En  effet,  tous  n'entreprennent  point  de  démontrer  l'existence 
de  Dieu  par  des  raisonnements  philosophiques,  mais  on  voit 
toujours  que  tous  la  supposent,  et  que  par  conséquent  elle  leur 
est  connue,  sinon  comme  une  vérité  démontrée,  au  moins 
comme  une  tradition  universelle.  Ainsi  toutes  les  autorités  des 
écrivains  anciens  que  l'on  peut  recueillir  montrent  qu'ils  parlent 
de  Dieu  comme  d'un  être  connu  de  toute  la  terre;  nulle  part  ils 
prétendent  le  révéler  au  monde  ;  et  la  manière  affirmative  dont 
ils  parlent  de  son  existence  et  de  ses  attributs  bit  assez  entendre 
que  leur  langage  s'adresse  à  des  hommes  qui  eu  ont  déjà  la 

(i)  Um  i; 

(a)  Tragédie, /u^fff, 


—  U\XIU  — 

croyance.  Par  exemple ,  c'est  atiesler  la  croyance  aniveraelle  de 
Dieu,  que  de  dire  avec  Xénopboo  qu'il  faul  Thonorer  (1)  ;  aveo 
Cratès  qu'il  répand  ses  dons  sur  les  hommes  d'une  manière  in*» 
égale  (S)  ;  avec  Polybe  qu*îl  protège  ceux  qui  souffrent  pour  la 
justice  (5)  ;  avec  Caton  d'Utique  que  sa  manière  d'agir  avec  le& 
hommes  est  impénétrable  (4)  $  avec  Zenon  que  la  vie  crtminelie 
d'un  libertin  ne  saurait  lui  être  cachée  (5);  avec  Pline  qu'il  ne 
peut  se  porter  à  ce  qui  est  contraire  a  la  raison  (6)  ;  avec  Tacite 
qu'il  punit  les  injures  qu'il  reçoit  des  hommes  (7)  ;  avec  Simonide 
qu'il  est  d'une  nature  incomprébenûble  (8)  ;  avec  Tite^Live  que 
dans  nos  calamités  nous  devons  mettre  en  lui  notre  confiance(9); 
et  ces  sortes  d'autorités  sont  infinies  par  leur  nombre.  Juvénai 
nous  avertit  de  remettre  nos  l>esoin9  entre  les  mains  des 
dieux  (10).  Claudius  s'écrie  que  rien  n'échappe  à  la  Provi- 
dence (il).  Les  dieux  veillent  que  nous  pensions  toujours  à  la 
mort»  dit  Martial  {(19).  Perse  demande  que  nous  leur  offrions , 
non  de  l'or,  mais  un  cœur  pur  (13).  Ubanius  enfin  nous  parle  mer- 
veilleusement des  bienfaits  de  Dieu  envers  les  hommes,  delà  ven- 
geance qu'il  exercé  sur  les  noiéchants,  et  de  l'obéissance  qui  est 
due  à  ses  ordres  (14). 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  grecs  et  chez  les  romains 
qu'on  trouve  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu;  cette  croyaace 
s'est  transmise  fidèlement  à  toutes  les  nations  dont  les  noms  nous 
sont  parvenus. 

Les  anciens  perses  avaient  au-dessus  du  dieu  Arimane  et  d» 

(i)  Mem,,  lib.  ii, 

(3)  Diogéne-Laërce,  livre  VI. 

(3)  Histoire,  livre  m. 

(4)  Apad  PUtooeiD. 

(5)  Apod  Valeriam  Maximum. 

(6)  livre  ii. 

(7)  Awudes,  Uvre^  i. 

(8)  Cicëron,  de  naJturâ  deorum» 

(9)  BisU,  lib.  Vil. 

(10)  Satyte  10. 
(tt)  InXttf&iUbil* 
(19)  InSninailib.!, 
(t3)  Jcf^r. 

(t4)  JM0tom«i  i.  L 
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dieu  OromàMf,  le  dieu  étmiél,  lé  grand  dMm,  fétté  mprêat , 
prenier  prineipe  dé  fonte»  ekoées^  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
é'Orniusd(l). 

<  Le  Z^nd'ÀveitaAiyre-^iitTé  dès  disciples  deZorda^re,  monlre 
Vhbmme  et  la  femme  Mrtani  deS' mains  de  Dien ,  dans  un  état  de 
p«reté  eéteste,  filaeés  dans  un  Heu  de  délices;  l'ancien  serpmt 
In  trompe,  leur  apporte  des  fruits;  ils  en  mangent»  et  soudain 
ito  perdent  toas  les  avantëges  dont  fis  jouissaienty  été.,  Ha 

Les  égyptiens  publiaient  Dieu  4  avant  tons  tes  ètreA^  tmcôïA* 

<  prébensibld ,  pêne  dé  tooiea  les  essences,  i 

Les  gaulois,  les  brelans ,  leiseelfes,  les  geratalns,  lea  étraa* 
0RS  pstidaietit  hommàgB  4  an  Dieu  suprême.  « 
.  Les  indeus^  appellent  Bralima  «  ITêtre  par  éxcMlènee,  Têiré 
•  absôla,  étenMil  et  créateur  (9).  i  Les  litres  Indiens  fturkHUi 
■èflunent  Mam  Aém»i  ee[  qui  teilt  dire  le  pr<«niêr^  et  sa  eem* 
pagnè  fracrétïi  oe  qui  sl^ifie  la  Même  cboae  qae  ktikt  en  bé^ 
bien,  c'est*à-*dire  dommiti  fis  vte.  Us  représentent  Adam  et  Ète 
éans  lÉi  magnifique  jardin  ^  an  sèfn  do  bonbeur;  ita  parient  de 
rarbr^  dont  les  fmits  deraiem  donner  immortalité ,  du  faineme 
serpent,  du  poison  qui  fut  alors  répandu  sur  Isl  terres  Les  indiens 
oai  M  nnttfe  dfsu  qu'ils  nomment  Tf^iiiAnott/ilsIe  regardéiit 
ansane  ie  plus  puiasaift  dès  babiiantâ  dei  den,  etierendëni  cé« 
libre  put  ses  heaif  méiamorphoees;  son»  tesqnelieà  iiad^piaro, 
disent-ils,  dans  le  monde.  Il  doit  y  paraître  pour  ladiiièinefeis« 
«ewrmit^si  pÉsiMbuihGbissf 

Les  Chinois  nomment  leur  dieu  c  l'Être  existant ,  l'Être  tout- 
être,  Tou'Yeou.  >  LesJCm^f,  ou  livres  sacrée  de.  ta  Cbioei  yii 
contiennent  la  doctrine  et  la  morale  de  Confooin»,  disent  qœ 
l'homme  ayant  mangé  du  fruit  défendu ,  il  perdit  IlntelDgènce; 
étant  dégénéré,  les  animaux,  qui  lui  obéissaient,  lui  décUrèreat 
la  guerre.  De  là  leur  vieux  proverbe  :  c  N'écoute  pas  la  femme.» 
Hais  où  trouverait-on  une  preuve  plus  claire  et  plus  précise  de 
la  croyance  des  Chinois  touchant  l'existence  de  Diea,  q^e  dans 
la  pièce  suivante,  faite  par  l'empereur  Tao-Kouanf  v  éÉ  in%i  à 

(i)  Zeni'Jvetta, 

(s)  ReiaUoni  des  missionnaires  danois. 
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Toceasion  d'une  grande  sécheresse  qui  désolait  fempire?  t  Moi  « 

•  le  ministre  du  ciel ,  placé  au-dessus  de  la  race  humaine  pour 
«  la  gouverner,  je  suis  responsable  de  l'ordre  du  monde  et  de 

•  la  tranquillité  de  l'empire.  Dévoré  de  chagrin  ,  tremblant 
«  d'anxiété,  je  n'ai  pu  ni  dormir,  ni  manger  ;  et  pourtant  aucune 

«  averse  copieuse  n'est  encore  tombée je  me  demande  si, 

«  dans  les  sacrifices ,  j'ai  été  négligent?  s!  Torgueil  et  la  pro-' 

•  digalité  se  sont  glissés  dans  mon  cœur?  si  j^ai  prêté  peu  d'at- 
«  tentioR  aux  affaires  de  mon  gouvernement  ?  si  j'ai  proféré  de» 

•  paroles  irrévérencieuses  et  mérité  le  biftme?  si  l'on  a  observé 
«  les  lots  de  Téquité  dans  la  répartition  des  récompenses  et 
«  dans  l'application  des  peines?  si,  en  élevant  des  mausolées  et 
«  en  établissant  des  jardins,  j'at  opprimé  le  peuple  et  Mt  dei 
«  dégâts  dans  les  propriétés?  si,  dans  la  nomination  des  fonc- 
«  tionnaires ,  je  n*al  point  choisi  des  gens  capables ,  et  rendu 
«  par  là  le  gouvernement  vexatoire  pour  le  peuple?  s!  Topprimé 

•  n*à  pas  trouvé  des  moyens  d'appui?  si  les  largesses  octroyées 

•  aux  malheureuses  provinces  du  Sud  ont  été  distribuées  eon-' 

•  veaablement ,  ou  si  Ton  a  laissé  les  indigents  modrir  dans  les 
«  fossés?  Prosterné,  je  supplie  le  ciel  impéfiàl  de  me  pardonner 
«  mon  ignorance  et  ma  stupidité;  car  des  myriades  d^fmiooèntd 
«  sont  perdus  à  cause  de  moi ,  à  cause  d'Un  seul  homme.  Mes 
«  péchés  sont  si  nombreux  que  je  n'eSpère  point  échapper  è 

•  leurs  conséquences.  »  Un  homme  qui  ne  croirait  pas  en  un 
Dien,  rémunérateur  de  la  vertu  et  tengetir  du  crime ,  tiendnril 
un  langage  bien  différent. 

Les  thibétains  reconnaissent  un  Viéu  c  existant  par  hii-mMie, 
qui  a  tout  créé.  >  Leurs  livres  sacrés  font  mention  de  la  chuté 
de  l'homme  par  un  fruit  dont  il  mangea ,  de  la  connaissance 
de  sa  nudité  qui  lui  fut  révélée  par  ce  fruit,  de  la  dégrada* 
tibn,  etc. 

Les  chaldéens ,  les  assyriens ,  les  phéniciens ,  les  chananéens, 
les  arabes  »  les  peuples  du  Nord  perdus  dans  leurs  torèiÀ ,  les 
habitants  d'Afrique  errants  au  milieu  de  leurs  déserla ,  tous  les 
peuples  qu'on  aperçoit  dans  les  vieux  monumems  y  apparaissent 
avec  leurs  autels  et  leurs  dieux ,  avec  leurs  sacrifices  et  knirs 
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expîaiions,  par  conséquent  avec  la  croyance  d'une  divinilé  queN 
conque. 

Nous  trouvons  la  môme  foi  parmi  les  peuples  les  plus  sauva- 
ges. Il  n'y  a  jamais  eu  aucun  barbare,  dit  Ëlien,  qui  n*ait  respecté 
la  divinité,  ou  qui  ait  révoqué  en  doute  s'il  y  a  des  dieux,  et  s1ls 
prennent  soin  des  choses  d'ici-bas.  Jamais  aucun  homme,  soit 
indien,  soit  celte  ou  égyptien,  n'a  pensé  sur  cette  matière  comme 
Ëmérus  le  messénien ,  Diogène  le  phrygien ,  Happon ,  Diagoras, 
Sosias,  Épicure.  Ces  peuples,  tombés  depuis  des  temps  si  re- 
culés dans  un  état  d'ignorance  et  de  brutalité  ,  ne  devraient-ils 
pas  t  ce  semble ,  avoir  perdu  le  souvenir  de  toutes  les  traditions 
de  la  société?  Cependant  la  croyance  de  Dieu  a  survécu  à  leur 
profonde  barbarie;  et  les  voyageurs  l'ont  retrouvée  dans  toutes 
les  contrées  les  plus  ignorées  de  Tancien  et  du  nouveau  monde. 

Le  père  Tachart  affirme  que  dans  une  conrérence  qu'il  eut  avec 
les.  principaux  de  la  nation  des  bottenlots ,  il  reconnut  qu'ils 
croyaient  à  l'existence  d'un  Dieu  (1)  ;  et  cette  opinion  est  con- 
firmée par  M.  Kolben  qui,  ayant  passé  plusieurs  années  au  Cap, 
s'instruisit  profondément  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs. 

Les  voyageurs  rapportent  de  même  l'espèce  de  sacrifice  et  de 
prière  que  les  nègres  de  Guinée  adressent  à  leurs  divinités  (2). 

Les  habitants  du  Ceylan  reconnaissent  un  Dieu  souverain  qui 
avait  d'autres  dieux  sous  ses  ordres  (3). 

Les  peuples  d'Amérique ,  selon  le  récit  de  Joseph  Acosta  (4) , 
avaient  la  croyance  d'un  Dieu,  maître  souverain  de  toutes  choses 
et  parfaitement  bon. 

Le  père  Lafi tau  observe  que  les  sauvages  reconnaissent  un 
être  ou  esprit  suprême,  quoiqu'ils  le  confondent  avec  le  soleil, 
auquel  ils  donnent  le  titre  de  grand  esprit,  d'auteur  et  d'arbitre 
de  la  vie  (5). 

D'autres  peuples  d'Amérique  avaient  une  idée  plus  parfaite  de 

(i)  Relations  du  Cap  de  Borme^Espérame ,  t.  1,  ch.  viii. 

(2)  Salmon,  Relations  de  Guinée, 

(3)  V(^r  Ithèx. 

(4)  pêpnKtind.tfUatti  lib,  V. 
(0)  MçBuit  da  sauvagti. 
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la  divinité.  Garciiasso  de  la  Vega  nous  apprend  qu'avant  Tarri* 
vée  des  incas  au  Pérou,  les  sauvages,  habitants  de  ces  contrées, 
croyaient  qu'il  existait  un  Dieu  suprême  »  auquel  ils  donnaient 
le  nom  de  Pacha-kamack;  ils  disaient  qu'il  donnait  la  vie  à  toutes 
les  choses;  qu'il  conservait  le  monde  ;  qu'il  était  invisible ,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  le  connaître  (iji. 

Qui  comptera  les  voisL  qui  s'élèvent  ainsi  par  toute  la  terre 
pour  proclamer  celle  universelle  croyance  des  hommes?  On 
la  trouve  partout ,  dans  les  monuments  publics ,  dans  les  livres 
des  historiens,  dans  lesYéveries  des  philosophes,  dans  les  fictions 
des  poètes;  et  ce  serait  une  recherche  curieuse  et  digne  à  la 
fois  de  frapper  l'attention  des  vrais  philosophes ,  que  celle  de 
tous  les  témoignages  épars  dans  les  ouvrages  les  plus  différents 
par  leur  objet  et  par  la  pensée  de  leurs  auteurs  ,  en  faveur  de 
cette  immortelle  tradition  du  genre  humain ,  qui ,  remontant  à 
l'origine  des  sociétés,  les  suit  dans  leur  développement,  et  ne  les 
abandonne  pas  même  dans  leur  barbarie. 

Cette  croyance  générale  et  constante  prouve  invinciblemeni 
l'existence  de  Dieu  ;  ce  consentement  universel  a  une  autorité 
absolument  décisive.  D'abord,  il  faut  qu'un  homme  ait  entière- 
ment perdu  la  raison  pour  soutenir  qu'il  peut  seul ,  et  par  ses 
seules  lumières ,  contrebalancer  l'autorité  du  genre  humain. 
Qui  oserait  substituer  sa  raison  particulière  à  la  raison  générale, 
et  se  donner  soi-même  comme  infaillible,  tout  en  révoquant  en 
doute  l'infaillibilité  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  7  Si  l'on  suppose  que  le  genre  humain  tout  entier  ait  pu 
être  trompé  dans  ses  croyances,  il  faudra  conclure  rigoureuse* 
ment  que  rien  n'est  certain  pour  l'homme  ;  qu'il  est  jeté  sur  la 
terre  par  je  ne  sais  quel  être  malfaisant  qui  a  voulu  se  jouer  de 
son  intelligence,  et  le  livrer  aux  rêves  et  aux  chimères  de  son 
esprit.  Alors ,  par  conséquent ,  il  serait  superflu  de  chercher  à 
découvrir  la  vérité;  on  n'aurait  aucun  moyen  de  s'assurer  que 
chaque  croyance  n'est  pas  une  illusion,  que  chaque  réalité  n'est 
pat  un  prestige  des  sens.  Qui  pourrait  dire  qu'il  est  certAin  d'une 

(i)  LtliBdp  muutUti  démomimUmiivangétiquit,  inptrtlfi  ch.  iii 
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chose,  si  Pon  partait  du  principe  qu'il  est  des  choses  où  tous  les 
hommes  ont  pu  toujours  croire  Terreur?  Et  lorsque  Tunivcrs 
iout  entier  se  trompe ,  où  est  la  raison  qui  oserait  affirmer 
qu'elle  seule  ne  se  trompe  pas?  Et  sur  quoi  se  fonderait-elle? 
où  serait  l'autorité  de  son  témoignage?  qui  serait  contraint  de 
le  croire?  La  doctrine  générale  et  constante  de  tous  les  peuples 
û  été  regardée  par  les  plus  beaux  génies ,  comme  une  marque 
certaine  de  la  vérité. 

Âiissi ,  Platon  prouve  l'existence  de  Dieu  par  le  contentement 
des  grecs  et  de&(  barbares.  Cicéron  proclame  qu'entre  toutes 
choses  le  consentement  des  nations  doit  être  regardé  comme  la 
voix  de  la  natnre  (1).  Il  vaut  mieux,  dit  Pline,  croire  l'universa- 
lité que  le  particulier  :  le  particulier  peut  se  tromper  et  être 
trompé;  mais  personne  ne  trompe  l'universalité,  et  Tuniversalité 
n'a  jamais  trompé  personne  (2).  Sénèque  donne  le  sens  commun, 
fmaiversalité  d*une  croyance ,  comme  l'indice  certain  de  la  vé- 
rité; il  établit  Texistence  de  Dieu  par  la  croyance  du  genre 
humain  (5).  Ainsi,  la  doctrine  unanime  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  temps  prouve  invinciblement  l'existence  de  Dieu. 

Le  dogme  de  Tunité  d'un  être  éternel,  indépendant,  créateur, 
du  vrai  Dieu,  en  un  mot ,  s'est  aussi  conservé  chez  tous  les  peu- 
ples. Les  païens  ;  il  est  vrai ,  adoraient  soit  des  esprits  Intermé- 
diaires, soit  des  hommes;  mais  ils  ne  les  confondaient  pas  avec 
le  Créateur,  avec  le  souverain  arbitre  du  inonde,  c  L'existence 
'<  de  Dieu ,  dit  le  savant  Ruet,  d'une  cause  suprême,  principe  et 
i  fin  de  tontes  choses,  a  été  crue  et  enseignée  si  claifôilieiit  et 
«  ^i  constamment  par  l'antiquité  tout  entière;  tous  les  peuples 
à  la  proclament  avec  une  si  parraite  unanimité,  qd'il  Semble  im- 
à  possible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cet  accord  la  voix  même 
V  de  la  nature  (I).  »  On  va  voir  qu'il  n'avance  rien  qui  ne  doit 
appuyé  sur  les  monuments  les  plus  authentiques. 

^  tl  y  a  un  Dîeù  au-deSsus  de  là  fortuné  et  auteur  de  tous  fés 

(ff)  tkmtlki^  i  H»,  t  ♦  rfi.  i3. 
(a)  Paneg»  Trt^„  nnm.  6a. 

(3)  Epltre  117. 

(4)  AlneUD.  quaett.,  li!».  11  »  cap.  1,  p.  97. 
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t  biens ,  dit  Platon  ;  Il  est  très-jvste  de  llioiidrar  princi|x4eHleiil 
t  €ft  de  te  prier,  comme  fSont  tous  les  démoQS  et  tef^utne» 
ff  dieux  (1  ).  •  Des  dîeox  qai  adorent  un  antre  Dieu^  qui  luadriss- 
sent  des  prières,  n'étaient  pas  apparemment  confondus  avec  ce 
Dieu  à  qui  Ton  devait  rendre  un  culte  principal.  AiMenrs,  Platon 
Fappelle  c  le  véritable  seîpieor  dé  eeiix  qui  jouissem  de  tour 
4  bon  sens  (i).  »  —  i  Ce  Dieu ,  atiai  des  homme»,  préposa  sur 
«  eni  dès  démons  d*une  nature  aspéiôewre  ft  la  nâcre ,  qui ,  en* 
t  tretenaf&t  la  paix,  ta  pudeur,  le  liberté,  la  justice,  prére- 
c  naleM  lea  désordres  et  )es  séditions ,  et  rendaient  beuren  le 
«  («we  bmnâiD  (3).  >  Cea  désaons ,  Si  clinremeiit  distiagués  du 
Mea  suprême,  étaient  au  nombre  des  divinités  qu •adoraient  les 
pafeas ,  et  Platon  lui-même  reconimande  ds  ne  pas  BégKfer  kur 
culte.  Du  reste,  il  suffît  de  parcourir  quelques-uns  de  ses  ouvrage» 
fimt  rêooMUittre  combleti  nées  qu'^avaleat  les  ancien»  de  ces 
êtres  intermédiaires,  différait  de  celle  qu'Us  aeimnaient  du  sou-» 
HrMi  arbitra  da  monde.  Ce  même  philoaepbe ,  i  qui  les  anoiens 
dbmèreat  te  nom  de  ^Oifin,  enseî|fHé  que  Tuni^em  t  ayaai  mm 
4  meoeé  a  néeessalremem  «ae  cause  ^  que  cette  oadse  eai  Dna 
i  eréateur  et  père  de  tout  èe  qui  est  boa ,  éssmel,  sduveraioe* 
#  nmit  idtéHigfeat,  le  souverai»  monarque  dé  tevs  les  êtres  y 
f  loat^palmaÉt  i  que  le  monde  qui  renterme  teas  le^  êtres  asor- 
e  liieet  ilnmorlels  est  ridiagë  de  ce  Dieu  iatateili«iUe  (4).  • 

iwakaiMNi  eaeegffyo  qu'Me  Mëligeoee  divine  areréélemMde 
et  ea  t  ordonaé  avec  sagesse  leaies  ïes  fiavties  (#). 

RéraoUie  et  Ardiétaiis  professent  ia  même  doeirinè  (6^ 

Suivant  Selon ,  «  Dieu  donne  un  hearèut  siieeèlP  à  ijeflai  qoi  ftil 
€  m  bien  :  reT  et  séiipaenr  de  toutes  «hosas  et  4e»  iaHnonels 
c  même,  mtiae  i%ade  en  puissance  <7).  « 

Pyttiagdte ,  iMnpédovli ,  PfaHeMls ,  OeellÉs ,  LueaaiiS  ^  Timée 

(i)  ^noM. 

(a)  De  legibus,  lib.  iv. 

(3)  Idem,  ^    \ 

(4)  In  Tim. 

(5)  Diogèn6-tijNoi,  mAtl$x0ft0<m0^  •      • 

(6)  Plntarài.,  de  plac.  phUosoph^^^enu  Alexandr»,  adnuM0k  ads^f^^i 

(7)  Senteni. 
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de  Locres,  et  tous  les  philosophes  de  Técole»  reconnaissent  c  un 
«  seul  Dieu,  éternel,  immuable,  qui  ne  peut  être  vu  que  par 
«  l'esprit,  qui  a  tout  créé,  et  qui  conserve  tout  par  sa  provi^ 
«  dence.  » 
Aristote  nous  donne  la  même  idée  de  la  divinité.  •  Seule  cause 

•  et  seul  principe  de  toutes  choses,  indivisible ,  incorporel,  im- 
«  muable,  souverainement  parfait  et  intelligent,  heureux,  non 
«  par  la  jou^nce  d'aucun  bien  extérieur,  mais  par  sa  propre 
«  nature ,  Dieu  possède  en  lui-même  une  vie  et  une  éternité  per^ 

•  pétueiles,  ainsi  qu*une  puissance  infinie,  on  lui  donne  diffé- 

•  rents  noms,  quoiqu'il  soit  un.  On  rappelle  zeus  et  diot,  comme 
«  pour  exprimer  que  c'est  par  lui  que  nous  vivons  ;  kronos,  d'un 
«  mot  qui  signifie  le  temps ,  pour  marquer  qu'il  est  de  l'éternité 

•  i  rétemité  (1).  » 

Thaïes  dit  que  •  Dieu  est  le  plus  ancien  des  êtres;  car  il  n'a 
«  point  eu  de  commencement  (2).  • 

Gicéron  représente  Dieu  comme  la  raison  souveraine,  auteur 
de  tout  ordre  et  de  toute  justice.  «  Comment  le  ooncevoir,  dit-il, 
M  si  on  ne  le  conçoit  éternel ,  comme  une  pure  intelligence  qui 

•  conmdt  tout  et  qui  meut  tout  (5)  ?  »  —  «  De  méoke  qu'un  Dieu 
«  étemel  donne  le  mouvement  au  oionde ,  qui  est  périssable  en 

•  partie,  dit^-U  autre  part ,  ainsi  une  flme  immortelle  meut  notre 
«  corps  fragile.  Il  peut  tout  ;  il  a  tout  fait,  et  tout  lui  obéit.  En  con-^ 
«  sidérant  tant  de  merveilles,  pouvons-nous  douter  qu'il  n'existe 

•  une  intelligence  qui  a  créé  ou  qui  gouverne  l'univers  (4)*  > 
Suivant  Quintilien,  «  Dieu  est  le  père  de  tous  les  êtres  et  le 

«  créateur  du  monde  (5).  » 

Suivant  Sénèque ,  Dieu  est  un  pur  esprit ,  le  maître  de  Toui^ 
vers,  le  principe  de  toutes  choses,  la  cause  des  causes  (6). 

«  Quel  homme  est  assez  insensé,  assez  stipude,  dit  Maxime 

(i)  Métaphysique,  liv.  I,  di.  2;  Ut.  su,  ch.  •jl^EépnbUque»  Ut,  ▼II,  ch.  |«  •» 
De  mundo,  cap,  tu. 
(a)  Diogène-LaCrce,  en  Thalem» 

(3)  TSttcuiahes,  liv.  1,  ch.  66. 

(4)  Amim.  adpéoH,»  dt.  vm.— ita mâurà émm,  Mbi  utf  ftsUM« 

(5)  Lib.  1 1  etpi  f 6. 
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<  de  Ibdiore ,  posr  douter  qu'il  exiile  un  Dieo  saprème,  éler«* 
«  Bel ,  père  de  tout  ce  qni  est,  et  qoi  a*a  rieu  produit  d'égal  i 
«  lui-même?  Nooi  TinvoquoDi  sous  divers  noms»  ptroe  que 
c  nous  igoorone  wa  nom  propre.  Nous  le  ditiions  par  la  peu- 
c  iée,  et  adressant  des  prières,  pour  ainsi  dire ,  i  cbacune  de 

<  ses  parties  •  nous  rhonorons  ainsi  tout  entier  (1).  » 

Et  snint  Augustin  reconnaît  que  le  Dieu  dont  parie  Maxime 
est  celui  que,  csdon  l'expression  des  anciens,  les  savanu  et  les 
«  ignorants  confessent  avec  une  parfaite  unanimité  (S).  > 
Frappé  de  cet  accord,  Maxime  de  Tyr  observe  que  <  si  l'on 
inierrogeait  tous  les  hommes  sur  le  sentiment  qu'ils  ont  de  la 
divinité ,  on  ne  trouverait  pas  deux  opinions  différentes  entre 
eux;  que  le  scytbe  ne  contredirait  point  ce  que  dirait  le  grec, 

ni  le  grec  ce  qu'avouerait  Thyperboréen Dans  les  autres 

choses,  les  hommes  pensent  fort  différemment  les  uns  des 
autres..»..  Mais  au  milieu  de  cette  différence  générale  de  sen- 
timent sur  tout  le  reste ,  malgré  leurs  disputes  étemelles,  vous 
trouverez  par  tout  le  monde  une  unanimité  de  suffrages  en 
faveur  de  la  divinité.  Partout  les  hommes  confessent  qu>'il  y  a 
un  Dieu,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux 
qni  sont  les  fils  du  Dieu  suprême ,  et  qui  partagent  avec  lui  le 
gouvernement  de  l'univers.  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment 
unanimement  les  grecs  et  les  barbares ,  les  habitants  du  conti- 
nent et  ceux  des  côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  (3).  t 

Dion  Chryso&tome  pensait  comme  Maxime  de  Tyr.  c  La  croyance 
des  dieux ,  dit-il ,  et  principalement  de  celui  qui  préside  à 
toutes  choses ,  est  commune  à  tout  le  genre  humain,  tant  aux 
grecs  qu'aux  barbares  (4)  •  > 

Ces  témoignages  prouvent  suffisamment  que  la  tradition  de 
l'onité  de  Dieu  s'est  toujours  conservée  chez  les  anciens.  Gomme 
on  pourrait  croire  que  le  peuple  ignorait  cette  doctrine  des  phi- 

(i)  SpUL  adAu^U  irdet  epistoUa ,  i6. 
(s)  Jbid.,  epistola  17.    • 

(3)  JHss.  I. 

(4)  Ont,  la. 


lOMpiii»)  «idtM  ifllOBsttioiitrer  q«#  t»  poèlM  fio  KHtt  1«  foMtô» 
Iiiall4  et  ^  9e  oontomileat  aux  ofqyancèt  tolgairet,  CMe^ 
gnaienl «nrce poini ta  ménm dootrioa qae le» philôsophei. 

On  lit  dqns  Im  kgmneê  d^Orphéf  :  €  L'uniten  a  été  pro(hiU  par 
•  Zêus*  A  rorigtne,  toiit^aîf  eo  lai ,.  Téteadi»  éthérée.et  loa 
c  élévation  UimtiMOse,  Iftmftr^  k*  terre,  J^Ooéan,  l'àMpieda 
i  fTartare,  tes  fleuves,  tom  lee  dieas  et  toutes  les  déesses  Id' 
i'  mortelles  f  tout  ce  qeleat  eé  et  toqt  ce  fui  doit  fÊ^tMû^  tevt 
c  était  renrenwé  dans  le  sdB  suprême  (i).  » 

\\  naquit  de  Kii-niéme,  et  tout  e»t  né  de  Itti. 

Ce  beau  véi^  dHDirphée  a  été  cité  dans  toute  rantiqalté  et 
répété  dans  tons  les  mystères. 

Orphée  proclame  aussi  runhé  de  Dlen  qu'tl  définit  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  saint  Jean,  t  Ztus  est  le  pmmier  01 
c  le  dernier,  te  commencement  et  le  milieu ,  de  qui  toutes  elièseï 
c  tirent  leur  origine ,  et  l'esprit  qui  anime  tomes  choses  ,•  le  ebsf 
c  et  le  roi  qui  les  gouverne,  i  Quelque  étonnant  que  sdit  ce  pis* 
sage,  son  authenticité  ne  saurait  être  douteuse,  puisque  AiHt* 
tote  le  cite  et  le  commenté  (2). 

Mous  trouvons  la  même  doctrine  dans  Homère  ;  ff  prodeine 
€  un  Dieu  très-grand,  très-glorieux,  très-sage,  trAs-redôutaMe, 
c  père  et  roi  des  hommes  et  des  dieux ,  qui  le  recontiafsseilt 
c  pour  leur  souverain  et  lui  adressent  leurs  prières.  Assis  au- 
c  dessus  d'eux,  il  habite  le  plus  haut  sommet  de  KOlympe;  ses 
<  décrets  sont  irrévocables,  et  il  les  cache  quand  il  loi  platt  aux 
c  dieux  mêmes,  il  a  créé  la  terre ,  le  ciel ,  la  meKet  tons  les  as- 
€  très  qui  couronnent  le  cîel.  » 

Après  avoir  parlé  des  dieux  célestes  et  terrestres  «  nés  dès  le 
«  commencement  et  qui  engendrèrent  ensuite  d'autres  dieux ,  * 
Hésiode  célèbre  le  Dieu  suprême  «  père  des  dieux  et  des  bom« 

{i)  Jp,  Procl,  in  Plat,  tfm. 

(a)  Arittote ,  de  mundo,  cap.  vu. 


«  ine$,  la  pbis  puifiSf^m»  dit-il»  et  le  plus  gri)nd  di^diefif  (1^.  » 

c  Roi  des  immonete ,  »  qvi  le  rçcopnai^sent  poui*  leur  XQ^- 
lre(2> 

f  Honoré  prii)cip^leiBeqt,$çlonTbéogiiis,  ^caifse  dç.çAV^ppH- 
c  voir  souverain ,  tout  lui  est  soumis;  il  règne  sur  Tunivera,  çt  \\ 
I  connaît  les  pensées  et  lefondducœur  decbaque  hpiQff)^(3^.  t 

f  Dans  la  vérité ,  dit  $Qphocie ,  il  n'y  a  qu*un  Dieu  qui  ^  f^it  ip 
i  ciel ,  et  la  terre ,  et  la  ^er  azurée  «  et  lesF^^  impét^enj;^  (^).  » 

Pindare,  Pbocylide,  Euripide,  Eschyle  »  recQpqais^ent  /iiisfi 
et  proclament  un  Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant»  créateur 
des  dieux  et  deis  hommes. 

On  yoit  dans  les  poètes  latins ,  comme  dans  les  poëtes  gf^t 
un  Dieu  unique»  père  des  dieux  et  des  hommes»  éternel,  tQUtr 
poissant»  qui  a  créé  lie  monde  et  qui  1q  gouverne. parsa  prpvi* 
dence. 

Ovide  peint  le  Dieif  créateur»  opifisi/c  rertm^  4éifiêlant  l^ch^os 
à  rorjgine  du  njonde  (5). 

Virgile  rappelle  le  père  et  le  rpi  des  dieux  et  des.hi^ntfpep  : 

Divûm  pater  atque  hpminum  rex Q  pour,  0  /yavubutfift  (^(Mr 

que  œiema  pûte$ias(&)'^  aiiftre  p^pt»  il  le  dé^ign^  Tesprit  vivi- 
Qaçt  qui  apime  rqnivers  (7). 

Horace  l'appelle  le  maître  de  toutes  aaiure»  e<  dput.Rfea 
n'approche  dans  to}ite  l'étendue  des  êtres  (8)  * 

Le  titre  de  Det^s  opiimm  n'a  jamais  été  €|fiq>^  P4r  Iqs  rqiQiym 
qu'au  ^eul  Jupiter,  qu'ils  désignaient  du  nom  de  père  des  diepx 
et  des  hoipmes  :  liom\num  sator  atqu4  (korum* 

Quan^  aux  peuples  qpe  les  grecs  et  les  romains  appelaient  bar* 
bares,  i)  n'est  paç  moins  ceri^ain  qu'iU  croyaient  à  runitéd'un 
é^re  super  ieqr. 

(i)  Theogou^suUinit. 

(a)  lu  Euseb..  prœpar,  evang,,  lib*  xui,  cap.  i3. 

(3)  Sentent,,  v.  709,  721,  365,  368,  781.  —  Gnomilici,  poëte  grec,  p,  16,  5o, 
éd.  Brnckii. 

(4)  In  Enseb.,  ptaspar,  tuang.,  UK  xni ,  cap,  i3. 

(5)  Métamorphoses, 

(6)  Enéide,  livre  1,  v.  69;  livre  11,  v.  648;  Uwe  x,  ▼.  t^  19,  74$. 

(7)  %^.  3. 

(8) .  Livre  1 ,  ode  13,  '  ' 
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La  doctrine  des  égyptiens ,  au  sujet  de  l'unité  de  Dieu ,  ne  peut 
être  contestée,  puisque  Solon.,  Thaïes,  Pythagore,  Platon,  qui 
ont  eux-mêmes  enseigné  si  clairement  cette  unité,  étaient  allés 
s'instruire  en  Egypte  des  anciennes  traditions  religieuses,  ainsi 
que  Plutarque  nous  l'apprend  (1). 

c  Selon  les  égyptiens,  dit  Jamblîque,  le  premier  des  dieux  a 
c  existé  seul  avant  tous  les  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelli- 
c  gence  et  de  tout  intelligible.  Il  est  le  premier  principe,  se  suflB- 
c  sant  à  soi-même,  incompréhensible,  le  père  de  toutes  les  es- 
I  sences(â).  i 

Les  habitants  de  laThébaïde,  au  rapport  de  Plutarque,  ne 
reconnaissaient  point  d*autre  dieu  que  le  Dieu  éternel  qu'Us  nom- 
maient Kneph  (3). 

Anquetil  du  Perron  a  prouvé  que  les  perses  reconnaissaient 
l'unité  de  Dieu ,  créateur  de  l'univers. 

C'est  aussi  le  sentiment  du  savant  Hyde  (U). 

Suivant  Moshin-Pani ,  c  la  religion  primitive  des  perses  fut  une 
c  croyance  dans  un  Dieu  suprême  qui  a  fait  le  monde  par  sa  puis- 
c  sance  et  le  gouverne  par  sa  sagesse  (5).  i 

«  Dieu,  dit  Zoroastre,  existait  de  toute  éternité,  et  était, 
«  comme  l'infini  du  temps  et  de  Tespace.  Il  y  avait  dans  l'univers 
«  deux  principes ,  le  bon  et  le  mauvais  :  l'un  se  désignait  sous  le 
«  nom  d'Hormuzd,  ce  qui  dénotait  l'agent  principal  de  tout  ce 
«  qui  est  bien  ;  et  l'autre  Arimane ,  le  seigneur  on  chef  du  mal. 
«  Les  agents  A'Hormuxd  cherchaient  à  conserver  tes  éléments , 
•  les  saisons  et  l'espèce  humaine ,  que  ceux  d' Arimane  cher- 
«  chaient  à  détruire  ;  mais  le  principe  du  bien ,  le  grand  Hormuzd 
«  était  seul  étemel,  et  devait  à  la  fin  des  choses  prévaloir  (6).  » 

Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes  du  magisme  et 
de  la  religion  de  Zoroastre  parmi  les  guèbres.  Selon  Chardin , 


(0  De  Isif.  et  Osir, 

(i)  De  mjrsl.  egYpt,^¥atèhe,  prœparaL  eoangel,  lib.  m,  cap.  a, 

(3)  De  isir,  etOs^r, 

(4)  De  la  religion  de$  oncêens  pênes, 

(5)  BisU  de  Pêne,  par  sir  John  Malcolm,  1. 1. 

(6)  ^fncf  Avesta,  —  Plutarque ,  de  Isir,  et  O^ir, 
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dont  le  témoignage  estcoDOrmë  par  Handeslo,  •  ils  tiennent 
f  qu'il  y  a  un  être  suprême  qui  est  au-dessus  des  principes  et  des 
c  causes;  ils  rappellent  Yerdf  mot  qu'ils  interprètent  par  celui 
c  de  Keu,  ou  d'ân^  étemelle  (I).  » 

Rien  n'efface  de  Tesprit  des  peuples  cette  grande  et  consolante 
idée;  elle  brille  encore  au  sein  même  de  Tigoorance  la  plus  pro- 
fonde et  ne  s'éteint  que  dans  les  ténèbres  d'une  science  orgueil* 
leuse  et  corrompue. 

Les  cbananéens  adoraient  le  vrai  Dieu,  lorsque  Abrabam 
vint  dans  leur  pays.  Ce  que  la  Genèse  raconte  de  Melchisé- 
dech,  roi  de  Salem,  d'Abimélech,  roi  de  Gérare,  ne  permet 
pas  d'en  douter.  Lorsqu'ils  tombèrent  dans  le  polythéisme,  Phi- 
Ion  de  Biblos  atteste  qu'ils  avaient  un  dieu  nommé  Elioun,  terme 
qu'il  rend  par  celui  de  Très-Haut. 

Les  anciens  arabes  pensaient  comme  les  cbananéens.  Job ,  les 
rois  ses  amis,  Jétbro,  beau-père  de  Moïse,  reconnaissaient  le 
vrai  Dieu  ;  preuve  certaine  que  telle  était  en  ce  temps  la  religion 
des  arabes ,  parmi  lesquels  ils  vivaient!  Lorsque  Mahomet  s'érigea 
en  prophète ,  les  arabes  ne  reconnaissaient  encore  qu'un  Dieu 
suprême,  créateur  et  maître  de  l'univers  ;  mais  ils  honoraient  les 
étoiles  fixes,  les  planètes,  les  anges  et  les  images  comme  des 
divinités  inférieures  dont  ils  imploraient  l'intercession,  les  regar- 
dant comme  des  médiateurs  auprès  de  Dieu.  C'est  de  cette  idolâ- 
trie, de  ce  culte  des  divinités  inférieures,  que  Mahomet  détourna 
ses  compatriotes,  établissant  chez  eux  le  culte  du  seul  vrai  Dieu. 

L'auteur  de  YEzour-Védan  enseigne  également  l'unité  de  Dieu, 
qui  a  tout  créé  et  qui  existait  seul  avant  tous  les  temps.  Éternel, 
immuable,  il  est  la  pureté  même.  Il  est  le  Roi  des  rois,  le  Sei- 
gneur des  seigneurs,  le  Maître  du  monde ,  le  Père  des  hommes , 
es  n'a  ni  maître,  ni  égal ,  ni  père,  ni  naissance.  Seul,  il  possède 
toutes  les  perfections  ;  seul ,  il  mérite  notre  amour  et  nos  témoi- 
gnages; et  quoique  invisible  de  s^  nature,  tout  publie  sa  puis- 
sance et  sa  grandeur  (2). 

On  trouve  la  même  croyance  chez  les  chinois,  c  La  religion  de 

(i)  Voyaget  de  Chardin ,  t.  IX. 

(a)  Ezour-FééUm,  livre  i,  ch.  3  ;  livre  tli,  ch*  6  j  litre  it,  cb.  3  ;  livre  Vî,  çk.  i , 

T,  L  f 


«  la  Chine  «  dit  le  père  Prémaré,  esl  toute  renfisrniée  dans  tes 
I  Kingg.  On  y  trouve,  quant  à  la  doctrine  fondamentale,  IM 
c  principes  de  la  loi  naturelle,  que  les  anciens  chinois  avalent 
c  reçue  des  enfants  de  Noé,  ils  enseignent  à  connaître  et  à  ré« 
t  vérer  un  Être  suprême.  L'empereur  y  est  tout  ensemble  roi  et 

c  pontife ,  comme  étaient  les  patriarches  avant  la  loi  écrite •* 

c  II  n*y  a  proprement  que  cette  religion  qu'on  puisse  appeler 
c  Ju'Kiago,  religion  delà  Chine.  Toutes  les  autres  sectes  répan- 
<  dues  dans  l'empire  sont  regardées  comme  étrangères  ^  faus&es 
c  et  pernicieuses,  et  elles  n'y  sont  que  tolérées  (I).  » 

•  Aussi  voyons-nous  d'abord  les  chinois,  dit  de  Guignes,  adorer 
c  Vfxre  suprême  sous  le  nom  de  Chang^Ty,  de  HoangTien  etdé 
c  Jlén,  et  lui  offrir  des  sacrifices  sur  les  hauteurs  et  dans  les 

c  temples La  morale  se  réduisait  alors  aux  deux  vertHs  ap-^ 

f  pelées  Gin  et  Y;  la  première  exprimait  la  vertu  envers  Dteu 
c  et  les  parents,  ou  la  bonté  envers  les  hommes;  et  la  secondé 
f  signifiait  l'équité  et  la  Justice  (2).  i 

Les  chinois  disent  aussi  de  l'Être  suprême  qu'il  est  Tsêe-Yeou, 
rÊlre  existant  par  lui-même;  Tou-Veou,  l'Être  tout  être;  qu'il 
est  un,  simple,  immuable,  bon,  miséricordieux,  puissant,  juste 
et  s:ige;  qu'il  a  tout  fait;  qu'il  a  soin  de  tout;  qu*il  voit  tout; 
qu'il  punit  et  récompense  tout;  qu'il  est  un  pur  esprit,  la  vérité^ 
la  vie;  qu^il  est  roi,  seigneur  et  père,  c  II  n'y  a  aucun  de  ces 
«  divins  attributs,  qu'on  ne  voie  clairement  marqué  dans  les  an- 
a  ciens  livres  de  la  Chine,  appelés  Kings  (5).  » 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine  soit  rejetée  ou 
ignorée  par  les  idolâtres  de  la  Chine.  Partout  le  Paganisme  allie 
la  croyance  d'uii  Dieu  suprême  avec  le  culte  des  esprits  où  des 
divinités  subalternes.  Il  parait  même  que  des  sectes ,  livrées  att^ 
jourd'bui  à  ce  culte  impie ,  n'adoraient  originairement  qu'an 
seul  Dieu.  De  Guignes  a  donné  des  extraits  d'un  ouvrage  très^ 
ancien ,  attribué  à  Lao-tse,  et  qui  renferme  toute  la  doctrine  de 
l'école  de  Tao.  «  Le  Tao  est  la  seule  divinité  dont  il  y  soit  fait 

(0  Lettres  édifiantes,  t.  XXII ,  p.  177,  édic  de  Toulouse,  181 1. 

(a)  royages  à  Pékin ^  1. 1,  p.  35o. 

(3)  Letires  édifiâmes,  u  XXII,  p.  17  «t  180. 
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c  mcMioB.  Laé-tse  dit  qiie  le  Tao  n*a  point  de  nom  ,  fo'on  tie 

<  pent  le  ecmnSiltre  ;  qn*il  est  le  principe  du  eiel  et  de  la  terre , 
«  la  flière  de  tous  les  êtres  ;  qu*ii  est  incompréhensible  et  très* 
c  Inlelligent  (1).  » 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tring-Tsing'King ,  ou  Livre  de  la 
parfaiu  Pureté  >  Lao-tse  parie  ainsi  de  la  perfection  de  Tao. 
c  Le  grand  Tao  n*a  point  de  corps;  il  a  produit  et  il  entretient 
c  le  del  et  la  terre.  Le  grand  Tae  n'a  point  de  mouvement ,  et 
c  c'est  lui  cependant  qui  fait  marcher  le  soleil  et  la  lune.  Le 
c  grand  Tao  n'a  point  de  nom,  et  c'est  lui  qui  fait  croître  et  qui 

<  nourrit  toutes  choses.  J'ignore  son  véritable  nom.  Le  vrai  sec- 
c  tateur  de  7ao  doit  s'attacher  à  acquérir  toutes  ses  perfections  : 
c  ce  n*est  quepar  là  qu'il  peut  devenir  un  ehin  ou  génie  (2).  » 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  croyance 
des  chinois  ;  mais  nous  en  avons  encore  un  monument  plus  re- 
marquable, en  ce  qu'il  nous  fait  connaître  avec  une  pleine  cer- 
titude la  doctrine  publique ,  et  pour  ainsi  dire  la  doctrine  légale 
du  gouvernement  de  la  Chine ,  si  respectée  par  tous  ses  ha- 
bitants. 

Plusieurs  princes  de  la  famille  royale  ayant  embrassé  le  Chris- 
tianisme ,  furent  déférés  aux  tribunaux.  L'empereur,  dans  une 
instruction  que  le  père  Parennin  nous  a  conservée ,  prescrivit 
lui-même  aux  juges  la  manière  de  procéder  dans  cette  affiiire 
importante ,  et  jusqu'aux  dUscours  qu'ils  devaient  adresser  aux 
nouveaux  chrétiens,  pour  essayer  de  les  ramener  à  la  religion 
des  Uànt'Cheaux.  Les  juges  rendant  compte  à  Tempereur  de 
l'exécution  de  ses  ordres,  dans  un  écrit  authentique  qui  ressem- 
ble aux  actes  des  premiers  martyrs,  s'expriment  en  ces  termes.: 
*  N6US ,  vos  sujets ,  nous  nous  sommes  transportés  dans  la  pri- 
c  son  d'Ourtchen  (un  des  princes  chrétiens),  et  nous  lui  avon» 
€  dit:  Le  Seigneur  du  ciel  et  le  eiel,  c'est  la  même  chose;  il  à'y 
t  a  point  de  nation  sur  la  terre  qui  n'honore  le  cieL  Les  Afani*' 
c  Cheoux  ont  dans  leur  maison  le  Tiao-Chin  pour  l'honorer. 

(i)  Essai  hstorUpte  de  Vétude  de  la  philosopha  chez  les  chinoiSt  àaM  lei  MémùlrH 
de  F  Académie»  t.  LXXI,  p.  24, 
(a)  Idem,  p.  99. 
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«  Vous  qui  êtes  Mant-Cheoux,  vous  suivez  la  loi  des  européens, 
€  et  vous  vous  êtes,  dites-vous,  senti  porté  à  l'embrasser  à  cause 
«  des  dix  commandeoients  qu'elle  propose  «  et  qai  sont  autant 
«  d'articles  de  cette  loi  :  apprenez-nons  ce  qu'ils  prescrivent. 

«  Ourtchen  a  répondu  ;  Le  premier  nous  ordonne  d'honorer 
«  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  second  défend  de  jurer  par 
«  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie  les  jours 
«  de  fête  en  récitant  les  prières,  et  en  faisant  les  cérémonies  pour 
€  honorer  le  Seigneur  du  ciel;  le  quatrième  commande  d'ho* 
€  norer  le  roi,  les  pères  et  mères ,  les  anciens,  les  grands,  et 
«  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous;  le  cinquième  défend 
«  i'bomîcide  et  même  la  pensée  de  nuire  aux  autres  ;  le  sixième 
«  oblige  à  être  chaste  et  modeste  et  défend  jusqu'aux  pensées 
«  et  aux  affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième  défend 
«  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  et  la  pensée  même  de  l'usurper  in- 
«  justement;  le  huitième  défend  le  mensonge  ,  la  médisance, 
«  les  injures  ;  le  neuvième  et  le  dixième  défendent  de  ravir  la 
«  femme  et  le  bien  d'autrui.  Tels  sont  les  articles  de  la  loi  à  la- 
«  quelle  j'obéis  :  je  ne  puis  changer. 

€  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  commandements  se  trouvent  dans 
€  tous  nos  livres,  et  il  n'est  personne  qui  ne  les  observe ,  ou  si 
«  quelqu'un  les  transgresse ,  on  le  punit  de  la  mafuère  que  la  loi 
«  prescrit  (1).  » 

Au  temps  de  César  et  de  Tacite,  les  gaulois,  les  germains  et 
les  Scandinaves  reconnaissaient  un  Dieu  suprême ,  éternel ,  invi* 
sible,  auteur  de  tout  ce  qui  existe ,  à  qui  tout  est  soumis  (2). 

Celse,  d'après  Origène,  dit  que  les  druides  des  gaulois,  qu'il 
appelle  une  nation  très-sage ,  avaient  les  mêmes  sentiments  sur 
là  Divinité  que  les  juifs  (3);  et  ceux-ci  reconnaissaient  un  Dieu 
sttpréme ,  éternel  et  créateur  du  monde. 

Le  Dieu  que  les  celtibériens  adoraient  n'avait  point  de  nom  : 
preuve  certaine  qu'il  était  unique;  car  on  ne  donne  de  noms 

(i)  LeUres  édifiantes,  t.  XX ,  p.  129,  i3o.  —  De  Lamennais ,  Essai  sur  ViruUffi» 
rence  en  matière  de  religUm,  t.  lU ,  p.  a6. 
{2)  Tacite,  de  vwibus  germanorum, 
(3)  Lib.  I. 


—  LXXXIX  — 

propres  que  lorsqu'il  faut  distinguer  plusieurs  êtres  semblables. 
Il  est  fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  était  le  vrai  Dieu  adoré 
par  les  celtes,  qui,  ayant  passé  en  Espagne,  et  s*étant  unis  avec 
les  ibères,  avaient  formé  la  nation  des  celtibères  ou  celtibériens. 

VEdda,  poème  islandais  qui  nous  a  transmis  Tancienne 
croyance  des  peuples  du  nord,  contient  la  même  doctrine.  On  y 
lit  qu'il  y  a  un  Dieu  «  suprême  maître  de  l'univers ,  auquel  tout 

<  est  soumis  et  obéissant  ;  qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  existe, 
«  l'Étemel,  l'Être  vivant  et  terrible ,  scrutateur  des  choses  ca- 
«  chées ,  l'immuable  ;  qu'il  a  une  puissance  inânie,  une  science 

<  sans  bornes,  une  justice  incorruptible,  t  II  y  est  défendu  de 
représenter  la  Divinité  sous  une  forme  corporelle ,  on  n'y  ad- 
met pas  qu'on  la  renferme  dans  une  enceinte  de  murailles  ;  on  y 
enseigne  que  ce  n'est  que  dans  les  bois  consacrés  qu'on  peut  la 
servir  dignement. 

L'Islande,  les  anciens  gotbs  et  les  autres  peuples  septentrio- 
naux ont  tous  reconnu  un  Être  suprême ,  quoiqu'ils  aient  adoré 
aussi  trois  dieux  principaux ,  que  l'on  pourrait  mettre  en  parai- 
lële  avec  autant  de  divinités  grecques  ou  romaines;  savoir  : 
Thor,  qui  est  le  Jupiter  des  romains;  Oden  on  Woden,  qui  est 
kiar  Mars;  et  Friga ,  qui  est  leur  Vénus. 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  n'était  point  inconnu  aux  améri- 
cains. Ramnusio  assure  que  tous  les  américains  (croient  l'exis- 
tence d'un  preniier  moteur,  tout-puissant,  éternel ,  invisible. 

Les  anciens  idolâtres  ont  tous  eu  des  dieux  subalternes,  qu'ils 
reconnaissaient  pour  vicaires  ou  lieutenants  d'un  Dieu  suprême. 
Ce  sentiment ,  moins  extraordinaire  que  l'athéisme ,  a  passé  jus* 
qu'aux  Idolâtres  les  plus  sauvages.  Les  voyageurs  assurent  que 
les  peuples  du  Canada  et  lés  antres  sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale craignent  le  diable,  et  qu'ils  reconnaissent  des  gé- 
nies jusque  dans  les  choses  inanimées  ;  cependant  ils  croient  un 
Dieu  cqm  a  créé  toutes  choses,  quoiqu'ils  disent  qu'outre  ce 
«  Dieu ,  il  y  a  un  fils ,  une  mère  et  le  soleil ,  ce  qui  fait  quatre. 
«  Dieu ,  disent-ils  encore ,  est  par-dessus  tout.  Le  fils  et  le  soleil 
«  sont  bons ,  mais  la  mère  ne  vaut  rien  et  les  mange;  le  père 
«  n'est  pas  trop  bon.  > 
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Les  vjrgioiens  croient  aussi  plusieurs  dieux  de  diverses  condi- 
lions ,  et  les  soumettent  à  un  Dieu  supérieur. 

n  semble  que  les  fik)ridiens  reconnaissent  le  soleil  pour  dieu 
supérieur,  en  quoi  leur  culte  se  rapporterait  à  celui  de  plusieurs 
gentils,  qui  l'ont  regardé  comme  le  plus  grand  et  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  êtres. 

l.e  Zemèg  des  indiens  derUe  Espagnole  était  soumis  à  un  être 
étemel,  immuable,  infini. 

Nous  pourrions  produire  un  plus  grand  nombre  de  témoi- 
gnages; mai^  il  est  suffisamment  prouvé,  ce  nous  semble,  que 
^us  les  peuples  ont  reconnu  un  Être  suprême,  éternel,  indépen* 
dant,  créateur  et  modérateur  de  l'univers;  que  les  dieux  subal- 
ternes, inférieurs,  ne  concouraient  au  gouvernement  du  monde 
qpe  comme  ministres  ou  lieutenants  d*ua  Être  tout-puissant  de 
qui  ils  dépendaient;  ce  qui  fait  évidemment  allusion  au  ministère 
d/es  anges,  dont  Dieu  se  sert  dans  Tadministration  du  monde. 
Catholiques,  protestants,  philosophes,  tous  s'accordent  sur  ce 
point.  \  Je  vais,  dit  Beausobre,  poser  des  principes  que  je  ne 
«  prouverai  pas  à  présent,  parce  qu'au  fond  ils  sont  assez  connus. 
«^  Ces  principes  sont  :  1^  que  les  païens  n'ont  jamais  confondu 

•  leurs  dieux  célestes  ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême,  et  ne 
%  leur  ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la  souveraineté. 
5  Cette  observation  est  non-seulement  juste,  elle  est  importralç» 
«  Elle  détruit  l'objection  qu'un  philosophe  moderne  a  poussée 
9  pour  invalider  l'argument  très-solide  de  l'existence  de  Qpeu 
«  que  Ton  tire  du  consentement  des  peuples.  Le  polyth|$isni^, 
«  dit-on,  a  ea  le  consentement  de  tous  les  peuples.  Gela  esii 
a  ijaux  dans  un  sens,  vrai  dans  un  autre;  mais  le  sens  auquel 
«  cela  est  vrai  n'aflGaiblit  point  l'argument  en  question.  Si  par 
«  polythéisme  on  entend  plusieurs  souverains  indépendants ,  il 
«  ^tfaux  que  les  peuples  aient  jamais  cru.  plusieurs  dieujc,  ils 
«,  ^  sont  accordés  dans  l'unité  d'un  Dieu  suprême  ;;  fuiia  H  Mr 
«  polythéisme  on  entend  plusieurs  dieux  subaltecn^.,  ^u^.  w 
«  Dieu  suprême  et  maître  de  tout,  il  est  vrai  qu'il  y  a  ei|i|p 
«  |[rand  consentement  des  peuples  là-dessus.  ¥  Que  lqs,paiieiis 

•  ont  bien  su  que  ces  dieux  n'étaient  qi{e  4^  ifO^llîgçqf^  qui 
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«  lirj^ieBi  leur  origine  da  Dieu  suprême»  et  qui  en  dépeadaienl 
f  comme  étant  ses  ministres ,  on  que  des  hommes  illustres  par 
«  leurs  vertus  et  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  au  genre 

*  humain  ou  à  leur  patrie.  3°  Qu'à  l'égard  de  ces  derniers,  les 
«  païens  ont  cru  que  ces  grandes  âmes ,  en  dépouillant  le  corps 
«  mortel  dont  elles  étaient  revêtues  »  n'avaient  pas  dépouillé 
«  l'affection  qu'elles  avaient  eue  pour  leur  patrie  ou  pour  le 

•  genre  humain  en  général.  4*"  Que  le  Dieu  suprême  avait  per- 
«  mis  à  ces  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre ,  pour  y 
M  veiller  au  salut  des  peuples  qui  avaient  été  les  principaux  oh- 

.«  jets  de  leur  affection.  5*  Que  ces  saintes  âmes  habitaient  daqs 
«  les  lieux  oii  reposaient  leurs  cendres,  préférablement  à  tout 
n  aiitre,  et  qu'il  fallait  les  honorer  surtout  dans  ces  lieux-4à  (l).» 

Voltaire  s^exprime  à  cet  égard  d^une  manière  non  moins  for- 
melle. «  J'ose  croire ,  dit-il ,  qu'on  a  copimencé  d'abord  par  re- 
f  connaître  un  sepl  Dieu,  et  qu'ensuite  la  faiblesse  humaine  en 

.  f  a  adopté  plusieurs Les  romains,  ajoute-t^-il,  recon- 

«  naissent  le  deug  opiimus,  maximus  ;  les  grecs  ont  eu  leur  mi(«, 
«  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres  divinités  n'étaient  que  des 
«  dieux  intermédiaires  ;  on  avait  placé  defi  héros  et  des  empe- 
«  reurs  au  rang  des  dieux ,  c'est-à-dire  des  bienheureux  ;  mais 
«  il  est  ràr  que  Claude,  Octave,  Tibère  et  Caligula  n'étaient  pas 
«  regardéa  comme  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre.  En  un 
%  mot,  il  parait  prouvé  que,  du  temps  d'Auguste  ,  tous  ceux 
«  qui  avaiept  une  religion  reconnaissaient  un  Die|i  suprême, 
c  étemel ,  et  plusieurs  ordres  de  dieux  secondairea ,  dont  |e 
«  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie  (2).  • 

Mais  d'où  vient  cette  expression  universelle  et  constante  de  la 
conscience  de  tous  les  hommes  en  faveur  de  la  divinité?  c  C'est 
c  qu'à  l'origine  des  choses  •  dit  Tertullien  ,  le  Dieu  qui  créa  l'u- 
f  nivers  se  révéla  en  même  temps  que  son  œuvre ,  la  création 
<  n'ayant  eu  d'autre  but  que  la  manifestation  de  la  divinité, 
c  Quoique  Hoise,  postérieur  de  peu  d'années  au  berceau  du 
c  monde ,  semble  avoir  le  premier  consacré  le  Dieu  de  l'univers 

(0  Blstoire  eU  manichéisme,  t.  II,  liv.  ix,  cIi.  4- 
{i)  Bkft&tmainphilasophique,  êtûû»AEUQiom, 
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€  dans  ie  temple  des  saintes  Lettres,  ne  vous  imaginez  point  pour 
c  cela  que  la  reconnaissance  du  vrai  Dieu  soit  née  avec  le  Penta- 
c  teuque.  En  effet ,  les  livres  du  législateur  sacré  ne  sont  que 
c  l'histoire  de  ce  nom  incommunicable,  commençant  dans  le  pa- 
c  radis  avec  Adam ,  loin  qu'il  faille  dater  sa  promulgation  de 
c  TËgypte  ou  de  Moïse.  Voulez-vous  une  autre  preuve?  I/im- 
c  mense  multitude  du  genre  humain  n'avait  jamais  entendu  par- 
c  1er  du  prophète  hébreu,  encore  moins  de  ses  livres;  elle 
c  connut  cependant  le  Dieu  de  Moïse.  Au  milieu  des  ombres  d'un 
c  paganisme  qui  obscurcissaient  le  règne  de  la  vérité,  les  na- 
c  tiens  idolâtres  distinguent  rÉternel  de  leurs  vaines  idoles»  et 
c  '  le  nomment  de  son  nom  :  le  Dieu  des  dieux.  » 

Dieu  ne  voulant  pas  rester  entièrement  étranger  à  ses  créa- 
tures ,  s'est  donc  révélé  à  l'homme ,  dès  l'origine  du  monde;  et 
la  conscience  de  Tâme ,  ce  don  précieux  du  Créateur,  qui  de- 
puis le  commencement  est  toujours  la  même,  n'a  pas  pu  ne  point 
proclamer  dans  l'univers  entier  l'existence  d'un  Diea  étemel, 
tout- puissant  et  créateur. 

Mais  puisqu'il  existe  un  Dieu,  principe  de  toutes  choses  et 
créateur  de  l'homme,  ce  Dieu  qui  a  imposé  des  lois  aux  ani- 
maux, aux  astres  et  à  la  matière ,  et  qui  s'est  révélé  lui-même  à 
l'homme,  sans  quoi  il  n'aurait  jamais  été  connu,  ce  Dieu  a  dû  sou- 
mettre aussi  l'homme  à  des  lois»  afin  que  cette  créature  n'adorât 
que  le  souverain  mattre ,  et  fût  un  jour  digne  par  sa  pureté  de 
contempler  face  à  face  le  Trèfr-Hant.  Et  ces  lois ,  Dieu  a  dû  les 
révéler  à  l'homme  :  nous  allons  le  prouver. 

6*  gCESTION, 

Une  religion  révélée  de  Dieu  est-elle  nécessaire  à  riiomme  f 

11  ii*y  a  point  d'esprit  assez  pëoétraot  poar  de'- 
couvrir  par  lai-méme  des  vérités  aussi  sublimes 
(celles  de  la  religion),  si  on  ne  les  lui  montre  pas; 
et  cependant  elles  ne  sont  pat  assez  obscures 
pour  qu'un  bon  esprit  ne  les  comprenne  parfai- 
tement, lorsqu'on  les  lui  montre. 

CicÉRON,  de  Oraï.t  lib.  m,  cap.  3t. 

Nous  avons  démontré  la  nécessite  d*une  religion  y  afin  que 
l'homme  fut  contenu  dans  les  limites  d'une  liberté  raisonnable. 
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et  qu'il  ne  pût  abuser  de  ses  facultés  au  détrimeut  de  ses  sembla- 
bles, ni  les  tourner  à  sa  perte  et  à  son  malheur.  Mdis  puisqu'il 
existe  un  Dieu,  créateur  de  toutes  les  choses  de  ce  monde»  ce  Dieu 
a  dû  révéler  à  Thomme  les  vérités  qu'il  eût  été  impossible  à  celui- 
ci  de  découvrir,  s'il  avait  été  abandonné  à  sa  raison  et  à  ses  pro- 
pres lumières.  Et  comment  l'homme  aurait-il  su  qu'il  existe  un 
Dieu,  tout-puissant»  éternel,  créateur  de  l'univers,  si  Dieu  ne 
s'était  point  révélé?  A  quoi  l'homme  aurait-il  pu  reconnaître  que 
Dieu  veut  être  adoré»  si  Dieu  ne  le  lui  avait  point  prescrit?  Au* 
rait-il  connu  la  diflerence  du  bien  d'avec  le  mal  »  si  Dieu  ne  la 
lui  avait  enseignée?  L'homme,  abandonné  à  sa  raison  et  à  ses 
propres  lumières,  était  incapable  de  reconnaître  l'existence  de 
Dieu  et  de  se  créer  une  religion.  Aassi  »  la  religion  primitive  est 
en  même  temps  une  religion  naturelle  et  une  religion  révélée  de 
Dieu;  elle  est  naturelle,  dans  ce  sens  qu'elle  est  conforme  aux 
besoins  de  l'humanité,  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de 
l'homme  ;  et  que ,  lorsque  nous  en  sommes  instruits ,  nous  pou* 
vous  par  les  seules  lumières  de  la  raison ,  en  sentir  et  en  démon- 
trer la  vérité.  Mais  elle  n'est  point  naturelle  dans  ce  sens,  qu'au- 
cun homme  soit  parvenu  par  ses  propres  recherches  à  en  décou- 
vrir tous  les  dogmes»  tous  les  préceptes,  et  à  les  professer  dans 
leur  pureté  :  personne  ne  l'a  connue,  si  ce  n'est  ceux  qui  l'ont 
reçue  par  la  révélation  ou  par  la  tradition. 

Une  expérience  générale,  et  qui  date  de  six  mille  ans,  doit 
nous  convaincre  que  la  raison  humaine ,  privée  du  secours  de  la 
révélation ,  n'est  qu'un  aveugle  qui  marche  à  tâtons  dans  le  plus 
grand  jour;  car,  à  proprement  parler,  la  raison  n'est  rien  autre 
chose  que  la  faculté  d'élre  instruit  et  de  sentir  la  vérité,  lors- 
qu'elle nous  est  proposée;  mais  ce  n'est  pas  le  pouvoir  de  dé- 
couvrir toute  vérité  par  nous-mêmes  et  par  nos  propres  réflexions, 
sans  aucun  secours  étranger.  La  raison  n'est  dans  le  fond  que  la 
connaissance  d'un  très-petit  nombre  d'objets;  et  npus  sommes 
forcés  de  croire  une  inflnité  de  faits  aussi  incompréhensibles  pour 
nous  que  les  mystères  de  la  religion ,  sans  qu'ils  soient  pour  cela 
contraires  à  la  raison.  Ainsi  »  quand  on  parle  à  un  aveugle-né  des 
couleurs,  d'un  tableau,  d'un  miroir»  d'une  perspective  et  des 
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merveilleuK  efléis  de  la  lumière,  il  n'y  comprend  pas  plus  qu'au 
mystère  de  la  Trinité.  Cependant,  s'il  ne  croyait  pas  au  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ont  des  yeux,  il  serait  un  insensé. 

La  raison  livrée  à  eiie-mème  égare  Tliomme  ;  elle  le  déprave  ; 
et  c*est  en  raisonnant  très-mal  que  tous  les  peuples  ont  jugé  qu'il 
fallait  adorer  les  astres,  les  éléments»  toutes  les  parties  delà 
nature ,  les  âmes  des  morts ,  même  les  animaux.  En  religion ,  la 
raison  seule  n'a  enfanté  qu*un  polythéisme  insensé ,  qu'une  ido- 
lâtrie grossière*  Et  cent  fois  les  philosophes  ont  avoué  que  si 
l'homme  n*avait  d'autre  guide  que  la  raison ,  le  genre  humain 
périrait  bientôt  ;  car  pour  la  plupart  de  nos  actions  naturelles, 
la  raison  ne  nous  sert  à  rien ,  l'Instinct  et  le  sentiment  seuls  de- 
viennent notre  guide.  Ainsi ,  ce  n'est  point  la  raison  qui  nous 
apprend  qu'un  tel  fruit ,  qu'un  tel  aliment  nous  est  salutaire  ou 
pernicieux,  que  l'eau  peut  étancher  notre  soif,  que  des  habits 
peuvent  nous  défendre  des  injures  de  l'air.  Dans  les  questions  de 
feit  et  d'expérience,  la  raison  ne  sert  également  à  rien;  nous 
sommes  forcés  dje  prendre  pour  guide  le  témoignage  ou  de  nos 
propres  sens  ou  de  ceux  d'autrui ,  de  nous  fier  à  la  certitude 
morale  ;  et  celui  qui  dans  ces  circonstances  ne  voudrait  consul- 
ter que  sa  raison ,  serait  un  insensé.  Si  un  homme  qui  danse  sur 
la  corde  raisonnait  sur  les  règles  de  l'équilibre ,  son  raisonne- 
ment lui  ferait  perdre  l'équilibre ,  qu'il  garde  merveilleusement 
sans  raisonner  ;  et  la  raison  ne  lui  servirait  qu'à  tomber  par  terre. 
A  l'égard  de  la  religion ,  Dieu ,  dès  le  commencement  du 
monde ,  s'est  fait  connaître  à  l'homme  par  les  sens  en  l'instrui- 
sant de  vive  voix ,  et  par  conséquent  par  la  révélation.  Quel  se- 
cours l'homme  pouvait-il  tirer  alors  de  sa  raison?  il  n'aurait  pas 
seulement  eu  un  langage  formé  si  Dieu  ne  le  lui  avait  donné  en 
même  temps  que  la  faculté  de  parler.  Il  est  donc  absolument 
faux  que  la  raison  soit  le  seul  guide  que  Dieu  nous  ait  donné  pour 
le  connaître,  pour  nous  convaincre  de  son  existence,  et  pour 
savoir  quel  culte  nous  devons  lui  rendre. 

Il  n*est  pas  également  plus  vrai  de  dire  avec  les  incrédules , 
que  c'est  par  la  raison  seule  que  nous  pouvons  savoir  si  une  reli- 
gion est  révélée  ou  non ,  si  elle  est  vraie  ou  fausse.  C'est ,  à  la 
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f érité ,  par  la  raison  générale  seule ,  qui  ne  peut  noiis  conduire 
en  erreur ,  de  l'aveu  même  des  philosophes  cartésiens  >  que  nous 
devons  juger  si  les  preuves  d'une  révélation  sont  réelles  ou  sup- 
posées ,  solides  ou  seulement  apparentes  ;  mais  ces  preuves  sont 
des  faits.  Or,  les  faits  se  prouvent  par  des  attestations  et  par  des 
monuments ,  et  non  par  des  raisonnements  ou  par  un  examen 
spéculatif  de  la  religion  révélée.  L'examen  des  faits  est  à  la  portée 
des  hommes  les  plus  ignorants.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'exa- 
men de  la  doctrine  ;  il  faut  discuter  pour  savoir  si  elle  est  vraie  ou 
fausse,  et  cette  discussion  ne  peut  être  faite  que  par  des  hommes 
très-instruits;  encore  sont-ils  exposés  à  se  tromper  lourdement. 

Avant  d'examiner  si  telle  doctrine  est  vraie  ou  fausse  en  elle- 
même,  il  faut  donc  examiner  d'abord  si  elle  est  révélée  ou  non , 
et  dans  le  premier  cas  l'admettre  comme  divine,  bien  qu'on  n'en 
comprenne  pas  les  mystères. 

S'il  était  nécessaire ,  nous  n'aurions  pas  beaucoup  de  peine  à 
démontrer  la  faiblesse  de  la  raison  humaine,  et  la  multitude  de 
ses  erreurs  en  fait  de  morale,  de  droit  naturel,  de  lois,  d*usages 
et  de  coutume.  Hérodote  disait  déjà  autrefois  que  si  l'on  de- 
mandait à  des  hommes  de  différentes  nations  quelles  sont  les 
meilleurs  lois  et  les  coutumes  les  plus  raisonnables,  chacun  d'eux 
ne  manquerait  pas  de  répondre  que  ce  sont  celles  de  son  pays. 

Mais  examinons  le  principe  de  la  suffisance  de  la  raison  pour 
connattre  la  totalité  des  vérités  religieuses,  et  nous  aurons  dé- 
montré l'absurdité  du  système  des  déistes  modernes,  qui  rejet- 
tent toute  révélation. 

Toutes  les  religions  qui  ont  été  professées  dans  le  monde  ren- 
fermaient des  dogmes  et  des  préceptes  ;  et  patoni  ces  préceptes, 
les  uns  étaient  relatifs  au  culte  à  rendre  à  la  Divinité,  les  autres 
aux  devoirs  à  observer  Ainsi  l'on  peut  considé  rer  dans  la  reli- 
gion trois  parties  distinctes  :  la  doctrine,  le  cui'te  et  la  morale. 
Or  la  raison  est  incapable  par  elle-même  et  sans  aucun  enseigne-  ^ 
ment  extérieur,  d'avoir  une  connaissance  exacte  «t  entière  d'au- 
cim  de  ces  objets. 

fit  d'abord ,  qm  osera  soutenir  que  la  raison  a  en  eHe-méme 
une  force  suQisapte  pour  découvrir  la  doctrijoie  de  la  religion  tout 
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entière  »  et  que  l'esprit  humain  a  dans  ses  seules  forces  le  moyen 
de  s'élever  a  la  notion  exacte  de  Dieu ,  de  ses  perfections,  de 
ses  opérations,  de  ses  jugements?  qui  aura  Tabsurde  prétention 
de  dire  que ,  pour  acquérir  ces  hautes  connaissances ,  un  se- 
cours divin  lui  soit  inutile  (1)  ?  Mais  recourons  aux  faits»  exami- 
nons ce  que  devint  la  doctrine  sacrée ,  et  parmi  le  peuple  ,  et 
même  parmi  les  hommes  éclairés,  lorsque,  égaré  par  ses  pas- 
sions, l'homme  eut  perdu  la  trace  de  la  révélation  primitive,  et 
que ,  secouant  ce  frein  religieux,  il  voulut  soumettre  sa  religion 
à  sa  raison.  Le  dogme  fondamental  de  l'existence  de  Dieu  ne  pé- 
rit pas  à  la  vérité  ,  parmi  le  genre  humain,  soit  que  les  tradi- 
tions primitives  en  eussent  conservé  la  mémoire,  soit  plutôt 
qu'un  sentiment  naturel  rappelle  si  fortement  l'homme  à  son 
auteur ,  qu'il  lui  est  impossible  de  l'oublier  entièrement.  Mais  si 
Dieu  ne  fut  pas  absolument  ignoré ,  il  fut  généralement  mé- 
connu. L'univers,  ce  vaste  temple ,  qui  ne  devait  être  consacré 
qu'à  la  gloire  du  Créateur,  se  remplit  de  toutes  les  espèces  d'i« 
doles  ;  tout,  jusqu'aux  passions  et  aux  vices ,  fut  érigé  en  divi- 
nité,  obtint  des  autels,  eut  des  ministres ,  se  vit  offrir  des  sacri- 
fices ,  et  reçut  le  culte  de  l'homme.  Ce  roi  de  la  nature  se  pros- 
terna servilement  devant  les  objets  les  plus  vils  et  les  plus  infâ- 
mes. Les  philosophes  eux-mêmes  donnèrent  l'enseignement  et 
l'exemple  des  plus  honteuses  absurdités;  et,  comme  si  la  sa- 
gesse divine  eût  voulu  que  la  raison  acquit  par  ses  propres  ef- 
forts la  conscience  de  sa  faiblesse ,  connût  l'étendue  et  les  bornes 
de  l'esprit  humain ,  elle  fit  marcher,  dans  l'ordre  des  temps ,  la 
philosophie  avant  la  religion,  et  avant  Jésus-Christ  les  plus  beaux 
génies  dont  le  monde  se  glorifie. 

Dans  le  siècle  des  plus  brillantes  lumières ,  la  nature  semblait 
s'épuiser  pour  enfanter  les  talents  les  plus  brillants  qui  puissent 
exister  parmi  les  hommes,  et  les  génies  les  plus  vastes  dont 
rhistoire  des  siècles  fasse  mention.  Toutes  ces  puissances  intel- 
lectuelles multiplièrent  leurs  travaux  pour  découvrir  les  sublimes 
vérités  qui  unissent  la  terre  au  ciel  :  mais  quel  fut  l'effet  de  tant 

(i)  Saint  Jean  Chryiostome,  Genèse ,  homélie  a5,  nnm*  i4*  —  Saint  Ambroise, 
dejide,  cap.  i,  lib.  xiu,  nom.  79. 
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de  grands  efforts,  le  fruit  de  tant  de  profondes  méditations, 
le  prodoit  de  tant  de  veilles?  les  contradictions  les  plus  palpa- 
Mes,  les  erreurs  les  plus  grossières,  le  pyrrhonisme,  rathéîsme , 
le  matérialisme ,  le  fanatisme,  le  polythéisme,  l'abjuration  de  la 
providence,  et  d'autres  systèmes  encore  aussi  déraisonnables, 
tous  fastueusement  décorés ,  dans  ces  jours  comme  dans  les  nô- 
tres, du  nom  imposant  de  philosophie.  0  vint  enfin  un  temps  où 
quelques  philosophes  plus  conséquents  que  les  autres ,  frappés 
desrabsurdités  où  étaient  tombés  leurs  devanciers,  sentant  et  la 
nécessité  de  la  religion  et  leur  impuissance  à  en  trouver  une  véri- 
table,  déclarèrent  quil  fallait  abandonner  le  monde  aux  erreurs 
établies ,  et  qu'il  était  nécessaire  de  le  tromper  (1). 

Voilà  ce  que  le  flambeau  de  la  philosophie,  qui  avait  répandu 
de  si  vives  lumières  sur  les  sciences  naturelles ,  apporta  auprès 
des  vérités  religieuses  :  une  vapeur  noire  et  infecte,  qui  redoubla 
encore  Tobscurité  dont  elles  étaient  environnées. 

Jésus-Christ  parut ,  et  l'homme  sut  positivement  et  avec  certi« 
tnde  tout  ce  qu'il  a  besoin  de  savoir  sur  la  Divinité  ;  et  si  le  Fils 
de  Meu  ne  lui  a  pas  donné  l'explication  des  mystères ,  il  lui  en 
a  du  moins  apporté  la  connaissance,  il  lui  en  a  montré  ce  qu*il 
est  nécessaire  que  la  créature  sache  pour  assurer  ses  relations 
avec  son  Créateur. 

La  raison  humaine  est  donc  incapable ,  par  elle-même  et  sans 
aocun  enseignement  extérieur,  d'avoir  une  connaissance  exacte 
et  entière  des  principales  vérités  dogmatiques.  Une  révélation 
est  donc  nécessaire  pour  arriver  avec  certitude  à  cette  connais- 
sance. Maintenant  considérons  son  utilité ,  sa  nécessité  même 
relativement  au  culte  dû  à  la  Divinité. 

En  admettant  l'existence  d'un  Dieu ,  personne  ne  nous  con« 
testera  qu'il  ne  soit  dû  un  culte  à  cet  Être  suprême,  et  les  déistes 
eux-mêmes  conviennent  aujourd'hui  de  cette  vérité.  Les  uns  ré- 
duisent le  culte  de  la  Divinité  aux  seuls  hommages  intérieurs  du 
cœur;  d*autres,  avouant  qu'un  culte  extérieur  est  convenable 
et  nécessaire,  prétendent  encore  que  la  raison  humaine  est  suf- 
fisante pour  le  régler,  ou  que ,  tout  au  plus ,  c'est  une  affaire  de 

(i)  Saint  Aiigustio,  decivitateDei,  Hb,  vi,  cap.  lO,  nnra.  3;  Hb.  ir,  cap.  a;. 
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police^  ^  éoit  être  décenninée  par  les  raagislrati  civib.  Tdlel 
sont  les  troià  assertions  du  déisme  que  nous  allons  examineri 

Dès  qu'il  est  dû  un  culte  par  tous  les  hommes ,  ce  eiilte  doit 
être  un  culte  commun,  et  par  conséquent  un  culte  extérieur.  Ré« 
duire  le  culte  aux  seules  adorations  extérieures,  c'est  ne  vouloir 
véritablement  point  de  culte.  Les  affections  humaines  ne  sont 
pas  des  idées  métaphysiques;  elles  tiennent  tdlement  aux  sens»* 
que,  sans  leur  ministère,  elles  ne  peuvent  se  maintenir,  ni  peut- 
être  même  se  former.  La  sensibilité  morale  de  presque  tous  les 
hommes  a  besoin  d'être  excitée  et  entretenue  par  leur  sensibilité 
physique.  Le  culte ,  s'il  n'est  fixé  par  des  signes  sensibles ,  ne 
tardera  pas  à  s'égarer;  s'il  n'en  est  soutenu.  Usera  bientôt 
anéanti.  Beaucoup  d'hommes  sont  simples;  une  pompe  solen- 
nelle est  nécessaire  pour  élever  leurs  pensées.  La  majeure  partie 
est  faible  et  a  besoin  d'exemples  qui  la  raniment;  la  plupart  sont 
légers  et  frivoles,  il  faut  que  des  actes  extérieurs  rappellent  leur 
attention.  Combien  d'hommes  sont  grossiers  et  ignorants!  ce 
n'est  qu'à  l'aide  des  rits  solennels  que  les  instructions  reli-« 
gieuses  se  graveront  dans  leur  mémoire.  Tous  ont  des  manières 
de  voir  et  déjuger  différentes  ;  sans  assemblées  publiques ,  qui 
est-ce  qui  les  réunira  dans  une  croyance  unanime  et  dans  une 
morale  commune?  Et  si  le  culte  extérieur  n'est  ni  un  devoir  ni 
un  besoin  pour  l'homme  ,  pourquoi  tous  les  législateurs  l'ont-ils 
prescrit  et  réglé  ?  pourquoi  tout  ce  qui  a  jamais  existé  d'hommes 
et  de  nations  a-t-il  constamment  reconnu,  adopté,  pratiqué  un 
culte?  Toutes  les  histoires  des  temps  anciens  et  modernes,  des 
peuples  éclairés  et  ignorants ,  nous  présentent  le  genre  humain 
rendant  à  la  Divinité  des  hommages  publics ,  élevant  des  tem- 
ples, dressant  des  autels,  offrant  des  sacrifices,  formant  des 
vœux  communs.  Les  cultes  ont  varié  sur  la  terre,  mais  l'exis* 
tence  d'un  cuite  extérieur  a  été  invariable  en  tout  temps, 
comme  en  tout  pays. 

Nous  convenons  cependant  que  le  culte  intérieur  est  le  plus 
nécessaire  à  l'homme  et  le  plus  agréable  à  Dieu;  mais  ce  n'est 
que  pour  le  maintenir  et  l'animer  que  le  cuite  extérieur  est  éta* 
bli  :  et  de  la  nécessité  d'un  culte  extérieur  résulte  la  nécessité 
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d'une  autorité  qui  en  prescrite  les  règles.  Sflns  cette  (nterTen* 
tîon  supérieure,  comment  l'uniformiléy  seraijt-elle  établie?  com<* 
ment  la  décence  y  serait-elle  maintenue? 

Les  déistes  qoi  prétendent  soumettre  exclusivement  le  culte  à 
la  raison,  n*ont  pas  fait  attention  que  la  raison  n'est  pas  un  être 
particulier  ayant  son  existence  à  part.  Chaque  homme  a  sa  ral« 
son,  qui  n'est  pas  celle  des  autres.  Ainsi ,  Faire  de  la  raison  la 
seule  règle  du  culte,  c'est  rendre  chaque  indiridu  juge  de  ce 
qu'il  doit  à  la  Divinité;  et  dès  lors  que  de  cultes  divers  !  Ici,  letf 
esprits  simples  dégraderont  le  culte  par  leurs  pratiques  mmu-^ 
lieuses;  là ,  de  prétendus  beaux  esprits,  le  simplifieront  Jusqu'à 
l'anéantir;  ailleurs,  des  esprits  dépravés  le  corrotnpront ,  As- 
ront  de  rhonunage  rendu  à  la  Divinité  le  prétexte  des  plue 
graTes  offenses  envers  elle ,  et  de  l'acte  le  plus  saint  l'occasioif 
des  plus  honteuses  dissolutions.  Rappelons-nous  les  myriades  de 
cultes  imaginés  en  l'honneur  des  dieux  du  paganisme.  Et  au  mi* 
lieu  de  ce  chaos  de  cuites  divers,  est-il  possible  de  douter  que 
leur  diversité  ne  devienne  la  source  intarissable  de  divisions,  ûê 
dispotes ,  de  querelles? 

Ceux  des  incrédules  qui  laissent  aux  magistrats  civils  le  soin 
de  régler  le  culte,  affaiblissent  la  difficulté ,  mais  sans  la  résou* 
dre.  Ils  forment  autant  de  religions  que  de  pays,  autant  de 
changements  dans  la  religion  qu'il  y  aura  de  successions  parmi 
les  magistrats.  Et  comme  dans  le  Catholicisme  le  culte  divin  est 
Texpression  du  dogme  et  de  la  morale,  ses  variations  conti-^ 
nuelles ,  dans  les  divers  pays  et  dans  les  divers  temps,  influeront 
nécessairement  sur  la  croyance  et  sur  la  pratique.  On  présenterai 
d'autres  dogmes  à  professer,  d'autres  devoirs  à  remplir;  et  dané 
toutes  ces  fluctuations  les  abus  se  glisseront,  les  vices  naîtront, 
et  la  nature  sera  aussi  violée  que  la  religion  blessée.  N'était-ce 
pas  sous  l'autorité  des  lois,  sous  l'empire  des  gouvernements  j 
sous  Tinspection  des  magistrats,  que  se  célébraient  les  mystère! 
impurs  qui  font  rougir  la  nature ,  que  s'offraient  les  sacrifices 
humains  qui  la  font  frémir? 

L'enseignement  de  la  raison  est  donc  incomplet  et  însufBsatlt 
pour  établir  un  culte  religieux  ;  il  lui  faut  donc  le  recours  d'une 


rëvélalion  supérieure;  et  ce  secours  ne  lui  est  pas  moins  indis- 
pensable  pour  établir  une  bonne  morale  :  c'est  ce  que  nous  allons 
démontrer. 

Et  d'abord ,  observons  la  marche  artificieuse  de  l'incrédulité. 
Elle  avance  que ,  par  ses  seules  lumières,  l'esprit  humain  peut 
aisément  connaître  et  pratiquer  toute  religion  ;  et  quand  il  s'agit 
de  prouver  son  assertion  générale,  elle  la  réduit  à  la  morale 
seule.  Et  comme  c'est,  en  effet,  la  partie  de  la  religion  sur  la- 
quelle la  raison  a  le  plus  de  prise,  et  que  l'esprit  humain  peut 
le  plus  facilement  apercevoir,  c'est  sur  la  loi  morale  que  portent 
les  principaux  sophismes  des  ennemis  de  la  révélation.  Mais  en- 
core sur  ce  point ,  leur  prétention  est  vaine  et  leurs  arguments 
frivoles  ;  car  la  raison  humaine  est  totalement  dépourvue  de  ce 
qu'il  lui  faudrait  pour  réunir  le  monde  dans  une  morale  saine  et 
commune;  elle  n'est  suffisante  ni  pour  faire  connaître  à  l'homme 
tous  les  devoirs  moraux ,  ni  surtout  pour  les  lui  faire  pratiquer. 

Prouvons  d'abord  que  la  morale  ne  trouve  pas  dans  nos  pen- 
sées révidence  que  lui  attribuent  les  déistes  ;  nous  démontrerons 
ensuite  qu'elle  n'y  trouve  pas  également  l'autorité. 

Et  ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  d^s  premiers  principes  de  la 
loi  naturelle ,  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit,  mais  de 
cette  loi  tout  entière ,  c'est-à-dire  et  de  ces  premiers  principes  et 
de  leurs  conséquences,  soit  prochaines,  soit  éloignées,  qui  ne 
se  découvrent  qu'à  Taide  de  raisonnements  plus  ou  moins  com- 
pliqués. 

En  effet ,  si  toute  la  loi  naturelle  est  évidente ,  pourquoi  a-t-elle 
été  presque  universellement  méconnue,  tant  que  le  monde  n'a 
été  éclairé  que  par  la  raison,  et  jusqu'au  temps  où  le  soleil  de 
vérité  a  répandu  ses  rayons  sur  l'univers?  L'histoire  de  la  raison 
humaine,  avant  que  le  Christianisme  vint  l'instruire,  n'est  que  le 
récit  déplorable  de  ses  monstrueuses  absurdités.  Les  passions  les 
plus  dangereuses  formellement  autorisées,  les  actions  les  plus 
criminelles,  non-seiilement  devenues  communes  dans  la  prati- 
que, mais  justifiées  par  l'opinion  publique,  consacrées  par  des 
lois,  déifiées  par  la  religion  ;  voilà  ce  qu'était  la  morale  des  peu- 
ples» lorsque  Jésu9*Christ  est  venu  la  réformer. 
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Si  toute  la  loi  naturelle  est  évidente ,  pourquoi,  avant  TÉvan- 
gile,  n'a-t-il  jamais  paru  une  collection  entière  de  préceptes ,  un 
code  complet  de  vertus?  Quelques  philosophes  avaient  bien  dé- 
couvert ,  un  à  un,  par  la  seule  force  de  leur  raison ,  des  princi- 
pes de  conduite  véritablement  utiles;  mais  là  fut  posée  à  leurs 
découvertes  une  barrière  que  jamais  ils  ne  purent  franchir. 

Si  toute  la  loi  naturelle  est  évidente ,  pourquoi  ces  philosophes 
si  célèbres,  qui,  à  la  profondeur  du  génie,  à  la  force  du  raison- 
nement ,  joignaient  toute  la  pompe  de  Téloquence  la  plus  per- 
suasive ,  n*ont-ils  pas  eu  la  force  de  la  faire  connaître  au  monde  ? 
Pourquoi ,  dans  un  long  intervalle  de  temps,  toute  leur  puissance 
s'est-elle  réduite  à  former  un  petit  nombre  d*élèves ,  tandis  qu'en 
peu  de  temps  l'Évangile,  avec  sa  simplicité ,  a  répandu  dans  le 
monde  entier  la  connaissance  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus? 

Si  toute  la  loi  naturelle  est  évidente ,  pourquoi  les  doutes  dont 
sont  enveloppées  les  opinions  des  philosophes?  Pourquoi  les  con- 
traditions  multipliées  de  leurs  diverses  écoles  sur  les  fondements 
de  la  religion  et  des  mœurs?  L'Écriture-Sainte  nous  présente  ces 
génies  si  vantés,  mais  privés  de  la  lumière,  marchant  à  tâtons 
dans  les  ténèbres,  errant  çà  et  là,  semblables  à  des  hommes 
ivres  (i),  cherchant  avec  les  mains,  comme  les  aveugles,  des 
murs  qui  les  sou^|pnent  et  les  dirigent,  et  se  heurtant  dans  les 
ténèbres  dont  ils  sont  environnés  (S). 

Si  toute  la  loi  naturelle  est  évidente ,  pourquoi  les  erreurs  sur 
la  loi  naturelle,  où  sont  tombés  les  plus  beaux  génies  de  Tanti- 
quité?  On  ne  peut,  sans  déplorer  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
lire  les  absurdités  grossières  qu'ont  avancées  ceux  mêmes  qui 
ont  le  plus  étendu  ses  connaissances  ;  on  ne  peut  sans  rougir  rap- 
peler les  maximes  infâmes  qu'ils  ont  débitées. 

Si  toute  la  loi  naturelle  est  évidente,  pourquoi  les  aveux  de 
ces  hommes  si  célèbres  sur  leur  impuissance  à  la  découvrir,  sur 
la  nécessité  d'un  secours  divin  qui  la  fasse  connaître  (3)? 

(i)  Job,  ch.  XII,  y.  a5. 

(2)  IsaHe,  ch.  lix,  t.  lo. 

(3)  Plato  in  Epeminide^  — nCicéron»  TuscûUmes,  qilaett,,  livra  ni ,  ch«  28,  iinia« 
69.  —  Id.»  denaturd  dtorvm,  lib,  1,  cap.  22)  nu»,  60,  —  Saint  Jmtiii,  ^pol^  3, 
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n  est  donc  bien  certain  qu'avant  ta  publication  de  l*ÉtangHe , 
la  raison  humaine  n'avait  pu  faire  connaître  avec  évidence  la  to* 
talité  des  préceptes  naturels ,  même  aux  plus  beaui  génies,  aui 
plus  profonds  philosophes  qui  aient  existé.  Qu*on  juge  de  là  si 
elle  peut  les  mettre  à  la  portée  des  esprits  ordinaires ,  c'est-à- 
dire  de  la  très-grande  majorité ,  de  Tuniversalité  morale  du  genre 
humain!  Ponr  sentir  plus  vivement  encore  cette  vérité,  consi- 
dérons que  de  choses  il  faut  supposer  dans  un  homme ,  pour  le 
croire  capable  d'atteindre,  par  la  force  de  sa  raison,  la  totalité 
des  vérités  morales?  Les  lumières  avec  le  talent  d'en  faire  usage  ; 
la  pratique  du  raisonnement  abstrait;  l'attention  proportionnée 
à  l'importance  de  l'objet,  et  qui  ne  soH  ni  détournée  par  1*1»^ 
souciance,  ni  distraite  par  les  affaires  on  par  ta  dissipation;  T^es- 
prit  dégagé  des  préjugés  qui  le  préoccupent  et  qui  Tégareut;  le 
t^ur  vide  des  passions  qui  altèrent  sa  raison  et  lui  font  illusioD 
sur  ses  devoirs.  Qui  oserait  avancer  que  ces  qualités  sont  mutiles 
pour  connaître  non-seulement  les  principes  de  la  loi  mitareHe, 
mais  toutes  leurs  conséquences?  Qui  oserait  prétendre  que  tous 
les  hommes  en  sont  doués? 

Ce  qui  a  faK  illusion  à  quelques  esprits  sur  le  pouvoir  de  la  rai- 
son relativement  à  la  morale,  c'est  la  facilité  qu'a  la  raison  hu- 
maine de  comprendre  tous  les  préceptes  moHftix  que  lui  dictela 
loi  divine,  d'en  reconnaître  la  sagesse,  d'en  san'sirlaconvenanee; 
d'en  sentir  l'harmonie  et  l'union  qu'ils  ont  entre  eax.  De  M  on 
a  conclu  ineonséquemment  qu'elle  a  la  force  de  les  découvrir. 
'  Mais  il  est  bien  évident  que  l'homme  ne  peut  trouver  la  morde 
entière  au  dedans  de  lui-même;  incapable  de  la  découvrir,  il 
faut  qu'il  en  soit  instruit  par  la  révélation  :  la  révélation  seule 
tranche  tous  les  raisonnements ,  termine  toutes  les  disputes  ;  la 
révélation  réforme  les  idées  fausses,  rectifie  les  inexactes,  modère 
les  exagérées,  édaircit  les  obscures,  fixe  les  incertaines;  elle 
imprime  à  tout  ce  qu'elle  enseigne  ses  caractères  de  daité ,  de 
certitude,  d'universalité;  elle  présente  la  lumière  de  la  morale,  et 

CHp.  i6.^0rig^rie,  eontrt  Célse,  iivrevii,tiiitai.42,<-*LiCflince,  ititHtulêmdmne 
lirrei,ch,  s. 
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seiidain  les  ténëbreft  s'éVftBonîsseiit ,  les  doutes  disparaissent  »  ei 
runivers  éclairé  l'adopte. 

£t  quand  même  nous  aeeorderions,  contre  Tévidence»  que  la 
raison  humaine^  par  sa  propre  force  etsansaucunsecours  étranger, 
peut  atteindre  à  la  connaissance  de  la  totalité  des  devoirs  moraux, 
elleserait  encore  insuffisante  :  une  loi  n'est  pas  une  simple  spécu* 
lation  ;  elle  exigequ'on  l'observe  :  uneautorité  qui  imposerobb'ga- 
tion  de  l'observer  lui  estdonc  essentiellement  nécessaire.  Or,  cette 
autorité  ne  peut  pas  être  dans  la  raison  elle-même ,  c*est-à-dire 
dans  la  raison  de  chaque  homme;  car  une  obligation  envers  soi* 
même,  dont  on  peut  se  délivrer  à  son  gré,  est  une  pure  illusion. 

Les  dâstes,  qui  prétendent  trouver  dans  la  raison  humaine 
Tautorité  suffisante,  le  solide  fondement  de  l'obligation ,  en  ce 
que  la  raison  nous  découvre  l'existence  d'un  être  suprême  dont 
la  justice  infinie  récompense  la  vertu  et  pum't  le  vice;  ces  déistes 
n'ont  pas  Mi  attention  que  tout  ce  qui  résulte  de  cette  connais- 
sance,  c*estque  nous  devons  pratiquer  l'une  et  éviter  l'autre  :  ce 
n'est  là  qu'une  idée  générale ,  et  même  vague ,  insuffisante  pow 
diriger  notre  conduite.  11  ne  suffit  pas  de  montrer  en  général 
qa'H  y  a  lue  loi ,  d'établir  vaguement  qu'il  existe  un  législateur; 
c'est  la  totalité  des  articles  de  cette  loi  que  nous  devons  connaî- 
tre, afin  que  nous  puissions  les  observer,  sans  quoi  nous  ne  pou- 
vons être  responsables  de  leur  infraction.  11  est  donc  nécessaire 
d'iq[>pliquer  l'autorité  obligatoire  à  tous  les  articles  de  la  loi ,  4le 
£âre  voir  que  chacun  de  ses  commandements  émane  du  législa- 
teur. De  quel  droit  prétendrait-on  soumettre  les  honunes  à  ce 
qu'on  appelle  un  précepte  de  |a  loi  naturelle,  si  on  ne  leur  en 
montre  pas  clairement  que  c'est  l'auteur  de  cette  loi  qui  Ta  or^ 
donné?  Et  sHl  se  rencontre  d^  hommes  qui ,  tout  en  convenant 
que  Dieu  a  donné  une  loi  naturelle ,  nient  qu'il  y  ait  compris  ce 
que  d'autres  s'unaginent  de  leur  prescrire,  les  préceptes  natu- 
rels n'auront  plus  d'autorité  que  celle  que  leur  attribuera  la  rai- 
son capricieuse  de  chaque  mdividu.  Dès  lors,  tout  homme,  de- 
v^u  dépositaire  de  sa  morale  et  juge  de  ses  devoirs ,  se  créera 
une  morale ,  se  donnera  des  devoirs  au  gré  de  ses  Ofumons,  de 
sesintévèu,4e  eesi^assiotts  :  il  y  aura  autant  de  lois  naturdlea 
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que  d'hommes;  et  partout  la  raison  contredira  la  raison,  la  loi 
combattra  la  loi.  De  la  même  loi  on  fera  ressortir  des  règles  dia- 
métralement opposées  ;  souvent  même ,  au  nom  de  la  loi  natu- 
relle ,  se  commettront  les  atrocités  qui  y  sont  les  plus  contraires. 
Ici ,  la  piété  filiale  enfoncera  le  couteau  dans  le  sein  d'un  père , 
pour  lui  épargner  les  insupportables  longueurs  de  la  vieillesse; 
là,  la  tendresse  paternelle  immolera  dans  le  berceau  l'enfant  mal 
constitué ,  pour  lui  sauver  les  douleurs  dont  le  menace  son  orga- 
nisation vicieuse.  Rappellerons-nous  encore  tous  les  crimes  com- 
mis par  des  nations  entières  avec  le  sentiment  de  la  vertu ,  dans 

le  vif  désir  et  dans  la  ferme  persuasion  de  plaire  à  la  divinité? 

Et  Jorsque  la  mauvaise  foi ,  se  prévalant  de  ces  incertitudes,  vou- 
dra ériger  ses  vices  en  vertu ,  quel  moyen  aura-t-on  pour  la  con- 
fondre? Quand  la  cupidité ,  l'ambition,  l'orgueil ,  la  vengeance , 
le  libertinage ,  toutes  les  passions  qui  agitent  Thomme,  préten- 
dront qu'en  se  satisfaisant  elles  obéissent  à  ce  que  leur  dicte  la 
loi  naturelle,  de  quel  droit  viendra-tH)n  les  réprimer?  La  raison 
humaine,  dépositaire  et  seul  organe  de  la  morale,  arbitre  su- 
prême de  ses  devoirs,  n'en  est-elle  pas  le  juge  en  dernier  ressort? 

Mais  pour  se  soustraire  à  cesaffreux  résultats,  qui  démontrent 
évidemment  l'incohérence  et  le  danger  d'un  pareil  système,  on 
prétend  que,  si  la  raison  particulière  de  chaque  homme  ne  peut 
ériger  en  loi  toutes  les  vérités  morales,  la  raison  des  hommes 
sages  et  éclairés  est  capable ,  en  les  faisant  connaître,  de  mon- 
trer les  devoirs  qu'elles  imposent;  c'est-à-dire  que  l'autorité  de 
la  loi  naturelle  reposera  dans  la  philosophie.  Prouvons  par  trois 
raisons  principales  que  la  philosophie  est  absolument  dépourvue 
d'autorité. 

En  premier  lieu ,  la  philosophie  qui  autrefois  agrandit  le  cercle 
'  de  la  morale  naturelle  par  la  découverte  de  quelques  vérités 
nouvelles ,  eut-elle  le  pouvoir  d'en  corroborer  l'empire ,  d'en  ren- 
forcer la  sanction?  Le  philosophe  propose  les  idées  d'ordre  et  de 
justice ,  mais  il  ne  les  érige  pas  en  devoirs  ;  il  indique  les  vertus, 
mais  il  ne  les  commande  pas;  il  exhorte  à  les  pratiquer,  mais  il 
ne  les  enjoint  pas;  il  fait  voir  le  danger  des  passions ,  mais  il  ne 
les  proscrit  pas;  il  peint  la  difformité  du  vice»  mais  il  ne  le  con- 
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damne  pas.  Précepteur  et  non  législateur,  il  instruit  toujours  et 
n'ordonne  jamais;  Il  ouvre  une  école,  mais  il  n'élève  pas  au  tri- 
bunal; il  donne  des  leçons,  mais  il  ne  dicte  pas  de  préceptes  :  il 
pourra  parvenir  à  l'autorité  de  persuasion,  s'il  en  a  le  talent; 
mais  tous  ses  efforts  ne  lui  feront  jamais  atteindre  Tautorité  de 
commandement. 

£n  second  lieu,  le  philosophe ,  qui  ne  peut  employer  que  la 
voie  de  l'enseignement  et  de  la  discussion ,  ne  peut  même  avoir 
l'autorité  de  persuasion  que  vis-à-vis  d'un  très-petit  nombre  de 
personnes.  Ses  leçons  ne  peuvent  être  reçues  que  par  ceux  qui 
ont  assez  de  loisir  pour  les  suivre ,  assez  de  lumières  pour  les  com- 
prendre, assez  de  sagacité  pour  entrer  dans  des  raisonnements 
abstraits.  Ainsi  la  majeure  partie ,  la  presque  totalité  du  genre 
humain  est  étrangère  aux  enseignements  philosophiques. 

En  troisième  lieu ,  pour  que  les  philosophes  pussent  acquérir 
de  l'autorité ,  il  faudrait  au  moins  qu*ils  fussent  réunis  dans  un 
même  enseignement.  Mais  lorsque ,  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels, on  les  voit  tous  se  contredire,  quelle  puissance  peut-on  leur 
attribuer?  Quel  droit  a  un  philosophe  de  prescrire  à  l'homme  des 
devoirs ,  que  ne  prescrit  pas  un  autre  philosophe?  Si  nous  con- 
templons toutes  les  sectes  philosophiques ,  nous  les  verrons  toutes 
divisées  d'opinions,  se  combattant  avec  acharnement,  ayant 
chacune  d'elles  ses  docteurs,  ses  partisans ,  ses  disciples,  ses 
adversaires,  entretenant  des  discussions  contradictoires,  des 
disputes  interminables,  des  querelles  amères;  et  c'est  l'autorité 
de  la  philosophie  qu'on  imposerait  à  l'homme  pour  le  régir  !  Et 
c'est  à  elle  qu'on  arrogerait  le  droit  de  dicter  à  la  terre  tous  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle  (1)  !  En  vérité,  le  déisme  n'est  pas 
plus  heureux  dans  son  système  de  la  suprématie  des  philoso- 
phes, que  dans  celui  de  la  suffisance  de  la  raison  humaine. 

Aussi  les  plus  célèbres  philosophes  de  l'antiquité ,  plus  mo- 
destes et  de  meilleure  foi  que  les  modernes ,  ont  reconnu  la 
nécessité  d*une  lumière  surnaturelle ,  pour  connaître  la  nature 
de  Dieu ,  la  manière  dont  il  veut  être  adoré ,  la  destinée  et  les 

(i)  De  LaLoserae,  DiKêrtaHon  sur  la  révélation. 
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devoirs  de  rhomme.  Et  il  est  démontré  par  le  fait  que,  faute 
des  secours  d'une  lumière  surnaturelle,  les  plus  savants  philoso- 
phes se  sont  égarés  en  fait  de  religion  aussi  grossièrement  que 
le  vulgaire ,  et  qu'ils  ont  consacré  par  leur  suffrage  toutes  les 
erreurs  et  toutes  les  superstitions  qu'ils  ont  trouvées  établies. 

Platon  donne  pour  avis  à  un  législateur  de  ne  jamais  toucher 
à  la  religion ,  «  de  peur,  dit-il ,  de  lui  en  substituer  une  moins 
c  certaine,  car  il  doit  savoir  qu'il  n'est  pas  possible  à  une  nature 
c  mortelle  d'avoir  rien  de  certain  sur  cette  matière  (i).  t  — 
Dans  le  second  Àlcibiade,  il  fait  dire  à  Socrate  :  c  II  faut  attendre 
c  que  quelqu'un  vienne  nous  instruire  de  la  manière  dont  nous 
c  devons  nous  comporter  envers  les  dieux  et  envers  les  hom- 

c  mes ;  jusqu'alors  il  vaut  mieux  différer  l'offrande  des 

c  sacrifices ,  que  de  ne  pas  savoir  en  les  offrant  si  on  plaira  à 
ff  Dieu ,  ou  si  on  ne  lui  plaira  pas.  »  —  Dans  le  quatrième  livre 
des  Lois,  il  conclut  qu'il  faut  recourir  à  quelque  dieu,  ou  atten- 
dre du  ciel  un  guide,  un  maître  qui  nous  instruise  sur  ce  sijget. 
—  Dans  le  cinquième  livre ,  il  veut  que  l'on  consulte  Toracle 
touchant  le  culte  des  dieux  :  c  Car,  dit-il,  nous  ne  savons  rien 
c  de  nous-mêmes  sur  tout  cela.  >  —  Dans  le  Phédon,  parlant  de 
Timmortalité  de  Tâme ,  il  dit  que  c  la  connaissance  claire  de  ces 
c  choses  dans  cette  vie  est  impossible ,  ou  du  moins  très-dif- 

c  ficile Le  sage  doit  donc,  ajoute-t-il,  s'en  tenir  à  ce  qui 

c  paraît  le  plus  probable,  à  moins  qu'il  n'ait  des  lumières  plus 
c  sûres,  ou  la  parole  de  Dieu  lui-même  qui  lui  serve  de  guide^  > 

Cicéron,  dans  ses  Tusculanes,  après  avoir  rapporté  ce  que  les 
anciens  ont  dit  pour  et  contre  le  dogme  de  l'tnunortalité  de 
rame,  ajoute  :  c  C'est  l'affaire  d'un  Dieu  de  voir  laquelle  de  ces 
c  opinions  est  la  plus  vraie  ;  pour  nous ,  nous  ne  sommes  paç 
f  même  en  état  de  déterminer  laquelle  est  la  plus  probable.  • 

Plutarque  pense,  comme  Platon  et  Aristote,  que  les  dogmes 
d*un  Dieu  auteur  du  monde ,  d'une  providence,  de  l'immortalité 
de  l'âme,  sont  d'anciennes  traditions,  et  non  des  vérités  décou- 
vertes par  le  raisonnement.  Il  conunence  son  Traité  en  disant 

(i)  Epinomis, 


ff  qu'il  cmviettt  à  un  homme  sage  de  demander  aux  dieux  toutes 
c  les  bonnes  choses ,  mais  surtout  l'avantage  de  les  counaitre 
f  autant  que  les  hommes  en  sont  capables ,  parce  que  c'est  le 
€  plus  grand  don  que  Dieu  puisse  faire  à  l'homme  (i).  » 

Les  stoïciens  pensaient  de  même.  Simplicius  est  d'à  vis  que 
c'est  de  Dieu  lui-même  qu'il  faut  apprendre  la  manière  de  nous 
le  rendre  favorable  (2). 

Marc-Aurèle-Antonin  attribue  à  une  grâce  particulière  des 
dieux  rapplication  qu'il  avait  mise  à  connaître  les  véritables  rè- 
gles de  morale  ;  et  il  se  flatte  d'avoir  reçu  d'eux  non-seulement 
des  avertissements,  mais  des  ordres  et  des  préceptes  (5). 

Mélisse  de  Samos,  disciple  de  Parméaide ,  disait  que  nous  ne 
devons  rien  assurer  touchant  les  dieux ,  parce  que  nous  ne  les 
connaissons  pas  (4). 

Gelse  rapporte  le  passage  de  Platon ,  dans  lequel  il  dit  qu'il 
est  difficile  de  découvrir  le  Créateur  ou  le  père  de  ce  monde, 
et  qu'il  est  impossible  ou  dangereux  de  le  faire  connaUre  à 
tous  (5). 

Ce  fut  aussi  l'opinion  des  nouveaux  platoniciens,  iamblique 
avoue  que  c  l'homme  doit  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  mais 
f  il  n'est  pas  facile  de  le  connaître,  dit-il,  à  moins  qu'on  ne  l'ait 
<  appris  de  Dieu  lui-même ,  ou  des  génies ,  ou  que  l'on  n'ait  été 
c  éclairé  d'une  lumière  divine  (6).  >  Il  dit  ailleurs  qu'il  n'est 
pas  possible  de  bien  parler  des  dieux ,  s'ils  ne  nous  Instruisent 
pas  eux-mêmes  (7). 

Porphyre  est  du  même  avis  (8). 

Selon  Proclus,  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  qui  regarde  la 
divinité»  à  moins  que  nous  n'ayons  été  éclairés  d'une  manière 
céleste  (9). 

[i)  De  Isir.  et  Osir, 

(a)  ManuadBpiclètÊ,  t.  H,  p/aii,  iia. 

(3)  Béflepcions  morales,  livre  4 ,  à  U  fin; 

(4)  Diog.-Laër.,  livre  ix,  S  a4* 

(5)  Origène ,  Ifvre  vu,  num.  4'». 

(6)  Fie  de  Pythagore,  ch.  xxviii. 

(7)  Mystères,  sect.  viii,  ch.  18. 

(8)  DeabsUneiOiâ,  lib,  11,  num.  53. 

(9)  InPUcon,,  Theol,,  cap.  t. 
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L'empereur  Julien,  ennemi  déclaré  de  la  révélation  chrétienne, 
convient  néanmoins  qu'il  en  faut  une.  i  On  pourrait  peut-être , 
c  dit-il,  regarder  comme  une  pure  intelligence  et  plutôt  comme 
€  un  Dieu  que  comme  un  homme ,  celui  qui  connaîtrait  la  na« 
c  ture  de  Dieu  (4).  »  —  «  Si  nous  croyons  l'âme  immortelle,  dil- 
c  il  autre  part,  ce  n'est  point  sur  la  parole  des  hommes,  mais 
c  sur  celle  des  dieux  mêmes ,  qui  seuls  peuvent  connaître  ces 
<  vérités  (2).  • 

C'est  dans  cette  persuasion  que  tous  les  nouveaux  platoni- 
ciens eurent  recours  à  la  ihéurgie ,  à  la  magie  ,  à  un  prétendu 
commerce  avec  les  dieux  ou  génies,  pour  en  apprendre  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  découvrir  eux-mêmes.  Mais,  par  une  inconséquence 
palpable ,  ils  rejetèrent  le  Christianisme  qui  leur  offrait  la  con- 
naissance de  ce  qui  leur  importait  le  plus  de  savoir. 

Le  simple  peuple  sentait  le  même  besoin  de  la  révélation  que 
les  philosophes ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoutait  foi  si  aisément 
à  tous  ceux  qui  se  disaient  inspirés ,  et  à  tous  les  moyens  par 
lesquels  il  espérait  connaître  les  volontés  du  ciel.  Et  cette  cré- 
dulité des  peuples  démontre  le  besoin  de  s'attacher  à  la  vraie 
révélation. 

Parcourons  toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  remontons  aux 
temps  les  plus  anciens  :  où  trouverons-nous  une  nation  qui  n'ait 
pas  eu  une  religion  positive ,  qui  n*ait  pas  ajouté  foi  à  des  com- 
munications avec  la  divinité  ;  qui  n'ait  pas  cru  tenir  directement 
de  Dieu  une  doctrine  à  professer ,  des  pratiques  à  observer  et 
des  règles  à  suivre?  Il  faut  que  le  besoin  qu'a  l'homme  d^one 
révélation  ait  été  bien  vivement ,  bien  universellement  senti , 
pour  réunir  tout  le  genre  humain  dans  une  même  croyance.  Les 
peuples  ont  varié  entre  eux  sur  la  révélation ,  mais  ils  se  sont 
accordés  sur  la  nécessité  ;  ils  ont  altéré,  obscurci,  défiguré  les 
enseignements  positifs  de  la  divinité ,  mais  la  persuasion  d'un 
enseignement  positif  est  restée  constamment  parmi  eux.  Cet 
accord  si  absolument  général  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 


(i)  Lettre  à  Thémistius, 

(a)  L-'ttre  à  Théodore,  pontije. 
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temps,  est  un  aveu  solennel,  prononcé  par  tout  le  genre  humain, 
de  l'insuffisance  de  la  raison  à  connaître  tonte  religion. 

Et  qui  ne  reconnaîtrait  que  si  la  bonté  divine  a  imposé  une  loi 
à  l'homme,  ce  n'a  été  que  pour  enchaîner  l'homme  i  Dieu  par 
son  propre  intérêt  ?  Livré  à  lui-même  et  affranchi  du  joug  divin, 
qu'eût-il  semblé?  L'expérience  nous  le  démontre  :  un  objet  de 
dégoût  pour  son  maître ,  un  autre  animal  jeté  pêle-mêle  parmi 
ces  animaux  stupides  qui  ont  été  créés  pour  lui  obéir,  et  que 
Dieu  n'abandonne  i  leurs  libres  penchants  que  pour  attester  le 
mépris  où  il  les  tient.  Au  lieu  de  cela,  l'éternelle  sagesse  a  voulu 
que  l'homme  pût  se  glorifier  d'avoir  été  jugé  digne  de  tenir  sa 
loi  de  Dieu,  et  que,  créature  raisonnable,  élevée  à  l'intelligence 
et  au  raisonnement ,  il  fût  contenu  dans  les  limites  raisonnables , 
et  soumis  au  monarque  qui  lui  avait  soumis  la  nature  tout  en- 
tiàre« 

Dieu  avait  donc  jugé  qu'une  révélation  était  nécessaire  à 
l'honime  ;  aussi  n'attendit-il  pas  que  l'homme  raisonnât ,  pour 
lui  révéler,  pour  lui  enseigner  une  religion  :  Dieu  n'avait  pas 
besoin  du  secours  de  la  raison  humaine  pour  prescrire  des  de- 
voirs à  sa  créature. 

7«  QUESTION. 

Exisle-t'il  réellement  une  religion  révélée  F 

Dans  les  derniers  temps ,  U  monlagoe  sur 
laquelle  se  bâtira  la  maison  du  Seigoenr, 
sera  fondée  sor  le  haut  des  monts ,  et  elle 
s'élèvera  au-dessus  des  rochers ,  et  toutes 
les  nations  y  accourront  en  foule ,  en  disant  : 
Allons ,  montons  à  la  montagne  du  Seigneur, 
à  la  maison  du  Dieu  He  Jacob;  il  nous  en* 
seignera  ses  voies ,  et  nous  marcherons  dans 
ses  sentiers ,  parce  que  la  lot  sortira  de  Sion , 
et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem. 

ISAÏB,  ch.  II  y  V.  3,3. 

Dieu,  disent  les  Pères  de  l'Église,  donne  au  genre  humain  des 
leçons  convenables  à  ses  différents  âges  ;  com  me  un  père  tendre 
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il  a  égard  au  degré  de  capacité  de  son  enfant  ;  il  fait  marcher 
l'ouvrage  de  la  grâce  du  même  pas  que  celui  de  la  nature,  ponr 
démontrer  qu'il  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'antre.  Tel  est  le  prin- 
cipe duquel  il  faut  partir  pour  concevoir  le  plan  que  la  sagesse 
éternelle  a  suivi  en  prescrivant  aux  hommes  une  religion. 

Ainsi,  dans  les  siècles  voisins  de  la  création,  legenre  humain, 
dans  une  espèce  d'enfance ,  ne  devait  avoir  d'autre  société  que 
celle  des  familles ,  d'autres  lois  que  celles  de  la  nature^  d'autre 
gouvernement  que  celui  des  pères  et  des  vieillards. 

Dieu,  en  donnant  l'être  à  nos  premiers  parents,  ne  leur  en- 
seigna que  ce  qu*ils  avaient  besoin  de  savoir  pour  lors  ;  il  leur 
révéla  qu*il  est  le  seul  créateur  du  monde,  et  en  particulier  de 
l'homme ,  que  seul  il  gouverne  tontes  choses  par  sa  providence, 
qu'il  est  le  seul  bienfaiteur  et  le  seul  législateur  suprême ,  qu'M 
est  le  vengeur  du  crime  et  le  rémunérateur  de  la  vertu.  Il  teor 
apprit  qu'il  les  avait  créés  à  son  image  et  à  sa  ressemblance , 
qu'ils  étaient  par  conséquent  d'une  nature  très-supérieure  à  celle 
des  brutes ,  puisqu'il  soumettait  à  leur  empire  tous  les  animaux 
sans  exception.  Il  leur  prescrivit  la  manière  dont  il  voulait  être 
honoré,  en  consacrant  le  septième  jour  à  son  culte.  Il  leur  ao- 
corda  la  fécondité  par  une  bénédiction  particulière ,  en  un  mot, 
il  leur  révéla  une  religion  domestique,  peu  de  dogmes,  un  culte 
simple ,  une  morale  dont  il  avait  gravé  les  principes  au  fond  du 
cœur.  Le  chef  de  famille  était  le  pontife-né  de  cette  religion 
primitive.  Émanée  de  la  bouche  du  Créateur,  elle  devait  passer 
des  pères  aux  enfants  par  les  leçons  de  l'éducation.  La  tradition 
domestique,  les  pratiques  du  culte  journalier,  la  marche  régu- 
lière de  l'univers  et  la  voix  de  la  conscience  se  réunissaient 
pour  apprendre  aux  hommes  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu. 

Voilà  ce  que  nbus  apprenons  dans  l'histoire  même  de  la  créa- 
tion, et  ce  qui  nous  est  confirmé  par  Fauteur  de  V Ecclésiastique. 
Après  avoir  parlé  de  la  création  de  nos  premiers  parents,  l'écri- 
vain sacré  ajoute  :  c  Dieu  les  a  remplis  de  la  lumière ,  de  Tin- 
c  telligence  ,  leur  a  donné  la  science  de  l'esprit ,  a  doué  leur 
c  cœur  de  sentiment,  leur  a  montré  le  bien  et  le  mal;  il  a  fait 
«  luire  son  cail  sur  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  vissent  la  magnificence 
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c  de  868  ooYragCB  »  qu'ils  bénissent  son  saint  nom ,  qu'ils  le  glo- 
c  rifiassent  de  ses  merveilles  et  de  la  grandeur  de  ses  œuvres  ; 
c  il  leur  a  prescrit  des  règles  de  conduite ,  et  les  a  rendus  dé- 
c  positaires  de  la  loi  de  vie  ;  il  a  fait  avec  eux  une  alliance  éter- 
c  nelle,  leur  a  enseigné  les  préceptes  de  sa  justice;  ils  ont  vu 
c  Téelat  de  sa  gloire,  ont  été  honorés  des  leçons  de  sa  voix  ;  il 
c  leur  a  dit  :  Fuyez  toute  iniquité  ;  il  a  ordonné  à  chacun  d'eux 
c  de  veiller  sur  son  prochain  (1).  >  Et  nous  voyons  cette  religion 
sainte  et  divine  se  perpétuer  dans  la  race  des  patriarches. 

La  religion  naturelle  est  donc  une  religion  révélée  de  Dieu  et 
conforme  à  l'état  primitif  des  hommes.  Les  hommes  ne  l'ont 
point  inventée  ;  ils  étaient  incapables  de  former  une  religion 
aussi  sage  et  aussi  pure  que  celle  dont  parlent  les  Livres  saints. 
Et  lorsque  les  déistes  nous  présentât  la  religion  naturelle  qu'ils 
ont  forgée,  comme  l'ouvrage  de  la  raison  seule ,  ils  nous  en  im- 
posent grossièrement  :  c*est  l'œuvre  de  la  révélation  divine 

Antre  chose  est  de  dire  que  la  raison  humaine  une  fois  éclairée 
par  kl  révélation  est  capable  de  sentir  et  de  prouver  la  vérité 
des  dogmes  primitife  professés  par  les  patriarches,  et  autre 
chose  de  soutenir  que  la  raison  toute  seule,  sans  aucun  secours 
étranger,  peut  les  découvrir.  Un  homme  avec  un  certain  degré 
d'intelligence  est  capable  de  comprendre  le  système  de  Newton, 
d*»  saisir  les  preuves ,  d'en  suivre  les  conséquences  ;  mais  s'en- 
suit-il  de  là  qu'il  était  en  état  de  l'inventer,  quand  même  on  ne 
lui  en  aurait  jamais  parlé? 

Deux  mille  cinq  cents  ans  après  la  création ,  le  genre  humain 
s'était  multiplié ,  les  peuplades  s'étaient  réunies  en  corps  de  na- 
tion ;  il  leur  fallait  des  lois ,  et ,  une  religion  qui  rendit  ces  lois 
sacrées.  Déjà,  la  négligence  des  pères ,  l'indocilité  des  enfants, 
la  jalousie ,  l'intérôt ,  la  orainte ,  passions  inquiètes  et  ombra- 
geuses, avaient  fait  interrompre  peu  à  peu  les  pratiques  du  culte 
commun  et  oublier  la  tradition  domestique  ;  déjà ,  la  plupart 
avaient  plus  ou  moins  altéré  les  dogmes  essentiels  de  la  religion 
primitive  ;  et  n'osant  secouer  absolument  le  joug  de  la  révélation 

(0  Ch.  kviiy  ▼.  5  etsniv. 
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divine,  ils  avaient  cherché  à  le  rendre  moins  incommode,  moins 
gênant  pour  leurs  passions.  L*homme  devenu  polythéiste  et  ido- 
lâtre ,  s'était  fait  autant  de  divinités  qu'il  y  a  d'êtres  dans  la 
nature  ;  il  ne  suivait  que  son  caprice  dans  le  culte  qu'il  leur  ren- 
dait ;  et  se  livrait  à  tous  le&  désordres  dont  les  erreurs  fatales 
du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie  sont  la  source.  Chaque  peuplade 
avait  sa  religion ,  ses  dieux  indigènes  et  nationaux ,  ses  pro- 
tecteurs particuliers  ennemis  des  autres  peuplades  ;  et  toutes 
divinisaient  leurs  rois  et  leurs  fondateurs.  Dieu  se  fit  alors  con- 
naître aux  hébreux  sous  de  nouveaux  rapports  analogues  aux 
circonstances.  Non-seulement  il  renouvela  par  Moïse  et  confirma 
les  leçons  qu'il  avait  données  à  leurs  pères ,  mais  il  y  en  ajouta 
de  nouvelles ,  relatives  au  génie  d'une  nation  naissante ,  qui 
allait  bientôt  devenir  un  peuple  policé.  Le  culte  ancien  fut  con- 
servé ;  Dieu  le  rendit  seulement  plus  étendu  et  plus  pompeux  « 
et  il  établit  un  sacerdoce.  Il  apprit,  en  outre,  aux  hébreux  qu'il 
est  le  fondateur  de  la  société  civile ,  l'auteur  et  le  vengeur  des 
lois ,  l'arbitre  du  sort  des  nations ,  leur  seul  protecteur  et  leur 
roi  suprême.  Il  répétait  continuellement  aux  hébreux  :  c  C'est 
<  moi  qui  suis  votre  seul  mattre  et  votre  Dieu.  »  Conséquem- 
ment ,  dans  le  code  mosaïque ,  Dieu  incorpora  ensemble  les  lois 
religieuses ,  civiles,  politiques  et  militaires;  il  Imprima  aux  unes 
et  aux  autres  le  sceau  de  son  autorité  et  leur  donna  la  même 
sanction  ;  il  statua  les  mêmes  peines  contre  les  infracteurs ,  les 
mêmes  récompenses  pour  ceux  qui  seraient  fidèles  à  les  obser- 
ver. De  là ,  les  lois  sévères  contre  l'idolâtrie,  la  défense  de  sa- 
crifier aux  dieux  des  autres  nations,  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  les  prévaricateurs.  Un  Israélite  coupable  d'avoir  sacrifié 
à  des  dieux  étrangers ,  était  non-seulement  criminel  de  lèse- 
majesté,  mais  traître  envers  sa  patrie;  il  était  censé  rendre 
hommage  à  un  roi  étranger. 

Ceux  qui  ont  déclamé  contre  cette  théocratie,  contre  cette  re- 
ligion locale,  nationale,  exclusive,  sévère,  jalouse,  n'étalent  ni 
de  profonds  raisonneurs  ni  d'habiles  politiques.  Les  peuples 
étaient  alors  dans  l'efiervescence  des  passions  de  la  jeunesse; 
ils  ne  respiraient  que  la  guerre,  les  conquêtes,  le  meurtre,  le 
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brigandage  ;  ils  ne  goûtaient  que  les  voluptés  grossières  ;  ils  ne 
connaissaient  d'autre  bien  que  la  satisfaction  des  sens.  Il  fallait 
donc  un  frein  rigoureux,  une  législation  séyère  et  menaçante 
pour  les  réprimer.  Iduméens,  égyptiens ,  phéniciens  »  assyriens, 
tous  étaient  possédés  de  la  même  fureur.  Dieu  plaça  au  milieu 
d'eux  la  république  juive ,  pour  leur  servir  de  modèle  et  pour 
leur  montrer  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  :  ils  ont  mieux  aimé  se 
dépouiller  et  s'entre-détruire,  nourrir  entre  eux  des  jalousies, 
des  inimitiés ,  des  guerres  continuelles  qui  ont  été  la  source  de 
tous  leurs  malheurs. 

Ce  fut  là  la  seconde  époque  de  la  révélation ,  et  comme,  pour 
ainsi  dire,  la  transition  à  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  devait 
commencer  à  Jésus^Christ.  Car  la  religion  juive  n'était  qu*un 
préparatif  à  la  révélation  plus  ample  et  plus  générale  que  Dieu 
voulait  donner  lorsque  le  genre  humain  serait  devenu  capable  de 
la  recevoir  ;  et  Dieu  n'avait  point  laissé  ignorer  à  son  peuple  ce 
qu'il  avait  résolu  de  faire  dans  les  siècles  suivants  :  par  la  bouche 
de  ses  prophètes ,  il  lui  avait  annoncé  la  vocation  future  de 
toutes  les  nations  à  sa  connaissance  et  à  son  culto. 

Pour  amener  le  genre  humain  à  cette  troisième  et  dernière 
révélation.  Dieu  s'est  servi  de  la  démence  générale  des  peuples, 
de  la  manie  des  conquêtes.  Vers  l'an  4000  du  monde ,  l'empire 
romain  avait  englouti  tous  les  autres  ;  la  plupart  des  habitants 
du  monde  connu  étaient  devenus  sujets  du  même  souverain.  Par 
les  transmigrations ,  par  les  voyages ,  par  les  exploits  des  guer- 
riers, par  le  commerce,  par  les  arts,  par  la  philosophie,  le 
genre  humain  semblait  être  parvenu  à  l'âge  mûr.  Les  peuples 
étaient  devenus  capables  de  fraterniser,  de  former  ensemble 
une  société  religieuse  universelle  :  Dieu  a  daigné  l'établir.  Il 
avait  parlé  aux  premiers  hommes  par  leur  père,  aux  nations 
naissantes  par  un  législateur;  il  a  parlé  à  l'univers  entier  par  son 
Fils.  Jésus-Christ ,  fidèle  interprète  des  volontés  de  son  Père, 
n'est  point  venu  fonder  un  royaume  ni  une  société  temporelle , 
mais  le  royaume  des  cieux ,  le  royaume  de  Dieu,  la  communion 
des  saints.  Tout,  en  effet ,  dans  la  religion  universelle  du  Christ, 
se  rapporte  au  salut  et  à  la  sanctification  de  l'homme.  Notre  di- 
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vin  Maitre  n'a  contredit  aucun  des  dogmes  révélés  dès  le  cota* 
mencement;  au  contraire,  il  les  a  étendus,  expliqués,  confiroiés; 
il  n'a  révoqué  aucune  des  lois  morales  prescrites  à  Adsmi,  à  Noé, 
et  renfermées  dans  le  Décalogue  de  Moïse,  mais  il  les  a  dévelop- 
pées, il  en  a  montré  le  vrai  sens  et  les  conséquences»  il  en  a 
rendu  la  pratique  plus  sûre  par  des  conseils  de  perfection.  An 
culte  matériel  et  grossier  qui  convenait  aux  premiers  âges  do 
monde,  il  a  substitué  Tadoration  en  esprit  et  en  vérité,  un  culte 
simple,  mais  majestueux ,  praticable  et  utile  dans  toutes  les  con- 
trées de  Tunivers.  Cette  dernière  époque  de  la  révélation  est  ap* 
pelée  par  les  apôtres,  des  derniers  jours,  la  plénitude  des  temps, 
c  la  consommation  des  siècles,  »  parce  que  c'est  le  dernier  état 
des  choses  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Ce  n'est  pas  connaître  le  Christianisme,  que  de  l'^visager 
comme  une  religion  nouvelle,  isolée,  qui  ne  tient  à  rien,  qui  n'a 
ni  titres  ni  ancêtres.  Le  Christianisme  est  le  couronnement  d*ua 
édifice  commencé  à  la  création ,  et  qui  s'est  avancé  avec  les  siè* 
clés;  le  complément  d'un  plan  constamment  suivi  par  la  provi- 
dence divine,  d'un  dessein  à  l'exécution  duquel  Dieu  a  fait  servir 
toutes  les  révolutions  de  l'univers  :  ce  plan  divin  embrasse  toute 
la  durée  des  siècles. 

Un  signe  non  équivoque  de  l'opération  divine,  est  la  con* 
stance  et  l'uniformité  ;  ce  caractère  brille  dans  la  nature,  il  n'é- 
clate pas  moins  dans  la  religion.  Dieu  n'a  point  enseigné  aux 
hommes  dans  un  temps  le  c<mtraire  de  ce  qu'il  leur  avait  dit 
dans  un  autre;  mais  à  certaines  époques  il  leur  a  révélé  des 
vérités  dont  il  ne  les  avait  pas  encore  instruits  auparavant.  La 
croyance  des  patriarches  n'a  point  été  changée  par  les  leçons  de 
Moïse;  le  symbole  des  chrétiens,  quoique  plus  étendu,  n'est 
point  opposé  à  celui  des  hébreux*  Le  code  de  morale  donné  i 
Moïse  se  retrouve  dans  le  Décalogue;  celui-ci  a  été  rraouvelé^ 
expliqué  et  confirmé  par  Jésus-Christ. 

Où  est  l'errenr  religieuse  ou  philosophique  qui  jouisse ,  dès  sa 
naissance,  d'une  perfection  immuable  comme  en  jonitlarelii^ 
révélée  de  Dieu?  oii  est  l'homme  capable  de  lui  donner  une  talk 
perfeetion?  Et  l(ffsqu'un  ioiposteiir arabe ,  MiAornet,  voiilnt^pii- 
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Mier  une  quatrième  révélation ,  se  placer  sur  la  même  ligne  cfiie 
Moïse  et  Jésos-Christ  9  qaelte  liaison  a->t-il  mise  entre  cette  pré- 
tendue révélation  et  les  trois  précédentes?  à  peine  les  connais- 
sait-a,  et  il  était  trop  ignorant  pour  en  saisir  l'ensemble.  Le 
Mahomélisme  ne  tient  à  rien  ;  H  est  même  positivement  opposé 
à  plusieurs  des  vérités  que  Dieu  a  révélées  :  or  Dieu  ne  s'est  ja- 
mais contredît.  Le  Mahométisme  est  une  religion  purement  na« 
iionale,  analogue  au  climat ,  aux  moeurs  et  au  génie  des  arabes. 
L'autenr  était,  comme  ses  compatriotes,  ignorant,  mais  rusé, 
fourbe,  voluptueux,  violent,  avide  de  brigandage  et  de  rapines: 
il  a  donné  à  sa  doctrine  l'empreinte <le  son  caractère. 

Si  nous  remontons  plus  haut ,  nous  retrouvons  le  même  défout 
dans  la  religion  de  Zoroastre.  11  ignorait  on  il  a  méconnu  ce  que 
sues  avait  révélé  aux  patriarches  et  aux  Israélites,  et  il  l'a  contre- 
dît dans  les  points  les  plus  essentiels  :  tels  que  l'unité  de  Dieu  et 
sa  providence ,  l'origine  de  l'âme ,  la  source  du  mal ,  etc. ,  elc. 

M»is  pour  confondre  toutes  les  religions  prétendues  révélées , 
il  nous  suffira  de  démontrer  les  caractères  essentiels  à  une  reli- 
gion révélée,  et  de  prouver  que  le  Christianisrae  seul  possède 
ces  caractères  sacrés  ;  d'où  nous  tirerons  cette  conséquence  for- 
cée,'que  toutes  les  autres  religions  sont  des  inventions  purement 
humaines ,  parce  que  l'unité  de  Dieu  entraîne  nécessairement 
l'unité  de  rdigion. 

8*  QUESTION. 

Caractères  essentiels  à  une  religion  révélée  :  le  Christianisme  pos^ 
sède-Uil  ces  caractères? 

Oui,  Seigneur,  si  par  impossible  ma  foi 
était  une  erreur,  ce  serait  irons  qui  m'aoriez 
trompé ,  en  permettant  que  le  Christianisme 
fût  marqué  à  des  caractères  où  je  reconnais 
l'empreinte  de  votre  main  tonte-puissante. 
Richard  de  SaihT'.Victor. 

Dîen  nTa  pu  imposer  à  l'homme  une  religion,  qui  n'aurait  pas 
)OBi  d!uDe  jmanière  ineffaçable  de  tous  les  caractères  de  la  divi- 
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nité.  Un  célèbre  calviniste  devenu  déiste  en  convient,  et  trace 
lui-même  les  principaux  caractères  essentiels  à  une  religion  ré* 
véiée%  c  Lorsque  Dieu,  dit  Jean-Jacques  Rousseau ,  donne  aux 
c  hommes  une  révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire ,  il  faut 
c  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes  pour  tous ,  et  qui  par 
c  conséquent  soient  aussi  diverses  que  les  manières  de  voir  de 
c  ceux  qui  doivent  les  adopter.  Sur  ce  raisonnement ,  qui  me  pa- 
c  rait  juste  et  simple ,  on  a  trouvé  que  Dieu  avait  donné  à  la  mis- 
c  sion  de  sesenvoyés  divers  caractères  qui  rendaient  cette  mission 
c  reconnaissable  à  tous  les  hommes,  petits  et  grands,  sages  et 
c  sots ,  savants  et  ignorants. 

c  Le  premier,  le  plus  important ,  le  plus  certain  de  ces  carac- 
c  tères  se  tire  de  la  nature  de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de  son 
c  utilité,  de  sa  beauté,  de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  pro- 
c  fondeur  et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  annoncer 
c  aux  hommes  les  instructions  de  la  suprême  sagesse  et  les  pré* 
c  ceptes  de  la  suprême  bonté.  Ce  caractère  est  le  plus  sûr,  le 

<  plus  infaillible  ;  il  porte  en  lui-même  une  preuve  qui  dispense 
«  de  toute  autre  :  mais,  il  est  le  moins  facile  à  constater;  il 

<  exige,  pour  être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  con- 
c  naissances,  des  discussions,  qui.ne  conviennent  qu'aux  hommes 
c  sages  qui  sont  instruits  et* qui  savent  raisonner. 

c  Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hommes  choisis  de 
c  Dieu  pour  annoncer  sa  parole;  leur  sainteté,  leur  véracité, 

<  leur  justice,  leurs  mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus 

<  inaccessibles  aux  passions  humaines,  sont,  avec  les  qualités  de 
c  l'entendement,  la  raison ,  l'esprit,  le  savoir,  la  prudence,  au- 
c  tant  d'indices  respectables,  dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y 
c  dément,  forme  une  preuve  complète  en  leur  faveur  et  dit  qu'ils 
c  sont  plus  que  des  hommes.  Ceci  est  le  signe  qui  frappe  par 
c  préférence  les  gens  bons  et  droits  qui  voient  la  vérité  partout 
c  où  ils  voient  la  justice ,  et  n'entendent  la  voix  de  Dieu  que  dans 
c  la  bouche  de  la  vertu. 

c  Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu  est  une  émana- 
c  tion  de  la  puissance  divine  qui  peut  interrompre  et  changer 
c  le  cours  de  la  nature  à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
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•  émanation.  Ce  caractère  est^  sans  contredit,  le  pl<is  brillant 
«  itestroiSy  le  plus  frappant,  le  plus  prompt  à  sauter  aux  yeux, 
f  cehii  qur,  se  marquant  par  un  effet  subît  et  sensible  ^  semble 
c  exiger  le  moins  d'examen  et  de  discussion  :  par  là  ce  carac- 
c  tèreest  aussi  celui  qui  saisit  spécialement  le  peuple,  incapable 
c  de  raisonnements  suivis ,  d'observations  lentes  et  sûres ,  et  en 

<  toute  chose  esclave  de  ses  sens. 

c  II  est  clair  que  quand  tous  ces  signes  se  trouvent  réunis^ , 

<  c'en  est  assez  pour  persuader  tous  les  hommes,  les  sages ,  les 
c  bons,  et' le  peuple;  tous,'  excepté  les  fous  incapables  de  rai- 
t  son,  et  .les  méchants  qui  ^ne  veulent  être  convaincus  de  rien, 
t  Ces  caractères  sont  des  preuves  de  raut(>rllé  de  ceux  en  qui 
c  ils  résident;  ce  sont  les  raisons  sur  lesquelles, on  est  obligé  de 
I  les  croire.  Quand  tout  cela  est  fait ,  la  vérité  de  leur  mission  est 
t  établie  ;  ils  peuvent  alors  agir  avec  droit  et  puissance ,  en  qua- 
flité  d'envoyés  de  Dieu  (I).  ». 

Recberchôns  mahitenant  si  le  Chrislianistoe  présente  tous  les 
caractères  d'une  religion  révélée,  tels  que  Jean-Jncques  Kous< 
seau  les  exige. 

Première  preuve  de  la  (Uvlnilç  du  Chmùanhtfie.. 

Une  dés  preuves  de  ia  divinité  du  Christianisme,  c*estla  liai- 
son intime  et  frappante  qui  se  trouve  entre  les  trois  époques  de 
la  révélation.  Celle  que  Dieu  avait  dônaée  ahx  premiers  honli- 
mes,  dès  le  commencement  du  monde,  était  destinée  à  fonder 
la  société  naturelle  et  domestique  ;  elle  convenait  à  des  fst- 
milles^  naissantes,  et  qui  ne  pouvaient  encore  former  des  pen^ 
plades  considérables.  La  seconde ,  de  laqueHe  Mo'fse  fut  rorgame 
et  rapfitre ,  tendait  évidemment  à'  établfr  une  société  iKilionale 
entre  les  descendants  d'Abraham ,  h  fonder  sur  une  même  t>a9e 
la  religion  et  les  lois  ;  législation  reinarqunble  que  Dieu  plaç^ 
exprès  dans  le  centre  de  l'univers  connu,  et  comme  nn  flambeau 
pour  éclairer  tous  les  peuples  et  les  amener  à  la  recherche  et  à 
h  connaissance  du  vrai  Dieu.  La  troisième  révéhrtion  futappor- 

(i)  Ï^UitnHthMonfapfe. 

T.  L  h 
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tée  au  monde  par  Jésus-Chrîsl,  lorsque  les  nâlîotts  se  trouvèrent 
àuffisamnoienl  policées  pour  former  entré  elles  une  ftoeiét^  reli- 
gieuse universelle  :  et  lé  Christ  a  dévoilé  le  dessein  de  Dieu , 
lorsqu'il  a  ordonné  à  ses  apôtres  d'enseigner  imte%  les  n^sitions*. 
L'une  dç  ces  révélations  a  préparé  l'autre;  et  Dieu  faisant  mar- 
cher l'ouvrage  de  là  gr&ce  du  même  pas  que  celui  delà  nature , 
toutes  ont  été  analogues  à  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  genre 
humain, 

(  .  .    Deus^me  preuve. 

Les  prophéties  qui  ont  annoncé  avec  une  précision  si  remarqua- 
ble la  veniie  du  Messi^^fournissent.une  preuve  non  moins  évidente 
de  la  divinité  du  Christianisme.  C'est  encore  une'chalne  qui  corn^ 
mence  à  Adam,  traverse  quarante  siècles  et  se  termine  à  Jésus- 
Christ.  La  clarté  de  ces  prophéties  va  toujours  en'  augmentant, 
à  mesure  que  les  événements  approchent,  et  leur  sens  se  déve- 
loppe enfin  par  leur  accomplissement.  L'une  h'â  pu  servir  de 
modèle  à  l'autre  ;  car  toutes  annoncent  des  événements  que  Dlèn 
seul  pouvait  opérer. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  ici  ce  qui  se  passait  dans 
le  mondé  quelque  temps  avant  l'arrivée  du  Messie,  dont  on  re- 
trouve partout.la.croydpoe.  L'attente  générale  d*un  homme  ex- 
traordinaire préoccupait  alors  tous  les  esprits.  Au  milieu  du 
triomphe  des  bellesrlettres  et  des  beaux-arts,  npus  dit  l'histoire, 
une  immense  préoccupation  s'emparait  de  tous  les  esprits  ;  un 
malaise  contagieux  ga|[nait  tous  les  cœurs  ;  chacun  était  possédé 
d'une  ardente  curiosité  de  l'avenir.  Des  bruits  mystérieux  sqr- 
taientdes  villes,  circulaient»  dans  les  hanieaux.  On  assiégeait  les 
astrologi^es;  les  jeunes  bomjnes  interrogeaient  les  vieillards;  on 
fatiguait  les  oraoles^  Les  poésies  sibyllines  étaient  exhumées  ; 
on  €itait  le»&  traditions  c^méçnnes  et  judaïques  :  elles  annon- 
çaient un  roi  qui  sortir;^it  de  l'est  de  la  Judée  pour  gouverner 
l'univers;  et  ces  rumeurs,  qui  de  toutes  parts  sourdaient  dans 
l'empire,  arrivaient  des  quatre  vents  aux  barbares.  Sous  la  hutte 
du  Dace  comme  aux  jardins  d'Acadème,  sous  la  tente  de  l'arabe 
ainsi  qu'aux  marais  du  Batave ,  chacun  m  son  idiome  s*enqué- 
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mit  da  siècle  nosteM.  Le  docte  Whhion  a  con&fàtë  d'une  in«>^< 
Dière  irréfragable  cette  rechef ehegénéralè  des  prédictîons.  cOfl 
€  ti&sattrait  croire ,  dit  le  savant  commentateiiF  Heyne,  à  quel' 
«  points  «I  ce  temps ,  les  hommes  de^tôûs  les  pays  du  monde 
I  étaient  préoccppés  de  prophéties,  et  en* avaient  Tesprit 
I  frappé.  •  fceshistorlens païens,  Tacite  er Suétone,  l'attestent 
formellement.  Dans  TOrient,  il  était  dît  qn'One  éioile  merveR*^ 
leafce  conduirait  les  sages  vers  le  lien  oh  devait  naître  lehAmt/ 
Un  empereur  de  l'Inde,  alarmé  de  quelques  oracles,  chargea  ses 
émissaires  île  mettre  à  mort  cet  enfant ^  s'ils  venaient  à  le  dé- 
couvrir.  Il  ne  voyait,  fui,  qu'un  conquérant'  d'èftipîres  dans  le 
roi  annoncé,  et  il  avait  peur.  Les  cités,  les cabariestrémissafent, 
impatientes  du  jour  annoncé;  jamais  on  n'avait  ouï  de  telles  es- 
pérances, vu  de  telles  agitations  ;  et,*  tandis  que  ta  savante  Athè- 
nes élevait  un  autel  à  ce  dieu  încohnu,  dans  son  lyrique  transport, 
Virgile  s'éçrialt  :  t  Voyez  le  monde  chancelant  Sous  le  poids  de 
I  sa  voûte;  les  terres,  tes  castes  mers^4»omme  tout  se  féjoult 
t  du  siècle  qui  vtf  naître...  L'enfant  gouvernera  Korbe  pacifié., 
«  fe^rpentpérira....,  »  - 

Troiàième  preuve.  • 

Une  autre  preuve  encore  plus  frappante  de  là  divinité  de  la. 
révélation  chrétienne  est  le  caractère  auguste  de  Jésus-Christ 
l'héroïsme  de  ses  vertus,  Téclat  de  ses  miracles,  et  l'exacte  pré- 
cision de  ses  prophéties;  En  effet,  le  Fils  de  Dieu  a  montré,  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  une  çagesse,  une  sainteté  un 
courage  sH[)érieiir  à  Vhumanitë ,  et  qui  ne  pouvaient  se  trouver 
que  dans  un  Dieu  feît  homme.  Il  n'avait  àTexiérieur  ni  le  crédit 
des  prêtres  égyptiens ,  ni  la  considération  dont  jouissait  Confu- 
cius,  ni  la  politique  des  philosophes  indiens,  ni  Tascendant  de 
Pythagore,  ni  Tautorité  de  Numa  ;  mais  il  n'a  eu  non  plus  ni  la 
férocité  ambitieuse  de  Zoroastre,  ni  la  voluptueuse  brutalité  de 
Mahomet.  Son  pouvoir  était  divin  :  il  a  persuadé  par  ses  vertus 
par  ses  miracles,  par  ses  souffrances.  Populaire,  affable,  indul- 
gent,  miséricordieux ,  charitable,  ami  des  pauvres  et  des  igno- 
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ranU  ;  simple  dams  sa  conduite  et  dans  ses  leçons ,  il  n'affeetait 
point,  une  éloquence  fastueuse,  m  un  rigorisme  outré  »  ni  des 
mœurs  austères,  ni  un  air  réservé  et  mystérieux  :  c'est  que  sa 
mission  n'avait  d'autre  but  que  la  gloire  de  Dteu  son  Père,  la 
sanctification  des  hommes ,  le  salm  et  le  bonheur  du  genre  hu- 
n^n.  Patient  jusqu'à  l'héroïsme,  modeste  et  tranquille  dans  les 
souffrances,  il  les  a  supportas  sans  faiblesse  et  sans  ostenta- 
tion, et  il  .est  mort  en  demandant  grâce  pour  ses  accusateurs, 
pour  sçs  juges  et  pour  ses  bourreaux.  Le  monde  avait  déjà  va 
de^  justes  persécutés  et  souffrants,  ii  n'en  avait  vu  aucun  bénir 
Dieu  dans  les  supplices,  et  pffrir  son  sang  pour  l'expiation  des 
iniquités  de  la  terre. 

Les  miracles  de  jésus^hrist  prouvent  également  la  divinité  de 
sa  mission ,  non-sçui^meut  par  leur  merveilleux  éclat ,  mais  en^ 
core  par  leurs  effets  bienfaisants  :  ils  furent  tous  des  œuvrer  de 
charité.  Le  F|l&  de  ])ieu  n'a  voulu  user  de  son  pouvoir  divin 
que  pour,  guérir  des  ipalades,  nourrir  des  pauvres,  consoler 
des  affligés ,  ressusciter  des  morts  tendrement,  aimés  ;  et  il  a 
opéré  CCS  prodiges  sans  intérêt,  sans  vanité,  sans  affectation;  il 
a  même  refusé  d'en  faire,  soit  pour  contenter  la  curiosité,  soit 
pour  punir  ses  ennemis  :  oh  les  obtenait  de  lui  par  les  prières , 
par  la  confiance ,  par  la  docililé* 

Nous  ne  trouvons  point  ces  caractères  dans  les  prodiges  fabu- 
leux qu'une  aveugle  crédulité  ailribue  à  des  imposteurs.  Ceux-ci 
if  aboutissaient  qu'à  étonner  ou  à  corrompre  tes  hommes  j  ceux 
du  Sauveur  étaient  destinés  à  les  éclairer  et  à  les  sanctifier. 

Doué  du  don  de  prophétie,  Jésus-CbristJ'a  fait  éclater,  non- 
sftulement  en  développant  le  sens  des  anciens  oracles,  et  en  mon- 
trant leur  accomplissement  dans  sa  personne,  mais  en  prédisant 
ce  qui  devait  lui  arriver  à  lui-même,  et  ce  qui  devait  survenir 
après  sa  mort  dans  l'établissement  de  son  Église. 

Quatrième  preuve, 

'  ha  prédication  des  apôtres  et  les  circonstances  dont  elle  a  été 
accompagnée,  leurs  qualités  personnelles,  la  certitude  de  leur 
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témoignage ,  les  obstacles  qu'ils  eurent  à  vaincre ,  la  conlinuité 
de  leurs  succès ,  la  mort  qu'ils  ont  9irt)ie  pour  attester  la  vérité 
des  faits  qu'ils  annonçaient,  la  manière  dont  le  Christianisme  il 
été  attaqué  et  la  manière  dont  il  a  été  défendu ,  les  révolutions 
arrivées  dans  la  suite  des  siècles ,  qui  semblaient  devoir  l'anéan-  * 
tir,  et  qui  dans  le  fiait  oAt  contribué  à  sa  propagation  ;  en  un 
mot,  l'établissement  du  Christianisme  est  une  des  preuves  les  )^ui 
sensibles  de  sa  divinité  ;'.car  noq-seulement  le  Christianisme  n'a 
dâ  sa  rapide  et  étonnante  propagation  à  aucun  principe  humahr, 
mais,  au  contraire ,  tous  les  principes  humains  qui  peuvent  eon«- 
courir  au  sticcès  d'qne  entreprise  se  sont  opposés  au  progrès  du 
Christianisme.  L'histoire  attestant  là  vérité  de  ces  deux  propo- 
sitions. Ton  est  forcé  de  reconnaître  la  divinité  du  Christianisme, 
et  de  regarder  son  établissement  comme  l'ouvrage  de  Dieu. 

En  effel,  cet  établissement  de  l'Église,  commencé  parles  mi- 
racles de  son  fondateur,  a  été  cimenté  par  ceux  de  ses  disci- 
ples et  affermi  par  ceux  des  saints.  Une  religion  teHe^quele 
Christianisme  ne  pouvait  réunir  par  un  autre  moyen  des  peuples 
sîdiviséspatleul^mœurr,  leurs  idées,  leurs  prétentions ,  leur 
orgueil  naftional.  Indépendamment  des  préjugés  anciens,  sacrés, 
imiversels,  auxquels  le  monde  entier  était  asservi ,  il  y  aivait  des 
philosophes  :  plusieurs  ont  été  convertis.  Ces  hommes,  si  pré- 
venus de  leur  propre  mérite ,  n'ont  pas  coutume  de  céder  aux 
raisonnements  ;  ils  ont  donc  été  persiladés  par  des  miracles;  Que 
les  juifs  aient  (ionsenti  à  fraterniser  avec  des  païens  ;  que  cenx-ei 
aient  pris  des  juifii  pour  maîtres;  que  l'Asie  ait  été  changée  par 
des  pécheurs,  la  Grèce  instruite  par  des^ ignorants,  Rome  subju- 
gaée  par  des  pauvres ,  les  barbares  ,  apprivoisés  par  des  saints , 
on  ce  sont  la  des  miracles,  ou  il  en  a  fallu  pour  opérer  de  tels 
phénomènes. 

Considéré  en  lui-même,  et  sans  rapport  aux  prédictions  soit 
de  rAncien ,  soit  du  Nouveau  Testament ,  dit  Duvoisin  (I) ,  réta- 
blissement du  Gbristiaolsme  est  un  phénomène  qu'on  ne  p«ut 
expliquer  sans  les  miracles  de  TÉvangile ,  ou  sans  recourir  à  la 

<i^  Jfémonslralion  wanyélitfue ,  ch.  viii. 
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pui^ance  de  celui  qui  dispose  de  l'esprit  et  du  C06ur4e  l'homme 
<^iiuii6  il  veut.'Chercherous-Bous  les  causes  naturelles  de  cette 
l'évolution,  ou  dans  la  nature  même  de  la  doctrine  chrétienne  , 
.ou  dans  les  qualités  personnelles  de  ceux  qui  renseignaient ,  ou 
dans  les  dispositions  et  les  préjugés  des  peuples  à  qui  elle  était 
énoncée»  ou  dans  rigporanee,  la  crédulité  et  les  bjssoios  des 
premj6rs  chrétiens,  ou  enfin  dans  Tinfluence  du  gouTernement? 
1''  La  doctrine  chrétijânne  n'avait  rien  qui  pût  lui  promettre 
va  pareil  succèsv  U  est  vrai  que ,  par  la  sublimité  de  ses  dogmes 
^t  par  la  pureté  de  sa  morale,  le  Christianisme  l'emportait  infi- 
joment  sur  lejs  religions  dominantes.  Mais  ces  dogmes  sublimes 
jy'étaient  nullement  à  la  .portée  du  peuple;  et  tes  philosophes  ne 
pouvaient  qu'étee  révoltes  de  ces  mystères  qui  coafoqdaient  tout 
leur  s^voir^et  ne  s'accordaient  avec  les  principes  d'aucunesecte. 
Parce  qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres,  les  chrétiens. furent  long- 
tempsjegardés  comme  des  athées.  On  porta  la  haine  et  la  pré- 
vention Jusqu'à  les  accuser  de  commettre  dans  leurs  assemblée^ 
J^  crimes  les  plu»  abominables.  .  -  ,  .. 

.  La  morale  évsu^gélique  était  trop  sévère  pour  uâ  siècle  où  ré- 
foait  ia,  corruption  la  plus  effrénée.  Elle  ne  devait,  tout  au  plus, 
ètregotttéet  que  du  petit  nombre  d'hommeg  faisonpsd^ies  et  ver* 
lueuK  qui  ne  font  secte  nulle  pari.  Le  gouv^rnemiBiit  ne.  vit  paf 
r«va«tage  qu'il  pQuvait  en  ^retirer  pour,  les  moeurs  publiques. 
Jamais  il  pe  se  don^a  la  peine  de  l'examiner.. Les  princes,  les  ma* 
gistirat^,  les  philosophes ,  ne  la  connurent  pas  mienx  que  te  vul« 
gaire.  M^rc-Aurèle  lui-même,  stoïcien ineonséquent,  pecvécfil;^ 
Jl^  G^irislianismei  et  dans  ses  RéfleâAéin  imrale$  il  lui  fait  un 
crime  de  la  constance,  qu'il  inspire  -au  milieu  des  tourments. 
Tous  Jles  préjugés  de  l'éducation ,  de  l'habitude  et  de  la  politique, 
conspiraient  contre  la  nouvelle  religion  ;  et  si  aujourd'tmi  que 
lés  préjugés  n'existent  plus,  x)u  plutôt  qu'ils  existent  en  faveur 
é^tihristiafiiame,  nous  voyons  au  mtlieiA  de  nMs  vm  si  graaA 
nombre  d'incrédules ,  pourquoi  supposeriess-veiSâ  que  U»  (ipAlroa 
Pf'ont  eu  besoin  que  de  proposer  leur  doetj^ine  ^our  s'altacbw 
une  multitude  innombrable  de  prosélytes? 
N'oublions  pas  une  autre  considération,  Inen  importanti^parce 
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qa'eHe  provve  q«e  Von  ne  doit  établir  aucmie  parité  entre  le 
Chrisb>i«îsiBe  et  les  fausm  religioiis.  Routes  les  religions ,  ex- 
cepté eeUerde  Moïse  qui  fait  partie  du  Christianisme ,  sont  fon- 
dées>  Goaurd^  Bairàcleselapfiestîas  ou  sur  de  vieilles  traditions 
égalomeAt inacce^silHes è^lacritique»  également  propres  à  nour7 
rir  Teothousiasoie  et  la  crédulité*  Mais  le  Christianisme ,  au 
moment  de  son  <M*igio6,  n'était  que  Thistaire  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  en  Judée,  sous  les  yeux  de  toute  la  natioq,  et  Ton 
voit  d'akord  que  Texameii  d'une  histpire  si  publique  et  si  ré- 
cente donnait  moins  de  prise  à  Terreur  que  les  opinions  spécuy 
latives  m  tradiitoiineUes  de^  fausses  religions. 

2"*  Par  qui  la  rel^pion chrétienne  a«>trelle  été  annoncée?  Jésus 
venait  d'expirer  sur  une^roix  »  et  il.semldait  que  sa  religion  dût 
finir  avec  lui.  Mais  il  avait  ordonné  à  douze  de  ses  disciples  de 
la  préeber  dans  la  indée  et  dami  u^t  i;uoivers.  Comment  osait-il 
compter^jur  leur  obéîsssMM^  posthume?  quel  empire  espérait-il 
conserver  sur  des  esprils  découragés  et  désabusés  par  sa  mort? 
Btpuis,  vit'^îamais  un  chef  de  parti  choisir  plus  mal  ses  cpo- 
pératenra? 

Ce  n'était  pastriqi^  pour  une  pareille  entreprise,  que  la  réu- 
wm,  de  tomes  les. qualités  qui  peuvent  imposer  aux  hommes, 
ieséblonir  ou  tes  subjuguer.  La  conquête  du  monde,,  la  création 
d'une monarehie  universelle  sur  les  esprits,  n'était  pas  quelque 
ehose  de  si  facile  4ue  Ton  dut  en  abandonner  le  soin  à  des  hommes 
vulgaires.  Cependant;  c'est  à  dou^  misérables  pécheurs,  sans  lu- 
mièrC8,aant courage,  sansélévation,  que  Jésus  confie  l'exécu  tion  de 
•es  vaites  desseins.  Alleai ,  leur  dit-il/  instruisez  toutes  les  nations, 
et  soumettes-les  k  ma  loi.  .Quoi  !.  les  juifs  qui  Tout  crucifié  !  les 
grecs,  si  fiers  de  leur  philosophie  I  les  romains,  çui  croient  de- 
voir i  leurs  dieux  l'empire  du  monde  I  tous  ces  peuples  dont  ils 
ne  oûwii^eiit  ni  le  pay»,  ni  4ea  uœ^rs ,  ni  la  langue  !  Quel 
étrange  commandemeiit! quelle. mission!  quels. ministres!  Ce- 
{^endant  les'apôtres  oiit  obéi  ^  et  ils  ont  vu  la  doctrine  de  leur 
matere  établîe«dans  toutes  les  provinces  de  J'empire  romain . 

5*  Âttribuera-t-on  le  succès  des  apôtres  aux  dispositions  favo- 
rables qu'ils  trouvèrent  dans  les  esprits?  Dira-t-on  que  les  juifs 


—   CXKIV  — 

Cl  les  puïetts  étaient  préparés  à  recevoir  la  doctriae  chréUeniM? 

Ce  serait  une  erreur  Buanifeste.  Pour  ce  qutest  4tft  juifs,'  il  est 
certain  que  jamais  ils  ne  se  montrèrent  plus  aitacbés  à  la  religion 
de  Moïse,  qu*ù  Tépoquéde  la  prédication  des  apôtres.  Or  en 
trouvera  la  preuve  datis  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
et  dans  l'histoire  de  Josèphe.  Il  est  encore  certain  que  le&  juife 
regardaient  le  Christianisme  comme  un-eulie  incompatible  avec 
cehii  de  Moïse.  Ce  fût  le  zèle  du  peuple  pour  la  loi  qui  fournit 
aux  ennemis  de  Jésus  té  prétexta  de  sa  condamnation.  Les  apô* 
très  eux-mêmes  ne  lurent  jamais  accusés  d'autre  crime  que  de 
blasphémer  contre  le  temple,  et  de  vouloir  détruire  ranciénne 
religion.  Les  préjugés  sùperstilieux  du  peuple,  la  politique  des 
magistrats,  rintérét  des  j[>rètres,  l'honneur  de  la  nation,  tout 
s'élevait  contre  la  nouvelle  doctrine. 

Les  juifs  devaient  haïr  le  Christianisme,  les  païens  devaient  le 
mépriser.  Une  religion  née  dans  un  pays  décrié  parmi  toutes  les 
nations  éclairées  y  comme  le  berceau  d'une  superstition  triste, 
absurde  et  odieuse  au  genre  humain  (1)  ;  une  religion  proscrite 
dans  le  lieu  même  de  son  origine,  déshonorée  par  le  supplice  de 
«son  ùjuteur,  annoncée  par  des  hommes  dépourvus  de  tout  ce  qui 
peut  inspirer  la  confiante;  une  religion  austère  dans  ses  |H*ëeep- 
tes,  incompréhensible  dans  ses  dogmes,  et  qui  oâhiit  'à  ses  see- 
tateùrs  un  DieU  crucifia  pour  objet  de  culte  et  de  modèle  :  le 
Christianisme,  en  un  mot,  était  peu  propre  à  s'aitirerratteiitiçm 
des  grecs  et  des  romains;  Ces  peuples  dédaigneux  et  corroai|>iis 
n'étaient  pas  disposés  à  quitter  des  superstitions  arnôienBes  et 
domestiques,  qui  flattaient  leur  imagination,  les  sens,  les^pas- 
i^ions,  la  vanité  nationale ,  pour  un  culte  étraiiger  quîne  respi- 
rait que  la  pauvreté,  tes  humJlrations  et  la  fuite  des  plaisirs. 

Mais,  disent  les  incrédules,  lorsque  le  Ohrisiisniime  s'âunoaça 
dans  le  monde ,  ridolâlrie  était  tombée  dans  le  plus  grand  dis^ 
crédit.  Les  philosophes,  les  orateurs,  les  poètes  s'en  moquaient 
ouvertement:  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ces  esprits  fai- 
bles ,  qui  ne  peuA  etit  se  passer  d*nne  religion ,  aient  accueilli  le 

(i)  Tacilc. 
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Cbrîsliairiâflie ,  a  qui  cl*!iilteifrs  la  t>ureté  de  sa  morale  el  la  ré« 
g*u]ari(é  exemi^aire  de  ses  premiers  disciples  donnaient  tanl 
d*avaDtage  sur  le  coite  Idolâtre. 

Au  temps  de  Jësus-Ctwist  et  des  apôtres,  Tidoiâtrie  était  ta 
religion  de  l'empire  romain.  Ses  fêtes,  ses  pontifes,  ses  augures, 
toutes  les  observances  de  son  culte  faisaient  partie  de  Tordre 
public.  Les  anciennes  lois ,  qui  défendaient  sous  les  peines  les 
plus  sévères  Tintroduction  des  cultes  étrangers,  étaient  en  pleine 
vigueur;  Tibère  venait  de  les  renouveler  contre  les  jui^.  Quelle 
que  fût  l'opinion  des  phiibsophes  et  des  gens  de  lettres  >  le  peu- 
ple n'était  point  désabusé.  S*i]  y  avait  des  esprits  qui  aflectaient 
de  se  mettre  au-dessus  dés  préjugés  populaires,  leur  prétendue 
sagesse  ne  les'  menait  guère  qu'à  Taibéisme  ou  à  une  indiffé- 
rence totale  en  matière  de  religion.  Rien  n'annonçait  que  l'ido- 
làirie  dût  tomber  d'elle-même  ;  elle  se  soutint  encore  quelque 
temps  sous  les  empereurs  cbrétien»,  malgré  (a  rigueur  de  leurs 
édits.  Les  progrès  de  la  philosophie  et  des  lumières  n'ont  eu  au- 
cune part  h  la  chute  du  paganisme  !  Au  contraire ,  ce  sont  les 
philosophes,  c'est  un  Porphyre^  un  Jamblique,  un  Libanins,  un 
Julien ,  qui  s'en  déclarent  les  défenseurs ,  lorsqu'il  est  près  de 
sutcôrober  aux  attaques  du  Ghristanisme. 

Mais  quand  on  supposerait ,  contre  toute  raison ,  que  dans 
les  circonstances  où  se  trouvaient  les  apôtres,  il  ne  devait  pas 
teor  paraître  impossible  de  renverser  l'idotâtrie ,  il  reste  à  ex* 
pliquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  leur  entreprise , 
rétablissement  de  leur  propre  religion.  Le  culte  populaire  aboli, 
il  devait  arriver  naturellement  que  les  gens  éclairés  et'  vertueiix 
se  fissent  une  religion  phHosophiqne  et  raisonnable  ,  tandis  que 
la  foule  se  serait  précipitée  dans  l'impiété  ûu  dans  de  nouvelles 
superstitions.  L'abjuration  de  Tidelâtrle  ne  conduisait  pas  né- 
cessairement à  la  profession  du*  Christianisme  :  elle  en  éloignait 
bieé  plutôt  tous  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug  de  la  religion. 
Et  pour  ce  qui  était  du  petit  nombre  d^  bons  esprits  capables 
de  gôftter  l'excellence  de  la  morale  chrétienne  «  il  leur  était  fa* 
ciie  de  se  l'approprier,  en  la  transporunt  dans  lieni^pliâiosophie , 
comme  ont  fait  Ëpictèteet  les  empereurs  Narc^Aorèle  et  JnNeii. 
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Le  Christianisme  éta^t  prêché  an  mégie  temps  aux  jujfc  el 
IMx  gentils.  S'il  n'eàt  trouvé  de  secuteurs  qae  parmi  lesjiûbi 
on  nie  manquerait  pas  de  rejeter  ce  succès  sur  Hgnorance,  la 
crédulité,  la  superstition,  si  souvent  reprochées  à  cejtte  naiion 
.par  les  écrivains  profanes.  S'il  n*eût  été  embrassé  que  pi|r  des 
grecs  et  des  romains,  on  pourrait  se  défier  d*ui»e  opinion  qui  se 
«erait  formée  loin  du  théâtre  des  événements  »  mais  que  répon- 
dre au  suffrage  réuni  des  compatriotes  et  des  étrangers? 

4®  L'opinion  des  premiers  fidèles ,  dct  l'incrédule  »  mérite  peu 
de.  considération.  Le  Christianisme,  dans  son  origine,  n'a  trouvé 
de  sectateurs  que  dans  le  petit  peuple  préparé  à  la  séduction, 
non-seulement  par  son  ignorance  et  sa  crédulité,  mais. encore 
par  son  infortune  et  par  les  espérances ,  les  çpnsplations ,  les 
aumônes  que  lui  offrait  une  religion  bienfaisante,  amie-  des  pau- 
vres et  des  malheureux. 

Il  est  vrai  que  les  apôtres  comptaient  un  plui^  gi^nd  nombre 
de  prosélytes  dans  la  classe  du  peuple  que  parmi  les  riehes  et 
les  savants.  Saint  Paul  lui-même  çp  fait  la  remarque  dans  plu- 
sieurs^ de  ses  épitres.  Mais,  loin  de  former  un.préjugé  contre  le 
ChristiaiUsme,  la  facilité  et  l'empressement  avec  lequel  ce  grand 
nombre  de  pauvres  et  d'ignorants  l'ont  embrassé ,  prouveront 
plutôt,  que  pour  y  croire,  il  ne  fallait  que  de  la  simplicité  e(  de 
la  bonne  foi..  S'il  s'agissait  d'une  doctrine  fondée  sur  1^  raison- 
nement ou  sur  des  recherches  savantes  et  difficiles ,  l'opinion 
du  peuple  ne  serait  d'aucun  poids.  Mais  lorsqu'il:est  question  de 
faits  éclatants  et  notoires  qui  ne  demandent  que  des  y^x  el,des 
oreilles,  l'iiomme  simple  et  igoprant  peut  jt^er  aussi  bien  que 
ie  philosophe  :  el  s'il  se  montre  plus  disposé  à  croire,  c'est.qu'il 
Joe  s'étudie  pas  à  combattre,  par  de  vaines  subtilités,. i'impees^ 
skin  naturelle  que  fett  sur  son^pmt  ie  rapport  de  ses  sens. 

Cependant  il  ne  fauit.paa  aHmagîner  qae  l'Église  obirétienne, 
.dans  ces  premiers  temps,  ne  fut  composée  que  d'ignorants  et  de 
miaéraUes  de  la  Ue  du  peuple*  Le  contraire  est  pcouvé  par  les 
apitres mime  de  saîntPanl ,  oii  nous  trouvons  des  préceptes  et 
des;  çenndia  pour  toutes  les  o<mditioDS|  pour  les  maîtres  c^mme 
powr  les  €scla(ves,  ponr  le»  riches  comme  pour  les  pauvres,  pour 
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ceox  qui  s'adoniaiett- à  l'élude  4e  ialpi  ou  de  1^.  pt|i|aaopbie  » 
aussi  bien  que  pour  cèu\  qui  vivaiept  du  travaik^  de  leurs  maio^ 

Panai  les  diseq^Ies  de  Jésus,  Tiùstoire  évaogétiquebomiQeun 
Nîoodème,  prince  des  juifs;  un  Josepji  d'Afionathie,  nfible  décur 
non,  ou,  comme  porte  te.  texte  grec  y  noble  sénauur;  un  Za- 
43hée,  homme  riche^  et  ehefées  publicains;  un  ime^  prfnge  de  la 
mfMMgogue,  et  plusieurs -aoiires  dlun  raug  distingué.  Nous  lisons 
dans  le  lî?re  des  Aetes,  que  dès  le  commencemf at.de  la  prédis- 
eatioD  des  apôtres,  ua  grand .nqpBbre  de  prêtres»  mtUta  (urbu 
sacerdoutm^  et  mém^  plusieurs  .fbarisiens  obéissaient  à  la.  foi» 
Le  GMtesier  Ck)nieîUe,  Feiuniqtie  de  la  reine  Candace,  le  pro*- 
consul  Caul-i  Benys  Taré^pagite  i  éiaiOBt  des  .persj[>nnag§s  con- 
sidérables. A  ThessaloDÎque ,  les  premief s  qui  embrassèrent  \f 
§oi  tenaient  on  rang  distingué  dans  la  ville,  et  ils  ne  se  rendirent 
qu'j^ès  aToir  comparé  TeÉiseifBement^de»  apAtres  avec  la  doc- 
trine des  Écritures  (1).  Parmi  les  épbésiens  <|tti  crûrent  à  la 
fffiédicatioA  4e  saibt  Paul,  il  y  avait,  des  bommes ietlrr^s^,  piiis«ue 
plusieurs  apfMiirtèrenl  des  Ihi^  impies  ou.  supi&rsM>tieux  çt  en 
èuttljèrent  pour  npe  somme  cetaeidérable. 

Le  consul  Ftovias  Clément  et  DomiUUa,  sopépousQ,  tous  doui^ 
i^ents  de  Bpmities,  périment  dans  Ja  petsécution  allumée  par 
eet^empeneur.  Pline  atteste  qu'îLy  ;avAii  «en  Bitbynie  des  «^bcé- 
ikns  de  tout  rang  et  de  toutes  eoedtlions  y  omms  ordhis,  TertiM^ 
lien  avertit  Sctpula,  proconsul  d'AtrtqQe»qu0  panspi  les  chrétiens 
qa'A  mpt  immoler^  il  trouvera  des^énafeaiaf  des  fem«Q^  delà 
pk»  banne  naissance,  les<  parents  de  ses  ^mjS'  Dans  un  d^  .«ei 
jesorits,  fen^rewr  Valéoen  recoQlia^>i|uedes  sénateurs  e|  de^ 
femmes,  du  premiev.Bsmg  ont  embrassé  le  .€bri&tlaAÎsm»> 

Les  monuments  qui  nous  restesst  des  deuK  premiers  sièples  de 
rÉgKse,  les  lettres  deanint  Clament  de  fiMte,  de  suiot  Ignap^ 
de  saint  Folyearpe;  tes  imî^  d'Uerinfs,  .de^saint  Justin,  d'Atti^ 
nagere,  sans  parier  de  Quadtatus,  d'Aristide,. de  MéKon  et  d*unf 
infinité d'anHv&dont  lesonvrages ont. péri,  font» as&es^ voir  que 


(l)  Actes  des  apôtres  »  eh.  tvii. 
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le  Cbristianisme,  dans  son  origine,  n'était  pas  réduit  à  mie  mal^ 
titude  ignorante  et  imbécile. 

Dans  le  troisième  siècle,  lorsque  la  preuve  des  faks  évangéii- 
ques  conservait  encore  tout  son  éclat,  [et'  que  lea  monuments 
originaux  étaient  entre  les  mains  de  fout  le  monde,  les  hom- 
mes les  plus  savants,  les  plus  beaux  génies,  unTertuttien, 
un  Orîgène,  un  Âmmonius  d'Alexandrie ,  Jules  arricain  »  saint 
Cyprien,  Lactance,  Eusèbe  de  Césarée,  consacrent  leurs  veifles 
à  l'étude  et  à  la  défense  du  Christianisme.  Depuis  sa  naissance 
jusqu'à  nos  jours,  la  religion  d)e  l'Évangile,  dédaignée  par  le  bel 
esprit,  le  demi-savoir  et  le  libertinage,  a  constamment  obtenu 
l'hommage  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  célèbre  parie  génie, 
par  les  lumières  et  par  les  vertus. 

Gomment  l'incrédule  osera-t-lt^  compter,  parmi  les  moyeu  de 
séduction,  les  espérances,  les  consolations,  et  jusqu'aux  aumônes 
que  le  Christianisme  offrait  à  ses  prosélytes  ? 

Les  espérances  et  les  consolations  delà  foi  chrétienne' n'étaieiit 
pas  de  nature  à  âl>louir  la  multitude;  elles  ne  poovalent  faire 
quelque  impression  que  sur  des  âmes  vertueuses*,  fortement  dé* 
terminées  à  sacrifier  tous  les  intérêts  du  monde  et  des  passions, 
au  désir  du  salut  éternel.  Que  le  peuple  se  laisse  prendre  i  l'ap- 
pât de  la  licence  et  de  i'impnnité ,  c'est  une  chose  naturelle  et 
trop  ordinaijre  ;  mais  que,  sans  motif;  sans  examen,  malgré  tons 
ses  pr^ugés.  Il  embrasse  une  doctrine  qui  obligé  à  la  vertu  la 
plus  austère,  qui  ne  lui  présente  aucun^  avantage  temporel,  et 
l'expose  à  de  nouvelles  peines  et  à  de  nouveaux  âapgers,  c'est 
un  genre  de  séduction  dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exeniple. 

Les  aumônes,  si  souvent  recommandées  dans  les^  épttres  de 
saint  Paul ,  étaient  un  bien  fisiible  dédommagement  pour  la  gêne 
et  les  périls  inséparables  alors  de  la  profession  du  Chrislianlsaie,  il 
s'en  fallait  de  beancoop  qu'elles  pussent  suflire  aux  besoins  de 
tous  les  convertis,  et  certainement  elles  n'étaient  pas  destinées  à 
nourrir  l'oisiveté.  Car  saint  Paul  fait  une  loi  rigoureose  du  tra- 
vail, en  disant  que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de 
manger.  Quelle  injustice,  quel  travers  d'esprit  de  chercher  un 
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arganeal  coatre  le  Chriitîaiiisaie  doM  une  instiiiiUM  ou  Too  ne 
devrait  qu'admirer  le  désintéreaseineBt  ei  la  charité  qu'il  Un 
ipire  !  Qoeile  incoMéquence»  de  ranger  ies  aauiAoes  pami  1^ 
Bi03fens  de  tédaction,  quand  on  préiend  que  rÉgliae  u'étail  alors 
composée  qae  demisérables  I  Éiait-ce  les  jniA  ou  les  païens  qui 
en  faisaient  les  fonds?  Et  si  c'étaienl  les  chrétiens,  comnie  il  faut 
iN'ea  le  u^f/poser^  par  quel  aMUif  ces  hommes  opul^ts  avaieut-ils 
été  gagnés  à  la  religion  ? 

5^^  Eofln  attribuera-t-on  les  progrès  du  Chrislianisme  à  Tin* 
loeace  du  gouvernement,  à  la  protection  des  empereurs?  Mais 
ao  contraire,  le  Christianisme  s'est  établi  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu,  sans  aucun  secours  humain,  et  malgré  tous  les 
sfforts  de  la  puissance  civile.  Eu  effet,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'au temps  de  Constantin,  le  Christianisme  n'a  presque  jamais 
cessé  d'être  en  butte  aux  plus  violentes  persécutions.  A  Jérusa* 
lent  les  apôtres  aont  emprisonnés,  battus  de  verges  ou  mis  à 
mort.  Partout  où  ils  portent 'leurs  pas,  1^  juifs  les  poursuivent, 
les  aeeuseut  devant  les  tribunaux,  ou  soulèvent  le  peuple  contre 
eux.  Néron  rejette  sur  les  chrétiens  l'incendie  de  Rome,  et  les 
fait  expirer  dans  des  supplices  affreux  ;  Domitien,  Trajaa,  Sé^ 
vère,  UeciMS,  Valérien,  Àurélien,  Diôclétien  et  ses  collègues  pu* 
Uient»  des  ^dits  sanguinaires  contre  le  Christianisme  ;  les  gouver- 
neurs des  provinces  ajoutent  à  la  cruauté  des  lois  impériales.  Dane 
tonte  L'étenduier  de  l'empire,  unepopulaice  superstitieuse  et  féroce 
demande  à  grands  cris^le  sang  des  chrétiens  ;  leurs  tourmenfs  font 
partie  des  spectacles  et  des  jeux  publics.  L'hi&tpire  ecclésiasii* 
que  compte  dix  persécutions  générales  ordonnées  par  des  édits; 
mais  tors  nsème  que  les  empereurs  semblaient  accorder  quelque 
répit  aux  chrétiens,  il  s'élevait  des  persécutions  locales,  autori- 
sées en  quelque  sorte  pac  les  anciennes  lois  qui  défendaient  d'in- 
troduire de  nouvelles  religions. 

Que  dans  les  légendes  apocryphes  du  moyen  âge|,  on  ait  exa^ 
géré  le  noinbre  des  martyrs,  je  le  veux  bien,  mais,  à  s*en  tenir 
aux  monuments  originaux,  anx  écrits  contemporains  d'un  Ter- 
lullien^  d'un  saint  Cyprien,  d*un  lidctaace,  d'un  Eusèbe  de  Césa- 
rée,  aux  actes  authentiques  qui  sont  parvenus  jusqu*à  nous,  aux 


téknofgiiagM  même  des  auteurs  profarids,  de  ^Taetaev  de  Mw^ 
de  Dioti,  do  Jnrisconsulte  Ulpîen,  de  rempereiir  MaroAurèle  ,•  od- 
ne  peut  calculer  combien  de  niHliers  de  victhnes  oat  péri  dan 
cette  guerre  de  trois  cents  ans^  où  les  ebréciedstie  montrèrent 
de  conrage  que  pour  aller  au-devant  de  la  mort  ou  pour  la  rece- 
voir. Tel  était  le  datigei*  qui  metiaçaft  GontinneUementies  eecta* 
teurs  de  la  nouvelle  i^éHgion,  que  les  païens,  par  nte  dérision 
barbare,  les  appelaient  hommes  de  roue,  hommes  de  bûcfaéf, 
Seniaxii,  Sàrmenlitiî. 

C'est  doncunTait  incontestable  qne  la  foi  s'est  étendue  et  afltop* 
inie  an  milieu  desi  persécutions,  et  que  lesatig  des  puirtyrs, 
comme  dit  Tertullien,  esrdevenu  une  semence  fdeonde. 

Concluons  donc  que  le  Christianisme  n'a  dû  ses  premiers  suc* 
ces  ni  à  la  nature  de  sa  doctrine,  ni  au%  qualités  personnelles 
de  ceux  qui  renseignaient,-  ni  aux  dispositions  et  aux  préjugés 
de  ceux  qui  Vont  reçu,  ni  enfin  à  rinfluence  du  gouvernêmoBt*- 
Si,  eh  raisonnant  dans  l'hypothèse  de  la  feusseté  du  ehrlstianisne^ 
nous  cherchons  à  expliquer  le  phénomène  singulier  de  ton  étft<^ 
blissement  et  de  ses  progrès  avant  le  règne  de  Gonstantinf  nous 
ne  découvrons  auàme  proportion  entité  les  moyens  et  la  fin, 
entre  la  faiblesse  des  causes  et  la  grandeur  de  Ve&tt.  Tout  ce 
quï  se  passe,  dans  cette  hypothèse,  nous  paraît  en  contradiction 
avec  les  principes  cortnus  de  Tordre  moral.  Nous  ne  concevons 
ni  là  conduite  des  premiers  docteurs  de  l'Évangile,  ni  celle 
de  leurs  prosélytes  ;  nî  celle  de  leurs*  adversaires  ;  tous  agissent 
constamment  (iontre  la  pente  de  toutes  les  affections  humaines, 
et  la  conversion  du  monde  devient  pour  bous  une  sorte  de 
prodige  plus  incroyable  que -tous  les  prodiges  de  l^istoireévan-' 
gélîque.  ■  "^  ^ 

Mais  dans  lliypothèse  de  la  vérité  du'Cbristianisnie  toutes  les 
difficultés  s'aplanissent,  toutes  les'  invraisemblances  'disparais- 
sent. Sans  parler  de  faction  toùte-puissante  de  celui  qui  plie  à 
son  gré  les  cœurs  et  les  esprits,  et  dont  la  grâce  fécondait  «la  pisi« 
rofe  de  se^  envoyés,  le  Christianîsftie  renfermait  en  hii-HÉtnie  les 
causes  et  la  raison  suffisantes  de  ses  conquêtes  sur  le  Juda'isnte  H 
ridolâtrie;  la  conversion  du' monde  serait  un  prodige  inexpUca* 
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ble  si  elle  n'avait  eu  poor  moiifs  f^  prodiges^bénsigndft  dans  left 
annale  de  FÉgKse.    * 

Ici  se  présente  trois  choses  incroyabtes  qui  cependant  ont  cm 
lieu,  dit  saint  Augustin.  <  li  est  incroyable  que  le  Christ  soit 
c  ressuscité  dans  sa  cbàir,  et  qu'il  soit  monté  au  ciel  avee  cette 

<  mémet^hûir;  il  est  incroyable  que  le  monde  ait  pu  cit>ir6  qms 
I  chose  si  incroyable  ;  Il  est  incroyable  que  ce  soit  un  petit  noni<« 
c  bre  d'hommes  ignorants  et  de  la  lie  du  peuple  qui  ai^nt  per<^ 
t  suadé  ce  fait  si  incroyable  à  TunîTers  et  mémç  aux  savants^  De 
f  ces  trois  choses  incroyables,  ceax  qar  disputent  contre  nous 
c  reftisetit  de  croire  la  première  ;  ils  vc^nt  la  seconde  de  leurs 
c  yeux,  et  ils  ne  peovent  dire  comment  elle  s'est  fiiite,  k  moins 

<  d'admettre  là  troisième. 

<  La  résui'rection  de Jésus'Cbrist  et sonascensien au cielaveo 
€  la  ch»r  dans  laquelle  il  est  ressuscité,  sont  publiées  et  crues 
f  dans  le  mondé  entier  ;  si  elle  n'est  pas  croyable,  povrquoi  tout 
c  Tunivers  le  croît-H?  si  un  grand  nombre  desâYants  et  d*hom«> 

<  mes  distingués  s'étaient  donnés  pour  témoins  de  ce  prbdigdt 
I  il  serait tnoins  étonnant  que  ^  monde  les  en  eut  crus,  et  nous 
c  ne  voyons  pas  pourquoi  roh  refuserait  aujourd'hui  de  les 
c  croire.  Mak&  si,  comm9  il  esterai,  le«ionde  a  tm  sur  le  témoin 
f  gnage  d'un  si  petit  nombre  d'hommes  obscurs  et  ignorants^ 
c  comment  se  trouve-tril  encore  des  entêtés  qui  ne  veulent  pas 
«  croire  të  qu'a  ttu  le  monde  entier?  Cé\n\  qui,  pour  croire,  de- 
I  mande  de  nouveaux  prodiges,  est  lui-même  un  prodige  nvon'- 
4  strueux,  puisqu'il  résiste  seul  à  la  foi  de  rqnivers.  Si  Ton  ne 
c  veut  pas  croire  q^e  tes  apôtres  eux-mêmes  aient  opéré  des 
c  miracles  en  preuve. delà  résurrection  et  de  l'ascension  de  iéh 

<  sus^Christf  ce  sera  pour  nous  un  assez  grand  miracle  que  toute 
«  laterre  ait  cru  sai95  miracle  (I  ).  > 

Cinquième  preuve,^  > 

La  divinité  du  Christianisme  se  prouve  encore  par  le  témoi- 
gnage que  tes  martyrs  ont  rendu  à  la  vérité  des  faits  sur  lesquels 

(i)  De  civitate  Dei,  lih.  x.xii,  cap.  afi. 
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cette  religion  est  fondée;  lémoignage  confirmé  par  Jes  attaques 
même  des  philosophes ,  par  les  aveux  forcés  des  hérétiques  et 
par  la  conduite  des  apostats. 

Il  n*est  pas  étonnan|  qu'une  religion  établie  psir  des  moyeDS 
évidemment  surnaturels,  ait  inspiré  aux  martyrs  le  courage  de 
mourir  pour  elle.  Ainsi»  les.  disciples  de  Jésus-Cbris(«  témoins 
oculaires  de  ses  miracles ,  les  premiers  -martyrs  qui  avaient  va 
ceux  des  apôtres ,  les  chrétiens  des  siècles  suivants^ui  ne  pou- 
vaient en  douter,  en  subissant  la  mort  pour  une  religion  à  la- 
quelle ces  faits  servaient  de  base ,  en  oui  scellé  de  leur  sang  la 
réalité,  Jamais  on  n'a  pu  citer  l'exemple  d'un  homme  qui  se  soit 
livré  au  supplice  pour,  attester  la  vérité  des  faits  faux  çt  con« 
trouvés,  ou  incertains,  dont  il  n^avait  aucime  preuve.  Von  peut 
alléguer  sans  doute  des  entêtés  morts  pour  des  opinions  fausses 
dont  ils  étaient  infatués ,  et  desquelles  ils  ne  voulaient  pas  se 
départir;  mais  on  n'en  connaît  point  qui  aient  bravé  les  tour- 
ments pour  soutenir  des  faits  dpnt  ils  n'étment  pas  convaincus. 
Rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  tromper  sur  des  o(Mnions  ;  mais  il 
est  impossible  de  se  faire  illusion  sur  de9  faits  dent  les  sens  sont 
juges  compétents  et  irrécusables.  On  peut  prendre  pour  4es 
miracles  des  faits  qui  sont  seulement  étonnants  et- merveilleux  ; 
mais  ceux  de  l'Ëvangile  sont  de  telle  nature,  que  te  surnaturel 
en  est  aussi  parpable  aux  ignorants  qu'aux  phHosophes. 

c  L'Évangile ,  dit  rincrédule  Bayle ,  prêché  par  des  gens  sans 
c  nom ,  sans  étude ,  sans  éloquence,. cruellement  pei%écutés  et 
f  destitués  de  tous  les  appuis  humains,  ne  laissa  pas  de  Rétablir 
•  en  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  personne  ne.  peut  nier,  et 
c  qui  prouve  que  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  (1).  > 

41  De  tous  les  miracles  dont  Dieu  hoiiorait  la  foi  desoipdlreset 
c  des  martyrs ,  dit  Kousseau ,  le  pkis  frappant  fut  la  sainteté 
t  de  leur  vie.  L'histoire  des  premiers  temps  du  Christianisme 
f  est  un  prodige  continuel.  • 

(i)  Diclionfwire  hiitorUftêe  et  etLiqu^,  au  mol  Mauombt,  reinar<|n«  O.  ^ 
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Sixième  preuve» 

Des  dogm»  snbHnes,  une  morale  saiale,  u  culte  majeslueox 
ce  par,  me  dtocqiliiie  téTère,  sont  encore  des  preims  de  la  di- 
TWté  da  ChristiamnM  :  tootes  les  parties  de  cette  religion  se 
footiennent  par  nn  concert  admirable  et  se  serrent  matuelle- 
■eal  d*appni« 

▼ainement  on  chercherait  me  religion  ntile,  belle,  sainte  et 
ndsonnafale  chei  les  nations  les  pins  célèbres  de  l'univers. 
tgffûtm  y  drinois,  faidiens,  perses,  grecs,  romains,  arabes, 
penpics  anciens  on  modernes,  du  nord  on  dn  midi,  barbares  ou 
poieés,  ignormts  on  philosophes,  tons  ont  donné  dans  le  même 
écnea ,  ndoifttrie.  Dèsqnllsoat  perdu  de  Toe  la  réfélation  pri- 
HiitiTe  et  les  leçons  de  nos  premiers  pères,  nn  aveuglement 
générai  les  asaisis;  et  it  s'est  augmenté  à  mesure  que  les  nations 
m  cirilisaient  et  s*éclairaient.  Les  progrès  qu'elles  ont  fait  n*ODt 
lervi  qn*i  rendre  leurs  erreurs  plus  incurables. 

La  sagesse ,  la  sainteté  et  b  sublimité  de  la  doctrine  érangé-- 
liqpe  en  prouvent  donc  b  divinité.  Laissons  parler  Jean-Jaoqnes 
Wwtin  ;  ses  éloges  ne  sauraient  être  suspects,  c  L'Évangile , 
dK«4 ,  ce  yvre  divin ,  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien ,  et  le 
pins  mile  à  quiconque  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin  que  d'être 
médité  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de  son  auteur  et  la 
volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  b  vertu  n'a  parlé 
m  si  doux  bngage ,  jamais  b  phis  profonde  sagesse  ne  s'est 
eiprimée  avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en  quitte 
point  b  lecture  sans  se  sentir  meilleur  qu'auparavant, 
f  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  : 
quito  sont  peliu  auprès  de  celui-là  !  Se  peut4  qu*un  livre,  à 
b  fois  si  snblfme  et  si  sage ,  soit  l'ouvrage  des  hommes?  se 
peut-l  que  celui  dont  il  fait  l'hiitoire  ne  soit  qu*u  hoome 
tai-mêaw  ?  Est-ce  bien  là  le  ton  d*m  enthouuaste  on  d'un 
ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses 
BKeurs!  quelle  grâce  tondiante  dans  ses  instructions!  queUe 
dévation  dans  ses  maximes  !  qudie  profonde  sagesse  dans  ses 
T.  L  « 
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discours  !  quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle 
Justesse  dans  ses  réponses I  quel  empire  sur  ses  passions! 
Où  est  rhomme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  sonffrir  et  mourir 
sans  faiblesse  et  sans  ostentation?  Quand  Ptalw  pont  spn 
juste  imaginaire,  couvert  de  tout  TopprQbre du  crime  et  di- 
gne de  tous  les  prix  de  la  vertuj  il  peint  trait  pow  tr^.  JéW- 
Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante,  que. jtou$  le^fièees 
l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper  1         • 
t  Quels  préjugée  ^  quel  aveuglement  ne  f(u^l  »w»i  m\r 
pour  oser  comparer  le  fils  de.  Sophrowsque  w  ftl»  de  Marie  I 
Quelle  distanee  de  l'un  à  Taulre  !  Socrate,  mourant  mm  deu^i 
leur,  sans  ignominie,  souUnt  aisément  iusqu'^u  boiffc  son  per- 
sonnage ;  et  ù  mit  faciles  mort  n'^  honorera  yi« ,  on  dou- 
leraît  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit,  fût  autrp. chose  qu^uo 
sophiste. Il  inventa,  dit^n,  la  morale*  ©'autres  avant  lui  l'a- 
valent mise  en  pratique;  il  ne  .fit  que  dire  ce  qu'ib  avaient 
fait,  il  ne  fit  que. mettre  ert  leçon»  leurs  euewple».  Ariatide 
avait  été  juste,  avant  quô  Socrate  eût  dit  ce  que  c'ét^ît  que  la 
justice  ;  Léonidas  était  mort  pour  son  pays,  avant  que  Socrate 
eût  fait  un  detoir  d'aimer  la  patrie;  Sparte  était  so)ir«»  evaet 
que  Socrate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  loué  la  verm 
>  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  ek  Jésus  avait- 
il  pris  chea  les  elens  cette  morale  élevée  et  pure,  iton|  lui 
seul  a  donné  les  leçons  et  i*exemple?:Du  9ein  du  plus  f^prie|ix 
^fanatisme  la  plus  bante  sagesse  se  fit  entendre;  et  iai  eimpli- 
cité  des  plus  héroïques  vertus  bondra  le  plus,  fil  lie  tous  les 
peuples.  La  mort  de  Socrate ,  pbilK»pphant:  trJinqiMUeB^t 
avec  ses  amis,  est  la  ï*is  douce  qu'on  puisse  désiw  ;  oelte  de 
Jésus  exprant  dans  les  toitfménts^.injuriéi  ralM<  maudit  de 
tout  un  peuple ,  est  la  plus  horriWe  qu'on  jpwae  craindre*. 
Socrate,  prebant  la  coupe  empoisonoée,  bénit  eelm  qui  la  loi 
présente  et  qui  pleure  ;  Jésus,  m  milieu  A'm  «ippiiee  affreux, 
prie  pour  aiw  bourrewnt  aeharaéfié  Oui ,  $i  la  vie  et  lamart 
de  Socrate  aMt  celle  d'un  ango»  b  vieet  la  m^ri  de  Jéaqe  sont 
d'un  Bieu. 
c  Dirona^noua  91e  rbisteàre  de  l'Évangiie  ^t  inveatéf  Ji  pbi^ 
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<  sîr? Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  Invente;  et  les  faits  de  Sï>erate, 
c  dont  pensônne  ne  donte ,  sont  moins  attestés  que  ceux  dé 
€  Jésus-Christ.  Au  fond ,  c'est  reculer  h  difficulté ,  sans  Fà  dé- 
t  fniîre.  h  serait  plus  fticonceraWe  que  plusieurs  hommes  tfac- 
I  cord  cussertt  fabriqué  ce  Rvre ,  qu'il  né  Test  qu'un  seul  en  ait 
t  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce 
«  ton,  ni  cette  morale  ;  et  fÉvanglle  a  des  caracléfres  de  vérité 
t  si  frappants ,  si  parfaîtertetit  Immuables,  que Tinventeur  en 
c  serait  plus  étonnant  que  le  héros  (t).  > 

Septième  preuve. 

Lorsque  DîeU  a  daigné  révéler  le  Chrîsiraùisme  aux  hommes,  il 
lui  a  donné  pour  principaux  caractèfes  esseYitiels  de  divinité,  Tu- 
nité,  rimmutabilité  et  l'universalité.  L'enseignement  vivant  et 
public  de  l'Église  catholique  est,  en  effet,  le  même  pour  les  sa- 
vants et  pour  lés  ignorants,  poiîr  les  peuples  barbares  et  pour 
ceux  qui  sont  policés  ;  toutes  les  autres  religions"  soit  anciennes, 
soit  modernes,  sont  appropriées  au  climat,  aux  usages  et  aux 
mœurs  de  chaque  nation.  La  religion  chrétienne,  seule,  n'a  pas 
plus  de  relation  avec  une  partie  d6  monde  qu'avec  l'autre  ;  c'est 
ce  qui  prouve  sa  catholicité  ou  son  Universalité. 

L^unité  de  l'Église  catholique,  sceau  visible  de  ^on  îmmutabî- 
lUé  et  de  son  îndéfectibîlité,  se  prouve  par  l'uniformité  générale 
et  constante  de  là  doctrine  évàngélique  qui  règne  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nos  jours,  dans  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
qu'ils  ont  fondées;  dans  le  çoï'ps  des  pasteurs,  comme  dans  ce- 
lui dès  fidèles;  et  cette  unité  de  fôl  et  de  communion  est  attestée 
dans  tous  les  siècles  pai*  les  Pères,  par  les  conciles,  (par  les  litur- 
gies, par  les  confessions  de  foî^  par  les  auteurs  ecclésiastiques  et 
par  lesang  inéme  des  martyrs. 

En  vain,  pour  justifier  Teuf  révolte  contre  l'Église,  les  réfor- 
mateurs et  leurs  disciples  ont  osé  prétendre  que  le  Christianisme 
avait  varié  dans  sa  dootrinc,  qu'il  enseignait  aiijourd'hui  des 

(i)  Esprit  ttfnQximes, 
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dogmes  inoMmus  du  temps  des  apôtres,  qu'il  était  tombé  dans 
Terreur,  dans  l'idolfttrie  même,  et^u'il  n'était  plus,  en  un  mot, 
la  véritable  religion  de  Jésus-Cbrist.  Mais  le  témoignage  de  toute 
TÉgtise  catholique,  sa  croyance  pendant  dix-huit  siècles  sont  là 
pour  donner  un  démenti  aux  protestants;  et  si  nous  pouvions 
exposer  ici  seulement  quelle  a  été  la  doctrine  des  catholiques^ 
depuis  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  touôbant  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  Terreur  convaincue  d'imposture ,  ou  jeterait  entiè- 
rement le  niasque,  ou  se  cacherait  de  honte. 

Huitiètne  preuve- 

La  divinité  de  TÉvaugile  est  encore  prouvée  par  la  révolution 
que  le  Christianisme  a  obérée  dans  les  mœurs  et  la  civilisation  de 
tous  les  peuples  qui  Toot  embrassé;  phénomène  attesté  par  la 
différence  que  nous  remarquons  entre  les  nations  chrétiennes  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  La  police ,  la  décence ,  là  douceur  de 
la  société ,  la  medét^ation  du  gouvernement ,  la  Uberté  civile,  la 
culture  des  sciences  et  des  arts ,  Thumanîté ,  en  un  mot ,  ne  se 
trouvent  que  dans  les  lieux  où  Jésus-Christ  est  adoré.  Il  y  est 
survenu^  comme  ailleurs,  de  grandes,  de  funestes  révolutions  poli- 
tiques; mais  la  religion  les  a  insensiblement  réparées.  Dans  les  au- 
tres contrées  deTunivers,  les  maux  paraissent  incurables;  le  laps 
des  siècles  n'a  servi  iju'à  les  redoubler  ;  le  genre  humain  y  parait 
aussi  peu  policé  qu'il  Tétait  il  y  a  quatre  mille  ans.  Philosophes , 
voilà  de  quoi  exercer  votre  zèle;  c'est  l4  qu'il  faudrait  porter 
vos  plans  de  législation.  Les  peuples  qui  ont  ces^é  d'être  chré- 
tiens sont  retombé^  dans  la  barbarie;  les  sauvages  qui  ont  em- 
brassé le  Christianisme  seront  rapidement  civilisés,  et  les  nations 
qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  persévérer  ont  augmenté  leurs  avan- 
tages. 

'        Ifeuvième  preuve. 

Une  preuve  non  mpins  frappante  que  les  précédentes  de  la 
vérité  du  Christianisme ,  est  la  chaîne  des  erreurs  qu'il  faut  par- 
courir, dès  qu'on  s'écarte  du  chemin  qu'il  trace  à  Thomme  et 
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des  vérités  qu'il  lai  enseigne.  Ceux  qui  refusent  de  sabir  le  joug 
de  sa  foi  passent  rapidement  de  l'hérésie  au  Socinianisme  et  an 
Déisme,  du  Déisme  à  l'Athéisme  et  au  Matérialisme,  ponr  abou- 
tir enfin  au  Pyrrhonisme  le  plus  absolu.  Cette  progression  est 
inéritable  i  tont  homme  qui  se  pique  de  raisonner  conséquem- 
ment« 

Ainsi ,  lorsque  Luther,  pour  détruire  Tusage  des  indulgences , 
se  prit  à  dogmatiser  contre  la  foi  catholique ,  il  lui  fallut  atta« 
quer  Tautorité  de  l'Église  chrétienne,  rejeter  la  tradition  sur 
laquelle  elle  se  fonde,  et  ne  plus  admettre  d'autre  règle  de  foi 
que  rÉcriture-iSainte  entendue  selon  le  degré  de  capacité  et  de 
droiture  de  ehaqne  individu.  On  sait  oè  cette  méthode  conduisit 
bientôt  les  raisonneulrs.  Ils  nièrent  la  nécessité  de  la  satisfaction 
et  des  bonnes  œuvres,  les  effets  de  l'absolution  sacramentelle , 
l'efficacité  des  autres  sacrements ,  le  principe  de  la  justification , 
la  manière  dont  les  mérites  de  Jésus-Christ  nous  sont  appli- 
qués, etc.  Bientôt  le  Socinianisme  surgissant  du  sein  de  la 
prétendne  réforme,  oa  attaqna  les  mérites  et  la  satisfactfon 
de  Jéisoa-Christ  môme,  l'essence  de  la  rédemption,  et  la 
léAsmptibn  réduite  à  rien  a  fait  douter  de  la  divinité  du  Ré* 
dempteur.  Amsi  s'enclmlnentles  erreurs.  Et  le  SociniaDisme,  à 
force  de  retrancher  des  dogmes,  a  dégénéré  «n  Déisme.  Depuis 
un  siècle  environ ,  les  arguments  des  déistes  centre  la  révélation 
ou  contre  la  providence  de  Dieu  dans  Tordre  surnaturel,  sont 
tournés  parles  athées  contre  cette  même  providence  dans  l'or-- 
dre  naturel,  et  par  conséquent  contre  l'existence  de  Dieu  : 
chaîne  d'égarement  qui  aboutit  enfin  anPyrrhonisme  absohi,  vé- 
ritables gémonies  de  rintelligence.  Luther  et  Calvin  ont  donc 
ouvert  ia  porte  à  l'incrédulité  qui  règne  de  nos  jours  ;  la  corrup- 
tion dea  moBUrs  a  ftit  le  reste ,  et  nous  a  amené  la  démoralisa- 
tion profonde  au  milieu  de  laquelle  s'est  accroupie  la  société  ac- 
tuelle ,  D'ayant  plus  d'autre  dieu  que  l'or ,  d'autre  religion  que 
ses  passions,  d'autre  amour  que  celui  delà  brute. 

Voilà  les  preuves  les  plus  authentiques  de  la  divinité  du  Chris* 
Uaiûsme.  Et,  puisqu'il  y  a  un  Dieu,  il  n'a  pu  permettre  qu'une 
religi<m  fausse  portftt  un  si  grand  nombre  de  signes  de  vérité; 
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il  aiiraîi  iMdu  adix  esprit»  draits  et  au$  «peurs  isertuen  un  piège 
iaéviiâUe  d'erreur,  car  aucune  autre  religion  ne  porte  les.ca» 
ractères  indéléMles  e^  sdaréa  que  nou^  trouvons  dans  le  ClHristi»> 
nisme  ;  c  Oui,  Seigneur,  disait  Biehard  des&aîAt-Viotor«  ^,  par 
c  impossib&e ,  ma  foi  était  une  erreur  ,.ce  serait  vous  41M  m'Mi* 
c  riez  trompé,  en  permettant  que  le  Christianisme  fût  mar^é 
c  à  des  ear^ctôres  où  je  reconnais  l'empreinte  de  veitrç  mÂn 
c  4oute«piiis$ante.  ». , 

Ët^'il  s'est  rencontré  des  iHMnmes  qui  ont  osé  contester  su 
Christianisme  ees  siignes  in£sHili})les,  de  vérité,  que  l'onne  re- 
tretive  dans  nucude  auurç  religion  ;  s'il  a'eaest  rawoniré  de  plus 
aivients  et  de  plus  furieuK  encore  qui  mi  poussé  I9  foUn  însqn'è 
vouloir  le. détmiins  ;  si  depuis  dix-rhnit  siàclesie  CAurJst  et  S9  doe* 
trine  sont  en  bntte  aux  attaqua  les  plus  violentes  de  l'inqûéié^ 
c'est  que^  semblable  à  son  divin  Autenr.,  la  destinée  de  œtte  m- 
ligion  diwine  est  d^  ne  januûs  Jouir  de  la  paix^  d'avoir  tonjoiN^ 
des  ennemis  à  combattre  ;  et  elle  en  aura  jusqu'è  la  te  des  siè- 
oks.  Depuis  dîx-butt  oeni»  ans  elle  otionipbe  :  poiivon5Hs#MS 
douter  de  l'avenir  en  oonsultant  le  passé?  Qe  méoie  qge  àitm  la 
natvreiadiseefdeides  éléB»ents  entretient  Une  barmonie  et  nie 
ule  eonstnme ,  sembliéronouveler  la  jeunesse  du  nuHide*  aii^  la 
neligioD  se  soutient 9  se  réveille,  se  ranime  par  las.e^up^que 
Ifimpiété  n&  cesse  de  lui  porter.  La  méinomain  q/A  a  créé  i^ne 
a  fondé  l'anlre  ;  elle  les  gouverne  de  mémo  el  lesf  erpétn»  f^ 
les  mêmes  moyens.  Également  admirable  dansées  deux  i^iénor 
mines,  eUesejoue-deia folie deshommes»  elles  fait  eoneoiirirà 
ses  desseins  sans  qu'ils  le  senti^nt  :  ils  servent  sai^rovidenoe  Ions 
même  qn'ib  M  insulteni;  et  blaspbèipenl  contre  ello«  SfH  y  a  den 
sièekes  privilégiés  pQur'donner  w  spectacle,  c'est  suntoiit. km»- 
qne  les  {leoples,  oomromptis  par  le  )u3|e»  amoUis  pur  te  pfkii^  4A 
rabondaiiee^  abfnsis  paria  vélupté,  enivrés  detsttr8;prétepd«en 
eopiaisminees^  n^oat  phis  le  courage  d'éire  'infn^ism^  Jle  a»* 
couent  le  joug  d'une  ixligion  qui  ks  cfmfond.eilQsJniHûUe*  k^ 
mais  r homme  n^esc  plus  ingrat  qnequdqd  il  v&gstg^  dfe  bims^ 
plus  inquiet  que  qoand  il  est  libre  de  jouir daffepDS,'pliiiMH 
sensé  que  quand  il  se  croit  au*  comble  de-  la  sagfsee^ 
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liai§pe«M«iister  sur  la  terre  ue^afiBle  rdigion  teste  qui 
jMîsiede&oaraclèrefteMeiitieUè  bvérké,  de  manière  à  trom^ 
per  itfiBoibleneBl  les  bommesS 

9*  QUESTION. 

Peul-il  exiiler  sur  la  terre  une  seule  religion  qui  jouisse  des 
caractèrçf  essentiels  à  la,  vérité,  de  manière  à  tromper  invinci- 
blement le^  hommes  f 

Va  caractère  etsenliel  à  l'erreur, 
c'est  raqarcfaie  qai  règne  dans  •« 
Joctvtee. 

Caractères  de  terreur,  — Parallèles  des  caractères  du  Protestant 
tîsme  avec  ceux  du  Catholicisme. 

Tontes  les  faosses  reKgions  du  monde,  depuis Pidolâtrie  des 
peuples  sauvages ,  jucsqu'à  la  religion  des  célestes  houris  et  au 
Protestantisme  du  seizième  sièele,  toutes  se  croient  plus  on  moins 
rététées  de  Dieu  (1) ,  et  tontes  dans  leur  aveugle,  ignorance  ne 
fofent  pas  qu'elles  portent  sur  le  front  le  sceau  visible  de  i'er<- 
renr.  Toutefois,  le  Protestantisme  seul  a  la  haute  prétCDtiott 
d'être  une  œuvre  de  la  divine  Providence ,  et  de  descendre  df« 
rectementde  Dieu.  Nous  n'examinerons  donc  pas  si  toutes  les 
religions»  que  le  Protestantisme  reconnaît  avec  nous  et  par  nobs 
comme  fausçes,  sont  ou  non  révélées  de  Dieu,  nous  recherche- 
rons seulement  si  le  Protestantisme  lui-même,  qui  aspire  à  la  di« 
^ni(é,  jouit  des  caractères  essentiels  à  la  vérité,  que  nous  avons 
déjà  découverts  dans  le  Catholicisme^ 

(i)  On  mioittre  de  l'Égltfè  calvinitte  de  Nlmei ,  M.  Frottard ,  a  osé  dire  en  i  S37> 
ém$,99n  ivfr^aà  VJmi  de  Içl  FmHiUa,  p*  29^  qne  Um^s  les  rekgkms  d»  monde  sùiU 
plus  ou  moins  révélées  de  Dieu,  Aio&iy  Dieu  a  réyéU  le  Maboméiismc  qui  nie  la  di- 
vinité de  Jésu»-Christ,  le' Protestantisme,  qui  tantôt  radniet ,  tantôt  la  rejette,  le 
Gbristîanisnie  qui  en  fiitt  le  fondement  de  tonte  sa  doctrine ,  IHdolâtrie  avec  son 
Dica  sapréao  et.jmmTriadet  de  dieay  intei médiAiret ,  s9P«  même  en  excepter  h 
cnlce  des  égyptiens  avec  leur  dieu-chou,  leur  dieu-carolte ,  leur  dieu-oignoii ,  leur 
dîen-salade ,  leur  dieu-pomme^de-terre ,  etc.,  etc.,  que  nous  donnons,  chaque  jdar, 
'  à  QOf  codioitt ,  à  soi  bœufs  et  à  nos  lupin». 
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Mate  y^imk  qveHe  époque  49  la  rMlaiiwle  Protfôi^MiW^ 
ppéievdBo  rattacher,  il  (te^eend  de  Jésii^HCbrin^j  dUnl,  par  Im 
apôures,  et  de&  apÀtres  par  Luther  et  Calvin.  Mais  des  apôtre» 
à  Luiker  et  à  C^lvio  oà  donc^t^t  LeP|rQteâiUiitm»e?Dj|n%()neUe 
GOf^éevCbez  quel  peuple»  avi^i/t-il  caché  la  lua^ièredesoti  Êvaik- 
gîle?  Et  soB  Eviugglle  luimâque  dai^  qM^l  abip^d^  ti^àbre» 
était-il  enfoui.?  Le  Pro(Q.staBti(me  »  cette  raison  orjK^^iU^i^i  s^ 
cuite  comme  sans  adoration ,  était  dana  tous  les  cœiu*^  ç^up^rhes, 
et  cependant  il  n'existait  pas  cincore  à  l'état  de  religion*  t^vi- 
tMft^ei  il  noua  confessa  iui-inéme  naïvement  son  orj^e  iu<^ 
4eme:  c]!)îMsn!avonapaa  encore  trois  siècles  de  not,r>e^](iste]9ce,  f 
di^ift-il  ealllét  à  la  face  de  ^qute  r£iirope(l);  et  l'histoire 
nausappnend»  en  effet,  que  Luther  et  Calvjn  en^opt  ie$  pf^ 
^niers  apètrea;  eUe  noua  donue  même  la  date  précise  de  sa  naijSr 
eanoe.  GeUe  nouveauté  est  |in  fait  terrible  contre  le  Protestw 
eisaifi;  c'est  Tarrét  <|e  nie?t  de  toutes  ^s.héré^^  c'est  ta  imt- 
liIftieB.de  tousMles  hérésiarques;  car  <  la  vérité  ae^iat^4^1|B 
4  comipenQ^ment,  dit  TertulUcffi»  rerreurn'e^t  veuve qii'apr^- 
€  Dieu  sème  d!aboFd  le  bon  grain,  et  ie  diatde  enuemj^ y  mâliB 

<  dei'ivraie(3).  >  ^ 

-  £ette  rélexion  »  qui  apporte  la  conviçtioi)  avec  eUe,^  $'^  pré- 
sentée aux  bons  eaptits  de  tous  lee  siècles.  <  Les  atbén|i}(^,  dit 
€  Cicéroa ,  ayant  denaandé  à  Toracle  d'Apollon  qtiel|e  était.la  i:a- 
c  iigion  àinquelie  ils  devaient  particulièrement  a'a^t^her^  i'or^- 
c  de  répondit  :  A  ceUe  4e  lêuiF^.pèref.  K^is  jetant,  xev^pps  le 
c  consulter»  aUéguént  que  leurs  père^  avaient  v^ié,  et  jRg^nt 
•  ^de  nouveètes  instances  pour  savoir.à.  quoi  Us  devaient  s'ea.teuir., 
'  c  il  répondit  :  4  ta  tmilkur^-  Et  ceintes ,  ,2youte»Cicérqn  i  en  {^it  de 

<  celigm,  il  faut  eroice^ue  la  meWfBure^  e^,  en  eCÇet,  i^  plus 
«  ancienne  et  la  ptais  proche  dé.Qieu^(9)*  f       .    .      • 

i  Quoi  !  s'écrie  le  Prole&tantisme  hu-mâme,[deveniiaon  nro{U« 

<  Tertttllien;  des  débris  arrachés  a  nos. vieill^a  Higlibe^^  qw  ^t 

al  '    '  ''  *  ,  '.•  .' 

:    (i)  Mémç^fid^^  p(iU>inist^  de  France,  adressé  à  Louis  XFf,  pour  obtenir  létat 
civil. 

(t)  Prescriptions ,  ch.  \xxi. 

(3)  Trmtp  dt»  iQis,  livre  ii. 


—  cxtui  — 
4  éié  se  précipiUDt  et  se  pecd^t,  c^iewe  joiir,  df^os  le  vaste 
«gottffire  de  Vinià&Béreuoe  d^  siècle!.  Quoi!  £es  bomtpes  sans 
c  passé  comme"  isaps  avei^ir,  cçs  uoitaires»  ces  uuiversalistes , 
t  sans  force  par  leur  nombre ,  sans  puissance  par  la  foi  ;  ces  bo- 
t  vateurs  qui  n'ont  pas  i^iéme  pu  s'entendre  pour  composer  un 
t  symbole;  et  qui  y  dans  leurs  profondes  discussions ,  n'en  ont 
c  établi  d'autre  que  celui  dcn'^ea  avoir  aucun!  quoi!  îla  vien- 
«-dnont  se  placer  en  faee  de  toutes  les  Eglises,  en  /«c^  des  dix^ 
«  buit  siècleft'^dtt  Gbristianisnie  ^  et  ils  diront  que  leur  témojgpnee 
<aJeBiiAmepaids(i)!  » 

Le  ProtealaiiliSBie,  qui  n'est  qfàH  d'bier  .etqiû  D'éiail  pa«il  y  a 
deux  jours  I  ne  tient  par  ayeun  Uen/à  aucune  des  tm^s  ëpoq^ea 
de,la  révëlatian.  £t  quel  pourrait  être  ce  lien?  Soj»  speri^çe!  il 
a'en  a  pas;  et  c^est  parce  qu!it  a'a  pu  eompr^ndce  le  sacrji|ce 
diiéliaB  qii*il  a  alyuréje  Cbristiaaisma;  son  calfel  il  n'en  vi^ut 
noidre  A'autre  à  Dieu  que  dans  rinti«»itéde  sai^^nsée  ;  et  Je  po» 
tt^me deuhréiim^  qu'il  pori^ emope pour  sédwKeiessifpplfi^et 
ifiaîfifaraaU}  et  pour  m  in^pMer  à.la  wMltitude,  n'e&t  qu'une  usurr 
patiQp ,  dMt  H  ae  lai^»^  ^m  jo^f.  Ovgu^Ueux  par  qs&fa^ ,  il  n\% 
vaufai  titvkfi  que  eaqu'iUr<^aM  eaiiMDrendre;  et  C9iniQ0iI  n'a  pu 
«mpneadre  t)eaui^oup  de  ehos^s  dans  le  Chri^iai^^me,  otfi^ix^ 
avties  le  myatère  du  Aaerifice  no«  s^M^ant»  il  i;a  irejeté  wm^ 
ana  abominable  invetuion  humaine  (â).  Lfi  plupart  dç  ses  doctfsui^ 
ont  aiàme  r^èt^é  de  croire  à  la  diiviaité  du  j^Sfari^i  e(  à  toi^.  \en 
myttèfe^  qui  en  sont,  la  aaaaéquence>  ^t  s'ile  retienaea^  i^i^o^e  ifç 
dofile  de.r^xisteace.de  Dieu  let  oehû  de  TimmoirtaUté  de  l!$aiy9.> 
c'est  plutôt  comme  un  pr^luc^  d'éduqatîon  flueçom^tup  ^ai^Ie 
de  croyance.  Mais  bientôt ,  s'ils  veulent  raisonner  conséquemment, 
nous  les  entendrons  tous  dire  d'un  commun  accord  que  Dieu 
n'existe  pas,  et  que  tout  finit  à  la  mort  jusqu'à  la  mort  elle- 
même.  .  ,  .  ^ 

Le  Protestantisme ,  seul ,  isolé  du  milieu  de  toutes  lès  religions 
du  monde,  est  donc  forcé  dé  reconnaître  qu'il  est  sans  aïeux', 


(i)  L'Espérance,  journai  calviniste. 

(a)  Parole^  de  d'AudcIot,  frcrc  (Je  Vaipiral  Coligny,  à  Ueiy  i  11 ,  ïoi  de  Fi;aacc. 
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sans  liaison  intiiftieavee  la  dernière  époque  delà  révélation  à  la- 
quelle il  ne  tient  un  peu  que  parce  qu'R  croit  en  Dieu ,  et  qu'il 
en  a  conservé  la  plupart  des  prières  et  des  préceptes  sacrés. 

DeuaAhne  parallèle* 

Les  prophéties  »  qui ,  depuis  la  chute  de  rbomiDe  •  ont  annoncé 
avec  une  précision  si  remarquable  la  venue  dû  Messie»  fonmis* 
sent  une  preuve  irrévocable  de  la  divinité  du  Christianisme  (1). 
Mais  Jésus-Christ  a-t-il  prédit  que  son  Église  tomberait  dans 
Terreur?  N*a-t-il  pas*,  an  contraire  dit  expressément  qu'il  aérait 
avec  éllis  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  »  c'est-à-dire  quNl  la 
préserverait  de  toute  erreur?  Le  Sauveur  du  monde  oo  ses  apô- 
tres, on  quelques-uns  des.  martyrs  ont«ils  prophétisé  la  vennedu 
Protestantisme?  Et>  que  Ton  ne  dise  pas  que  ce  n'est  qu'lme  ré- 
forme opérée  dans  la  doctrine  chrétienne ,  un  rétablissement  du 
véritable  Christianisme  :  le  véritable  Christiamsaie  a  un  culte;  il 
a  une  adoration  ;  et  le  Protestantisme  n*a  ni  culte  »  ni  adoration. 
Le  véritable  Christianisme,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu* ,  a 
des  dogmes  et  des  mystères;  le  Protestantisiiie,  sll  veut  raison- 
ner conséquemment  »  ne  ^ent  même  avoir  «eux  de  Texistenùe  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  C'e$t  donc  une  religion^  nou- 
velle, inconnue  dans  son  ensemble  avant  Tan  4517;  c'«8t  une 
quatrième  révélation,  qui  se  manifeste  tout  à  coup,  à  la  suite 
d'une  querelle  dècouvent,  et  dont  on  ne  retrouve  la  prophétie 
que  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  :  •  Il  faut  qu'il  y  ait  des  béré- 
«  sies ,  afin  que  la  foi  des  fidèles  soit  éprouvée  » 

TrciwAme  parallèle» 

La  preuve  la  plus  frappante  de  la  divinité  du  ChrisUanisaie, 
c'est  le  caractère  auguste,  de  Jésus-Christ ,  l'héroïsme  de  ses 
vertus»  l'éclat  de  ses  miracles ,  l'ei^cte  précision  de  ses  prophé- 
ties, qui  prouvent  suffisamment  à  quelle  source  le  Sauveur  du 
monde ,  le  prêtre  et  la  victime  de  la  loi  nouvelle ,  avait  puisé  sa 

(0  Voir  ci-detiai  la  deuxième  preuve  de  la  divinUé  du  Christkmisme ,  p.  ckyiii. 
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misftioB  (1).  Moïse  avait  de  mêine  rendu  témoignage  de  sa  mis- 
sion  auprès  du  peuple  de  Dieu*  Le  Protestantisme  étant  une  re- 
ligion dpûvefie ,  ses  fondateurs  ont  égrienfent  dA  se  faire  remar- 
quer par  leur  caractère,  par  leurs  vertus^  par  leurs  miracles  et 
par  leun  prophéties.  Et  cette  mission  extraordinaire  y.qulia  pré- 
tendent du  reste  avoir  eue»  puisqu'ils  se  sont  appelés  les  envoyés 
exiraordinaireê  de  Dieu;  et  cette  mission  extraordinaire  leur  était 
d^aatant  plus  nécesaire  qu'ils  venaient,  au  nomdeDieu,  accuser 
d'erreur  une  Église  répandue  sur  tonte  la  surface  du  globe.  Le 
Tout-Puissant  avait  convaincu  les  juifii  et  les  patens  par  des  mi- 
racles; est«il  raisonnable  de  supposer  qu'il  ne  voulut  convaincre 
les  chrétiens  que  parla  force  du  raisonnement?  Les  miracles 
avaient  été  impuissants  contre  raveoglement.des  ennemis  de 
Jéstts-Christ;  le  raisonnement  n'eût  pas  été  plus  eiBcace  pour 
convaincre  la  multitude  toujours  ignorante,  toujours  disposée  à 
juger  par  ce  (lui  frappe  ^es  sçns.  Mais  voyons  d*abord  par  quel- 
ques.traits  de  la  vie  des  fondateurs  du  Protestaptisme,  Sr'ils  peu- 
vent être,  reconnus  pour  les  envoyés  de  Dieu^  pour  les  apdires 
de  la  mérité  ;  nous  rechercherons  ensuite  quels  sont  leurs  mira- 
cles et  leurs  prophéties. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous,  disidns  tout  ce  que  les  écrits  du 
smième  siècle  nous  révèlent;  tout. ce  qu'ils  nous  ont  conservé  de 
flétrissant  pouf  ces  hbmmes,  que  des  écrivains  de  nos  jours  ap- 
pellent ^rancfa^  sans  doute  parce  que  s'il  y  a  la  grandeur  dés 
vertus  et  des  services,  il  y  a  aussi  la  grandeur  des  criodés  et  des 
calamités  !  Nous  les  jugerons  d'après  eux-ïnémes,  d'après  la  jus- 
tice qu'ils  se  sont  rendue  mutuellement. 

LcTHEu.  — T  S'il  fau|  en  croire  Calvin  »  c  Luther  était  fort  vi- 
«  cieox  ;  plat  à  Dieu ,  disait-il  »  qu'il  eût  songé  davantage  ù  re- 
<  connaître  ses  Vicçs  (2)  !  y  —  t  On  ne  peut  plus  supporter  ses 
c  eihportements;  raniour-propre  ne  lui  permet  pas  de  recon- 
c  naître  ses  défauts  (5).  i  Entendez  Luther  dans  sa  colère  : 
c  J'ai  le  pape  en  tête  ;  j'ai  à  dos  les  sacramentsiires  et  les  ana- 

(i)  Voir  ci-<le8Siis  la  troisième  preuve  de  la  divinité  du  Christianisme,  p.  Cxix. 
(a)  Schlnstcmberg,  theolog,  cahnn.,  t.  It,  p.  ia6. 
(3)  Lettre  de  Calvin  à  BnUioger. 


—  CXLVI  — 

f  bapristes;  mars  jé  maréherhî  ttiol^sfeûl  contre  eux  téus,  jerteé 
€  défl€?raî  au  combat,  je  lés  fotrtepal  aux  pîedë'(().  »'^<f  De  qMk 
€  itianîe  foudroyante,  disait  éilcore  €à1v}n  à  Mélamchtoii ,  est 
€  donc  malade  -vôtre  Périclfes?  Avec  tons  ces  tomultes  de  pa»- 
€  rôles ,  quVt-fl  fait  penser?  Quiî  joue  un  véritable  jeu  de  tot 

€  furieux Ce  quMI  y  a  de  plus  malhêiureux  ,  c'est  <|u'îl  b«  8é 

f  trouve  personne  pour  réprimer  ou  seulement  pMt  tsttmet 
t  cette  fdugde  insolente  (2).  »  Aussi*,  tout  ce  qui  TeRtourait  était 
victime  de  ses  emportements.  Mélànefaton  peint  d'tïu  seuliaat 
seà  souffrances  auprès  d'un  maifre  di  furlenx  :  c  Je  suis^  en  éer^ 
€  vilude,  dit-îl,  cômuredans  PaYrtre  d^Uh  cyclope  ;  tar  je  ne 
c  puis  vous  déguiser  lAes  sentiments,  et  je  (^ense soUrent  à 
f  m*énfuir  (5).  Plûl  à  Dieu  que  Luther  gardât  le  silence  i  dlt^ll 
«dans  ùiïè  autre  lettre!  J'espérais  que  Page  fc  rendraUt  pttts 
c  doux,  et  je  vois  tous  les  jours  qu^iî  devient  plus  ritylent; 
«  poussé  par  ses  adversaires  et  par  lés  disputes  oà  il  est'oMigfé 
€  (feutrer  (4).  >  ~  c  Je  irembfè  ,^crtva{t-H  i  Théodore,  quand 
c  je  âonge  aux  passîonsMe  Luther  :  felles  ne  le  cèdent  point ^en 
c  violences  âiix  'érapoftemehis  d'Hercufe.  <  Erasme  déploratt 
c  que  dans  sa  vieillesse ,  et  malgré  toute  sa'dducéur,*Hfut  con* 
i  damné  à  çonibattre  contre  cette  bête  farouche-,  ce'  saiTgtier 
f  furieux  (^).  >  —  «  Cet  homme  est  'absolument  Itarieux  ,  disait 
«  Hospinien,  en  parlant  de  Luther;  il  ner  ce^e  de  coiàfibattre  la 
€  .vérité  contre  toute  justice  ;  môme 'contre- le  cri  de  sa  con*- 
«  science.  >'—  «  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  mes'  emportements, 
f  ècrivaitS  Luther  a  Spalatin ,  au  mois  de  février  1520.  Voye», 
c  tout  ce  qu'on  fait  dans  notre  siècle  avec  calme ,  s'évanotiît  et 
f' tombe.  »  t^uis,  parlant  de  ses  contradicteurs  :  <  Jeirèni  bien 
€  leur  pardonner  pour  le  moment  ;  qu'on  leur  ëôrÎTe  donc  de  se 
€  taire  et  de  ne  rien  faire  contre  rutbèr.  Qu'ils  pfeniieiût  gardé 
f^à  eux  ;  ils  croient  éviter  la  grêle ,  ils  mourront  sous  une  dra:^ 

(i)  Jug.^u  UypAg^-  '         ■    '  ^  '     ' 

(a)  Lettre  de  Calvin  à  Bucer* 

(3)  îcttrrs,  lîv.  IV,  p.  a^5/  ' 

(4)  Lettres,  liv.  XIV,  lettre  a8«. 

(5)  lettres. 


t  iaBote  4^  Beige.  Queb.  îttbéqîlea  que  vos  docte«n$  de  Miuiie 
c  ei  de  I^ipfiîek  !  Ë^t-fce  qu'on  leur  a  enlevé  1^  seifô  coannun  ? 
f  Jatoais* je â'ai  eu  de  seioMables  adversaires;  quels  niai».!  > . 

Souvent  la  chaire  retentissait  de  discours  ie^  plue  .capables  de 
désbMorer  Lutbec  et  soa  évangile*  IVou»  ne  titerona  que  ces 
fMirote  iaspÂrées  au  foAda^ur  du  ProteHamisme  aUemand  par 
des  délibérations  qui  lui  déplaisaient^  f  Au  reste  ^  si  vous  cOBti»' 
i  iiieaà  faire  le$  cboses;  par  ces  communes  dolibérationa ,  je  ine 
é  dédirai  eans  hésiter  de  tout  €e  que  j'ai  écrii  ou  enseigné  ;<  j'en 
c  ferai  m^  rétractatio^a  et  je-vous  laisserai  là^  Tonez-le^voua  pour 

<  bien  dit)  un^  l)oone  fois;  et^at^èa  tqut,  quel  mal  voua  fait 
I  la  messe  papale?  •  .  ^ 

L'humilité  de  Luther  égalait  sa  douceur.  GËcoiampade  »ome<^ 
aait  ç  qu'il  était  enflé  d*orgtieil|  d'arrogance^  eX  séduit  par  Bar 
i  tauj  m  r-,  «  Oui  9  Satan  s'est  rendu  maitrt;  de  Luther,  diaaît 
c  Zwingle.>  an  point  de. faire  croire  qu'il  ea  ve^t  a  la  possession 
«  de  cet  hoaDope  tout  entier.  •  Peu  savant»  il  avait  une  si  grande 
epinien^4}e.^  science,  qu'il  écrivit  au  roi  d'Anglie^erre  M  Je 
«dirai  aajas  vanité  que»  depuis  mille- ans  »  lÊcûtuce  a'a^jamaîs 
i  été  ni  si  repurgée,  ni  si  bien  expliquée,  ni  mieujb  entendite 

«qu'elle  Teat  majpt<ioant  par  moi Fort  de  moa savoi^r,  il 

«  n'est  ,nl  emperew^  ni<rQi »  ni  dxaUe ,  ^  qui  je  ypulusse  c^îet  ; 
c  non ,  paa  même  à  l'univers  ^n^er  (1)*  i  Oa  sait  c9p1n1ent.il 
était  dev^u  si  savant  ;  c'est  parce  qu'il  avait»  dit-il»  )e  diable 
auaefaé  au^coo;  el  comme  Zwinglcy  B^içerf  Ciioolampade  ne  IV 
nks^  pwac  ta  »  1 1(3  n'étaient  que  de  tristes  théologiens  (3).  »  Il 
faUait  knen  se  garder  .d|8  trouver  quelquefois  cette  science  en  dé- 
fajlty  au  peu  de  fidélité  dans  ses  inierprétations  des  livres  sa^m^ 
aloi^ o'élaî^ des  forrenta  d'injures. grossière#.  <  Vous étea fopt 
c  ému,  dit'il  un  jour  à  Coifhlée,  de  ce  que  je  dis  que  nous  som- 
«  meaioatifiés  par  .la  foi  seules  hien  tpxe  ce. mot  seule  ne  se 

<  trouve  paa  ^l^uâa  |é  tjB&te  de  saint  Paul  aux-  romains^  cb.  m, 
c  V.  18;  cependant 9  si  un  papiste  s'en  scandalise»  je  dis  qu'un 


(i)  Ad  maledictum  regem  Jngtiœ,  U  11,  p.  49^* J 
(a)  In  collecK  franc,,  folio  i^S. 
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i  papiste  el  un  ftne ,  c'esi  une  méiiié  elbose;  la  seule  raison  <iue 
t  j'ai  à  rcBdre  est  qu'ainsi  je  le  veux,  qu'ainsi  je  le  tosimande; 
t  que  ma  volonté  serve  de  raison  :  Sic  volô ,  rie  jubeo ,  Al  pro 
c  ratione  volunta$.  • 

—  «  Lntber  nous  traite  de  secle  exécrable  et  damnée,  disaient 
c  les  sacramentaires;  mais  qu*il  prenne  garde  qu'il  ne  se  déclare 
c  lui-même  pour  ardiihérétiqué ,  par  cela  ÈQème  qu'il  ne  veut  et 
i  ne  peut  s'associer  avec  cen^  qui  confessent^  le  Christ.  Mais 
c  que  cet  homme  sç  laisse  étrangement  emporter  par  ses  dé- 
c  mons  !  que  son  langage  est  sale,  et  que  ses  paroles  sont  pleines 
c  des  diables  d'enfer!  Il  dit  que  le  diable  babhe  maintenant  et 
4  pour  toujours  dans  le  corps  des  zwingliens;  que  les  blasphè- 
c  mes  s'e%ha!ent  de  leur  sein  e  usa tanisé  ^  sursatanisé  et  persa- 
c  ^nisé  ;  que  leur  langue  n'est  qu'ilne  langue  mensongère  > 
c  remuée  au  gré  de  Satan ,  infusée ,  perfusée  et  transfusée  dans 
c  son  venin  infernal  :  vit-on  jamais  de  tels  discours  sortis  d'un 
c  démon  en  fureur  (4)?  i  —  «  Il  a  écrit  tous  ses  livres,  disaient 
t  les  mêmes  hérétiques ,  par  l'impulsion  et  sous  la  dictée  du  dé- 
c  flion,  avec  lequel  il  a  eu  affaire;  et  qui,  dans  b  lotte,  pal^tt 
«  l'avoir  terrassé  par  des  arguments  viotori^x.  >  ^  t  11  n'est 
«  point,  rare ,  écrivait  Zwingle ,  de  voir  Luther  se  contredire 
«  d'une  page  à  l'autre.. .é.  Et  à  4e  voir  au  nrilieu  des  siens,  vous 
«  le  croiriez  obsédé  d'une  phalange  de  démons  (S).  » 

Parieronâ-nous  des  mœurs  dépravées  dé  Luther?  Elles  étaient 
si  connues  en  Allemagne,  que  lor^qu^on  se  livrait  àiiae  vie  li- 
cencieuse, on  avait  coutume  de  dire  :  «  Aujourd'hui,  nous  vivons 
«(  à  la  Luther.  Eo^ik  tutheranice  vivmu9  (5^.  »  Au  reste,  sur 
ce  point,  le  réformisiteur  allemand  avouait'  tout;  i^se  riéfndait 
même  justice,  et  Hélanchton  nous  apprend  «  qu'il  avrait  désiré 
c  qu'on  l'éloignût  du  ministère  de  la  prédication  (4][.  > 

c  Étant  catholique,  dit  Luther,  j'ai  passé  ma  vie^en^attstérités, 
t  en  veilles,  en  jeûnes  ,.en  oraisons,  avec  pauvreté,  chasteté  et 

(i  )  L Eglise  de  Zurich  contre  la  confession  dAugsbourg,  p.  6i . 

(a)  Itéponse  à  la  confession  de  Luther,  p.  38i,  4^4* 

{3)  Mar%aerlen,  Traité  de  V Eglise, -p.  ik^i 

(4)  Sleidan,  Histoire  universelle,  livre  ii,  an  i5>0. 


—  CXLIX  — 

(  obéissance  (1).  •  Mais  une  fois  réformé,  ce  n^esl  plus  le  même 
bonune.  •  Je  brûle,  dit-il,  de  mille  feux  dans  une  chair  indomp- 
«  tée  ;  je  me  sens  poussé  vers  les  femmes  avec  une  rage  qui  va 
«  presque  à  h  folie.  Mol  qui  devrais  être  fervent  en  esprit,  je  ne 
«  le  suis  qu'en  impureté  (2).  »  Voici  la  belle  prière  que  la  Ré- 
forme lui  apprit  et  que  Ton  trouve  à  la  6n  d'une  bible  conservée 
au  Vatican.  «  Mon  Dieu  !  par  votre  bonté,  pourvoyez-nous  d'ha- 
«  bits,  de  capotes  et  de  manteaux;  de  veaux  bien  gras,  de  ca- 

•  près,  de  bœufs,  de  moutons  et  de  génisses  ;  de  beaucoup  de 

•  femmes  et  de  peu  d^enfants;  bien  boire  et  bien  manger,  c'est 

•  le  moyen  de  ne  pa&  s'ennuyer,  m  Cette  prière  est  en  allemand 
et  écrite  de  la  main  de  Luther. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  lui  reprochait  en  ces  termes  son 
mariage  et  son  impudicité  :  «  Je  m'esmerveille  plus,  ô  Luther, 
«  comment  tu  n'es  honteux  à  bon  escient ,  et  comment  tu  oses 
«  lever  les  yeux  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  puisque 
1^  tu  as  été  si  léger  et  si  volage  de  t'eslre  laissé  transporter,  par 
«  Finstigation  du  diable,  à  tes  folles  concupiscences.  Toi,  frère 
«  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  as  le  premier  abusé  d'une  nonain 

•  sacrée  :  lequel  péché  eût  été,  le  temps  passé,  si  rigoureuse- 
«  ment  puni,  qu'elle  eût  été  enterrée  vive,  et  toi  fouettéjusqu'à 
«  rendre  l'âme.  Mais  tant  s'en  faut  que  tu  ayes  corrigé  ta  faute, 

•  qu^eacore,  chose  exécrable!  tu  Tas  publiquement  prise  pour 

•  femme,  ayant  contracté  avec  elle  des  noces  incestueuses,  et 

•  abusé  delà  pauvre  et  misérable  p ,  au  grand  scandale  du 

«  monde,  reproche  et  vitupère  de  ta  nation,  mépris  du  saint  ma- 

•  riage,  très  grand  déshonneur  et  injure  des  vœux  faits  à  Dieu, 
t  Finalement,  qui  est  encore  plus  détestable,  au  lieu  que  le  dé- 

•  plaisir  et  honte  de  ton  incestueux  mariage  te  dût  abattre  et 
«  accabler,  ô  misérable  !  tu  en  fais  gloire;  et  au  lieu  de  requérir 
«  pardon  de   ton  malheureux   forfait ,   provoques  tous  reli- 

•  gieux  débauchés  par  tes  lettres,  par  tes  écrits,  d'en  faire  de 
«  même(â).  » 

(0  OEuvres,  t.  V,  ch.  i,  ad  Galad.,  y.  i4. 

(a)  Discours  sur  le  mariage,  folio  1 19. 

(3)  Florimond  de  Rémomt ,  Hisloùv  de  t  hérésie  y  p.  299. 

T.  L  ; 


—  CL  — 

Voiià  pour  le  maître  de  la  Réforme  ;  mais  Calvin  vsiiait»ii  mktkx 
que  son  précurseur? 

Calvin.  —  Plus  dissimulé,  plus  artificieux,  se  piquant  de  mo- 
destie et  de  modération,  le  réformateur  genevois  n*avait  pus 
moins  d'orgueil,  d'emportement  et  de  colère  que  le  moine  saion. 
Luther  fut  apostat,  à  cause  d'un  orgueil  froissé,  et  Calvin  parce 
qu'on  ne  voulut  pas  le  préférer,  lui,  petit-fils  d'un  batelier,  an 
neveu  d'un  connétable  de  France  (1).  Tout  le  reste  de  sa  vie  est 
empreint  de  ce  caractère.  Il  faut  que  tout  tremble  devant  tui, 
quil  ne  voie  que  des  esclaves;  malheur  à  ceux  qui  osent  le  con- 
tredire, c'est  alors  toute  la  colère  de  Luther.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  publiquement,  à  Genève  :  «  Qu*il  vaudrait  être  mieux  eh 
«  enfer  avec  Bèze,  qu'en  paradis  avec  Calvin.  >  Mais  laissons 
parler  les  disciples  et  les  amis  de  la  Réforme. 

Le  luthérien  Westphale  avait  osé  douter  des  talents  de  Calvin 
et  le  traiter  de  déclamateur  ;  il  avait  osé  lui  dire  :  c  Je  pourrais 
€  montrer  telles  pages  où  tu  as  enfermé  plus  de  trente  menson- 
<  ges  et  autant  d'atroces  injures.  Chaque  mot  est  imprégné  de 
t  poison;  ce  sont  lu,  au  reste,  comme  tout  le  monde  le  sait,  lés 
c  ornements  de  ton  style.  •  Calvin  furieux  répondit  :  «  Il  a  beau 
c  faii'e,  jamais  il  ne  le  persuadera  à  personne.  L'univers  sait  avec 
c  quelle  force  je  presse  un  argument,  avec  quelle  précision  je 
c  sais  écrire.  »  Puis  s'adressant  à  son  audacieux  critique,  il  lui 
adresse  ces  mots  :  «  Ton  Église  n'est  qu'une  puante  étable  à 
€  pourceaux  ;  m'entends-tu,  chien  ;  m'entends-tu,  frénétique  ; 
«  m'entendstu,  grosse  bête  (2).  >» 

Les  saints  ont  toujours  aimé  qu'on  les  avertit  de  leurs  dé- 
fauts ;  mais  Calvin  insulte  ses  meilleurs  amis  qui  ont  la  charité  de 
l'avertir  de  ses  blasphèmes.  «  Vous  faites  Dieu  auteur  du  péché, 
c  lui  dit  un  jour  son  ami  Chalillon.»  — -  «  Jamais  homme,  lui  ré- 
€  pond  Calvin,  profondément  blessé,  n'a  porté  plus  loin  l'orgueiï, 
t  la  perfidie,  Tinhumanité  ;  qui  ne  te  connaît  point  pour  un  Im- 
€  posteur,  pour  un  bouffon,  d'une  impudence  cynique,  et  tou- 


(i)  Voir  noire  Coup  (Cœil  sur  VhisUnrc  du  Ca'vinisme  en  Fronce,  p.  i5i  et  suî?. 
(a)  Opuscules^  p.  838, 


—  CLI  — 

«  jours  prêt  à  aboyer  contre  la  piété,  n'est  fait  pour  juger  de 
"  rien Que  le  dieu  Satan  t'apaise,  ainsi  soit-il.  » 

Buceracusait  Calvin,  son  protégé,  de  ne  juger  que  selon  les 
mouvements  de  son  amitié  ou  de  sa  haine.  Judicas^  lui  disait-U, 
proutamas,  vel  odisti;  amas  auiem,  vel  odlsù,  prout  l'ihel  (i).  il 
fallait,  en  effet,  que  Calvin  hait,  tourmentât,  déchirât  tout  cequ'i| 
pouvait  atteindre;  aussi,  Caroli  rappelle  un  chien  enragé;  Lu- 
ther, une  méchante  femme  qui  ferait  mieux  de  se  corriger  de 
ses  défauts  que  de  blasphémer;  Mélanchton ,  un  couard;  Osian- 
der,  un  séducteur,  une  bête  sauvage  ;  Ângillaud,  ministre  à  Mont- 
béliard,  un  orgueilleux  et  un  emporté  ;  Cumulus,  un  homme  de 
néant;  Memnon,  un  manichéen. 

Ërasme,  à  qui  Bucer  présenta  Calvin,  à  Baie,  dans  sa  première 
jeunesse,  disait  que  TÉglise  avait  élevé,  en  la  personne  de  ce 
jeune  homme,  une  peste  qui  lui  serait  fatale.  Video  magnam 
pestem  oriri  in  ecclesiâ  contra  edcleûam  (2). 

Melchior  Wolmar,  qui  avait  instruit  Calvin  à  Bourges,  et  qui, 
avec  son  grec  et  son  hébreu,  Tavait  rempli  des  doctrines  de  Lu- 
ther, disait  de  son  élève  :  f  Calvin ,  je  le  sais,  est  violent,  il  est 
«  pervers  :  tant  mieux,  voilà  l'homme  qu'il  nous  faut  pour 
<  avancer  nos  affaires.  > 

Bèze ,  loin  de  cacher  les  déportements  de  Calvin ,  son  maître , 
veut,  au  contraire,  c  qu'on  le  cognoisse,  afin  que  les  nations 
«  voient  par  là  qu'il  a  esté  un  excellent  instrument  en  la  main 
(  de  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon ,  qui  par  son  ministère  a 
(  parachevé  la  réformàtion  de  la  vraye  religion ,  heureusement 
(  encommencée  par  certains  autres  quelques  années  aupara- 
t  vant  (3).  > 

Les  mœurs  déréglées  de  Calvin  étaient  si  peu  contestées  «  de 
son  vivant  même ,  qu'en  France  et  en  Allemagne  on  s'en  entre- 
tenait comme  d'un  scandale  épouvantable  (4). 


(i)  Vossius,  lettre  478*  ou  467*,  fol.  4o2. 

(2)  Florimoad  de  Rémood ,  Histoire  de  C  hérésie. 

(3)  Portrait  de  Calvin  ^  en  lêtedes  Opuscules  de  ce  novateur. 

(4)  Voir  noire  iliscours  gurl  e  crime  contre  vature  et  la  Jiétrissure  r/^prochés  à  Jean 
Calvin» 


—  CLII  — 

Baudouin ,  tout  en  désapprouvant  les  opinions  de  Bucer  et  de 
Hélanchton,  disait  qu*ii  aimait  leur  modestie,  mais  qu'il  ne 
pouvait  souffrir  Calvin ,  à  cause  de  sa  trop  grande  soif  pour  la 
vengeance  et  pour  le  sang  :  Propter  nimiam  vindictœ  et  sanguinh 
iitim. 

Dans  un  écrit  qui  parut  à  Londres  vers  l'an  1588,  composé,  ou 
du  moins  approuvé  par  les  évêques  anglicans,  contre  la  secte 
calviniste  des  puritains,  Calvin  y  est  représenté  comme  un 
homme  Intolérant  et  orgueilleux ,  qui ,  par  révolte  ouverte 
contre  son  prince  légitime ,  avait  fondé  son  Église  et  prétendait 
dominer  toutes  les  autres  avec  une  tyrannie  plus  odieuse  que 
celle  si  souvent  reprochée  par  lui  aux  souverains  pontifes,  t  Heu- 
<  reuse,  mille  fois  heureuse  notre  île,  si  nul  anglais,  nul  écos- 
c  sais  n'avait  mis  le  pied  à  Cenève ,  slln'avait  jamais  connu  un 
«  seul  de  ces  docteurs  genevois  (i  )  !  * 

<  L'ambition  de  Calvin,  dit  Patin ,  a  pensé  tout  renverser  ;  il 
€  était  méchant  et  vindicatif,  furieux  et  enragé  (2).  > 

Papyre  Masson  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  de  Calvin ,  dans  le 
temps  même  qu'il  en  faisait  l'éloge  :  Hœc  de  vîtà  Calvîni  scrï" 
bîmus  neque  amicl  neque  inimici ,  quem  si  labem  et  perniciem 
Galiiœ  dîxero,  nihil  mentiar,  atque  nt'màm  aut  nunquàm  nattis 
esset  aut  m  puer'itià  mortum!  Tantùm  enîm  malorum  intulit  in 
patriam^  ut  euvabula  ejus  mérita  detestari  atque  odhse  de- 
béas  {5), 

Jurieu ,  tout  en  avouant  que  Calvin  était  c  d'un  caractère  ai- 
€  gre ,  turbulent  et  extrêmement  violent  et  colère,  i  dit  que 
c  dans  ce  défaut  il  estoit  louable,  en  ce  qu'il  le  confessolt  publi- 
c  quement...  >  et  que  d'ailleurs  ce  vice  lui  était  nécessaire,  par 
la  raison  c  que  ce  grand  homme  estoit  appelé  à  entreprendre  de 
€  grandes  choses,  à  soustenir  de  terribles  épreuves,  à  s'exposer 
«  à  d'esiranges  contradictions  (4).  » 

(i)  Â  survey  oj  tlie preîended  holy  discipline,  p.  44»  ^y  l^isliop  Bancrofi's  archi- 
bishop  of  Canterbury. 
(a)  PnUniana  ,  p.  73. 

(3)  Elogia.y.  455. 

(4)  Histoire  du  Oiluittisme  et  celle  du  Papisme  mises  en  pamllèle»  1. 1,  p.  7o3,  ao4. 


—  CLIII   — 

f  Calvin,  a  dit  Jean-Jacques  Rousseau ,  avait  tout  l'orgueil  du 
c  génie  qui  sent  sa  supériorité,  et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dis* 

c  pute Que!  homme  fut  jamais  plus  tranchant,  plus  impé- 

c  rieux ,  plus  décisif,  plus  divinement  infaillible,  à  son  gré,  que 
c  Calvin ,  pour  qui  la  moindre  opposition  ,  la  moindre  objection 
c  qu'on  osait  lai  faire  était  toujours  une  œuvre  de  Satan ,  un 
c  crime  digne  du  feu?  Ce  n'est  pas  au  seul  Servet  qu'il  en  a 
c  coûté  la  vie  pour  avoir  osé  penser  autrement  que  lui  (i).  • 

Le  traducteur  de  VHistoire  ecclénastique  de  Mosheini,  parlant 
du  savoir  et  des  talents  de  Calvin ,  convient  quMI  poussa  plus 
loin  que  les  autres  réformateurs  l'opiniâtreté,  la  rudesse  et  l'es- 
prit turbulent  (2). 

c  Orgueilleux  et  ambitieux  à  l'excès ,  dit  Voltaire ,  on  le  vit 
c  brûler  de  l'ardeur  de  se  signaler  et  d'obtenir  cette  domination 

<  sur  les  esprits  qui  flatte  tant  l'amour-propre ,  et  qui  d'un 
€  théologien  fait  une  espèce  de  conquérant  :  cependant  Calvin 

c  n*eutqu*un  orgueil  froid  (3) i  Autre  part,  il  l'appelle  cun 

fl  fanatique,  un  fripon  (4).  • 

<  Calvin  était  désintéressé,  dit  Ancillon,  parce  qu*il  ne  coti- 
€  naissait  d'autre  besoin  que  celui  du  pouvoir.  Son  caractère 
c  était  despotique ,  ennemi  de  toute  autorité  et  jaloux  de  la 
c  sienne.  Son  esprit  dominateur  et  impatient  de  toute  espèce  de 
c  contradiction  le  rendit  infidèle,  comme  la  plupart  des  ré- 

<  formateurs,  à  ses  propres  principes.  Il  réclamait  pour  lui  rin* 
c  dépendance  des  opinions,  et  voulait  asservir  les  autres  à  la 

<  sienne.  On  le  vit  faire  condamner  et  brûler  Michel  Servet,  lui 
c  qui  s'était  élevé  avec  tant  de  force  contre  les  persécutions  qae 
c  François  T' faisait  essuyer  à  ses  disciples  (5).  > 

Enfin,  de  nos  jours,  un  réformé  de  Genève  termine  le  portrait 
de  Calvin  par  cette  apostrophe ,  qui  semblerait  dire  que  Ton  se 
refroidit  un  peu,  même  dans  la  métropole  du  Calvinisme  :  c  Que 

(i)  1*  lettre  de  la  Montagne. 
(a)  T.  IV,  noieSi. 

(3)  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  ch.  cxxxtii. 

(4)  Nouvelle  remarque  sur  V  Essai ,  elc. 

(5)  Tableau  des  i^voluUons  du  systètne  poliiiqué  de  V Europe»  t.  Il ,  p<  17'». 


—  CUV  — 

«  veux-tu,  Calvin?  lui  dit  M.  Galife,  convertir  la  France  au 

•  Calvinisme,  c'est-à-dire  à  l'hypocrisie,  mère  de  tous  les  vices? 
«  Tu  n'y  réussiras  pas.  Que  Bèze  t'appelle  à  son  aise  le  prophète 
it  du  Seigneur,  c'est  un  mensonge.  Chassé  de  France,  tu  seras 
m  recueilli  à  Genève ,  où  Ton  te  comblera  de  tous  les  honneurs 
m  imaginables,  toi  qui  parles  de  pauvreté  !  Tu  t'y  acquerras  une 
«  autorité  illimitée  par  toutes  sortes  de  moyens  ;  et  dès  que  tu 
«  seras  sur  d'un  parti  puissant ,  tu  confisqueras  la  réformation 
«  a  ton  profit;  tu  feras  bannir  les  fondateurs  de  l'indépendance 
«  genevoise,  qui  avaient  donné  leur  sang  et  leurs  biens  pour  la 
«  liberté;  tu  leur  crieras  en  chaire,  à  ces  âmes  patriotes  :  h9h 
«  lauiï*es,  bélilres,  chiens!  tu  feras  brûler,  décapiter ,  noy^r  et 
«<  pendre  ceux  qui  voudront  résister  à  ta  tyrannie  (1)  !  • 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  se  tirer  de  deux 
lettres  qu'il  écrivit  au  marquis  de  Poët ,  grand  chambellan  du 
roi  de  Navarre.  Uans  l'une  de  ces  lettres,  qui  est  datée  de  Ge- 
ncive, 14  septembre  1561(3),  on  lit  les  paroles  suivantes  : 
c  Surtout ,  ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  h- 
c  quins  (les  catholiques)....-  pareils  monstres  doivent  ^stre 
c  estottffés,  comme  fis4cy  en  Texécution  de  Michel  Servet^  es^ 
f  pagnol*  » 

ZwiUGUL  ^  Ziwingle  s'est,  peint  m  quelques  mots  ;  •  Sit'on 
«  vous  dit  que  jie  pèctie  par  orguei»  par  gourmandise  ei  par 

•  i«ipiNreté,€roy#0-te  sans  peine»  earlesuissiQelàeeaviQeftet 
«  à  d'autres  eaccire;  cepe«dwt,  il  n'es4  pas  vrai  quei'enseipie 
«  le  uMd  pour  de  i'argMi  (3).  »  Sur  quoi  M.  de  HaUer  s^îente  : 

•  C'esA  dwoce  dernier  vice  qu'il  n'avait  pia&  :  il  ensaignaii  le 

•  mal  pour  le  mal  >  et  non  pour  de  l'argent.  * 

«  Je  ne  saurais,  dit^il  encore ,  dismuilec  le  feu  qui  me  briMe 

•  ^t  me  pousse  à  t'ûieontMence  ^  puisqu'il  est  vrai  que  ses  effet» 

•  M  m'ont  d^à  que  trop  attiré  des  reproehes  das|i0Qomiil8 

•  parmi  les  Églises  (4).  > 

(  i)  Lettre  à  un  protestanL 

(a)  Voir  notre  Coup^dœil  sur  Fhistoin  du  Çtlvinisim  0n  FvftmH  9*  3a»  ài  Im  HQCv. 

(3)  Opuscules  aux  frères  de  Foggenbowrg, 

(4)  In  pommes,  ad  hely^tits,  1. 1,  p.  ii3. 
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LtUtlier  disait  que  c  Zwingle  était  une  progéaiture  de  Tenfer,* 
«  up  associé  d'Arîus ,  un  bomme  qui  ne  méritait  pas  qu'on  priât 
«  pour  lui...  Zwiogle  est  mort  damné;  car  il  a  voulu ,  comme 
«  un  larron  séditieux,  contraindre  les  autres  par  les  armes  à 
•  suivre  son  erreur  (i).  • 

Â  la  vue  des  fondateurs  du  Protestantisme ,  qui  se  jettent  à  la 
face  toutes  leurs  turpitudes,  qui  se  souillent  ainsi  de  leurs  pro- 
pres mains ,  comme  s'ils  voulaient  apprendre  à  tous  les  siècles 
ce  qu'ils  furent,  on  doit  reconnaître  que  la  Providence  est  juste  : 
il  fallait  à  ces  hommes  un  châtiment  à  part«  et  celui-là  est  bien 
le  plus  ignominieux. 

Mais  ces  hommes ,  qui  ne  possédaient  point  la  grâce  des  ver- 
tus, ont-ils  eu,  du  moins ,  le  don  des  miracles  ou  des  prophéties? 
Car  Dieu  ne  révèle  pas  immédiatement  sa  volonté  à  tous  les 
hommes;  il  leur,  parle  par  ses  envoyés,  et  ces  envoyés  ont 
toujours,  pour  preuve  de  leur  mission,  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles.  Moïse ,  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  ainsi  rendu  té- 
moignage de  la  divinité  de  leur  mission  ;  de  nos  jours ,  saint  Fran- 
çois-Xavier, Tapôtre  des  Indes,  a  prouvé  par  ses  miracles  et  par 
ses  prophéties  qu'il  était  envoyé  pour  prêcher  la  parole  d'un  Dieu 
tout-puissant.  Et  toutes  les  fois  que  Dieu  enverra  l'un  de  ses  ser- 
viteurs enseigner  le  Christianisme  à  une  natiop ,  pour  laquelle  il 
aura  toiyours  été  inconnu,  ce  serviteur  opérera  des  miracles;  et 
s'il  se  pouvait  qu'il  n'en  fit  point ,  les  peuples  auraient  le  droit  de 
rejeter  son  enseignement;  et  Dieu  ne  pourrait  leur  demander 
compte  4e  leur  endurcissement. 

Et  le  don  des  miracles  était  d'autant  plus  nécessaire  aux  pre- 
miers réformateurs ,  que  «  lorsqu'ils  commencèrent  à  se  faire 
«  entendre t  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  l'Église  universelle  était 
•  en  paix;  tous  les  sentiments  étaient  unanimes;  il  n'y  avait  pas 
f  un  dogme  essentiel  débattu  parmi  les  chrétiens.  Dans  cet  état 
«  tranquille,  tout  à  coup  deux  ou  trois  hommes  élèvent  leurs 
«r  voix ,  et  crient  dans  toute  l'Europe  :  Chrétiens,  prenez  garde  à 
«  vous;  on  vous  trompe,  on  vouség^re,  on  vous  mène  dans  le 

(i)  Florimond  de  Rémoml,  Uistoirede  /'AeVt'iif ,  p.  190. 
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«  chemin  de  Tenfer  :  le  pape  est  raotechrist ,  le  suppôt  de  Satan  ; 
«  son  Église  est  l'école  du  mensonge.  Vous  êtes  perdus  si  vous 
«  ne  nous  écoutez  (4).  •  Nous,  apôtres  de  la  vérité  «  disent-ils 
encore,  nous  sommes  appelés  à  réformer  TÉglise  de  Dieu,  et  à 
ramener  les  fidèles  de  la  voie  de  perdition  oii  les  conduisent  les 
prêtres. 

Le  don  des  mir«acles  était  donc  nécessaire  aux  premiers  ré- 
formateurs ,  puisque  la  parole  de  Dieu ,  telle  qu'ils  renseignaient, 
était  alors  inconnue  aux  peuples.  Mais,  lorsque  les  catholiques 
leur  eurent  interdit  la  prédication ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mon- 
tré leurs  lettres  de  créance  et  déployé  les  preuves  de  leur  mis- 
sion ,  les  réformateurs  répondirent  avec  une  astuce  incroyable  : 

•  Oui,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu;  mais  notre  mission 
M  n'est  ponit  extraordinaire  :  elle  est  dans  l'impulsion  d'une  con- 
«  science  droite ,  dans  les  lumières  d'un  entendement  sain.  Nous 
«  ne  vous  apportons  point  uite  révélation  nouvelle,  nous  nous 
«  bornons  à  celle  qui  vous  a  été  donnée,  et  que  vous  n'entendez 

•  plus.  Nous  venons  à  vous ,  non  pas  avec  des  prodiges ,  qui  peu- 
«  vent  èire  trompeurs,  et  dont  tant  de  fausses  doctrines  se  sont 
«  étayées,  mais  avec  Tes  signes  de  la  vérité  et  de  la  raison,  qui 

•  ne  trompent  point ,  avec  ce  saint  livre,  que  vous  défigurez  et 
M  que  nous  vous  expliquons.  Nos  miracles  sont  des  arguments 
«  invincibles,  nos  prophéties  sont  des  démonstrations  :  nous  vous 

•  prédisons  que  si  vous  n'écoutez  la  voix  de  Christ,  qui  vous 
«  parle  par  nos  bouches ,  vous  serez  punis  comme  des  serviteurs 
«  infidèles ,  à  qui  l'on  dit  la  volonté  de  leur  maître  et  qui  ne  veu- 

•  lent  point  Taccomplir.  » 

Et  si ,  au  lieu  de  s'amuser  à  chicaner  les  preuves  de  leurs  ad-r 
versaires ,  les  catholiques  eussent  établi  la  nécessité  des  miracles 
en  preuve  de  la  mission  des  envoyés  de  Dieu  qui  prêchent  une 
doctrine  nouvelle ,  s'ils  s'en  fussent  tenus  à  leur  disputer  le  droit 
de  prouver,  la  réformation  eût  été  renversée  de  fond  en  com- 
ble; mais  il  fallait  dire  aux  réformateurs,  comme  Jean-Jacques 
Rousseau  le  leur  a  dit  au  dix-huitième  siècle  (i)  :  «  Votre  ma- 

(i)  3«  lidtre  écrite  de  la  MouUtfjne, 
[i)  Idem, 
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•  ttière  de  raisonner  n'est  qu'une  pétition  de  principe;  car  si  la 

•  force  de  vos  preuves  est  le  ^igne  de  votre  mission ,  il  s'ensuit , 

•  pour  ceux  qu'elles  ne  convainquent  pas,  que  votre  mission  est 
t  fausse,  et  qu'ainsi  nous  pouvons  légitimement,  tous  tant  que 

•  nous  sommes ,  vous  punir  comme  hérétiques ,  comme  faux  ap6- 

•  ires»  comme  perturbateurs  de  l'Église  et  du  genre  humain. 

«  Vous  ne  prêchez  pas,  ditesnvous,  des  doctrines  nouvelles  : 
«  eh  !  que  faites-vous  donc  en  nous  préchant  vos  nouvelles  ex- 
«  plîcations?  Donner  un  nouveau  sens  aux  paroles  de  TÉcriture , 
«  n'est-ce  pas  établir  une  nouvelle  doctrine?  n'est-ce  pas  faire 
«parler  Dieu  tout  autrement  qu'il  n'a  fait? Ce  ne  sont  pas  les 

•  sons,  mais  le  sens  des  mots,  qui  sont  révélés  :  changer  ses 
«  sens  reconnus  et  fixés  par  l'Église ,  c'est  changer  la  révélation. 

«  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  :  vous  convenez 
«  qu'il  faut  des  miracles  pour  autoriser  une  mission  divine;  et 
«  cependant  vous,  simples  particuliers,  de  votre  propre  aven  , 
«  vous  venez  nous  parier  avec  empire,  et  comme  les  envoyés  de 

•  Dieu.  Vous  réclamez  l'autorité  d'interpréter  l'Écriture  à  votre 
«  fantaisie ,  et  vous  prétendez  nous  ôter  la  même  liberté.  Vous 
M  vous  arrogez  à  vous  seuls  un  droit  que  vous  refusez  et  à  chacun 
n  de  nous ,  et  à  nous  tous  qui  composons  l'Église.  Quel  titre  avez- 

•  vous  donc  pour  soumettre  ainsi  nos  jugements  communs  à  votre 
«  esprit  particulier?  Quelle  insupportable  suffisance  de  prétendre 

•  avoir  toujours  raison,  et  raison  seuls  contre  tout  le  monde» 
«  sans  vouloir  laisser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne  sont  pas 
«  du  vôtre,  et  qui  pensent  avoir  raison  aussi!  Les  distinctions» 
«  dont  vous  nous  payez ,  seraient  tout  au  plus  tolérables  si  vous 
«  disiez  simplement  votre  avis ,  et  que  vous  en  restassiez  là  ;  mais 
«  point  :  vous  nous  faites  une  guerre  ouverte;  vous  soufflez  le  feu 
«  de  toutes  parts.  Résister  à  vos  leçons ,  c'est  être  rebelle,  ido* 

•  lâtre ,  digne  de  Tenfer.  Vous  voulez  absolument  convertir, 

•  convaincre,  contraindre  même.  Vous  dogmatisez,  vous  prê- 
«  chez,  vous  censurez,  vous  anatbématisez»  vous  excommuniez, 

•  vous  punissez,  vous  mettez  à  mort  :  vous  exercez  Tautorité  des 
«  prophètes,  et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des  particuliers  ! 
«  Quoi!  vous  novateurs,  sur  votre  seule  opinion,  soutenus  de 
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%  quelques  cemaiue&  d'hommes,  vous  brûlez  vos  adversaires!  Et 

•  Dous.  avec  quinze  siècles  d'antiquité,  et  la  voix  de  cent  mil* 
«  lions  d'hommes,  nous  aurons  tort  de  vous  brûler!  Non,  cessez 
«  de  parler,  d*agir  en  apôtres,  ou  montrez  vos  titres;  ou^  quand 
«  nous  serons  les  plus  Torts ,  vous  serez  très-justement  traitas  en 
«  imposteurs.  » 

C^endant  les  fondateurs  du  Protestantisme  ont  reconnu  la 
nécessité  des  miracles ,  lorsque  Dieu  donne  aux  hommes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire.  Et  quand  Huncer, 
avec  ses  anabaptistes,  entreprit  de  s'ériger  en  pasteur»  Luther 
ne  voulut  pas  qu'on  en  vint  au  fond  avec  ce  nouveau  docteur, 
ni  qu'on  l'admit  à  prouver  la  vérité  de  sa  doctrine  par  les  Écri- 
tures ;  €  mais  il  faut  qu'on  lui  demande,  disaitril ,  qui  lui  a  donné 

<  la  diarge  d'enseigner.  S'il  répond  que  c'est  Dieu  :  qu'il  le 

<  prouve  par  un  miracle  manifeste;  car  c'est  par  de  tels  signes 
c  que  Dieu  se  déclare ,  quand  il  veut  changer  quelque  chose 

<  dans  la  forme  ordinaire  de  la  mission  (1).  »  Dans  son  traité 
sur  YAutoriié  des  maguiraU,  il  dit  encore  :  c  Que  le  magistrat 
f  ne  devait  souffrir  ni  les  assemblées  secrètes ,  ni  que  personne 

<  prêchât  sans  vocation;  que  si  l'on  avait  réprimé  les  anabap- 
f  tistes,  dès  qu'ils  répandirent  leurs  dogmes  sans  vocation,  on 
c  aurait  épargné  bien  des  maux  à  l'Allemagne  ;  qu'aucun  homn^e, 
c  vraiment  pieux,  ne  devait  rien  entreprendre  sans  vocation.,... 
€  Je  dl9  ces  choses,  poursuit-il,  pour  avertir  les  magistrats  d'é- 
c  vîter  les  discours  de  ceux  qui  n'apportent  de  bons  et  assurés 
f  témoignages  de  leur  vocation  ;  car  il  ne  faut  pas  les  admettre, 
c  quand  même  ils  voudraient  prêcher  le  pur  évangile  i  ou  qu'ils 
c  seraient  des  anges  du  ciel.  > 

Dernièrement  encore,  la  Réforme  toujours  éloquente  quand  elle 
voit  des  sectes  chercher  à  se  mettre  k  sa  place»  dirait  aux  métho- 
dîQtes  (2)  :  «  Qui  êtes-vous?  d'oii  venez-vous,  oii  sont  vos  titres? 

•  oii.SQnt  vos  lettres  de  créance  po|ir  publier  up  autre  Êvapgile 
p  que  «fini  qui  s'est  conservé  à  travers  les  ig/fs^  dans  toute»  les 


(i)  Slcidan,  Histoite  universelle,  Uh.  ▼,  p.  69,  édil.  àt  |9S5. 
(3)  VEspénmce  en  %^  eef>(embr<  i84o« 
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c  G4»qMiakdi&  ehr^li«nBe&?  Qii«te  miradea  foite««>vou&  pour  que 
ff  nousvoi»  croyions?  Comptez-vous  hîen;  si  vous  n'aviez  pas 
c  derFîèce  vous  des  indifférems  et  des  incrédules,  non  parce 
c  ^'ils  partagent  vos  opinions,  mais  parce  qu'ils  craignent  et 
c.  baissent  les  dœtrines  onhodoiies,  à  quelle  poignée  imper- 
c  ceptible  de  disciples  seriez-vous  réduits?  £t  vous  parlez  de 
€  votre  avtorilé  I  Et  vous  prophétise»  votre  triornpbe  dans  IV 
A  venir  !  Ab  !  ceita  pierre  sur  laquelle  est  assis  le  monde  cbré*^ 
€  tien ,  ce  rocber  des  siècles  est  trop  lourd  pour  vos  bras  im- 
f  puissaota»  vous  ne  le  déplacerez  {las  de  sa  base  immense  ; 
c  vous  ne  réussirez  pas  mime  à  Tébranier ,  et  vos  inutiles  efforts 
ff  M  serviront  qu*&  constater  we  fois  de  plus  que  l'œuvre  de 
c  Pieu  lie  se  laissa  pas  détruire  par  Toppusition  de  Tbomme.  > 

Quairième  parallèle. 

Lorsqu'on  met  en  parallèle  les  apôtres  du  Christianisme  avec 
ceux  de  la  prétendue  Réforme;  la  sainteté,  la  véracité ,  la  jus- 
tice, les  mœurs  pures  et  sans  tache  des  premiers,  et  toutes  leurs 
vertus  inaccessibles  aux  passions  humaines  (I),  avec  le  liberti- 
nage, la  fourberie ,  Tinjustice ,  la  dépravation  de  mœurs  et  tous 
les  vices  des  derniers  ;  le  Protestantisme  ne  peut  qu'inspirer  un 
profond  dégoût.  Maïs  pour  n'être  pas  accusé  de  prévention  ou  de 
haine  contre  la  Réforme,  laissons  encore  les  protestants  eux- 
mêmes  se  stigmatiser  ,  se  jeter  leurs  turpitudes  à  la  face. 

Si  nous  voulons  connaître  Tarchidiacre  Carlostadt ,  le  disciple 
de  Luther  qui,  le  premier,  donna  l'exemple  scandaleux  des  ma- 
riages de  prêtres,  Hélanchton,  le  saint  de  la  Réforme,  nous 
dira  que  <  c'était  un  homme  brutal,  sans  esprit ,  sans  science , 
«  sans  aucune  lumière  du  sens  commun;  qui«  bien  loin  d'avoir 
«  quelque  marque  de  l'esprit  de  Dieu ,  n'a  jamais  su  ni  pratiqué 
«  aiicun  des  devoirs  delà  civilité  des  hommes.  Il  paraissait  en 
«  lui  des  marques  évidentes  dimpiété ,  toute  sa  doctrine  était 
m  judaïque  ou  séditieuse.  Il  condamnait  toutes  les  lois  faites  par 
«  feos  païens;  il  vonMi  que  l'i»  jugeât  selon  la  loi  de  Moïse» 

(i)  Voir  ci-deMai  la  tptatrième  pr^m^  ik  te  dkitf^  du  Çkristktnitmetf  p.  cxx. 
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«  parce  qa'il  ne  connaissait  point  la  nature  de  la  liberté  chré- 
«  tienne,  il  embrassa  la  doctrine  fanatique  des  anabaptistes»  aus- 

•  sitôt  que  Nicolas  Storck  commença  de  la  semer  en  Allemagne. 
«  Une  bonne  partie  de  l'Allemagne ,  ajoute  Méianchton ,  peut 
«  rendre  témoignage  que  je  ne  dis  rien  que  de  véritable  (1).  > 

La  doctrine  de  cet  hérétique,  touchant  l'Eucharistie,  était  si 
perverse ,  dit  Erasme ,  qu'elle  excita  du  tumulte  à  Berne ,  et 
que  deux  typographes  qui  imprimèrent  ses  livres  furent  mis  en 
prison  (2). 

Carlostadt  avait  une  doctrine  si  impie  que  les  luthériens  di- 
saient après  sa  mort  :  «  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  étranglé 

•  du  diable ,  vu  tant  de  témoins  qui  le  rapportent,  tant  d'autres 
«  qui  l'ont  mis  par  écrit,  et  les  lettres  des  pasteurs  de  Bftie  (3).  » 

Méianchton  était  sans  courage ,  sans  fermeté ,  et  son  indif- 
férence pour  les  dogmes  était  si  grande  que  ses  contemporains 
ne  savaient  plus  en  quoi  consistait  sa  foi.  Les  luthériens  eux- 
mêmes  ont  déclaré',  en  plein  synode,  c  qu'il  avait  si  souvent 
c  changé  d'opinion  sur  la  primauté  du  pape  ,  sur  la  justification 
c  par  la  foi  seule,  sur  la  cène ,  sur  le  libre  arbitre,  que  toutes 
c  ses  incertitudes  avaient  fait  chanceler  les  faibles  dans  ces 

<  questions  fondamentales ,  empêcher  un  grand  nombre  d'em- 

<  brasser  la  confession  d'Augsbourg;  qu'en  changeant  et  rechan- 

<  géant  ses  écrits ,  il  n'avait  donné  que  trop  de  sujets  aux  pon- 
c  tificaux  (les  catholiques)  de  relever  ses  variations,  et  aux 
c  fidèles  de  ne  plus  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  véritable 
c  doctrine.  »  Ils  ajoutent  que  «  son  fameux  ouvrage  sur  les 
c  lieux  théologiques  pourrait  plus  convenablement  s'appeler 
c  Traité  sur  les  Jeux  théologiques  (4).  > 

Schlussemberg  dit  que,  f  frappé  d'en  haut  par  un  esprit  d  a- 
€  veuglement  et  de  vertige,  Méianchton  ne  fit  que  tomber 
€  d'erreur  en  erreur,  et  finit  par  ne  plus  savoir  ce  qu*il  fallait 

<  croire  lui-même Manifestement ,  Méianchton  avait  con- 

(i)  Epistola  ad  Fredericum  miss. 

(i)  LeUre  à  Philippe  Méianchton;  recueil  des  iêUres  dEmsme,  liv.  XXiX,  p,  818. 

(3)  Hisloria  de  cœnâ  August,^  fol.  4i  • 

(4}  ColUxf.  AUemh.,  fol.  5o9,  5o3,  ao.  i568. 
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4  tredtt  la  vérité  divine ,  à  sa  propre  jionte  «  et  à  l'ignominie 
•«  perpétuelle  de  son  nom  (I).  » 

OEcolampade  fut  un  moine  apostat ,  qui  ^  &  l'exemple  de  Car- 
lostadt  et  de  Luther,  couronna  son  apostasie  par  son  mariage 
avec  une  vierge  consacrée  à  Dieu.  Étant  catholique  »  c'était  un 
homme  pacifique  et  de  bonnes  moeurs.  «  Mais  à  peine  eut  -  il 
€  embrassé  la  Réforme,  dit  Erasme,  que  son  nom  devin  t  si  odieu)^, 
«  que  les  imprimeurs  ne  voulurent  pins  le  laisser  paraître  à  la 
«  tête  des  écrits  qu'il  publiait ,  parce  que  son  nom  était  capable 
«  de  nuire  à  la  vente  d'un  livre.  » 

Muncer,  prêtre  apostat,  le  chef  forcené  des  anabaptistes,  ca- 
chait sous  des  dehors  humbles  un  cœur  dévoré  d'ambition.  Il  se 
fit  remarquer  par  son  libertinage  et  par  ses  crimes,  autant  que 
par  ses  extravagantes  interprétations  de  TÉcriture-Sainte  :  il 
avait  à  la  fois  dix-«ept  femmes. 

Bucer^  autre  moine  apostat  de  Tordre  des  Dominicains,  cimenta 
son  apostasie  par  son  mariage  avec  une  religieuse. 

Jean  Agricola  était  un  homme  rempli  dorgueil ,  de  présomp- 
tion et  de  mauvaise  foi.  «  Il  était  d'une  humeur  inquiète  et  am- 
«  bilieuse,  dit  Bayle  (2).  »  Ministre  de  la  Réforme  et  principal 
du  collège  à  Islèbe  »  en  Saxe ,  le  comte  de  Mansfeld ,  en  lui  don- 
nant son  congé ,  «  Taccusa  d'ingratitude ,  iravarice  et  d*ivro- 
«  gnerie ,  dit  encore  Bayle  (5).  »  Ce  ministre ,  ajoute  le  même 
écrivain,  «  était  un  esprit  dangereux  et  un  grand  brouillon.  » 

Matthias  Flacius  lUyricus  fut  un  docteur  aigre,  opiniâtre, 
fougueux  et  turbulent.  «  Son  humeur  turbulejite ,  impétueuse , 
c  querelleuse ,  dit  Bayle  ,  gâtait  toutes  ses  bonnes  qualités  et 
«  causait  mille  désordres  dans  TÉglise  protestante.  Il  ne  faisait 
«  pas  diificulté  de  déclarer  qu'il  fallait  tenir  en  respect  les 
«  princes  par  la  crainte  des  séditions  (^i).  On  n*eut  pas  sujet 

«  d'avoir  regret  à  sa  mort Quelques-uns  ont  dit  que  la  seule 

«  bonne  action  qu'il  eût  faite,  était  de  mourir  (5).  » 

(i)  Theologia  Calvin.,  lib.  n,  p.  gt. 

(a)  Dictionnaitv ,  au  mot  Jean  âghicola. 

(3)  idem, 

(4)  Mélancbton ,  lettre  la;*,  p.  i34« 

(5]  Bayle,  Dictionnaire,  au  mol  Illyricus, 
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(Mander  fut  un  théologien  risioiifiaire,  orgneilleut ,  JflSoleiit, 
continuellement  en  contradiction  avec  hii-méine  ;  ii  se  distliigaâ 
^r  son  arrogance  et  par  son  amour  pour  la  noBveatité. 

Strancaras  Ait  m  disputeur  tarbutent  et  fmpélueax;  il  eiciui 
iMBaMOtipp  de  troaibieB  en  Pologne,  oit  H  b'^tait  retiré. 

«  Heshusàia  fit  extrêmement  parler  de  loi  par  «m  homettr 
«  remuante  et  impétwenee,  dii  fiayie  (1).  »  Calvin  lui  reproche 
bon  forieaK  emportement  oontre  Méfanehton,  touchant  le  dogme 
de  rEuchartstie  (2)  ;  ii  raccnse  d'avoir  un  caractère  extrême- 
ment ambitieux ,  turbulent ,  féroce  et  toujours  enclin  à  la  dis- 
pute (5). 

Bèze  appelle  Etiman ,  ministre  luthérien ,  «  une  goenon ,  an  ' 
«  âne  coiffé  d'un  bonnet  de  docteur^  un  chien  qui  nage  dans 
k  «m  bain ,  un  «ophiste  asfnissime ,  un  impudent  fripon ,  un  sy- 
«  copbante ,  un  Polyphème ,  un  monstre  à  la  nature  de  singe  et 
«  d'ogre ,  un  annnal  carnassier,  un  cyclope ,  un  papiste  (4)  !  » 

Musculus ,  l'un  des  plus  célèbres  théologicDs  de  la  Réforme , 
quitta  son  couvent  et  son  liroc,  pour  se  marier  et  faire  la  profes- 
sion ouverte  de  Luthéranisme.* 

Westphale,  ministre  luthérien ,  «  était ,  dit  Bayle  ^  d'une  vio^ 
«  lence  qu'on  pourrait  nommer  brutale.  Les  luthériens  avouent 
«  eux  mêmes  qu'il  y  avait  de  Fexcès  dans  sa  manière  d'agir  (5).» 
Un  théologien  de  Genève ,  Bibliander,  parlant  de  sa  brutalité  et 
de  son  ineptie ,  disait  qnMi  ferait  mieux  de  panser  des  bêtes  de 
somme ,  que  d'administrer  les  sacrements  (6).  Westphale  ayant 
accusé  Calvin  de  gloutonnerie  (7),  celui-ci  lui  répondit  sur  le 
même  ton,  en  lui  reprochant  de  s'adonner  à  l'ivrognerie  (8). 

Morlin,  mmistre  de  Luther  et  l'un  de  ses  plus  rigides  secta* 

(i)  Dictionnaire,  au  mot  Heshusius. 

(i)  Dilucida  explicatio  sanœ  doctrinœ  de  vem  patiicipatione ,  in  tractât,  iheolo^^p  • 
p.  64o. 

(3)  Tractatus  theoloy,,  p.  9^2,  col.  i. 

(4)  D'Artigny,  nottv,  mém,  dhistoire,  t.  I ,  p.  i63. 

(5)  Dictionnaire,  au  mot  Westphâlb. 

(6)  Seckendorf,  Histqr.  lutheran,,  lib.  i,  p.  58 1.  ^^  Hecueil  de  Oabbemi  ,  let- 
tres 33  et  54. 

(7)  Bèze,  de  ccenâ  Domini,  contra  Westphalum, 

(8)  Opuscules  de  Calvin,  p.  766. 
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tours ,  esl  représenté  par  Mélancbtoti  comme  étant  d*un  naturel 
trop  impétueut  et  trop  adonné  aux  contestations.  «  Je  lui  ai 
<  souvent  prédit ,  disait  Hélancbton ,  qu*il  excitet^ait  plus  de 
«  tempêtes  qu'il  n'en  pourrait  apaiser  (1).  »  À  propos  du  zèle 
furieux  de  ce  ministre,  Bayle  fait  les-réHéxions  suivantes  :  a  Blet- 
«  tons  à  part  les  grandes  disputes  des  catholiques  romains  et 
«  des  protestants  :  considérons  seulement  le  Luthéranisme.  Bon 
«  Dieu  !  quelles  divisions  ne  vit-on  pas  entre  les  théologiens  de 
«  ce  parti-là,  et  avec  quelle  chaleur  et  quelle  aigreur  ne  furent- 
«  elles  pas  soutenues?  Tout  ce  que  l'Afrique  et  l'Asie  ont  prô- 
«  duit  d^esprits  ardents  n'était  que  flegme ,  en  comparaiscni 

«  de  ces  docteurs  germaniques Ce  qu'il  y  a  d'admirable  là- 

«  dedans,  est  que  le  Luthéranisme  se  soit  maintenu  an  milieu 
t  de  tant  de  disputes  violentes  (2)*  » 

Jacques  André ,  célèbre  théologien  en  grande  réputation  dans 
la  Réforme  luthérienne,  était  d*un  caractère  violent  et  d'un  es- 
prit d^intrigue. 

François  Lambert,  l'un  des  t)remîers  moines  qui  se  défroquè- 
rent  en  France  pour  embrasser  le  Luthéranisme  et  épouser  une 
femme,  était  d'un  caractère  violent  et  emporté.  Et  comme  «  eii 
«  ce  qui  concerne  les  intérêts  d'une  secte,  dit  Bayle,  un  homme 
€  entêté  et  fougueux  est  préférable  à  un  homme  sage  (5) ,  »  ce 
moine  apostat  fut  l'un  des  principaux  Instruments  dont  le  land- 
grave de  Hesse  se  servit  pour  introduire  la  Réforme  dans  ses 
États  (4). 

Dans  le  Calvinisme ,  mêmes  caractères ,  mêmes  mœurs. 

Voici  l'opinion  de  Heshusius  sur  Théodore  de  Bèze,  le  disciple 
chéri  de  Calvin.  «  Qui  ne  s'estonnera ,  dit-il ,  de  l'incroyable  im- 

•  pudence  de  ce  monstre ,  la  vie  duquel  orde  et  infâme  est 
«  connue  de  toute  la  France  par  ses  épigrammes  plus  que  cynî- 
«  ques?  Et  néanmoins  vous  diriez,  à  l'ouïr  parler,  que  c'est 

•  quelque  saint  homme ,  un  autre  Job,  ou  l'un  de  ces  autres 

(  I  )  Lettre  à  Albert  Hardenberg, 
(a)  Dictionnaire,  au  mot  MoRin ,  remarque  C. 
(3)  Idem,  au  mot  Mêla nchton  ,  remarque  I. 
^4)  Scckendorf ,  Jhst.  httheran,,  lib,  ii. 
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•  anacborètes  du  désert ,  voire  plus  grand  que  saint  Paul  ou 
«  saint  Jean,  tant  il  trompette  partout  son  exil ,  ses  labeurs ,  sa 

•  pureté  et  Tadmirabie  saintelé  de  sa  vie  (1  ).  n 
Schlusseniberg  a  fait  de  ce  prédicant  un  portrait  qui  n'est 

guère  plus  flatteur,  c  Bèze,  dit-il,  retrace  au  vif,  dans  ses  écrits, 
c  rimage  de  ces  gens  ignares  et  grossiers  qui ,  à  défaut  de  rai- 

<  sons  et  d'arguments,  se  prennent  aux  injures;  ou  de  ces  hé* 

<  rétiques  dont  la  dernière  ressource  est  de  recourir  aux  in- 

•  suites C'est  ainsi  que ,  pareil  à  un  démon  incarné,  cet 

c  bomme  obscène,  tout  pétri  d'artifices  et  d'impiété ,  vomit  ses 
c  blasphèmes  satiriques...  J'ai  passé  vingt-trois  ans  de  ma  vie  à 
c  lire  plus  de  deux  cent  vingt  productions  calviniennes,  je  n*en 
«  ai  rencontré  aucune  ou  les  injures  et  les  blasphèmes  soient 

<  aussi  accumulés  que  dans  les  écrits  de  cette  bête  farouche 

c  Si  quelqu'un  pouvait  en  douter,  qu'il  parcoure  ses  fameux  dia- 
4  logues  contre  Heshusius.  On  ne  les  croirait  jamais  écrits  par 
c  un  homme,  mais  par  Béelzébuth  en  personne.  J'aurais  horreur 
c  de  répéter  les  obscènes  blasphèmes  que  cet  être  impur  et 
c  athée  vomit  dans  le  plus  grave  sujet ,  avcQ  un  mélange  dé- 
c  goûtant  d'impiétés  et  de  bouffonneries  :  sans  doute  il  avait 

<  trempé  sa  plume  dans  une  encre  infernale  (2).  >  Bèze  avait 
en  effet  pour  ses  adversaires  la  haine  de  Luther  et  de  Calvin. 
C'est  cependant  ce  même  prédicant  qui  fut  révéré  comme  un 
des  principaux  apôtres  de  la  réforme  genevoise ,  et  que  la  secte 
nous  montre  si  brillant  et  si  saint. 

Écoutons  le  ministre  Launay.   •  Après  qu'il  se  fust  souillé  en 

•  toutes  sortes  d'infamie  et  du  péché  que  lui-même  n'a  pas  celé, 

•  dit-il,  il  desbaucha  la  femme  de  son  prochain,  vendit  ses  béné- 
«  flces  et  fit  sa  retraite ,  pour  eschapper,  non  pas  la  persécu- 

•  lion,  mais  le  supplice  et  la  punition  de  ses  forfaits.  Mais  avant 
•«  de  partir,  il  déceut  ses  fermiers,  et  se  fit  faire  des  advances 
«  sur  le  revenu  des  bénéfices  auxquels  il  n'avoit  plus  rien;  de 

•  quoy  nous  fusmes  fort  empeschés  durant  le  colloque  de  Poissy; 


(i)  Florimond  de  Réniond,  Ilisloii^de  t hérésie,  p.  io4S, 
(i)  TheoloqiQ  Calvin.,  lib.  ii. 
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«  car  l'une  des  veufves  avec  ses  enfants  vint  crier  après  luy  pour 
«  estre  satisfaite.  Geste  pauvre  femme  me  dit  qu'il  leur  avoit  em- 

•  porté  plus  de  douze  cents  livres.  Pour  preuve  de  sa  conversion^ 
«  et  qu'il  estoit  assisté  du  Saint-Esprict,  il  composa  l'épitre  de 
«  Passavant  :  belle  droslerie  contre  le  président  Liset,  auquel  il 
«  vouloit  mal  de  mort ,  parce  qu*il  Tavoit  condamné  à  restituer 

•  les  calices  et  les  ornemens  de  la  nation  de  Bourgogne ,  dont  il 
«(  avoit  esté  procureur  en  l'université  d'Orléans,  et  s'en  estoit 
«  venu  les  vendre  sur  le  pont  au  Change,  sans  dire  adieu  à  ses 

•  compagnons  qui  en  obtinrent  arrest.  • 

Bayle  a  fait  tous  ses  efforts  pour  justifier  Bèze  des  accusations 
portées  contre  lui  et  entre  autres  du  crime  de  bestialité  qu'on  lui 
reproche  ;  mais  dans  la  défense  de  ce  prédicant ,  comme  dans 
celle  de  Calvin,  s'il  fallait  juger  leur  procès  sur  les  moyens  qu'il 
allègue,  le  disciple  et  le  maître  seraient  d<^clarés  coupables  des 
crimes  qu'on  leur  impute,  et  Bayle  lui-même  serait  convaincu  de 
mauvaise  foi  (i). 

Pierre  Vermilli ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Martyr,  fut  un 
moine  apostat  de  Tordre  de  saint  Augustin.  Il  quitta  son  couvent 
et  épousa  une  religieuse  défroquée. 

Ochîn  était  général  des  capucins ,  lorsque  Jean  Valdesius,  ju- 
risconsul.te  espagnol  j  lui  enseigna  la  doctrine  de  Luther.  II  quitta 
le  froc  et  son  couvent ,  et  se  retira  à  Genève  avec  son  ami  Pierre 
Martyr.  Jusqu'à  l'époque  de  son  apostasie ,  Ochin  avait  joui  dans 
son  ordre  d'une  grande  réputation  par  l'austérité  de  sa  vie.  11 
était  vénéré  comme  un  saint,  et  pratiquait  exactement  (2).  Mais, 
à  peine  eut-il  embrassé  la  Réforme,  comme  elle  souillait  tous 
ceux  qu'elle  touchait,  c  Ochin,  écrivait  Bèze  à  Diduthius,  est 
€  devenu  un  scélérat  paillard,  fauteur  des  ariens,  moqueur  de 
c  Christ  ot  de  son  Église  (3).  > 

Clément  Marot,  le  poète  de  la  réforme  calviniste,  avait  des 


(i)  Voir  notre  discours  sur  le  crime  contre  nature  et  la  flétrissure  reprochés  à 
Calvin, 

(a)  Levéquc  d'Amélia,  Histoire  du  cardinal  Commendon,  — •  Bayle,  Dictionnaire , 
au  mot  OcBiN,  remarque  B. 

(3)  Bèze,  OEuures,  t.  III ,  p.  190. 

T.   I.  k 
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mœurs  très-dissolues.  Retiré  à  Genève  pour  éviter  les  poursuites 
dirigées  en  France  contre  les  partisans  des  nouvelles  opinions,  il 
y  débaucha  soir  hôtesse,  et  fut  condamné  à  mort.  Calvin,  par  sa 
recommandation,  fit  commuer  cette  peine  en  celle  du  fouet. 
Bèze  rapporte  que  Clément  Marot  ne  put  jamais  se  corriger 
des  mauvaises  mœurs  qu'il  avait  gagnées ,  dit-il ,  à  la  cour  de 
France  (i).  <  Cette  expression  insinue,  dit  Bayle,  que  Marot  n'é- 
c  difia  point  les  genevois  par  sa  chasteté  (2).  »  Bayle  avoue 

<  qu'il  n'y  a  que  trop  de  pièces  obscènes  parmi  ses  œuvres.  » 
Mais  il  croit  le  justifier  en  disant  :  f  II  suivait  en  cela  et  l'esprit 
c  du  temps  et  celui  des  meilleurs  poètes  de  l'antiquité ,  et  qui 
c  pis  est,  ses  mœurs  et  son  train  de  vie;  car  il  était  uon-seale- 
c  ment  un  poëte  de  cour,  mais  aussi  un  homme  qui  aimait  les 

c  femmes,  et  qui  ne  pouvait  renoncer  au  plaisir  des  sens Ce 

c  qu'il  7  a  d'étrange,  ajoute  naïvement  Bayle,  c'est  que  les  ta- 
c  lents  de  son  esprit,  son  sel,  le  tour  agréable,  vif,  aisé ,  ingé- 

<  nieux  de  sa  muse  ne  se  font  jamais  sentir  avec  plus  de  distiDC- 
c  lion  que  lorsqu'il  traite  un  sujet  sale  (5).  » 

Spifame,  évêque  apostat,  n'eut  pas  des  mœurs  plus  pures  que 
celles  de  ses  confrères,  il  fit  divorce  avec  l'Église  cathoKque 
pour  se  marier.  Un  historien  calviniste  rapporte  qu'il  eut  la 
tête  tranchée  à  Genève,  en  1566,  pour  avoir  fait  un  faux  contrat 
de  mariage,  afin  de  rendre  légitime  un  enfant  bâtard  qu'il  avait 
eu  avant  son  mariage  (4). 

Guillaume  Farel,  l'un  des  principaux  ministres  de  la  réforme 
calviniste,  était  d'un  caractère  si  turbulent  et  si  peu  évangéli- 
que,  qu'Érasme  disait  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  men- 
c  teur,  plus  violent  et  plus  séditieux  (5).  t  II  en  fait  ailleurs  un 
portrait  hideux  (6).  Bayle  avoue  que  Farel  était  c  chaud,  colère, 

(l)  In  lamibus, 

(3)  Dictionnaire,  au  mot  Marot,  remarque  H.  Bayle  cherche  à  justifier  Maroc 
de  ses  adultères .  mais  il  ne  donne  aucune  raison  solide  en  faveur  du  poëte,  et  ne 
détruit  pas  le  témoiçna{;e  de  Cayet  ni  celui  des  autres  écrivains. 

(3)  Idem,  remarque  M. 

(4)  Spon,  Oistoira  de  Genève,  livre  ni. 

(5)  Livre  xviii,  lettre  3o  ;  livre  xxx  ,  lettre  14. 

(6)  Epistolii  adfmtfes  Germaniœ  iiifvrioris ,  lih.  XXXI ,  epistola  59, 
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(  bilieux,  et  qu'il  éiait  de  ceux  qui  ont  plus  besoin  de  bride  que 
t  d'éperon;  »  mais  î(  ajoute  pour  excuser  ses  emportements 
<  que  sans  cela,  Luther,  Calvin  et  Farel  n'auraient  pas  sur- 
c  monté  la  résistance  (1).  » 

Caslalion  était  représenté  parle  maître  de  la  réforme  genevoise 
comme  un  homme  méchant  et  perfide,  un  calomniateur,  un 
c  chien  plein  d'ignorance  et  de  bestialité,  un  imposteur,  un  im- 
f  pie  obscène,  un  brouillon,  un  voleur,  un  scélérat  (2).  i 

Pau!  Aiciat,  selon  le  témoignage  de  Calvin,  était  un  Tou  à  lier, 
un  furieux  ;  Bèze  dit  que  c'était  un  homme  à  vertiges,  un  fréné- 
tique (3). 

Nous  terminerons  celte  biographie  des  réformateurs  et  de 
leurs  principaux  apôtres  par  le  témoignage  suivant  du  célèbre 
protestant  Zanchius  (4).  c  Je  suis  indigné  quand  je  vois  la  manière 
t  dont  plusieurs  d'entre  nous  défendent  noire  cause;  souvent 
c  nous  obscurcissons  à  dessein  le  véritabie  état  de  la  question, 

<  afin  qu'elle  ne  puisse  pas  être  saisie;  nous  avons  l'impudence  de 

<  nier  les  choses  les  plusévidentes;  nous  affirmons  ce  qui  estmani- 
I  festement  faux  ;  nous  inculquons  aux  peuples,  comme  les  pre- 

<  miers  principes  de  la  foi,  les  doctrines  les  plus  impies,  et  nous 

<  condamnons  comme  hérétiques  des  opinions  très-orthodoxes, 
f  Nous  torturons  les  Écritures  pour  les  faire  accorder  avec  nos 

<  inventions,  et  nous  nous  vantons  d'être  les  disciples  dés  Pères, 
«  en  refusant  de  suivre  leur  doctrine.  La  tromperie,  la  calomnie, 
V  l'injure  sont  choses  qui  nous  sont  familières;  nous  ne  nous  in- 
c  quiétons  ni  du  bien,  ni  du  mal,  ni  du  vrai,  ni  du  faux,  pourvu 
c  que  nous  puissions  défendre  notre  cause,  » 

Les  ministres  qu'on  plaçait  à  la  télé  des  nouvelles  Églises  res- 
semblent à  ces  illustres  chefs  :  même  caractère,  mêmes  pen- 
chants,  même  conduite,  c  Ce  sont,  disait  Mélanchton  fS), 
«  des  gens  ignorants,  qui  ne  connaissent  ni  piété,  ni  discipline. 


(i)  Dictionnaire,  au  mot  Farel,  remarque  C. 

(2)  Défense  de  Castalion  ,  p.  5. 

(3)  Calvin,  tract,  iheolog.y  p.  63g -j  Bèzc,  lettre  Si. 

(4)  Epistola  ad  Hormium. 

(5)  Lib.  1  et  iv,  epislolii  107. 
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c  Voilà  ceux  qui  dominent,  et  je  suis  comme  Daniel  dans  la  fosse 
c  aux  lions.  Leurs  mœurs  sont  telles  que  pour  en  parler  trës- 
c  modérément,  beaucoup  de  gens,  dans  la  confusion  qu'on  voit 
c  régner  parmi  eux,  trouvent  tout  autre  état  un  âge  d'or,  en  com- 
c  paraison  de  celui  où  ils  nous  mettent  (1).  » 

Luther  parle  plus  clairement.  «  Êtres  déchus,  dit-il  (2),  qui  ne 
c  pensent  qu'à  leur  ventre,  gardiens  de  chiens  plutôt  que  pas- 
c  teurs  d'âmes  chrétiennes,  qui,  joyeux  d'être  débarrassés  de  leur 
c  bréviaire ,  trouvent  trop  fatigant  de  lire ,  matin  et  soir,  une 
€  page  du  Nouveau  Testament,  et  tombent  de  lassitude  quand 
c  ils  ont  récité  l'oraison  dominicale.  » 

Calvin,  dans  son  livre  des  Scandales,  n'en  donne  pas  une  meil- 
leure idée.  <  Nos  pasteurs  qui  montent  dans  la  chaire  sacrée  du 
c  Christ,  et  qui  devraient  édifier  les  âmes  par  une  pureté  sura- 
c  boudante  de  bonnes  mœurs,  scandalisent  l'Église  du  Seigneur 
c  par  leurs  dérèglements.  Misérables  histrions  qui  s'étonnent 
c  que  leurs  paroles  n'obtiennent  pas  plus  d'autorité  qu'une  fable 
c  jouée  en  public ,  et  que  le  peuple  les  montre  au  doigt  et  les 
c  sifïle;  ce  qui  me  surprend,  moi,  c*est  la  patience  des  femmes  et 

<  des  entants  qui  ne  les  couvrent  pas  de  boue  et  d'immondices.  » 
Le  prédicant  Sébastien  prêchant  un  jour  devant  Calvin  et  plu- 
sieurs autres  de  ses  confrères,  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
nous  montrant  les  ministres  de  Dieu  tout  pleins  de  charité,  s'écria 
tout  à  coup  (5)  :  <  Serviteurs  de  Dieu,  nous  !  Paul ,  voilà  le  vé- 
c  ritable  serviteur  !  nous,  nous  sommes  les  esclaves  de  nos  appé- 
c  tits  et  de  nos  passions.  Paul  veillait  la  nuit  sur  sa  chère  Église, 
c  et  nous,  nous  passons  la  nuit  au  jeu  ;  Paul  était  sobre,  et  nous, 
c  nous  nous  enivrons  ;  Paul  était  tourmenté  par  les  séditions,  et 

•  nous  nous  les  excitons;  Paul  était  chaste,  et  nous ;  Paul  fut 

ff  mis  dans  les  fers,  et  nous,  nous  y  jetons  ceux  qui  nous  ont 
c  offensés;   Paul  s'appuyai;  sur  le  bras  du  Seigneur,  et  nous 

<  sur  un  bras  de  chair  ;  Paul  souffrait,  et  nous  tourmentons  les 

<  autres.  > 

(i)  Lib.  VIII  ,  epistola  743. 

(a)  Seckendorf,  com.  Uist.  de  Lutheran.,  lib.  Ii,  scct.  17. 

^3j  Epistola  ad  Fat elum,  3o  mai  i544» 
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Voilà  ce  que  furent  les  apôtres  du  Prolesiantisme.  El  roainle- 
nani ,  nous  le  demandons  aux  hommes  de  foi ,  est-ce  bien  eux  que 
Jésus*Chrîst  avait  en  vue,  lorsqu'il  disait:  «Allez,  instruisez 

•  toutes  les  nations Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consom* 

«  mation  des  siècles Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous 

«  méprise,  me  méprise Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au 

«  milieu  de  loups  ravissants?  >  Mais  poursuivons  nos  parallèles  , 
et  passons  aux  martyrs  de  la  Réforme. 

Cinquième  parallèle. 

Nous  avons  encore  établi  la  divinité  du  Christianisme  par  le 
témoignage  que  les  martyrs  ont  rendu  à  la  vérité  des  faits  sur 
lesquels  cette  religion  est  fondée;  témoignage  conGrmé  par  les 
attaques  des  philosophes,  et  par  les  aveux  forcés  des  hérétiques 
et  par  la  conduite  des  apostats  (i).  Recherchons  quelle  a  été  la 
conduite  des  prétendus  martyrs  protestants. 

Et  d'abord ,  commençons  par  démontrer  qu'en  fait  de  religion, 
il  ne  peut  y  avoir  de  martyr  en  dehors  du  Christianisme.  Le  mar- 
tyre est,  en  effet,  le  sacrifice  qu'un  homme,  plein  de  l'esprit  de 
Dieu ,  fait  de  son  sang  ou  de  sa  vie  pour  attester  la  vérité  des 
faits  sur  lesquels  le  Christianisme  est  fondé,  c'est-à-dire  pour 
rendre  témoignage  que  Jésus-Christ  est  son  fondateur,  le  vrai 
Messie  annoncé  par  les  prophètes  et  le  Fils  de  Dieu;  qu*il  a  prê- 
ché dans  la  Judée;  qu'il  a  fait  des  miracles  et  des  prophéties  ; 
qu'il  est  mort,  ressuscité  et  monté  au  ciel;  qu'il  a  envoyé  le 
Saint-Esprit  à  ses  apôtres;  qu'il  a  enseigné  telle  et  telle  doctrine  ; 
qu'il  a  donné  mission  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  de  prê- 
cher cette  doctrine  par  toute  la  terre;  qu'il  a  promis  d'être  avec 
son  Église  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  et  que  par  con- 
séquent elle  ne  peut  tomber  dans  l'erreur,  etc. ,  etc. 

Or,  nous  le  demandons  aux  hommes  de  bonne  foi ,  dans  quelle 
religion  de  l'univers  trouve-t-onde  tels  martyrs?  On  nous  allègue, 
il  est  vrai,  des  luthériens,  des  calvinistes  et  d'autres  héréti- 

(i)  Voir  cmIcssus  la  cinquUtne  preuve  de  la  dwiniUi  du  Christianisme,  ji.  cxli. 
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ques,  des  athées  même,  qui  ont  mieux  ai.mé  mourir  que  de  dé- 
mordre de  leurs  opinions.  Mais  qu'avaient-ils  vu  et  entendu? 
que  pouvaient-ils  attester?  Les  protestants  avaient  vu  Luther, 
Calvin  et  autres ,  se  révolter  contre  l'Église  chrétienne,  gagner 
des  prosélytes^  faire  avec  eux  bande  à  part,  remplir  l'Europe  de 
tumulte  et  de  sédition  ;  ils  les  avaient  entendus  déclamer  contre 
les  pasteurs  catholiques,  les  accuser  d'avoir  changé  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  perverti  le  sens  des  Écritures,  introduit  dans 
l'Église  des  erreurs  et  des  abus  et  s'annoncer  pompeusement 
comme  des  envoyés  extraordinaires  de  Dieu.  Et  les  croyant  sur 
parole,  ils  avaient  embrassé  les  mêmes  opinions.  Mais  avaient- 
ils  vu  les  chefs  du  Protestantisme  faire  des  miracles  et  des  pro- 
phéties, découvrir  les  plus  secrètes  pensées  du  cœur^  montrer 
dans  leur  conduite  des  signes  infaillibles  de  mission  divine?  Les 
prétendus  martyrs  du  Protestantisme ,  bien  loin  de  rendre  le 
même  témoignage  que  les  martyrs  chrétiens,  ont,  au  contraire, 
attesté  par  leur  mort  que  l'Église  de  Jésus-Christ  était  tombée 
dans  l'erreur  et  dans  Tidolûtrie  ;  qu'elle  était  devenue  la  synago- 
gue de  Satan ,  la  prostituée  de  Babylone  {  que  le  successeur  de 
saint  Pieire,  le  vicaire  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  n'était  plus 
qu'un  antechrist  ;  et  que  par  conséquent  Jésus-Christ  s'était  trompé 
ou  avait  trompé  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  avait  promis  d'être 
avec  son  Église  jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  que  le  Saint- 
Esprit  descendu  sur  les  apôtres  avait  été  impuissant  pour  pré- 
server l'ÉgHse  d'erreur  ;  et  comme  Dieu  est  tout-puissant  et  qu'il 
ne  peut  ni  se  tromper,  ni  nous  tromper,  que  Jésus-Christ  n'était 
point  le  Fils  de  Dieu,  le  véritable  Messie,  mais  seulement  un 
homme,  un  peu  plus  habile,  il  est  vrai,  que  Luther  et  que  Calvin  ; 
que  sa  religion ,  quelque  sainte  qu'elle  soit,  ne  peut  nous  obliger 
devant  Dieu;  et  qu'enfin  le  Saint-Esprit,  le  Paraclet  promis  par 
Jésus-Çhrist  à  ses  apôtres,  ne  participait  en  rien  à  la  divinité. 
Voilà  quel  a  été  le  témoignage  rendu  par  les  martyrs  du  Protes- 
tantisme; ce  témoignage  les  confondra  éternellement. 

Sixième  parallèle. 
Nous  avons  dit  que  la  manière  dont  le  CbristiaBisme  s'est 


—  CLXXI  — 

établi  est  une  des  preuves  les  plus  sensibles  de  sa  divinité  ;  et 
nous  avons  démontré  que  non-sealement  il  n'a  dû  sa  rapide  et 
étonnante  propagation  à  aucun  principe  humain ,  mais ,  au  con- 
traire, que  tous  les  principes  humains  qui  peuvent  concourir  au 
succès  d'une  entreprise  se  sont  opposés  à  ses  progrès  (1  ).  Le 
Protestantisme  offre-t-il  les  mêmes  prodiges  dans  ^on  établisse- 
ment? ou  plutôt  la  cause  de  ses  succès  n*est-elle  pas  dans  la 
nature  même  de  sa  doctrine ,  dans  les  qualités  personnelles  de 
ceux  qui  l'ont  enseignée  ,  dans  les  dispositions  et  les  préjugés 
des  peuples  à  qui  elle  était  préchée ,  dans  l'ignorance  et  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  l'ont  embrassée ,  et  enfin  dans  Tinfluence  des 
grands  et  des  princes  ? 

1"  Lorsque  Luther,  sous  un  vain  prétexte  d'abus,  se  prit  à 
déclamer  contre  TÉglise  chrétienne  ,  la  nouvelle  doctrine  qu'il 
enseigna  n'avait  rien  qui  pût  lui  faire  craindre  un  échec.  11  est 
vrai  que  par  la  nouveauté  même  de  sa  doctrine  et  par  le  relâ- 
chement de  sa  morale ,  il  ne  pouvait  espérer  d'en  imposer  aux 
botiitiies  vraiment  religieux  ;  mais  la  liberté  d'examen  ,  dont  il 
fit  le  point  Tondamental  de  la  Réforme,  flattait  les  beaux  esprits  ; 
elle  séduisait  les  ignorants  et  s'accordait  parfaitement  avec 
toutes  les  spéculations  d'une  raison  orgueilleuse.  Aussi ,  parce 
qu^on  avait  soumis  les  dogmes  de  TÉglise  aux  raisonnements  de 
chaque  individu ,  la  plupart  des  réformés  se  regardèrent  pen« 
dant  quelque  temps  comme  les  seuls  et  véritables  chrétiens.  Ils 
portèrent  même  l'aveuglement  et  là  prévention  jusqu'à  accuser 
dliérésie  les  catholiques  qui  ne  voulaient  point  raisonner  pour 
croire  ce  que  Tintelligence  humaine  ne  peut  comprendre.  La 
morale  de  la  Réfornïe  flattait  aussi  toutes  les  passions  ;  elle  de- 
vait donc  être  reçue  avec  empressement  par  ces  hommes ,  dont 
le  nombre  était  alors  très-grand,  qui  ne  subissent  qu'avec  peine 
et  contrainte  le  joug  d*une  religion  austère  ,  et  qui  font  secte 
partout  ou  l'on  prêché  une  morale  relâchée.  Les  gouvernements 
ne  virent  pas ,  dans  les  premiers  moments  de  celle  explosion 
religieuse ,  tout  le  mal  qui  allait  en  résulter  pour  les  mœurs  pu- 

(i)  Voir  ci-cle$siis  la  (jualiiimr  piruvc  de  la  diviiiHè  <hi  Chri^Unni^inr ,  p.  cxx. 
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blîques.  La  Réforme  attaquait  la  religioa  du  pape  ^t  des  cou- 
vents, c'en  était  assez  pour  eux,  et  ils  se  réformaient;  les  uns  par 
dépit,  les  autres  par  ambition,  ceux-ci  par  libertinage,  ceux-là 
par  amour  des  richesses  ,  et  tous  pour  s'affranchir  du  joug 
d'une  religion  qui  ne  pouvait  transiger  avec  leur^  vices.  Voilà 
pourquoi  la  Réforme  eut  d'abord  tant  de  princes ,  de  savants 
et  de  moines  ;  la  multitude  ignorante  suivit  l'impulsion  de  ses 
chefs;  elle  crut  que  l'Église  catholique  était  la  synagogue  de 
Satan ,  la  prostituée  de  Babylone,  la  sentine  de  tous  les  vices, 
parce  qu'on  le  lui  disait  sans  cesse.  Mais  la  victoire  que  remporta 
la  Réforme  fot  une  victoire  de  l'enfer. 

2°  Mais  par  qui  le  Protestantisme  a-t-il  été  annoncé?  Un  moipe 
rebelle  à  Dieu  venait  d'élever  la  voix  contre  rÉglise  de  Jésus- 
Christ  ,  et  il  semblait  que  sa  parole  dut  expirer  dans  l'enceinte 
même  de  son  couvent  ;  mais  ce  moine  parlait  aux  passions  ;  il 
permettait,  au  nom  de  Dieu,  le  pillage  des  églises  aux  princes 
et  le  mariage  aux  moines  ;  et  au  nom  de  la  liberté  chrétienne, 
il  prêchait  la  révolte  à  la  populace  ;  il  déclamait  contre  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  ;  il  l'attaquait  avec  son  éloquence  gros- 
sière et  soldatesque ,  et  ne  parlait  de  lui  que  dans  les  termes  les 
plus  outrageants  :  ses  imitateurs  et  ses  disciples  suivirent  cet 
exemple,  et  tous  prêchaient  le  nouvel  Évangile  une  torche  à  la 
main.  Comment  une  telle  Réforme,  prêchée  par  des  hommes 
audacieux ,  enflés  d'orgueil  et  d'ambition ,  n'aurait-elle  pas  été 
embrassée  par  les  ennemis  de  l'Église  et  du  Souverain-Pontife  ! 

Il  faudrait  n'avoir  aucune  notion  de  l'histoire,  pour  ne  savoir 
que  dans  les  premiers  temps ,  la  Réforme  n'eut  parmi  ses  plus 
fameux  ministres  aucun  homme  sincèrement  religieux.  Nous 
avons  déjà  prouvé  ce  que  furent  les  fondateurs  du  Protestantisme, 
ce  que  furent  leurs  apôtres. 

5<*  Nous  pouvons  encore  attribuer  le  succès  de  la  Réforme 
aux  dispositions  favorables  qu'elle  trouva  dans  les  esprits.  Le 
quinzième  siècle  venait  d'expirer  au  milieu  du  torrent  des  Idées 
nouvelles,  lorsque  Luther  parut.  A  cette  époque,  l'imprimerie , 
introduite  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  y  faisait  circu- 
ler avec  une  é^ale  rapidité  la  vérité  et  l'erreur.  D'un  côté  ,  les 
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livres  que  les  moines  avaient  arrachés  à  la  dévaslaiion  d'un  siè- 
cle barbare  et  ignorant ,  et  qu'ils  conservaient  précieusement 
dans  leurs  doitres ,  comme  un  dépôt  sscré ,  ces  livres  avaient 
reparu ,  et  avec  eux  le  goût  et  l'amour  de  l'étude  des  Pères 
grecs  et  latins  s'étaient  réveillés  ;  les  beaux-arts  et  les  belles- 
lettres  étalent  cultivés;  et  les  sciences ,  filles  du  temps ,  fleuris- 
saient de  nouveau.  D'un  autre  côté,  les  prédications  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hus  avaient  jeté  un  Terment  de  discorde  dans  la  so- 
ciété; l'esprit  des  savants  commençait  à  se  pervertir  sous 
l'influence  des  idées  nouvelles  de  raisonnement  et  de  liberté  ;  le 
relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  excitait  les  peuples  à 
la  haine  contre  tout  le  clergé  ;  le  funeste  schisme  d'Occident 
avait  affaibli  le  pouvoir  du  pape  au  profit  de  l'autorité  monar- 
chique» et  la  translation  du  siège  pontifical  à  Avignon  leur  avait 
fait  perdre  la  force  d'opinion  que  les  idées  de  puissance  lui  don- 
naient dans  l'imagination  des  peuples  au  seul  nom  de  Rome  ; 
l'amour  des  richesses  et  le  désir  de  l'indépendance  absolue 
avs^ient  disposé  les  princes  et  les  grands  en  faveur  d'une  doc- 
trine qui  favoriserait  leur  ambition  et  leur  cupidité.  £t  de  plus, 
chaque  nation  avait  des  causes  particulières  et  des  hommes  tout 
prêts  à  suivre  toute  révolte  contre  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Une  pareille  disposition  des  esprits  devait  être  favorable  à  la 
Réforme  ;  et  ce  serait  une  erreur  manifeste  de  ne  pas  attribuer  en 
partie  les  succès  du  Protestantisme  à  cette  disposition. 

4®  Une  autre  cause  du  progrès  de  la  Réforme,  fut  l'ignorance 
et  la  crédulité  du  peuple.  On  lui  criait  de  toutes  parts  que  TE* 
glise  de  Jésus-Christ  était  tombée  dans  Terreur;  que  Luther» 
Calvin  et  autres  possédaient  seuls  la  véritable  parole  de  Dieu  ;  et 
le  peuple,  ignorant  et  crédule,  le  crut.  On  lui  disait  qu'il  devait 
chercher  sa  croyance  dans  TÉcriture-Sainte,  et  non  dans  la  tra- 
dition ;  on  lui  parlait  de  justification,  de  satisfaction ,  de  répara- 
lion,  d'ubiquité,  de  liberté  d'examen,  de  liberté  chrétienne; 
et  comme  tous  ces  mots  étaient  nouveaux  pour  le  peuple ,  le 
peuple  suivit  l'impulsion  que  lui  donnaient  ses  maîtres.  Il  restait 
catholique  avec  eux ,  ou  avec  eux  se  réformait  selon  la  doctrine 
de  Luther ,  ou  de  Zwingie,  ou  de  Muncer ,  ou  de  Calvin,  ou  de 
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Henri  Vill;  et  le  plos  souvent  il  se  réformait  à  la  plaraKté  des 
voix ,  00  selon  le  caprice  de  son  sonverain.  On  ne  prouvera  ja« 
mais  que ,  dans  les  changements  de  religion  «  au  seizième  siècle , 
le  peuple  fut  convaincu  de  ce  qu'on  lui  disait.  La  doctrine  qu'on 
lui  prêchait  flattait  ses  passions;  il  était,  par  conséquent,  disposé 
à  tout  croire  :  aussi  Ton  vit  des  peuples  catholiques  se  faire  lu- 
thériens, puis  calvinistes,  parce  que  tel  était  le  bon  plaisir  de 
son  prince;  et  s'il  eût  osé  résister,  il  n'avait  d'autre  perspec- 
tive que  la  potence  ou  le  btlcher;  car  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  les  catholiques  seuls  eussent  des  potences  et  des  bû- 
chers :  demandez-le  plutôt  à  Calvin  et  à  Henri  VIII. 

Nous  sommes  convaincus  que  si  le  peuple  avait  pu  examiner 
la  doctrine  nouvelle  qu'on  imposait  à  sa  croyance,  il  l'aurait  re- 
jetée avec  mépris ,  préférant  n'avoir  aucune  religion  plutôt  que 
d'en  avoir  une  si  grossièrement  absurde. 

5"  L'influence  enfin  des  gouvernements  et  la  protection  des 
princes  et  des  seigneurs  assurèrent  dans  chaque  nation  le  suc- 
cès de  la  Réforme  ;  car  il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que  le 
Protestantisme  ne  s'est  établi  en  Europe  qu'avec  le  secours  de 
la  puissance  civile  et  par  la  force  des  armes.  Le  Protestantisme, 
en  efPet,  s'est  établi  en  Allemagne  par  la  protection  du  land- 
grave  de  Hesse ,  et  à  la  faveur  du  fameux  intérim  de  Charles- 
Qulnt  ;  en  Suède,  en  Danemarck  et  en  Norwége,  par  l'autorité 
des  rois  et  des  parlementls;  en  Suisse,  par  le  cofiseil  souverain 
de  chaque  canton,  et  à  la  pluralité  des  voix  ;  en  Angleterre ,  il 
dut  son  entrée  à  la  protection  que  lui  accordèrent  Edouard  VI  et 
Elisabeth;  et  en  France,  nous  savons  que,  sans  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  des  princes  de  la  maison  de  Navarre  et  des  Châ* 
tillon,  non-seulement  II  n'aurait  jamais  pu  prendre  les  armes, 
mais  il  n'aurait  pas  même  osé  se  montrer  en  public,  t  Le  fait  est 
c  certain,  dit  Jurieu  (1);  voilà,  non  une  partie,  mais  toute  fa 
c  Réformation  établie  dans  le  monde  par  la  violence,  par  là 
c  contrainte  et  par  des  voies  injustes  et  criminelles  !  >  Et  ce  qui 
prouve  cette  assertion ,  c'est  qu'en  Espagne  et  en  Italie ,  où  les 

(0  Lcllrc  8-. 
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souverains  eurent  assez  de  force  pour  le  poursuivre,  il  n'a  ja- 
mais pu  y  pénérrer,  quelques  efForts  qu*il  ait  fait.  Ceci  explique 
la  prise  d'armes  des  catholiques;  car  lorsqu'ils  virent  que  les  ré- 
formés avaient  à  leur  tête  des  princes  du  sang  ,  soit  qu'ils  fus- 
sent sous  les  armes  y  soit  en  temps  de  paix,  ils  choisirent  les 
Guise  pour  leurs  défenseurs  et  prirent  aussi  les  armes,  non  pour 
propager  le  Catholicisme,  mais  seulement  pour  repousser  les  at- 
taques des  réformés  et  les  empêcher  de  convertir  la  France  en  un 
vaste  consistoire.  C'est  donc  à  tort,  et  les  protestants  le  savent 
bien ,  qu'on  a  fait  rejaillir  sur  la  religion  catholique  les  excès,  di- 
sons les  crimes ,  qui  ont  été  commis  dans  les  temps  de  guerre. 
Les  catholiques  repoussaient  la  force  par  la  force  :  c'était 
leur  droit.  Et  que  venait  faire  le  Protestantisme  en  France , 
puisque  la  plus  grande  majorité  de  la  nation  ne  le  voulait  pas  ? 
n  était  las  de  souffHr  le  martyre,  dit-on  ;  mais  puisque  ses  parti- 
sans prétendaient  renouveler  la  doctrine  de  TÉglise  primitive,  il 
fallait  qu'ils  eussent  aussi  les  mœurs  des  premiers  chrétiens ,  et 
qu'ils  attendissent  le  succès  de  leur  cause  de  la  puissance  de 
Dieu ,  et  non  de  leurs  propres  armes.  Ils  prétendaient  que  leur 
religion  était  une  œuvre  de  la  divine  Providence  :  il  importait , 
à  plus  forte  raison,  de  laisser  à  Dieu  le  soin  de  faire  triompher 
sa  cause.  Les  apôtres  et  leurs  disciples  n'ont  pas  eu  besoin  de 
prendre  les  armes  pour  propager  la  doctrine  chrétienne  ;  il  fal* 
lait  donc  suivre  cet  exemple.  Mais  les  réformés  savaient  bien  qu'ils^ 
n'avaient  d'autres  secours  à  espérer  que  de  la  puissance  civile  et 
de  leurs  armes  ;  et  ils  ne  pourront  jamais  effacer  cette  tache  ori- 
ginelle, qui  démontre  mieux  que  nos  raisonnements  que  le  Pro- 
testantisme n'est  point  l'œuvre  de  Dieu. 

Il  importe  encore  de  faire  connaître  un  fait  incontestable  j 
c'est  que  le  Protestantisme,  au  lieu  de  s'étendre  et  de  s'affermir 
au  milieu  des  persécutions,  comme  jadis  le  Christianisme,  n'a, 
aa  contraire,  jamais  été  plus  près  de  sa  décadence  que  lorsque  les 
souverains  l'ont  traité  avec  rigueur;  et  s'il  avait  eu  à  subir  les 
règnes  d'un  Néron,  d'unDomitien,  d'un  Trnjan,  d'un  Sévère, 
d'un  Décius ,  d'un  Valérien ,  d'un  Âurélien ,  d'un  Dioclétien ,  non- 
seulement  le  sang  de  ses  martyrs  n'aurait  pas  été  qnç  sçuience 
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féconde ,  mais  le  règne  de  l'un  de  ces  empereurs  aurait  suffi 
pour  l'exterminer.  Ils  disent ,  il  est  vrai ,  que  Charles  IX  et  que 
Louis  XIV  furent  pour  eux  des  Néron.  Sans  vouloir  faire  l'apolo- 
gie de  la  Saint-Barthélémy  ,  qui  ne  trouve  pas  même  sa  justifica- 
tion comme  représailles  ou  comme  acte  politique ,  nous  dirons 
qu'il  y  a  de  Tabsurdité»  ou,  si  Ton  veut,  de  la  mauvaise  foi ,  à 
comparer  ces  deux  rois  de  France  à  Néron;  car  le  nombre  des 
protestants  qui  ont  péri  sous  leur  règne  n'est  pas  à  comparer  à 
celui  des  chrétiens  morts  sous  le  règne  de  Néron ,  nous  dirons 
même  à  celui  des  catholiques  victimes  du  Protestantisme.  Fai- 
sons des  rapprochements.  D'après  les  martyrologes  protestants^ 
on  a  reconnu  qu'il  était  mort  dans  toute  la  France ,  à  l'occasion 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  sept  cent  trent-huit  calvi- 
nistes. Dans  la  seule  ville  de  Nimes  »  les  protestants  ont  massa- 
cré en  i567,  et  en  une  seule  nuit,  plus  de  trois  cents  catholiques; 
et  en  1790,  en  trois  jours,  neuf  cents  catholiques  environ.  Est- 
ce  que  les  massacres  de  1567  et  de  1790  seraient  moins  affreux 
que  celui  de  i572?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  ques- 
tion ;  il  nous  suffira  de  dire  que  s'il  y  avait  un  peu  moins  de  mau- 
vaise foi  dans  les  écrivains  du  parti ,  qui  se  plaisent  à  exagérer 
les  torts  des  catholiques,  nous  ne  nous  verrions  pas  sans  cesse 
forcés  de  nous  justifier.  Nous  ajouterons,  avant  de  terminer  ce 
parallèle,  que  la  rigueur  extrême  que  les  deux  rois  de  France 
Charles  IX  et  Louis  XIV  ont  été  obligés  d'employer  pour  soumet- 
tre les  calvinistes,  et  qui  leur  a  valu  la  honte  d'être  comparés  à 
Néron,  que  cette  rigueur  se  trouve  aussi  dans  le  Calvinisme  ;  car 
cette  secte  a  eu  ses  Nérons,  à  commencer  par  Calvin.  Sans  eux, 
et  malgré  la  protection  des  princes,  le  Calvinisme  n'aurait  jamais 
pu  s'établir  en  France. 

Concluons  donc  que  le  Protestantisme  n'a  dû  ses  succès  qu'à 
la  nature  de  sa  doctrine,  aux  qualités  personnelles  de  ceux  qui 
l'ont  enseigné  ,  aux  dispositions  et  aux  préjugés  des  peuples  qui 
l'ont  reçu,  à  l'ignorance  et  à  la  crédulité  de  la  multitude,  et  en- 
fin à  l'influence  de  l'autorité  civile;  et  si  en  raisonnant  dans  l'hy- 
pothèse de  la  vérité  du  Protestantisme,  nous  cherchons  à  conci- 
lier la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu  avec  les  moyens  qu'il  a 
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employés  pour  propager  cette  religion,  nouà  trouverons  une 
contradiction  si  évidente  entre  Dieu  et  son  œuvre,  que,  ne  pou- 
vant l'interpréter  en  faveur  de  Dieu ,  notre  conscience  nous  ferait 
rejeter  l'idée  même  de  l'existence  de  Dieu. 

Mais  dans  l'hypothèse  de  la  fausseté  du  Protestantisme ,  nous 
concevons  son  établissement  par  des  moyens  purement  humains 
et  avec  l'aide  de  toutes  les  passions  réunies  :  nous  avons  même 
en  cela  une  preuve  de  la  bonté  de  Dieu  qui  n'a  pas  voulu  que  l'er- 
reur s'établît  par  les  mêmes  voies  que  la  vérité  ;  car  alors  l'homme 
aurait  pu  être  trompé  invinciblement.  Et  au  lieu  de  renier  Dieu, 
nous  devons  lui  témoigner  notre  reconnaissance  de  ce  qu'il  nous 
a  indiqué  les  caractères  de  ses  œuvres. 

Septième  parallèle. 

Des  dogmes  sublimes ,  une  morale  sainte ,  un  culte  majestueux 
et  pur,  une  discipline  sévère ,  toutes  les  parties  du  Christianisme 
qui  se  soutiennent  par  un  concert  admirable  et  se  servent  mu- 
tuellement d'appui ,  sont  encore  des  preuves  de  la  divinité  de  cette 
religion  (1). 

En  vain ,  on  chercherait  dans  le  Protestantisme  des  dogmes 
sublimes,  la  liberté  d'examen  y  a  tout  rationalisé ,  tout  détruit , 
et  il  n*a  d'autres  dogmes  généralement  admis  dans  ses  différentes 
sectes  que  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  Tame. 

Sa  morale  fut  pendant  longtemps  très-relachée ,  et  produisit 
sur  les  nations  qui  l'embrassèrent  les  plus  funestes  effets.  Son 
culte ,  il  le  renferme  au  dedans  de  lui-même  en  faisant  Dieu  indi- 
gne d*un  culte  extérieur.  Et  toutes  les  parties  du  Protestantisme 
sont  tellement  désordonnées  que  ses  disciples  eux-mêmes  déplo- 
rent le  désordre  qui  y  règne. 

Huiàènie  parallèle. 

Nous  avons  dit  que  lorsqiie  Dieu  a  daigné  révéler  le  Christia- 
nisme aux  hommes ,  il  lui  a  donné  pour  caractères  essentiels  de 
divinité  l'unité,  l'immutabilité  et  l'universalité  (3).  La  Réforme , 

(i)  Voir  ci-Uessus  la  sixième  ptieuve  de  la  divinité  du  Christianisme,  p.  cxxxiii. 
(a)  Voir  ci-dessus  la  septième  preuve  de  la  divinité  du  Christianisme,  p,  cxxxv. 
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au  contraire,  a  tratoé  partout  après  elle  l'anarchie  comme  un 
caractère  perpétuel  de  réprobation.  Ses  dogmes,  en  guerre  avec 
eux-mêmes,  se  combattent,  s'excluent,  se  détruisent  les  ups  les  au* 
très  ;  tantôt  elle  confesse  la  présence  réelle,  tantôt  elle  la  rejette; 
tantôt  elle  soutient  que  Jésus-Christ  n*est  qu'en  figure  sous  les 
deux  espèces  du  pain  et  du  vin ,  tantôt  elle  avoue  la  présence 
du  propre  corps  et  du  propre  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie;  tantôt  elle  accuse  Dieu  d'être  l'auteur  du 
péché,  tantôt  elle  décide  que  Thomme  seul  est  coupable;  tantôt 
elle  enseigne  que  les  bonnes  œuvres  sont  confxaires  au  salut , 
tantôt  elle  avertit  les  fidèles  qu'on  ne  peut  se  sauver  sans  elles  ; 
tantôt  elle  s'élève  contre  l'autorité  du  pape,  tantôt  elle  veut 
qu'elle  soit  rétablie;  tantôt  elle  prêche  l'autorité  des  souverains , 
tantôt  elle  ne  reconnaît  que  celle  du  peuple;  tantôt  elle  ordonne 
la  soumission  aux  puissances,  tantôt  la  révolte  ;  tantôt  elle  pro- 
clame dans  ses  synodes  des  articles  de  foi  auxquels  les  Églises 
doivent  se  soumettre ,  tantôt  elle  déclare  qu'ils  ne  sont  point  in- 
faillibles ;  tantôt  elle  dit  aux  peuples  de  former  leur  croyance 
sur  la  Bible,  tantôt  elle  les  soumet  à  l'autorité  des  pasteurs  ; 
tantôt  elle  nie  que  l'on  puisse  se  sauver  dans  l'Église  romaine  » 
tantôt  elle  avoue  qu'on  le  peut;  en  un  mot  «  ils  flottent  comme 
«  des  enfants,  et  tournent  à  tout  vent  de  doctrine.  >»  Et  lorsqu'on 
leur  reproche  cet  arrêt  de  saint  Paul  contre  Terreur,  ils  répon- 
dent «  qu'on  ne  doit  point  s'étonner  s'ils  ont  si  souvent  varié 
«  dans  leur  foi,  s'il  y  a  chez  eux  une  éternelle  anarchie;  car  ils 
t<  ne  sont  ni  inspirés,  ni  Infaillibles  (i).  » 

Mais  écoutons  les  aveux  de  la  Réforme  elle-même.  «  Nos  gens, 
«  disait  Bèze  (2) ,  sont  emportés  à  tout  vent  de  doctrine ,  tantôt 
•  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre.  En  quel  point  les  Églises  qui  ont 
«  déclaré  la  guerre  au  pape  sont-elles  d'accord  ensemble  ?  Si 
«  vous  preniez  la  peine  de  parcourir  tous  les  articles  depuis  le 
u  premier  jusqu'au  dernier,  vous  n'en  trouveriez  aucun  qui  ne 
«  soit  reconnu  par  les  uns  comme  de  foi ,  et  rejeté  par  les  autres 


^1}  Drunet,  Critique  de  thistoire  des  variations,  p.  7  et  8, 
(a)  Epistola  i. 
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•  comme  impie Le  volgaîre  incertain  &f  partage  en  des  sen- 

•  tîfflents  contraires,  et  si  Jésus-Christ  n'ayait  pas  promis  d*étre 
«  avec  noos  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  je  craindrais 

•  que  la  religion  ne  fût  tout  à  foit  détruite  par  ces  dissensions  ; 
«  car  il  n*y  a  rien  de  plus  vrai  que  le  sentiment  qui  dit  que  la 
«  vérité  nous  échappe  par  trop  de  disputes.  » 

«  Les  papistes  nous  objectent  nos  dissensions ,  disait  Georges 

•  Major  (4),  j'avoue  qu'on  ne  saurait  trop  les  déplorer;  j'avoue 

•  aussi  que  les  simples  en  sont  troublés  au  point  de  ne  plus  sa- 
«  voir  où  est  la  vérité ,  et  s'il  est  encore  à  Dieu  une  Église  sur  la 
«  terre.  » 

•  Nos  périls,  disait  Méianchton,  me  troublent  plus  que  nos 
«  butes.  »  —  c  Luther  me  cause  d'étranges  troubles»  ajoutait-il, 
«  par  les  longues  plaintes  qu'il  me  fait  de  ses  afflictions  ;  il  est 
«  abattu  et  défiguré  par  des  écrits  qu'on  ne  trouve  point  mé- 

•  prisables.  Dans  la  pitié  que  j'ai  de  lui ,  je  me  sens  affligé  ati 
«  dernier  point  du  trouble  universel  de  l'Église.  » 

Témoin  de  cette  anarchie  et  des  troubles  qu'elle  occasionnait 
en  Suisse,  l'intrépide  Conz  disait  en  face  à  Calvin  et  à  Farei  (2)  : 
«  Vous  n'êtes  que  des  brouillons  ;  l'Église  helvétique  était  en 

•  paix  ,  et  vous  l'avez  troublée  par  les  nouveautés  que  vous  loi 
«  avez  apportées.  » 

Neuvième  parallèle. 

Mous  avons  examiné  si  la  révolution  que  le  Christianisme  a 
opérée  dans  les  mœurs  et  dans  la  civilisation  de  tous  les  peuples 
qui  l'ont  embrassé ,  pouvait  encore  être  une  preuve  de  sa  divi- 
nité, et  nous  avons  prouvé  ce  phénomène  par  la  différence 
qui  existe  entre  les  nations  chrétiennes  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  (3).  Recherchons  si  le  Protestantisme  a  opéré  une  révolution 
auft^  salutaire  dans  les  mœurs ,  dans  la  civilisation ,  dans  la  cul- 
turc  des  sciences  et  des  arts  »  dans  les  gouvernements  ,  enfin 

(i)  Sur  la  confession  des  dogmes, 
(a)  Contra  H^estphalium ,  p.  791. 
(3)  Voir  ci-dessus  la  huitième  preuve  de  la  divinité  du  0iristianisme ,  p.  cxxxvi. 


dans  rhumanité  des  peuples.  De  l'aveu  même  des  réformateurs, 
la  Réforme  a  corrompu  les  mœurs  et  dépravé  les  esprits,  a  Une 
«  chose  aussi  étonnante  que  scandaleuse ,  écrivait  Luther  (1), 
«  est  de  voir  que ,  depuis  que  la  pure  doctrine  de  TÉvangile  a 
«  été  remise  en  lumière ,  le  monde  s*en  aille  journellement  de 
«  mal  en  pire.  »  —  c  Le  mal'  empire  tous  les  jours ,  et  le  monde 

•  devient  plus  méchant ,  dit-il  autre  part  (2)  ;  les  hommes  sont 

•  aujourd'hui  plus  acharnes  à  la  vengeance,  plus  avares,  dénués 
«  de  tonte  miséricorde,  moins  modestes  et  plus  incorrigibles , 
«  enfin  plus  mauvais  qu'en  la  papauté.  •  Les  mœurs  étaient 
corrompues!  Mais  Luther  n'avait-il  pas  sanctifié  le  vol ,  glorifié 
le  rapt,  mis  l'adultère,  l'incontinence  et  la  bigamie  en  honneur! 
Et  n'avait-il  pas  dit  que  «  les  femmes  perdues ,  les  prostituées 
«  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  les  filles  qui  vivent  dans  les 

•  monastères,  et  qu'une  femme  grosse,  même  d'un  bâtard,  peut 
«  se  glorifier  que  ses  œuvres  sont  agréables  à  Dieu,  parce  qu'elle 
«  a  cette  parole  de  Dieu  :  Croissez  et  muliipliez,  qui  autorise  son 

•  action?  » 

Calvin  déplorait  aussi  «  les  honteux  exemples  de  la  perver- 
«  site  et  des  autres  vices  »  que  les  ministres  donhaient  au\  peu- 
ples (3). 

«  Il  y  en  a  parmi  nous ,  disent  les  actes  d'un  synode  tenu  à 
«  Berne  Tan  1535 ,  qui  portent  les  habits  les  plus  immodestes 

«  qu'il  soit  possible  de  voir Il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent 

«  des  discours  indécents,  qui  boufibnnent  et  plaisantent,  ou  qui 
«  approuvent  que  d'autres  se  divertissent ,  en  leur  présence ,  à 

•  parler  de  fornication ,  d'adultère  ou  de  déshonneur  fait  à  des 
«  vierges  ;  d'autres  enfin  qu'on  voit  dans  les  cabarets  avec  la 
«  canaille,  ou  à  des  heures  indues ,  comme  si  notre  ministère  ne 

•  consistait  qu'à  boire  et  à  manger.  • 

Le  savant  Erasme  écrivait  un  jour  aux  frères  de  la  Basse- 
Allemagne  (4) ,  que  ceux  qui  embrassaient  la  Réforme  devenaient 

(i)  Sermo  conviv,  German.,  fol.  5fî. 

(a)  Postula  supiû  primant  dominicam  Adventorum, 

(3)  Livre  sur  les  scandales. 

(4)  Epistola  fip. 
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ttbertios ,  ^vîndicatiCr.et  dTrivoles^  quoiqu'ils,  euesenljnsgii'alors 
mené  une  vie  pun? ,  j^leine  de  caf;ideur  et  de  sfiB|(>iiclla.  ^  QMeÙe 
«  race  évaDgéliqae  jûsCoeH^-d^  di&9it<al  encpre?  jamais  un  ne 
«  vit  rieD  de  si  iiceivsi^x  9- ni  de  pbis  séditieux  iout;,ensenibIe  ; 
«  rien  enfin  de  mpios  év^ngéUque  que:ces  évangé}iste$.i>f<^ten- 
«  du%.  Us  retranchent  les  i^eiltes  et  lias  ofiices  de  ia  nuit  et  jlu 

•  jour;  mais  H.fell^t  doQC.ies  remplacer  par  quelque  ohose  de 

•  meilleur,  et  ne  pas  devenir  épicuriens  ^,  force  de  s'éloigner  du 
«  Judaïsme'....  Les  mceurs^sont  négligées;  le  luxe,  tes.débau- 
«  cbes ,  l,es  adoltère»  se  multiplient  plus  que  jamais;  il  n'y  a  ni 
«  régie  ,ni  di^ciplinet  Le  peuple  îndooiie.,  àprê§  avoir  secojdéie 
«  joug  des  supérieurs,  ne  veut  plus  croire.à  personne.....  J'aiipe 
«  mieux  avoir  affaire  aux  papistes^  que  vous  décriez  tant 

•  Ceux  que  j'ayajs  cru  purs  >  pleins  de  codeur  et  de  simplicité , 
«  je  les  ai  vus  depuis,  une  fois  passés  à  ta  secte  des  évangéli- 
«  qpes,  Gommeueer  à  parleir  filles,  courir  lés  jeux  de  hasard, 
«  mettre  de  côté  la  J^riàre^  s'adonner  tout  entiei:s  à  leurs  inté- 
«rets,  devenus  les  plus  impertinents ,  vindicati&^  et  frivoles, 
«  chances  d'hommes,  en  yipih^es;  je  saiS/bien  ce  que  je.  dis.  » 

•  L'esprit, de  r£vaii{tile ,  disait  encore  Erasme,  devrait., être 
M  (l'adoucir  les«mœurs^ féroces,  de  changer  deis  séditieux  w 
«  hf^mipes^  pacifiques  ,  et  je  ne  vois  dans  les  noitveaux  réformés 
«  que  d^s  furieux ,  i^ue  des  ravisseurs  du  bien  d'aulrui ,  <itie  d^s 
«  hommes  qui  se  font  un  jeu  de  la  fraude ,  qui  mauqissent  les 
«  gens  (te  bien ,  que  de  nouveaux  hypocrite»,  des  perturbateurs 
«du  repos  public ,  4e  nouveaux  tyrans,  et  pas  le  moindre.  ^e;s- 
«  tige  de  l'esprit  de  4'ÉyaQgile,  »      , 

Les  chefs  de  la  F^éforme  he^se  méprenaient  pas  sur,  la  source 
de  cette  corruption.  E^le  venait,  selon  Mélanchton,  «  de  ce  qu'on 
«  renversait  la  police  ecclésiastique.  »  F.t ,  selon  Luther,  •  .de  ce 
«  qu'au  mot  de  liberté  dans  la  foi ,  on  se  croyait  tout  per- 
«  mis.  »  \  ... 

C'est  donc  dans  l'émancipation  même  <le  la. raison,  c!est-à- 
dire  dans  le  Protestaptisme ,  qu'jl  faut  chercher.!^  cause  de  ces 
écarts,  de  cette  indiscipline,  de  celte  corruption  de  l'Église  pro- 
testante dès  les  premiers  jours  de  son  existence  ,  puisque  d'a- 
T.  L  / 
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près  Loifaer  «  ié  peupie^  dans  la  ftéftirtiie  étak  ptas  oorrompu 
*  qu'en  4a'papaiité;  »  y      -      '  '     . 

L'a  Réformé  n*^  pas  été  mtAns  (ûnesuè  aux  tMt^telires  et  anx 
beaax-arCs.  Elle  a  raleriti  le  niouv^ënc  iilttfl(èctoel  (jài  «Mrat- 
naif  PEorope  ùvt  seia^èine  afèela  ;  Mie  fa  raleiil»  par  ses  arguites 
et  par  ses  disputes ,  dans  lesquelles  tiint  dé  talents  se  ëoiit  per- 
dus. '  «r  Paitpût  ^où  règne  le  Lutbéra&îsnie ,  disait  fo  .proftmd 
«  Èrasine ,  k&  beHes^lettres  n'ékistetit  plos.  ff  Tous  les*  vastes 
génies qne l'Europe posaédaitsdors étaièiit presque t^ofts ^kns  le 
t!6ristianisme  ;  car  le  ProteâtanUsme  déflettrsiit  testnkagmattoiiSt 
et  ses  disputes  haineuse^^'et  fempties  d'anlmasités  absorbaient 
telleinent  rentendement  bnmatfi  /^U'il  nô  bri  était  pas  possIMe 
de  se  Ktrer  à  d'aufres  boeupatioiàs; 

La  véritable  éloquence  n'a  été  eonnlie  dans  b  rellglc^  cbré- 
tîeune  qu^  parmi  les  catbbliques.  Les  Mithérteus  et  les  oalvloiiles 
ont  proShtit  dès  bomines  sarants  et  des  espirfts  sttbiito,  naa&  ja- 
mais dé  grands  orateurs.  On  peut  aaéme  :observer  que  la  HUjéfa- 
(are  dès  peuples  modernes  se  rapprbclie  et  s'éiofgtte  dulxA  g^t 
de  la  tjfèce  "et  de  ritalie  ancienne,  en  raison  du  plus  Ott  meiiis 
de  rapports  qfie  la  religion  de  ces  peuples  a  gardés  avee  la  reli- 
gion catholique.  Âînsi  {^s  écmafns  calvkkiâies  sont,  en  géaéral, 
plus  afridU^,  plus  froids  que  les  écrivains  luthériens,  et  oeiix«>ci 
lé  sont  plus,  à  leur  tour,  que  les  écrivaids  de  TÉglise  srtiglioaike. 
6lair  lui-même,  sans  en  connaître  la  cause,  a  senti  Tinfériorlté 
des  orateurs  protestants.  Cette  observation  renverse  de  fond  en 
comble  tout  le  système  de  M"^  de  Staël,  qui  accorde  plus  de  sen- 
sibilité aux  littérateurs  du  nord  de  FEurppe  (1). 

Et  qu'est-ce,  en  effet,  pour  le  'talent,  que  les  Claude^  les  Ju- 
rien,'  les  Crouzat,  les  Abbàdie ,  les  Tillotson  triéme,  auprès  des 
TertulKen,  des  Augustin,  dés  Ctarysôstobie,  des  saint  Beriiàrd, 
des  Bossuet,  desFénclon,  des  Bourdteloue,  des  Màsstllon?  Pour 
les  beaiix*arts , .  les  peintres,  les  arcbitectes,  les  sculpteurs  «ont 
tous  paru  dans  la  religion  catholique. 
*   ffcsi,  il  faut-bien  le  recomiaftre,  qufe  tes  sectes  séparées  de 

(i)  De  la  ÏUtérature  considn-ée  dam.  ses  rapports  avec  le^  institutions  sociales. 


ia  GoinmimiaiEi  roÉiaiD9  mt  eôt^véà  leur  reUifoA  MaU  kr€6lé  fsé* 
tifue  de  la  rdigio»  âbréUcnae.  Tmi  «it  4ramÀik]fMi  .pmskmÊér 
dans  11^lise.e^hQtliK|iie  i  toiii  «st  «oBoioiise^  trkt&ial  ffbidhiinis» 
le  I>role&Ui4Mie.  Avisai  «  eatle  a^i^fie  io«il  pas  des  «%is;  pHa-  • 
cipaux  c^^aétàre^  qui  peuvent  6ii0tti4rar  lee^fo-d^esâmi  ties» 
arts  et  du  gàaîe  ;  elle  A*est  pas;  eeceiia!  rJÉfliserdmaine^  ifBdrt,  * 
sublime  et  mélancolique  ;  elle  ne  montre  pas  toujoui^  ràoman  • 
au-desaus  à^  lj|,naiQre>.elle  a'esiige  j^a»  df»k4.dfes  vertu»  iMUl- 
tes,  eilene  le.plaoefas  aiosî  dcHos^uite  esfkàee  de  tMon  idàl  (|fli^. 
cpavieiiiaierveill^wuieiDeM  à  J'é^rtwa  ei  à  Vartisle. 

L'îQ^fédule  D^lerat.  a  Uiirifi^e,  se«it  les  tvaosfiona^  le»  ar-  * 
deurs  et  les  e^iérances  éleroeUes  que  ia,.re|igioa  cafhdUqAe  IMt  < 
germer  dans  le&  cœurs,  t  J'aime^  écrivaHril  iiii,}eur,  and  vieille  • 
«  cathédrale  couverte  demeusse»  pleine  de  tetnbeaux,  et  des 
«  dubres.  de  nos  «ieiut^  Ses  votites  mafoies  par  les  siècles  ^  re« 
«  teiMiKXBnt  duméaieotiant  foBdMrcqu'Atiièôe»  entendait  «oirtf  ' 
«  Périclèa.(i)^  Torgue,  je^elcohes^  fai^Voi^L  rsdeôtielle  itX'ptê^  * 
«  trea^  lestaMemnc  deaRapkaël  ;  des.D(iiffniiqciin,  des  tèsttfik*;  * 
«  suspowliis  aux  mllPaiU^^  i  le»  statiies  des  MMlal-Angie'éi  ôék  ' 
«  Coustoa  placées  à  ces  autels  et  sous  ces  portiques  ;  cfes  lieues V  * 
«<  eea jhtiXf  cea-parfoinsv oe^e pompeel  ee€xe  soie;  ces  vases  d'dr' 
«  et  d'Rrgwtf  ces  cérémiwaies  poakpeuses  et  myistrqoes';  eè#  eti^ 

•  fanis  vétns'de  Hn»  et  ces  hoaiaies  de  la  solitude  et  dti  silencéii  ' 

•  qui  retracent  les  coatuiifeaet  les  mœura  de  l^tkluitë  t'tôlit  ' 

•  ce  spectacle  porte  à  mon  âme  àm  émotions  profondes.  »         '  ' 
«  La  ftéformation,  dît  M*  de  €hctea«br^Ml,  pénétrée  dé  l'esprie  ' 

•  de  son  fondateur,  se  déclara  ennemie  des  arts...  en  retranchant  * 
«  rittagination  des  facultés  de  rhomme,  eNeconpa  leS  afies  âa  ' 

•  géttierle  mitàpied.:;Sî.laRéformationà  son  origine  éûtobteân 
«  un  pleinsneoès,  elle  aurait  établi^  au  moins  pendant  quelque 

«  temps,  une  autre  espèce  de  barbarie,  traitant  de  super^rtipn  là  * 
«  pompe  des  autels,  d- idolâtrie  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture, 
«  de  l'arcfaitecttire  et  de  lapekiiare;  eHe  tehdak^  à  fisiire  disparaît  ' 

(i)  On  croit  qae  Dotre  cliant  grégorien  n*es4  autre  chose  que  la  mélopée  des 
rccs. 
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c  ire  la  haute  étoi|uèiice  et  la  grande  po^ie,  à  détériorer  le^oàt 
t  )pir  la  rëpqdlatibD  des  modèles,  à  introduire  quelque  chose  de 
c  froid,  de  séc;  de  doctrinaire,  de  pointiRéux  dans  Tesprit;  à 

<  éitbttîtiiâr  une  ^société  guindée  et  toute  matérielle  à  une  so^ 
c  oiété  abée  et  toute  intelfectuelie,  à  menre  ie$  n^acliines  et  le 
«  mouvement  d'une  roue  en  i^lace  des  mains  et  d*une  ofpératien 
i  «encale.  9 

Pâorlont  oir  la  Réjlormpe  a  passé  elle  a  troublé  la  tranquillité  des 
Hâtions,  ébranlé  les  eitopires,  dirisé  les  familles  et  .détruit  ia  li- 
berté des  peuples ,  er Ton- pourrait làsdîvre aù&  traces  de  sang 
et  aux  ruines  qu'elle  a  lëisséeapai^tottl  sur  s6n  passage;  car  il  y 
a  dans  fa  Réforme^  dit  Bossuet,  un  principe  de  destruction  qui 
lui  est  inhérent.  Aussi  daqs  les  pays  où  elle  a  dmniné,  elle  n'a  tsklt 
qi|e  déuralre*  c  L'Eof[ope  présentait,  au  seizième  siècle,  Taspect 
«  û\xne  grande /aaâUe,  dit  le  président  Riambourg  (i);  elle  avait 

•  un  centre  d'ulnté,  et  il  esté  remarquer  que  le  preihier  effet  de 
c  la  révolte  de  Luther  a  été  de  rompre  ce  faisceau  ;  c'est  ce  qui 
€  exdtait  les  regrets  déLelbnitz  :  d'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à 
«  Saint-8imon  Itti^iémeqiie  l'Euroii^e  a  été  désorganisée  pai* 
rj^uther.  *  . 

f  L'oaion  de  toutes  Je«  Églises  occidentales,  sou»  un  soove* 
c  raitf-pontifev  dit^iJ,  facilitait  le  commerce  des  nations,  bi  ten- 
€  doit  à. faire  de  l'Europe  une  vaste  république.  Le  pape  et  la 
«  splendeur  dtt.GUitei  qui  apparteuaient  à  un  établissement  si  ri* 
i  ehe,  contribuaient  en  quelque  sorte  à  l'encourageiâeoi  des 
c  bea^x-arts,  et  commençaient  à  répandre  une  élégance  géaé- 
€  raie  de  goût,  en  les  conciliant  avec  la. religion.  *  Mélancfaton 
déplorant  d'autres  perles ,  s'-écriïiit  avec  une  vive  et  inconso- 
lable douleur  que  rauloriié  du  pape  anéantie»  «>  la  discorde 

•  serait  éternelle,  et  qu'elle  ^ratt  suivie  de  rignorancê,  de  la 
i  barbarie  «t  de  tous  les  maux.  I 

f  Sans|a.Réforme|..a  dit  lord  Fliz- William^  l'Ëjurope  entière 

<  profèsserait  aujourd'hui  la  religion- catholique  romaine^  toutes 
«  les  nations  qui  la  composent  auraieut.  probablement  moins  de 

(i)  OSuvres pliilosophûjues ,  t.  Il,  p.  90. 


<  guerres  wtre  eBes,  et  «erudiieiMiit  une  paix  plus  cmtMitte 
f  dansteur.iiiiérieur;.  fcsarte,  les  tcientses,  le  conutietfoe  wê- 
c  raiem  fl«Qri  èlHsz  elles  plus  cpi'iis  n'oèCiaU  jusqu'à  firéseit;  el 

<  pair  <;el  beureàx  méitiage  de  Àîens^somnx  et  de  verius  |e%i<f^ 
c  $es,  oô  au«ai(  Vu  &'aceratcre  le  botibeiir  de^i  peuple»,  hà  prospé^ 

<  riié  diss  éuns^t  la  gloire-de»  trônes.  » 

c  Les  iiitérâts  (pli)  îusqit'à  la  RéformatioQ  ^  avaieôt  été  vatio» 
(  oauî;  dît  Schiller  (i  ) ,  cessèrent  de  rètre  à  cetter  épo(|iiie......« 

•  Uqsentiineiit  ptas  puissant  sur  te  cesur  (te  L'hononè  que  l'amour 
I  ffléaie  de- la  patrie,  le  rendit  e^[>èbi« de  Vjsir  et  de  sentir  hors 
f  teé  liflûles  de  eetie  patrie.  Le  réferoié  (Vaàçais  se  trouvu  pltm 
leacoQUctavecle  réf^inéangl^tSy  aUeiaBiidt  hoUandiÉis,  ge^ 

loevoiSy  cpi'avec  iion  cempaCriolie-catbolique On  prodigna 

«  avec  z^e  à  un  comp^gnw  de  croyande  des  seeo<|rs  qu'on  n'eût 
«  accordés  qa'avec  répugnance  à  son  voisin.^i»    '  ^  * 

Voilà  de  quels  Ineofaits  les  peuples  sont  rederabies  à  la  Béforme 
deLttilier;  à  cette  Réforme  orgueiUeusequi  croyait  qàe  la  raiso» 
luuDaioeKi'avait  qu'à  paraître  poiir  tuer  le  Gatbolieisne  ;  à^cette 
Béforine  haineuse  qui  a.  détr9it  pour  le  plaisir  <le  détruire  v  et  a 
ébranlé  PEurope ,  comme  pour  jouir  d'un  spectacle  iqiuî  l'aoïùssût  ; 
car  il  y  avait  en  elle  plu^  de  yengennee  que  de  zèle  pour  le  saint 
de  ses  6^alblables ,  plus  d'amour  de  la  licence  que  ^e  désir  delà 
vraie réfoi^e  :  aussi  n*a4-«lle  été  qu'un  surerqlt  dé^eals^ilàs 
pour  re^[>èce  humaine. 

Dixième  parallèle. 

Une  des  preuves  non  moins  frappantes  de  la  divinité  du  Chrîs- 
lianîsme.  C'est  la  chaîne  d'erreurs  qu*il  faut  parcourir  dè$  qu'on 
s'écarte  des  vérités  qu'elle  enseigne  à  l'homme.  Nous  allons  dé- 
montrer que  le  Protestantisme  est  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  d'erreurs,  et  prouver  qu*au  nom  du  libre  examen  et  de 
la  souveraineté  de  la  raison,  il  a  traîné  l'homme  jusqu'au  scep- 
ticisme le  plus  absolu. 

Choqué  de  quelques  abUs  qui  existaient  dans  la  discîplrae  ec- 

(i)  Histoire  de  la  guerre  de  trente  am. 


ééÊimikim ,  Luther,  j«  lien  d*y  racoMiltre  llkiévtttMé  ellèl  des 
IttfifiieBft  hiunarDes,  t'f»  pvit  è  la  doctritie  mène'.  A  atta^  ua 
fioiaten  epparenté  peu  important  dcilaf  fdi  càthoUqiie;  MMe 
eeprtt  qui  n^apeiisevait  pas  la  iiafsoa  mtiine  des  véi>hé8  da  CMs^ 
liaBiauieb^lMâm  ii  B^eol  paa'plQldr  délàci^é'iiii  anfieQU  de  ««tte 
cbatae ,  que  la  chaîne encière  luiéchapp».  Uiië  erreiir  en appsla 
une  autre.  Cène  fut  plua  teotement  ^elquea  degûiea  iàolé^qu'il 
contesta ,  H  ëVranla  d'an  sent  doup  lefendéniepit  de  tous  ksdog- 
mes.  Là  iFfdithm  Tembanmaait ,  fl  rejeté  la  tradkioU;  l'Église 
àimtliéBUfisak  sa  doctrine,  il  nia  retiterité  de^l'ËgllBe  ei  déclara 
qn'iT  n'admettait  d'antre  règle  de  foi  qne  r£critnre;  erifinfÉcri- 
mre  elle4nAaie  le  eondaihnalt,.  il  petFaneba  audaciedseœent'd«s 
Livré»  ei^niB  une  épttre  apoatdique  tont  entière  <l).  ET  qnatid  on 
hiidenanda  deqoèKdroit  il^a^ssait  ainsi,  Il  répondit  avec  arro* 
gance  :  c  Moi ,  Msrrtht  Lntfaer,  Je  te  vens;  je  ncurtkMie ,  qm  ma 
t  volonté  iténne  Keti  de  raîsoD.  >  Âio^  Lothèm'élaft  pas  seiile- 
«eot  le  fondateur  et  le  chef  de  là  Referme ,  îl  en  était  enèére 
ie'^tteu;  pttfsqae  sa  volonté,  sm  antre  rafiim,  prévalaft  contre 
les  révélations  divines  renfermées' dans  un  monnmènt  ant^eeii- 
qOeeteai^ré.      '        .    -        .      •     \    . 

'^^ouiefeis ,  pldsieurs  de  ses  diaolplesseeonèrent  le  Jong  de  fér 
spk'il  prétendait  ieur  imposer.  Op(>06ant  leUrs  opinions  ft  ses  opi- 
niètts,'  iear  orguéif  à  son  orguéit  ;  Us  bravèi*etit  ses^ftireurs  et  <£• 
visèrenti^  Tlnfinî  son  empire.  On  enseigna  conte  doetHae»  èif\m 
nia  toute  doctrine  ;  la  confusion  de  l'enfer  n'était  pas  plus  grande, 
ni  son  désordre  plus  effrayant.  Désespérant  alors]d'établir  la  paix 
dans  son  empire  et  de  se  soutenir  par  ses  propres  forces ,  la  Ré- 
forme appela  à  son  secours  rancienne  Églisp  tiu'elle  av^it  répu- 
diée ;  elle  appela  les  hérétiques  de  tous  les  siècles  ;  elle  appela  ses 
nombreux  çnfants,  et  les  rassemblant  autour  d'elle  avec  leurs 
hâînes  implacables^  leqrs  ardentes  animosité^,  l^rç  symboles 
contradictoires,  elle  essiaiya  de  former  une  seule  religion  de  cet 
amas  incohérent  de  vérités  et  d'erreurs  ;  et  de  cette  anarchie 
monstrueuse  de  partis  irréconciliables  et  de  sectes  iijui  ^  repous- 

(i)  L'épitre  de  saint  Jacque». 
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saient  mniiiellèinentj^ejle  essaya  dé  former  une  séiîle -Église. 
AN»r;  larliëfâi<iiie  cédait ^  endépît.d'^ne^iAètne,  àrinsurmontà- 
Me  ascendant  de  s^  prinelpes ,  offlratit  la  pàîx  à  toutes  les  er* 
i^eofs,  tolér&flt  iont ,  liiénie  la  iétïté ,  et's'âfariç^nt  à  gfraods  pas 
vers  rindlfléreûCe  ^absolue  des  i'ettgtons,  oè  le  système  dé  son 
principe  fondamental  la  condoisait  înévIti^letiieBt. 

C*eU  ainsi  qû'eMs  parvint  an  Ckmtianuhne  rationnel,  si' vanté 
en  Angleterre  et  en  Alkeaiiagne.  On  retranobrdê  la  religion  tout 
ce  qoè  la  raison  ne  peut  Concevoiis  par^cônsëqbent  tousrl^s^nlys- 
tëres  et  tous  les  dogmes;  car  il- n'est  pa&ui^  seul  dogme  qui  né 
renfeme  quelque  mjfstère,  parce  cptîï  n'ett  ^t  point  qui  ne 
tlense'  à  rinflni  par  quelque  eM.  Alors  il  ne  resta  que  le  déisme. 
Mais  la  raison  ne  s^'arrèta  pd^  même  an  déisnbe'iJe  principe  Ten* 
traînait  au  delà.  On  fut  foité^de  foire* violence  non^eolemenl  à 
râerknre,  i^is  à  teiYaiMm  elle-même ,  à  laf  conscience,  au  té^ 
moignàge  do  genre*  kumsân  ;  on  fut  forcé  de  nier  Dieu ,  puisqu'on 
avait  éc4.ecntpalbt  d'avouer  que  des  mystères  inconcevables  ren- 
vironnent^l). 

Et  lorsque  le  raiîoBalteaie  fut  parvemi  à  ce  point  ensuivant  le 
prine^e  fondameirtal.de  La  Réforme  ;  le»  divîsîohs  eessèreât ,  non 
par  raccord  des  doctrines,  mais  parleur  anéantissement.  La 
discordance  des  opinkms,  la  diversité  Infinie  des  croyance^ , 
remplirent  tout  t'espace  qui  sépare  la  religion  cat^oll(({ne  de  l'a- 
iMisine;  car  l'unité  ne  se  rencontre  qu'à  ces  deux  termes  extrêf^ 
mes;  e|  it  y  eut,  dans  i'atliélsme,  unité  d'indiSSrence,  parce  que 
Paltidisme  n*est  au  fond  qne  la  plénitude  de  Terreur,  comme  II  y 
a  unité  de  foi  dans  lareliglo»  catboHqne,  parée  qu'elle  reAlerme 
la  plénitude  de  la  vérité.  ^ 

El  qtl-on  ne  nous  aoease  pasi  d'exagérer  lee  conséquences  du 
prf^lpe  fondamental  de  la  Réferme.  «H  n*y  a  nullenientàs'éton-- 
«  ner;  (fit  Jàeob  Andrsens  (2),  qu'en  Pologne,  en  Transylvanie,  en 
«  Honrgfle  et  autres  lieux,  pkisîenvs  passent  à  rArianiime  et  quel-^ 
«  ques-unsà  l^iahomet,»  les  protestants  conviennent  eux-mêmes 


(i)  Jean- Jacques  Rousseau  y  £mi7(?,  t.  111. 
(a)  Préf.  cont.  Vapolog,  de  Danœus» 
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que  tes^ioctrines  de  la  Réforme  i  ouvrent  lecheaiia.àratbeisBie.» 
lurieuraiiiieiQéineavett  :  «€eu&aboniikiabiefibiio8opbîe«.()it4l  (I) 
«(  (l'exaineQ  indiv'rdoel),  (^vomeménteratbéîsme;  ear  uaaihëe 
•  debôBDefoi,  qul^  eberché  Difu,  qui  a  trouvé , que  le  ^oade 
u  est  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre,  en  est  quitte  pour 
«  cela  ;  voilà  sa  mérité  toute  trouvée.  >     .        ^ 

L'Altepiagne  protestante  offre  aujourd'bui  un  spectaêle  déplo- 
rable. Les  lulhérfeiis  ont  fait  ée  la  religion  cbrétienne,  un  pur 
SentmentaUimé,.on leOhri&t  i^'estplus-qu'un  myihè^  eM'Évan- 
gite  ,une>  Fable  dq  plus  ajoutée  a\iiç  rêveries -de  r^i^eîen  Orient. 
>  Mais  écoutons  Jeapr  Jacques  Rousseau  cherçbant  à  jiustifier  son 
déisme  par  le  principe  de  la  pt-étendue  Réforme  «  et  confondant 
les  ministres  de  Genève,^ qui  ^'étaient  élevés  contre  sa  doctrine. 
«  Qu*est'Cequela  religion  de  l'État?  leur . (111*11  (3).  C^eat  la 
sainte  réformationrévangélique.  Voilà  sans^  contredit  des  pots 
bien  sonnants,  Nais  qu'est-ce  à  Genève  aujourd'hui  que  la  .sainte 
réformatioo  évangélique?Le  sauriez^vous ,  Monsieur,  par  -ba- 
sard?  En  cecas.^  je  vous  en  félicite.' Quant  à  moi,  je  l'ignore.  J'a» 
vâi^  cru  le  ss^voir  ci-*devant  ;  mats  je  me  trompais  ainsi  que  -  d'au- 
tre plus  çavants  que  moi^'Sur.  tout  autre  points  et  neq  juaîns 
ignorants  j&ur^lui^Ià.  -  /<         '. 

«  Quand  tes  réformateurs  se  détachèrent  de  l'Église  romaine, 
jls  l'accusèrent  d'erreur,  et,  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa 
source,  ils  donnèrent  à  rCcriture  un  autre  sens  quecelui-qae 
rpglise  lui  donnait.»  On  leur  demanda  de  quelle  autorité  ils  s*é- 
caitaiefit  ainsi  de  la  doctrine  reçue?  ils  dirent  que  c'était  4® 
leur  autorité  propre,  de  celle  de  Içur  raison.  Us  dirent  que  le 
sens  de  la  Bible  étant  intelligible  et  clair  à  tous  les  bomoies  en 
ce  qui  était  du  salut,  chacun  était  juge  compétent  de  la  doctrine , 
et  pouvait  interpréter  la  Bjble^  qui  en  est  la  règle,  selon  ton  esr- 
prit  particulier;  que  tous  s'accordaient  ainsi  sur  les  choses  es- 
sentielles, et,  que  celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourratent  s'accor- 
der ne  Tétaient  point.    . . 

H  Voiià  donc  l'esprit  particulier  établi  pour  unique  interprète 

(i)  OEuvres  dé  Papin,  t.  f ,  p.  fzS. 
(î)  ?•  If  tire  écrite  fU  la  Montagne. 


de  TEcriMu^e;  voilà  rdiilorilô  de  i  Eglise  rejetëe;  voBà  cbacttn 
mis,  pdur  la  éoôtrtae  f-eoipt  èa  propre  joridièltoii.  Tete.toitl  les 
deux  points  faiKtanieiitaiix  de  la  Réforme  :  reeomiritreia  BÎUe 
pour  règle  de  sa:cK>ynicet  et  a'adiB^tire  d'autre  wlerprètedii 
seas  de  la^jMe  qife  sol.  Ces  deux  poîi^té  cowiAné^  forflie«t  le 
priaeîpiesur  lequel  les  ehrétieas  réformée  se  s0nt^parés,de  l'E* 
{^sejmBaine,  et  H»  ne  pooraieot  liiôtos  faire  sans  uxabereu 
contradiction  !;car  qoeUe  autorité  interprétative  auraient-ils  pu 
se  réserver  »  après'  avpir  rejeté  celle  du  corps  de  l'Eiglise?' 

•  «  Afois,  dira-t-on,  comment  sur. un  le)  principe  les  réfocmés. 
ont-ils  pu  se  réunir?  comment  »  voulant  avoir  chacun  leur  façon' 
de-penser ,  oniHls  fait  corps  contre  l'Eglise  catholique  fus  le  de- 
vaient faire  :  ils  se  réunissaient  en  ceci>  ^ue  tous  reconnais- 
saient chacun  (feux  comme  juge  compétent  peur  tai-méme. 
Ils  toléraient ,  et  ils  devaient  tolérer  toutes  les  interprétations, 
hors  uqe ,  savoir  ^  celle  qui  ôte  la  liberté  des  interprétations.  Or 
cette  unique  interprélatloa  qu'ils  rejetaient  était  celle  des  ca- 
thpiiquea.  lis  devaient  donc  proscrire  de  concert  Rome  seul^t 
qui  les  proscrivait  également  tous.  La  diversUé  môme  de  leurs 
façons  de  penser  sur  tout  le  reste  était  lelien  conmiun  qui  les 
uBissait.-C'élaieiU  autant  de  petits  états  ligués  contre  une  grande 
puissance^  et  dont  la  confédération  générale  n'ôtait  rien.i^  Pin- 
dépendance  dechacun. 

«  Voilà  comment  la  réformation  évangélique  s'est  établie  ^  et 
voilà  comment  efie  doit  se  conserver.  Il  est  bien  vrai  que  la  doc-  ^ 
trine  du  phis  grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous  «comme 
la  plus  probable  et  la  plus  autorisée,  te  souverain  peut  même  b 
rédiger  en  formule  et  la  prescrire  à  ceux  qu'ilcharge  d'enseigner  t 
p^cequ'IMisttt  quelque  ordre,  quelque  règle  dans  les  instructions 
publiques,  et  qu'au  fond  l'on  ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  per^ 
sonne^  pui^uenul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  ;  mais  il  «e 
s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers  soient  obligés  d'admettre 
précisément  ces  interprétations  qu'on  leur  donne  et  cette  doc- 
trUie  qu'on  leur  enseigne  :  chacun  demeure  seul  juge  pour  lui- 
même,  et  ne  reconnaît  en  cela  d'autre  autorité  quç  la  sienne 
propre.  Les  bonnes  instr^ietions  doivent  moins  fixer  le  choix  que 
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mMi8«  davûM  faire^  t|iie  nous  meltre  en  <Ut  de  Meii  choisir.  Tel 
att  le  véritable  esprit  de  la  réfomialiiHi,  tel  eir  eet  le  vrai  iNide- 
raenC  La  f&iBoii>fmrtieuUèrcf  7  prononee ,  ea  tiraat  la  foi  de  b 
règle  eommeae  qu'eHe  éiaMii,  savoir  rRvaiigiIe;.«t  II  eift  teMe* 
méat  de  l'esteoce  de  la  raison  d?èlre  Kbrév  qui^  >  <piaBd  elle  vov- 
drak  d'asservir  à  raaiorité ,  eela  m  dépendrait  pas  d'eHe.  inertes 
la  meiarire  atteinte  â  oe  principe ,  et  tout  l'évangélisoM  créole  à 
14i|8tétit;  Qo^oB  mepronveaajourd'luii  qu'en  asatière  de  ibi  Je 
suis  obKgé  de  nie  soumettre  vaux  décisioB&deqpelqB'n,.dès 
demain  je  me  fitls  catholique,  et  toft  homme  4x>nséqMnt  et 
vrai  fera  comme  moi. 

«  Or  Isrlibre  interprétatioti  del'Ekvitore  eaaporte, 
ment  te  droit  d^ell  lexpliqoer  les  passages,  cbacnn  selon  son  1 
partiemier ,  ttitis  oeini  de  re^^er  dans  le  doute  àarcen  qa*en 
troiHfve  dottieai,  et  celai  de  ne  pas  comprendreeem^qn'on  troove 
ineomprtfhenslbles.  Voilà  le  droit  de  chaque  fidèle,  droit  sîir  le^ 
quel  ni  les  pastem^  ni  les  magistrets  n'ont  rien  à  voir;  morvn 
qu'on  respecte  tonte  la  BiMe  et  qu'on  s'accorde  sur  lespoints 
capHaux,  envit  seToa  la  réformatlon  évangélique.  Le  serment 
dès  bourgeols'de  Genève  li'emportfe  rien  de  plus  que  eela. 

«  Or  je  vois  d^S  vos  dodleurs  triompher  sur  eesY«Mts'eàpi» 
taux*  et  prétendre  que  je  m'en  éearte.  Doucement,  Uessiemrs, 
de  grâce  ;  ce  n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit»  c'est  de  vwm.  : 
sachons  d'abord  quels  sMt,  selon  vous,  ces  pointa  oapttaui,  sa- 
chbns  quel  droit  vOns  avez  de  me  contraindre  à  les  voir  oh  je-  ne 
les  vois  pas,  et  où  peut-être  voue  ne  les  voyez  pas  vos^Hosénaes. 
rfoubKes  point,  s'il  vous  plaft,  que  me  donner  vee  décisions 
pour  lois,  c'est  vous  écarter  de  la  sainte  rétormation  évu^pé- 
liqoe,  c'est  en  ébranler  les  vrais  fondements;  c'esliieasqiii,  par 
la^i,  méritez  punition.  ' 

^  tf  La  religion  protestante  est  tolérante  par  principe;  die  eai 
tolérante  essentiellement,  €llle  l'est  autant  qa'H  eai  petsiMn  éte 
l'être,  puisque  le  seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  psii  est  eeini  de 
llntolérance.  Voilà  rinsurmoatable  barrière  qui  nous.sépare  dns 
catholiques,  et  qui  réunit  les  auitres  communions  entre  eilM  : 
chacune  regarde  bien  Tes  autres  conme  étant  dans  l'errenr , 
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Mr  M  regMdt^  on  m»  doit  «garder  Mlle  erMur  ooioim 
vu  êtetade  fea.8Sl«i. 

«  Ua réfbrnts éèvdl jooi^,  4««ieiM iafwMMISt  9a eM<- 
iafsiMt  iM  M  Q^ailiMrt  fMs  4ettr  niigioa.  &%  l^amiaiit  oMMia 
êl  afméè,  ft  M  ppbitoatiM  da  nés  titra  ili  anvataat  iKiassé  da 
èMiaért  «a  orf  éè  Jaié,^  il»  lasaraiMi  tant nfiis  avac  iMl, ^ 
fl'attaqaali^qilafMnad^^eratfPèa;  «ait  la  aiiiaiit  aiianx  aba»^ 
dannar  teur  firdj^  'aame  qM  da  aoatadir  -la  ariamie  t  avac  fadr 
ton  risiblement  arrogant,  avee  leur  rage  de  chicane  et  dinttté- 
rance  ;  ila  ne  aavéat  pfaa  oe  quite  oroioat,  ce  qa^ila  veotelil  iti  ce 
qu^ito  dfaeut.  lo  aa  les  ¥aia'  plaa  qoe  cosiaie  de  mauvais  valets 
de  prêtyasy^ùl  les  servent  nota  par  amour  poareax.quepar* 
liatae  eentra  moi.  Quand  lia  aarant  Men  disputé,  bien  diamaitlë» 
bien'ergoté,Men prononcé,  tooèio  fort  de  leor  petit iriom- 
pfbé,  le  dargé  romain,  qiilÉialBiiéni^at^ril  et  lea  laisse  fldft,  vfttw 
drà  les  chasser  armé  d^arifoments  ad  tomiiia»?!  sans  réplique,  et, 
les  battant  de  leîira  propres  nftnêa^  il  leur  diM  s  Çêèa^bîm; 
mm  à  préêtni,  tux'-^vtm  de  èà;  méehànf$  ifiMif  ^me  voia  iie$, 
vùiu  n*avéz  tfàvjiMié  qUe  pour  n&us.  Je  reviens  k  mcm  sa}et.  ' 

a  L'Eglise  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doK  àvdir,  eotamie  ré* 
ftircÉëe,  aucune  profession  de  fbi  préèbe,  articulée  et  commufte 
à  totfs  ses  meiÉtoes.  Bt  Vàn  vôuMt  en  avoir  nne^  en  cela  mâme 
onbiesserint  ta  Rlierté'évangéKqae,  on  reMnéerait  an  pridc^è 
do  la  rëlMMialion,  ohi  «rioleràft  ïâ  loi  de  PEtât:  IVkitès  lea  Eglisaa 
I^testantes  qui  ont  dreSM  dea  fotrmolas  de  profbssioii  de  fteî , 
tooà  les  sjfnodes  qal  ont  déterminé  des  points  de  doctriaé  n'ont 
Vonla  que  prescrire  ânt  pastènra  celle  qnlls  devaient  enseignef , 
et  cela  était  bon  et  convenable.  Mais,  sf  ces  EgRses  et  ces  synodes 
ctat  pf <tettd6  fiiif e  ptas  par  cea^ibralules,  et  prescrire  atA  fidèles 
ce  qnlta  devaient  crôiine,  alors,  par  de  telles  décisions,  ces  »• 
semblées  n*oaft  prolivé  antfe  chose,  sfaion  qu^Mtes  fgiioriUent 
lemr  propre  rdigion. 

«  L'Église  de  G^ève  parafait  depuis  longtemps  s'écarter 
moins  que  les  autres  du  véritable  esprit 'dH  Christianisme,  et 
c^est  anir  cette  trompeuse  apparence  ^ue  {^honorais  ses  pasteui^ 
d'éloges  dont  Je  les  croyais  dignes  ;  car  môti  intention  ti'était  as- 


swément  pas  d*abiiMr  le  publie;  Mali  qui  pèul  voir  aiqnardlM 
ces  ministres*  jadis  si  coulants  et  devenus  tout  àlCoup  si  rigWe»^ 
chicaner  auri'orthodo^ie dHiBlaïqae;  etUûasep tn leur daiia une 
si  seandaleuse  incertitude?  On  leur  dèmmide  ai  Jëius^hmt  est 
Dieu ,  lis  n'usent  répondre  ;  4>u  leur  denaude  quels  uiyslèrea  Ha 
addiettent,  lis  n'oeeurrépondr».  Sji^  quoi  doue  répondront^>  et 
quels  seront  kr articleiifottda«ieniaUx>  <HfféràM.dea  miena,.  aur 
lesquels  ils  veulent  qu^onae.déeide,  ai  eeux^  n'y  août  paa 
coam>ri$? 

t  «^  Un  philosophe  jette  sur  eux  uu  coup  d'œil  ilMDÎde^.  Ù  les  fié* 
nètre,  il  les  voit  arienç  ^  sociniena,  H  le  dit  ^  croit  leur  Caire  ban- 
neur  ;  uiais  il  ne  voit  pas  qu'il  eiipoae  leur  intérêt  temporel ,  la 
Simule  chose  qui  généralement  décide  ici-bas  de  iafoi  deabonimes. 

k  Ausaitèivalarniés,^A*ayés»ilas'a8sendbient,  ils  discutent  « 
ilaa'agit^t»  il^  ue  savent  à  queiaaint  se  vouer;  et,  après  focee 
consultations^  délibérations,  conCérences,  le.  tout  ^ibontit  à  nn 
amphigouri  oi  l'on  ne  dit  ni  oui.  ni  non»  et  auquel  il  est  uussi.peQ 
pos^le  de  rien  comprendre  qu'aux  deux  plaidoyers  4e  Habçlaia. 
La  doctrine  ortbodoxe^  n'est-elle  pas  bien  claire ,  et  na  la  voilà* 
t-il  pas  en  de  sûres  mains?  < 

«  Cependant,  parce  qu'un  d'entre  eut,  coilipiUnt  forc^.  pi$U- 
santeries  scolastiques  aussi  bénignes  q^'éléjganies  pour  jogec 
mon  Christianisme,  .ne  craignit  pas  d'abjurer  le  sien  >  tout  cbar*- 
méadQ  aavoir  de  leitr  couflrère,  etaurtuut  de  sa  logique,  ila 
avouent  son  docte  ouvrage ,  et  l'en  remercient  par  une  députa- 
tioii;  Ce  août,  en  vérité^  de  aingulièrea.gen$  que  messieurs  vo^  ncii^ 
nistr^  !  On  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient  ni  ce  qu'jb  ne  croient  pas; . 
on.ne  aajt  pasméme  ce  qu'ils  font  semblait  de  cr4rire.:.leur  aeule 

minière  d*jétablir  leur  foi  est  d'attaquer  ruelle  dea^utres Au 

lieu  de  s'expliquer  sur  ia  doctrine  qu'on  leur  impiite».  ils  pensent 
donner  le.change  aux  autres  E;glisesen  cherchant  querelle  À  leur 
propre  défenseur  ;  ils  veulent  prouver  par  leur,  ingratitude  qa*ils. 
n'avaient  pas  besoin  de  mes  soins,  et  croient  se  montrer  snaen 
orthodoxes  en  se  montrant  persécuteurs.  / 

«  De  tout  ceci  je  conclus  qu*il  n'est  pas  aisé  de  dire  en  quoi 
consiste  à  Genève  aujQurd*hui  la  sainte  réformation»  Tout  ce 
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qu'on  pemaTmcer d0  eertaio  sur  cet  article;  %<8t  qu-jeHe  doit 
consister  prmcipsdeqient  à  rejeter  les  potjits  «Mftestës^à  TEgMse 
romaine  par  les  premieirs  réformateurs,  et  surtout  par  Calvin. 
C'est  là  l'esprit  de  TOire  institution  ;  c'est  par  là  qiie  %cm  èlai 
un  peuple  libre,  «et  c'est  par  ce  côté  senlifue  la  relipen  Ml  ebes 
vous  partie  de  laf  loi  d&rËtai.  » 

Eu  vain  les  protestants  s^efforcent  de  ae  maintenir  ànaoégale 
distance  entre  la  révélation  divine^  et  l^athéisme,  la  laison  ne 
souffre  pas  qn'on  s*arréie  entre  ces  deux  termes  extrêmes.  To- 
lérer dogmatiquement  une  seule  erreur ,  c'est  s'engager,  à  les 
tolérer  toutfô.  C'est  par  cetie  rulson  que  Bayle,  quoique  intéressé, 
GMume  protestant,  à  justifier  le  système  du  principe  fondaàien- 
ttd de  la  Réforme,  prouve  que,  selon  te  principe,  on  né  peut 
exdure  du  salut  dû  aux  hérétiques ,  ni  les  juifs ,  ni  lès  mahomé- 
Uns,  ni  lc;s |)aîéiis ;  o'«sl*à-dire  qu'en  abolissaiit  la  vérité,  au- 
tant qtie  la  loi  des  intelligences,  on  proclame  la  liberté  absolue 
de  croyance ,  et  l'on  établit  autant  de  religioins  qu'il  peut  naître 
•de  pensées  dans  l'esprit  de  l'homme;  car,  le  principe  du  libre 
examen  n'admettant  point  de  l)miies,  c'est  en  vain  que  i\M  iâ- 
dierait  d!eo  imposer  à  sea  conséqoeaces.  Et ,  connne  toutes  Jes 
errenrssé  tiennent  aussi  bien  que  toutes ieîs  vérités,,  tolérer  quel- 
ques erreurs  et  ne  pas  tolérer  eslles  qui  en  dérivent ,  c^est ,  dans 
va  système  religi^eux  fondé  sur  te  seul  raisonnement,  absoudre 
les  uns  à  cause  de  leur  iacQnséquenee ,  et  condamner  les^nntrea 
parce  qu'ils  ont  mieux,  raisonné^  En  vain  le  Pmtestantisme  ,se 
raidira  contre  le  Ibon  atas  des  hommes ,  l'inflexible  logique 
triomphera' de  la  <ejDtt«cieMe,  et  la  tolérance  universelle,  loi 
gùiérale  et  nécessaire  de  i'etmur,  établira  son  rëgne^aur  ;ks 
ruittes  de  tentes  les  véritéir; 


Il  résulte  de'ces  dix  parallèles,  que  non^euteihént  ta  Referme 
a  été  illégitime  dans  son  principe ,  criminelle  dans  ses  moyens  , 
funeste  dans;&es  effets ,  mais  qu'eUé  a  été  de  plus  Touvrage  des 
passions  humaines  et  non  cehii  de  iu.gi'&oe  divine,  et  qu'elle 
porte  sur  son  fr(mt  les  marques  ineffiiçabies  d'une  religion  fausse 


et  réprouvée  de  Dieti*  4b  mainère>à  ne  poulroir  trMiper  ipfitf» 
biemem  les  hoaHDes*  ' 

Mah  j^îs^tt'il  ^»stfi  lue  reUgkm  diviM  «.^ni  pa»9àde  Mn  Im 
eavaelèiies .èsscûtieis  à  me rriigioa  ré<élée<)e  OieMu  Us  bonnMl 
dnivcfU-Us  se  sottiiieiire  à  son  easeigiieamiU,  «ooiqalls  u'm 
comprennent  pas  les  (nystères?  Telle  est  ^jiffMi»u  qf»  aras 
iUmis  «flsayer  de  réMMidre« 


Le  Catholicisme  étant  la  seule  religion  divine,  ions  tes  hommes 
doivent-ils  se  soumettre  à  son  enseignement^  quoiqu'ils  neh 
comprennent  pas  les  my&tères  ?    . 


iki  «MÉl.^e  U  ^«aiëe  ^e -ceux  <io«t  te 
,  libre  czamep^estl^dociria^favorUe. 

^  .        '  .  Chateaubriand^  Essai  sur  la 

IHtémtufè  mnghife. 

Nous  avons  démontré  que  le  Créateur  s'a  pas  tiré  riioai^ie.do 
néant  pour  le  faire  vivre  uâMiiieBent  de  la  m 'biatériené  »  npak 
sitrtouMe  b  vie  de  la  îiis|poe«  eonfoniiéflMBtà  Med età  sa  M  ;. 
et  si  rhomme  eftt  été  tf^  faible  itonr  porter  Ie&rd6|i|i  d'ime 
lof  rl^  Seîgaenr  ne  Je  lai  aurait  pas  imposé  :  eoiHf  e  eelui  qui 
poavalt  alléguer  Texcnse  de  son  mpaîssaiicei  Dieu  ne  povmît. 
aussi  promulfpaerjia  décret  dB  mort. 
.  Mais:  dîra^t'On  qu'avant  de  se  aoimlettra  à  la  reUgioii  eaiiio* 
liq^e.,;  Jl  £mk  en  eiaminer  les  priBown?  Q'ettt  justement  ee  que^ 
aaint  Pierre  et  aamt  Paul  reoonBiandaieni  au  juifs  <i) ,  fw* 
avant  de  se  convertir,  examinaient  avee  soin  les  Éeriturts^  |p(aar 
voir  si  ce  que  les  apôtres  prêchaient  était  conforme  à  la  vé- 
rité (2).  La  religion  catholique  n'interdit  pas  Fexamen  dès 
prejuVQS^  elle  nous  y  invite»  au  contraire,  à  l'exeippiè  et  au  pqm 
de  JéswsCbrist  (5) ; . mm  ce  qu'elle  nous  interdit  formelleqieiit ,. 

(i)  11^*  épitre,  ch.  m,  y.  iS,  i6.—- B/jf«i«  dax  éphésUns»  ch,  V,  y.  S'et  i^.' 

{i)  ' Acte» d0s  Apétrês,  (Ak,x\n,  V,  tt,  .      .         ' 

(3)  Saiat  J«aD  y  Evœfgile,  ch,  v,  t,  Spv 


.  c'est  de  ifdr  wlfe  les  dillii:^iiK»<HiGlniM9,  JHUfiU^  «li  Utm^A' 
leiire.  «  Ce(  eauuuea  esi  law  $  dit  ïertulMeD  ;  .celui  qui*  e^ecplie 
i  la  vérité  me  le  tient  pite  eojBdretOU  il  )>d^à  perdue;  qui- 
I  conque  cherche  le  Chrisiianisqie.  n'est  pes  chrétien  ;  qui  cber- 
€  ehe  le  foi  e|t  «[i(3ote.inM)èle*  Nous  ai'avMs  plus  besoÂe^de 
€  curiosité  a|»rèe  Jésus-Christ,  ni  de  rech^ohe  ajjH'és  l'Évengilej 
<  le  premier  article  de  notre  foi  est  de  cFo&re  qu'^  n'y  a  rien  à 
n  trouver  au  déjèi  S'il  faut  discuter  toules  les  erre^  de  Ttini^ 
€  veti;  Y  nous  ehercheïroBS  toi^oun  et  se  croirons  ianiais.  Che»- 
«  cbotts  à  le  bonne  source,  non  ehez  tes  hérétiques j  ce  n'mt 
€  point  là  que  Dieu  a  placé  la  vérité  »  mais  dans  l'Église  foipdée 
«  par  Aésus- Christ.  Ceux  ^i- nous  conseîtleni  les  rechftrciies 
c  veulent  noua  attirer  ohez  eu^pour  nous  flaire  lire  leurs  ou<- 
t  vrages^  nous  donner  des  doutes  et  des  scrupules  ;  dès  qu'ils 
«non»  tiennent ,  ils  érigent  en  dogams  et  prescrivent  iivec 
c  hauteur  ce  qu*ils  avaient  fait  d'abord  semblant  de  soumettre 
f  à  nôtre  eiamen^i).  > 

U  n'est  doue  pus  peftnis.atteluétten4e  chercher  plus  qu'il  fie 
doit  découvrir;  oaril  ne  pu^  rien  trouver  au/ddà  de  ce  que^Dieu 
hû  a  révélé.  Aussi  rApètre  saint  Paàl  déCend  ces  questions  sans 
âtt..  Après  avonr  recmunu  que  Dieu  a  parié  par  Msus-Chrisc ,  met- 
mu»  ifusstion  t  si  Dieu  ayant  parlé ,  doi^ être  cru,  seri^^t  autait 
lue  ibsurtf  té  qu'une  impiété.  Les  preuves  du  Çhristiapisme  àdnu- 
sea, Ita dogmes  du  Christianisme,  quelque  incompréhensibles 
qu'Hauaiettt,  sont  démontrés;  la  religion  reconnue  vraie ,  tout 
«qu'elle  enseigne  est  certain..  s       • 

11  est,  en  effi&t,  contraire  à  la  raison  d'examiner  les  ohfûti*de 
la  croyance ,  o*est-à«dire  les  dogmes  révélés  de  Dieu ,  parce'qoe 
eet  examen  est  inutile  et  impossible;  inutile ,  ear  après  avoirre- 
connn  que  la  révélation  vient  de  Dieu ,  la  raison  n'a  plus  de^dlSt- 
Gtismn  à  faire  sur  l'enseignement  que  lui  a  dxmaé  rinfoilUbilité 
divine.  La  voix  de  Dieu  étant  reconnue,  il  n'y  a  plus  à  raison- 
ner :  il  ne  reste  qu'à  adorer  et  à  recevoir  d'elle  tout  ce  q\;â  lui 
plait  de  révéler,  soit  qu'on  le  comprenne ,  soit  qu'on  ne  le  corn- 
er) Traité  des  prescriptions ,  ch.  vm  et  suiv. 


pTêime  pas ,  et  à  le  reoevotr  passivement ,  aaos  pésislanee ,  sans 
GOBtradictîon,  sans  pioripOrés^sàâspbservaUoiietsâDS  eurîoMté. 
Getexameii  est eoéore  impossible*;  cm*  rexamenjîtttrîiisèque  des 
objets  de.  la  croyance  eu  des  dogmes  révélés  est  impossibleà  la 
raison  humaine ,  4ont  la  nature  bornée  Pempéobe  de  saisir  par 
ses  pvpprés  forces  et  sons  un  ensergneihent  extérieur,  ce  qui  est 
èssetitieHement  infini.^ 

Cependanx  la  religion  n'Interdit  pas  l'examen  dases  motife,  de 
ses  preuves  ;  et  noh-seolement  elle  Ta  formellement  peroiis,  iqais 
•HeCa  même  recommandé.  F^coutoosle  témoijïaage  des  premiers 
docteurs  de  TÉglise. 

Balnt  Cléipent ,  pape ,  annonce  <}uece  n'est  pas  par  la  foi  sieule 
qu'on  reçoit  la  refigion ,  mais  aussi  par  lavralsoU  ;  <pie  la  vérité 
est  toujours  appuyée  par  la  raison;  que  pinson  aura  de  soin  aux 
reoberches ,  plus  on  aura  de  fermeté  dans  la  conservation  de  la 
toit^).    -,  •  .,      ;    "  . 

Saint  Justin  donne  comme  un  précepte  de  la  raisoq:,  que  ceux 
qui  sont  véritablement  pieux  et  philosopbtô  (il  ne  sépare  pas  ces 
4leux  i4ées)sUivent  et  chérissent  uni<piementla|vérUé,  rejjeunt  les 
opinions,  des  anciens,^  s'ils  leâs  trouvent  matryaises  (2). 

Théophile  d'Antioçheinviie  les  païens  à  méditer  aVec  atteintipu 
vks  prophéties ,  et  à  peser,  d'une  part ,  le$  raisons  qa'il  apporte  ; 
de  rautrOv^Ues  àiA  adversaires,  pour  y  découvrir  la  vérité  (5). 

Tertullien  déclare  que  toute  loi  doit  compte  de  ses  motife  à 
oeu^  dont  elle  exige  l'obéissance  ;  qu'elle  est  suspecte  qoand  elle 
se  refuse  à  l'examen,  vicieuse,  si,  sans  «xamen,  elle  prétend 
donM^r  (4), 

Saint  Glémem  d'Alexandrie  enseigne  que  la  foi  doit  être  ac- 
compagnée des  recherches ,  lésus-Christ  ayant  dit  »  chercha  et 
Vous  trouverez  (5). 

Origèae ,  réfutant  Celse,  qui  avait  fait  ta  même  dajectioii ,  lui 


(f)  Libri  tecognUionum  y  titî.  ru. 
{vt)  JfWh  i,c«p.  11.   , 
(3)  Ad  jiutolyc,  lib.  ii,  cap.  34. 
^  (4)  Jlpolog,,  cap.  111. 
(5)  Sttotmt.,  lib.  V,  cap.  i. 


répond  que,  loin  de  prescrire  aux  chrétiens  la  foi»  on  leur  en 
présente  les  preuves  (1). 

Amobes  dit  aux  païens  que  vouloir  détruire  les  écrits  qui  dé- 
montrent la  vérité  de  notre  religion,  ce  n'est  pas  défendre  la 
leur,  c'est  redouter  le  témoignage  de  la  vérité  (2). 

Lactance  réclame,  dans  la  recherche  de  la  religion ^  les  droits 
de  la  raison ,  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme  pour  lui  Taire  décou« 
vrir  le  vrai  (3). 

Saint  Ambroise  montre  que  la  prérogative  de  Thomme  sur 
les  autres  animaux  est  de  se  voir  doué  d'une  raison  par  laquelle 
il  peut  rechercher  l'auteur  de  son  être  ;  qu'il  est  par  conséquent 
dans  la  nature  de  tous  les  hommes.de  rechercher,  selon  leur  por- 
tée ,  la  vérité,  et  que  le  désir  de  la  connaissance  et  de  la  science 
est  un  sentiment  infus  dans  eux  (4). 

Saint  Augustin  déplore  l'erreur  où  l'avait  jeté,  dans  ses  pre- 
mières années,  cette  même  assertion  des  manichéens,  qu'eux 
seuls  n'engageaient  dans  leur  communion,  qu'après  avoir  mon- 
tré la  vérité,  et  que  les  catholiques ,  retenus  dans  leur  Église  par 
la  superstition ,  exigeaient  la  foi  avant  l'usage  de  la  raison,  il  dit 
que  l'affaire  la  plus  grande,  la  plus  nécessaire  est  de  rechercher 
la  vérité  ;  que  tous  les  droits  divins  et  humains  permettent  cette 
recherche  de  la  foi  catholique;  que  deux  sortes  d'hommes  sont 
beureux  dans  la  religion  :  d'abord,  et  dans  le  plus  haut  degré, 
ceux  qui  l'om  trouvée;  ensuite  ceux  qui  la  cherchent  avec  sin- 
cérité et  ardeur  :  les  premiers,  parce  qu'ils  sont  en  possession  ; 
les  seconds ,  parce  qu'ils  sont  dai|s  la  voie  d*y  parvenir  entière- 
ment (5). 

El  tous  ces  célèbres  docteurs,  les  premiers  défenseurs  de  noire 
mainte  foi,  avaioat.reçu  cette  doctrine  des  apôtres  qui  la  tenaient 
eux-mêmes  de  Jésus-Christ.  Il  est  donc  certain  que  l'examen  des 
motifs  du  Christianisme  est  formellement  permis  :  la  religion 

(  i)  Lib.  Ti,  nnm.  10. 

(a)  Adv.  génies,  lib.  iil,  cap.  t. 
{^^)  Divina  inslUutiOf  lib.  11,  cap.  8. 

(4)  ^^  off.  min.,\\h.  I,  cap.  aG,  tium.  124,  i^S. 

(^5)  De  uHlUafe  credendi ,  lib.  1,  nuni.  2,]^cap.  8,  miln.  i8,|[cap.  ii,  num,.  «5,  — 
Co9itrti  Àcod.y  lib.  m,  cap.  1,  niitu,  !• 

T.  I.  m 
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règle  seulement  l'usage  que  Ton  doit  foire  de  iâ  raison,  «  qui  ne 

•  trouve  ni  fond,  ni  rives ,  dit  Jean-Jacques Rousseau (!),  qasnd 

•  elle  veut  sonder  Tabîme  des  choses.  » 

En  vain  dira-C-K>n  que  le  Catholicisme  est  une  rellgim  défi* 
nèrée;  nous  répondrons  que  la  vérité  ne  dëgéfière  Jamais  que 
dans  l'esprit  des  méchants;  et  que  l'homme,  quoique  libre  et 
parce  qu'il  est  libre ,  ne  peut  avoir  la  liberté  de  s'affiranchir  de 
la  domination  divine  et  de  transgresser  impunément  les  lob 
qu'elle  lui  a  imposées.  L'homme  doit  donc  se  soumettre  à  l'en- 
seignement du  Catholicisme,  quoiqu'il  n'en  comprenne  pas  les 
mystères  ;  car  toutes  les  religions  n'étant  pas  bonnes ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  toutes  vraies,  l'homme  ne  peut  obtenir  son 
salut  hors  de  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ. 

ii*  QCÉSTION. 

Touien  les  retigions  ri  étant  pas  bonneif  patte  tpCeileÈ  ne  sont  pas 
toutes  vraies,  Hiomme  peut-il  obtenir  le  saint  étemel  hors  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  f 

Hors  de  rfiglis«,  por*t  de  m  lut. 

Il  s'est  rencontré  de  nos  jours  des  indifférentistesassek  incré« 
dules  ou  assez  ignorants  pour  oser  |yrétendre  que  tontes  les  Pt* 
ligions  sont  bonnes  et  que  l'homme  peut  indifféremment  pratt« 
quer  celle  qu'il  lui  plaira  de  choisir;  système  absurde  nntant 
qu'impie,  qui  semble  dire,  ou  que  toutes  les  religions  sont  vraies 
ou  qu'elles  sont  tontes  fausses.  Examinons  d^abord  ces  deux  pro- 
positions, nous  rechercherons  ensuite  si  Tinfidète,  Thérétiijtie  «i 
le  schismatique  qui  connaissent  l'Église  et  refteent  d'y  entrer^ 
ou  le  réfractaire  qui  en  méprise  les  eommandements  et  l'autorité^ 
peuvent  espérer  le  salut  éternel,  en  persistant  dans  leur  cenpa- 
ble  opiniâtreté. 

1**  Si  toutes  les  religions  sont  vraies,  on  fait  honorer  Dieu  par 

(i)  Lettre  à  Sèguier  de  Saint'Bfisson,  tin  28  juillet  1764. 
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le  mensonge  aussi  bien  que  par  la  vérité,  car  il  est  manifeste 
que  toutes  les  religions  ne  sont  pas  vraies.  On  les  voit,  en  effet, 
opposées  les  unes  auic  autres  :  la  religion  juive  déclare  Jésus- 
Christ  malfaiteur,  séducteur  du  peuple,  et  justement  puni  pour 
ses  crimes  ;  tandis  que  les  chrétiens  le  regardent  comme  l'en- 
voyé de  Dieu,  le  libérateur,  le  sauveur  des  hommes,  annoncé  par- 
les prophètes,  et  ils  Tadorent  comme  Dieu  sur  le  même  Calvaire 
où  les  juifs  l'ont  f^it  mourir  comme  un  criminel  ;  les  turcs  n*ont 
rien  de  plus  sacré  que  KAlcoran  :  c'est  le  livre  envoyé  du  ciel,  et 
pendant  quils  le  vénèrent  comme  le  plus  beau  présent  que 
Dieu  ait  fait  à  la  terre^  voilà  que  d'autres  ont  pitié  d'eux,  et 
foulent  aux  pieds  cet  Alcoran  divinisé,  le  signalant  comme  un 
tissu  d'erreurs  et  d'extravagances,  dont  un  homme  de  bon  sens 
ne  peut  supporter  l'idée.  Les  catholiques  admettent  la  présence 
réelle  ;  ils  adorent  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel,  c'est 
pour  eux  un  dogme  essentiel ,  et  l'on  ne  peut  l'attaquer  sans 
qu'ils  crient  à  l'impiété,  sans  quils  en  appellent  au  témoignage 
de  Dieu;  s'ils  se  trompent,  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  a  trompés. 
Les  calvinistes,  au  contraire,. disent  aux  catholiques  qu'ils  sont 
tombés  dans  une  erreur  grossière,  et  quand  ils  les  voient  pro- 
sternés devant  leurs  saints  tabernacles,  ils  les  accusent  d'idolâ- 
trie. 

Or,  il  fant  bien  avouer  que,  dans  ces  croyances  si  opposées,  si 
contraires  les  unes  aux  autres,  quelqu'un  se  trompe,  à  moins 
que  l'on  ne  prétende  accorder  le  oui  et  le  non.  Vous  dites  que 
le  soleil  brille,  je  soutiens  qu'il  ne  brille  pas  ;  quelqu'un  a  tort. 
Parmi  toutes  ces  religions,  il  en  est  donc  qui  se  trompent,  qui 
enseignent  le  mensonge,  qui  s'érigent  en  dogme  et  en  croyance; 
cependant  toutes  ces  religions  élèvent  les  mains  vers  le  ciel; 
elles  adorent  toutes  Dieu;  toutes  lui  rendent  leurs  hommages  par 
un  culte  extérieur  ;  et  comme  Ton  soutient  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes,  c'est-à-dire  probablement  qu'elles  sont  toutes  agréa- 
bles à  Dieu,  il  s'ensuit  nécessairement  que  Dieu,  qui  est  vérité, 
aime  le  mensonge,  qu'il  est  honoré  de  ses  hommages,'  un  pareil 
système  est  insoutenable,  et  un  Dieu  pareil  n'existe  pas. 

S*  Au  contraire,  si  toutes  les  religions  sont  fausses,  on  ne  petit 
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pas  dire  qu'elles  sont  bonnes  ;  In  difficulié  serait  d'ailleurs  tou- 
jours la  même,  car  il  est  évident  qu'on  ferait  encore  honorer 
Dieu  par  le  mensonge;  mais  ici  les  embarras  se  multiplient  :  si 
toutes  les  religions  sont  fausses ,  le  Christianisme  Test  aussi  ; 
alors,  voilà  Terreur  bien  puissante;  que  de  prodiges  elle  opère  ! 
C'est  elle  qui  éclaire  Tunivers  et  dissipe  les  ténèbres  ;  c'est  elle 
qui  le  console  dans  tous  ses  maux,  le  corrige  de  tous  ses  vices, 
et  le  remplit  de  toutes  les  vertus  ;  c'est  elle  en  un  mot  qui  a  fait 
cette  révolution  mémorable  que  la  sagesse  et  la  puissance  de 
tous  les  philosophes  et  de  tous  les  rois  n'auraient  pu  faire ,  que 
le  consentement  unanime  de  tous  les  peuples  n'aurait  pu  opérer. 
Vpîlà  donc  l'erreur  devenue  tout-à-coup  bienfaisante,  elle  qui  a 
rempli  l'univers  de  haine,  de  guerres  et  de  calamités  ;  elle  qui  a 
élevé  chez  toutes  les  nations  des  monceaux  de  ruines  et  ré- 
pandu des  torrents  de  sang. 

Mais  si  toutes  les  religions  sont  fausses ,  quelle  idée  aurons- 
nous  de  Dieu?  il  aime  les  hommes,  il  en  est  Tami  et  le  père,  il  a 
tout  fait  pour  eux,  il  leur  a  tout  donné,  tout,  excepté  la  vérité  ! 
Était*il  indigne  du  créateur  d'éclairer  et  d'instruire  la  créature 
faite  à  son  image  et  à  sa  ressemblance?  et  convenait-il  mieux  à 
la  miséricorde  infinie  d'un  père  tout-puissant  de  laisser  des  en- 
fants, qui  lui  sont  si  chers,  errer  dans  les  ténèbres,  et  ne  faire 
usage  de  leur  intelligence  et  de  leur  liberté  que  pour  tomber 
dans  de  monstrueuses  erreurs  ? 

Dans  cette  hypothèse  que  toutes  les  religions  sont  fausses,  on 
est  encore  forcé  d'avouer  que  Dieu  est  l'ami  du  crime,  et  qu'il 
l'approuve;  car  il  est  évident  qu'il  existe  des  religions  coupa- 
bles, il  nous  serait  facile.de  faire  un  hvre  des  abominations  que 
la  plupart  des  religions  prescrivent,  et  qui  sont  pour  elles  autant 
d'actes  religieux.  Ainsi  il  est  des  peuples  qui  s'imaginent  se  ren- 
dre leurs  dieux  favorables,  en  se  faisant  écraser  sous  les  roues 
d'un  char  qui  porte  leurs  images.  D'autres  croient  se  sanctifier 
en  égorgeant  leurs  semblables  qui  ne  pensent  pas  comme  eux, 
et  pour  eux,  mourir  dans  ces  massacres,  c'est  mériter  le  ciel. 
Ceux-ci  immolent  sur  leui^  autels  des  victimes  humaines  ;  ceux- 
là  font  offrir  dans  leurs  temples  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de 
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leurs  filles;  d'autres  veulent  que  les  épouses  et  les  esclaves  se 
fussent  brûler  sur  le  tombeau  de  leurs  époux  ou  de  leurs  maîtres. 

Or,  si  toutes  les  religions  sont  bonnes,  ceiles-Iù  le  sont  aussi , 
et  quoiqu'elles  soient  sanguinaires,  pleines  de  brigandages  et 
d'infamie,  elles  sont  agréables  à  Dieu  ;  il  aime  leurs  temples  et 
leurs  autels,  \\  accepte  leurs  vœuK  et  leurs  holocaustes.  Quel  af- 
freux système  !  Par  lui  toutes  les  notions  sont  oubliées  ;  on  n^a 
plus  l'idée  de  la  religion,  ni  celle  de  Dieu.  La  religion  doit  ren- 
dre les  peuples  bons,  vertueux  et  amis;  ces  religions,  au  con- 
traire, les  rendent  méchants,  libertins  et  ennemis,  et  il  faut  que 
Dieu,  le  Dieu  de  sainteté,  approuve  ces  horreurs ,  sanctionne  ces 
excès!  Que  les  partisans  de  ce  système  se  défendent  tant  qu'il 
leur  plaira,  ils  ne  peuvent  échapper  à  ces  conséquences;  elles 
sont  inévitables. 

Nous  entendons  nos  philosophes  incrédules  dire  que  leur 
amour  pour  toutes  les  religions  c  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  dog- 
c  mes  contraires  à  une  bonne  morale.  »  Mais  les  difiTérents  peu- 
ples, dont  nous  venons  de  parler,  croient-ils  agir  contre  la  bonne 
morale ,  au  milieu  de  leurs  pratiques  religieuses-,  qui  ont  pour 
objet  la  débauche,  le  brigandage  et  les  sacrifices  abominables? 
Nos  ancêtres,  en  inondant  de  sang  humain  les  autels  de  leur 
dieu  Tentâtes;  les  américains,  en  dévorant  leurs  prisonniers;  les 
turcs,  en  égorgeant  les  chrétiens;  les  chinois,  en  sacrifiant  leurs 
enfants  à  l'esprit  du  fleuve,  tous  ces  peuples  croient-ils  agir  con- 
tre les  règles  d'une  bonne  morale?  Non,  sans  doute,  leur  reli- 
gion prescrit  toutes  ces  pratiques;  et  loin  de  craindre  d'offenser 
leurs  dieux,  ils  croient  par  là  se  les  rendre  favorables  et  mériter 
leur  protection. 

Et  d'ailleurs,  à  quels  signes  certains  reconnaître  les  dogmes 
qui  sont  contraires  à  une  bonne  morale?  Rousseau  indique  bien, 
il  est  vrai,  la  voix  de  la  conscience  ;  mais  ce  guide  est  inutile,  et 
chaque  peuple  conservera  sa  religion  avec  ses  dogmes,  ses  céré- 
monies et  ses  crimes;  car  la  conscience  du  gaulois,  de  l'améri- 
caiu,  du  turc  et  du  chinois,  par  exetnpie,  ne  lui  reproche  pas 
ses  pratiques  sanguinaires,  ses  criminelles  abominations. 

De  plus,  cet  appel  à  la  conscience  nous  fait  entrer  dans  une 
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forât  de  difficulté»  d'oit  il  n'est  plus  possible  de  sortir.  Voilà  d'a- 
bord chaque  homme  juge  des  dogmes  et  de  la  morale  »  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  ses  inconvénients.  Que  faire  alors?  S'en  rap- 
porter aux  sages  et  aux  philosophes  de  chaque  nation  ?  Hais 
c  est-il  une  absurdité  qui  n'ait  été  soutenue  par  quelques  philoso- 
f  phes  ?  •  Parmi  les  anciens»  les  idées  ne  nous  laissent  rien  à  dési- 
rer en  fait  d'extravagances;  et  parmi  les  modernes,  personne 
n'ignore  leurs  erreurs  et  leurs  folies.  Que  faire  donc?  Douter  de 
tout,  nier  tout?  on  l'a  fait  dans  le  dernier  siècle;  mais  c'est  la 
mort  des  individus  aussi  bien  que  des  nations. 

Une  troisième  conséquence  résulte  du  système  de  l'indifféren- 
tisme.  Si  toutes  les  religions  sont  bonnes,  Dieu  se  plaît  dans  le 
désordre  et  la  confusion.  Nous  l'avons  dit,  le  monde  est  rempli 
de  religions  ennemies  qui  se  haïssent,  qui  se  font  la  guerre ,  et 
trop  souvent  une  guerre  à  mort.  La  religion  juive  nous  révèle 
chaque  jour  sa  haine  contre  la  religion  du  Christ  ;  l'histoire  nous 
dit  toutes  les  fureurs  de  TArianisme  et  du  Protestantisme  contre 
le  Catholicisme,  et  une  grande  partie  du  globe,  ravagée,  dé- 
truite par  les  soldats  de  Mahomet,  nous  rend  témoignage  de  la 
guerre  d'extermination  qu'ils  ont  faite  aux  soldats  delà  croix! 

Or,  si  toutes  les  religions  sont  bonnes,  elles  sont  donc  aussi 
toutes  agréables  à  Dieu  ^  il  les  aime,  il  les  approuve  ;  et  comme 
elles  se  haïssent,  s'insultent,  se  font  la  guerre  et  s'égorgent 
entre  elles ,  Dieu  se  plftlt  donc  aussi  dans  cette  confusion  et  dans 
ces  batailles.  Vraiment  c'est  donner  là  une  belle  idée  de  Dieu;  et 
du  Dieu  de  Tordre  et  de  la  paix ,  c'est  en  faire  le  Dien  du  désor- 
dre et  de  la  guerre,  qui,  du  haut  de  son  trtee,  voit  avec  com- 
plaisance toutes  ces  religions^  pleines  de  haine  et  de  vengeance, 
s'anathématiser,  se  détruire,  blasphémer  et  inonder  la  terre  de 
sang  ;  qui  sourit  à  cet  affreux  tableau,  bénit  tous  les  efforts  de 
ces  impies,  et  leur  promet  à  tous,  pour  récompense,  le  ciel  ; 
Terreur,  dans  son  délire,  ne  peut  aller  plus  loin. 

Autre  conséquence  :  en  admettant  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes,  les  partisans  de  l'indifférentisme  ne  font  pas  atten- 
tion qu'ils  soumettent  l'homme  au  dernier  imposteur  qui  se  pré- 
sente. Ainsi,  après  avoir  admiré  les  sublimes  vérités  de  TÉvan- 


giie  M  M  morato  si  bitnfaisaDte  et  si  pure;  après  avoir  confessé 
que  J<isiis*Cbrist  offre  des  caractères  frappants  de  divinité ,  et 
quil  but,  devant  lui,  fléchir  le  genou  et  l'adorer,  arrive  un 
Bouvel  ap6U«  «  Uitber»  par  exemple  «  qui  prêche  de  nouveaux 
degmei,  uoê  nouvelle  morale;  il  semble  d'abord  que  nous  de- 
VOBS  rejeter  sa  parole»  car  si  nous  avons  la  vérité,  il  ne  peut 
que  précber  Terreur  ;  si  TÉvaagile  est  divin ,  sa  religion  est 
tout  humaine  ;  et  il  n'est  plus  qu'un  imposteur  qui  nous  séduit 
et  nous  égare,  {('importe ,  nous  pouvons  le  croire ,  suivre  son 
dogme  »  favoriser  sa  prédication  ;  car  l'indifférentisme  a  dit  : 
f  Tontes  les  religions  sont  bonnes.  »  En  vain  on  nous  opposera 
is  qualité  de  moine  rebelle»  ses  contradictions  sans  nombre, 
m  absurdités  révoltantes;  en  vain  on  nous  le  montrera  souf- 
lant  partout  la  rébellion ,  bouleversant  l'Europe  sans  autre 
million  que  celle  qu'il  tient  de  son  orgueil  blessé ,  nous  pouvons 
être  de  son  avis ,  embraïqer  sa  religion  ;  son  Évangile  vaut  celui 
que  nous  allons  quitter. 

Après  ce  prédicateur»  un  autre  foit  entendre  sa  voix  ;  il  nous 
prêche  une  religion  nouvelle.  Qu'il  s'appelle  Garlostadt,  ZvringlCp 
Muncer,  Buœr,  Calvin,  Sooln  ou  Jansénius;  peu  io&porte,  toutes 
les  religions  sont  bonnes,  noos  pouvons  suivre  son  étendard. 

Viennent  ensuite  les  prétendus  philosophes  qui,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle ,  résumèrent  ainsi  toute  leur  foi  9  toute  leur  mo- 
rale :  Un  Être  suprême  et  le  culte  de  la  raison.  Quelle  doit  être 
notre  conduite  i  leur  égard  ?  Refuseronstnous  de  prendre  part 
à  leurs  assemUées ,  h  leurs  orgies  ?  Invoquerons«nous  les  sou- 
venirs qu'ils  traînent  après  eux,  les  larmes  »  le  sang ,  les  ruines 
qui  sont  entre  eux  et  nous?  Non,  sans  doute;  et  qu'importe 
après  tout  que  l'Église  catholique  soit  transformée  en  temple  de 
la  raison ,  et  ipi'une  courtisane ,  une  prostituée  soit  mise  à  la 
place  de  Jésos-Cbrist  ?  Le  symbole  de  l'indifférentisme  est  celui 
de  toutes  les  religions;  et  si  le  système  est  bon ,  nul  n'a  le  droit 
denoosUâmer. 

Quelque  vil ,  quelque  méprisable  que  soit  pour  un  homme  le 
rôle  de  donner  sa  foi  à  toutes  les  religions,  le  système  des  in- 
différents n'a  pas  encore  mis  un  terme  à  nos  misères.  Nous 
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pouvons  aussi  changer  de  religion  selon  le  pays  ou  le  eUmat; 
et  fiiire  dépendre  la  vérité  des  différents  degrés  que nouspar- 
courons  sur  le  globe.  Écoutons  l'oracle  des  indifférents  préeher 
cette  singulière  doctrine.  •  Je  regarde  toutes  les  religions  par- 
•  ticulières,  dit  Jean- Jacques  Rousseau  (!) ,  comme  autant  d'in- 
«  stitutions  salutaires ,  qui  prescrivit ,  dans  chaque  pays  »  une 
c  manière  d'honorer  Dieu  par  un  culte  public,  et  q\â  peuvent, 
«  toutes»  avoir  leur  raison  dans  le  climat,  dans  le  gouveme- 
c  ment ,  dans  le  génie  du  peuple  ou  dans  quelque  autre  cause 
c  locale  qui  rend  l'une  préférable  à  l'autre.  » 

Mais  voyageons  avec  un  pareil  guide.  Nous  voilà  d'abord  à 
Genève  :  là  nous  sommes  calviniste  et  calviqbie sincère;  car  le 
citoyen  philosophe  de  cette  république  nous  ferait  un  crime 
«  de  ne  pas  professer  sincèrement  la  religion  que  Ton  professe,  » 
d'autant  plus  que  cette  religion ,  comme  il  le  dit  expressément , 
<  est  une  religion  sainte  (3).  >  Nous  passons  ensuite  les  Alpes, 
et  nous  arrivons  à  Rome,  où,  trouvant  la  religion  catholique , 
nous  nous  empressons  d'abjurer  la  doctrine  de  Calvin  pour  em- 
brasser toujours  sincèrement  et  de  bonne  foi  celle  du  pape  et  de 
tous  les  fidèles  qui  participent  à  sa  communion.  Il  nous  en  coûte 
sans  doute  un  peu  de  déserter  une  religion  trèê-^tue ,  c'est-à- 
dire  une  religion  vraie,  caria  vérité  seule  est  sainte;  d'aban- 
donner sciemment  la  vérité  pour  l'erreur,  et  d'agir  contre  notre 
propre  raison,  contre  notre  conscience  en  einbrassant  le  Catho- 
licisme, qui ,  pour  nous,  à  Genève,  était  une  «  abominable  ido- 
•«  latrie-,  t  mais  il  y  a  une  raison  locale  qui  doit  nous  faire  pré- 
férer la  religion  de  Rome  à  celle  de  Genève.  Et  puis,  d'ailleurs , 
ne  savons-nous  pas  que  toutes  les  religions  sont  bonnes  ? 

Hais  voyageons  encore  et  passons  à  Gonstantinople.  Ici  nous 
trouvons  une  autre  religion,  une  institution  salutaire,  en  rap- 
port avec  le  climat  et  le  génie  de  la  nation.  La  croix  que  nous 
portions  dans  notre  cœur,  fait  aussitôt  place.au  croissant; 
Jésus-Christ  n'est  plus  le  Fils  de  Dieu  ;  Dieu  seul  est  Dieu  ;  Ma- 


(0  EmÛe»\A\\,  p.  i84. 
(a)  /rfiw»,  p.  i*^ 
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faomet  est  son  prophète.  Et  si  quelqu'un  le  trouve  mauvais»  nous 
avons  l'arme  redoutable  de  rindiffërentisme,  qui  tranchera  la 
difficulté  et  fera  taire  les  contradicteurs. 

Après  avoir  adoré  le  saint  Âlcoran,  apporté  par  Tange  Gabriel 
à  Mahomet ,  nous  faisons  voile  vers  les  Indes  pour  y  adorer  et 
abjurer  successivement  Brahma ,  le  soleil  >  le  feu ,  les  éléments 
et  les  animaux.  Ainsi ,  faisant  le  tour  du  monde ,  nous  passerons 
notre  vie  à  abjurer  le  lendemain  ce  que  nous  aurons  adoré  la 
veille.  Ce  rôle  est  sans  doute  méprisable  et  vil;  mais  l'indiffé* 
rentisme  a'  écrit  sur  son  drapeau  :  Toutes  les  religions  sont  bon- 
nes, toutes  les  institutions  sont  salutaires.  Il  ne  nous  est  donc 
point  permis  de  cesser  d'être  le  jouet  de  toutes  les  extravagances 
et  de  toutes  les  erreurs  ;  et  si  l'on  s'avisait  d'inventer  l'adoration 
de  la  triple  queue  des  pachas,  nous  pourrions»  nous  devrions 
même  nous  y  soumettre ,  en  abordant  les  pays  soumis  à  leur 
domination. 

Mais  si  toutes  les  religions  sont  bonnes ,  était-ce  bien  la  peine 
que  Jésus-Christ ,  les  apôtres ,  les  martyrs  et  tant  de  zélés  et  de 
saints  missionnaires  supportassent  tant  de  sacrifices ,  de  doo- 
leufs,  de  travaux  et  la  mort  même  pour  tirer  le  monde  des  té- 
nèbres du  Paganisme,  pour  dissiper  toutes  les  erreurs,  corriger 
tous  les  vices  et  faire  pratiquer  toutes  les  vertus?  Ils  auraient 
mieux  fait  de  passer  doucement  leur  vie  à  sacrifier  sur  Tautei  de 
rindifférence»  qui  les  conviait  au  repos. 

Indifférents  du  siècle,  avant  de  suivre  votre  étendard,  ouvrez 
vos  rangs  et  montrez-nous  vos  disciples;  car  on  connaît  l'excel^ 
lence  d'une  cause  par  ses  défenseurs ,  et  la  noblesse  d*uki  dra- 
peau par  les  hommes  généreux  qui  se  rallient  autour  de  lui.  A 
Tavant'garde  de  votre  armée ,  nous  voyons  la  phalange  des  to- 
lérantistes  universels,  ennemis  acharnés  de  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'ils  ont  cherché  à  détruire  par  un  pur  esprit  de  haine  t 
quoiqu'on  leur  ait  prouvé  qu'en  lui  faisant  la  guerre ,  ils  la  fai- 
salent  aussi  à  l'ordre,  à  la  vertu,  à  la  gloire,  à  la  société  tout 
enfiére;  Â  la  droite,  nous  reconnaissons  cette  foule  de  disciples 
de  la  philosophie  voltairienne ,  si  fameuse  dans  le  monde  par  le 
mal  qu'elle  a  fait  a  la  France,  à  l'Europe.  A  la  gauche,  nous 
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irottvoo8  la  cohorte  indisciplinée  de  tous  les  (Ure&  immoraux  i 
eux  yecx  desquels  la  vertu  n'est  rieni  non  plus  que  l'honneur»  b 
fortune,  la  vie  de  leurs  semblables,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  plai- 
sirs ou  de  leurs  intérâts.  Et  votre  arrière-garde  se  composa  de 
tous  les  êtres  à  face  humaine,  qui,  sous  la  Convention ,  s'eni- 
vrèrent de  brigandages  et  d'assassinats,  de  corruption  sous  le 
Directoire,  d'un  honteux  servilisme  sous  l'empire  du  grand  ex- 
terminateur des  rois  et  des  peuples,  et  de  trahison  sous  le  règne 
des  quinze  ans.  Tous  les  vices,  tous  les  forfaits  ont  leur  place 
dans  votre  camp ,  frères  de  rindifférentisme ,  et  tous  vous  portes 
pour  devise  :  <  Je  ne  te  damne  pas;  pourquoi  me  damnes-tu?  i 

Hommes  de  bonne  foi,  soyez  sincères,  voici  les  raisons  qui 
vous  ont  fait  embrasser  le  système  des  indifférents  :  les  devoirs 
vous  pèsent,  les  passions  vous  dominent,  et  pour  finir  tous  les 
combats  de  votre  conscience  contre  elle-même,  vous  vous  êtes 
enrôlés  sous  la  bannière  des  lâches ,  celle  de  rindifférentisme  » 
donnant  une  main  à  l'athéisme  et  l'autre  à  la  folie. 

Et  maintenant  que  penser  de  cette  maxime  des  indifférents 
que  toutes  les  religions  sont  bonnes?  sinon  qu'elle  est  absurde , 
méprisable  et  sacrilège  dans  son  principe,  et  pernicieuse  dans 
ses  résuitsts.  La  vérité  est  une  ;  la  vérité  seule  est  bonne ,  parce 
que  seule  elle  vient  de  Dieu,  C'est  donc  à  elle  seule  que  rhomme 
doit  se  soumettre  s'il  veut  obtenir  le  salut  éternel.  Et  que  l'on  ne 
dise  pas  :  <  Je  veux  me  passer  de  la  religion  de  Dieu;  je  préfère 
i  mes  doutes  à  ses  vérités,  mes  ténèbres  à  ses  lumières,  t  Quand 
les  rois  de  la  terre  donnent  des  lois  à  leurs  peuples,  il  n'est  pas 
permis  à  un  sujet  de  dire  :  Elles  ne  me  regardent  pas.  Il  en  est 
de  même  de  Dieu  ;  il  a  donné  des  lois,  une  religion  à  Tbomme , 
et  l'homme  ne  peut  préférer  l'erreur  à  la  vérité,  le  vice  A  b 
vertu.  Que  si  l'homme  méprise  les  décrets  du  Très-Haut ,  comme 
les  lois  civiles  punissent  ceux  qui  les  enfk^eignent  vokNttairemeot  • 
lés  lois  divines  auront  aussi  leur  punition  pour  ceux  qui  les  au- 
ront foulées  aux  pieds ,  on  qui  ne  se  seront  pas  donnéla  peine  de 
chercher  à  connaître  les  vérités  qu'enseigne  TÉglise  de  Dieu;  car 
•  hors  de  l'Église  point  de  salut.  » 

Mais  que  doit-on  entendre  par  celle  maxime  évangélique?  Est- 
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ce  à  dire  que  les  catholiques  damneot  tous  les  iofidèles  »  tous  les 
héréliques ,  tous  les  schismatiques  qui  n'appartiennent  pas  au 
corps  de  l'Eglise?  Non»  sans  doute  ;  car  cette  maxime»  t  bors  de 
l'Ëglise  point  de  salut,  »  signifie  seulement  que  ceux  d*entre  les 
infidèles,  les  hérétiques  et  les  schismatiques  qui  connaissent  FE- 
giise  et  refusent  d'y  entrer  »  et  les  chrétiens  qui  s*en  séparent 
par  le  schisme  ou  par  l'hérésie  »  se  rendent  coupables  d'une  opn 
niâtreté  damnable.  On  n'encourt  les  anathèmesde  Dieu  que  lors- 
qu'on est  réfractaire  à  l'Eglise»  <t  Eecle$tam  non  audierit  (i),  et 
qu'on  méprise  l'autorité  divine  en  méprisant  l'autorité  de  ceux 
que  Jésus-Christ  a  établis  pour  maintenir  l'unité,  ei  qtù  vos  sper- 
mi,  mespemitii). 

Quant  aux  infidèles,  à  qui  l'Evangile  n'a  point  été  annoncé» 
nous  devons  croire  que  Dieu  leur  a  préparé»  dans  sa  miséricorde 
infinie,  des  moyens  sufiisanls  de  salut»  puisque  l'Ecriture  en- 
seigne en  termes  formels  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes.  D'ailleurs»  nul  n'est  obligé  de  croire  ce  qu'il  ne  peut 
connaître,  et  nul  ne  peut  connaître,  à  moins  d'une  révélation 
spéciale ,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine  »  s'ils  ne  lui  sont  point  an- 
noncés. Qiwmodà  credent  et  quem  non  audieruntf  Quomodà  au- 
um  audient  dne  prœdieanu{t)  7  Les  infidèles  qui  n'ont  point  con- 
naissance de  l'Evangile  sont  précisément  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient les  peuples  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  ils  n'ont  point 
d'autres  devoirs  que  ceux  qui  furent  toiigours  promulgués  parla 
tradition  générale,  et  ils  peuvent  se  sauver  comme  tous  les 
hommes  pouvaient  se  sauver  antérieurement  à  la  rédemption  » 
par  une  fidèle  obéissance  à  la  loi  primitivement  révélée  et  uni- 
venellement  reconnue.  Il  serait  absurde  de  penser,  ditBer- 
gier  (4),  que  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ait  été  un  mal- 
heur pour  aucune  créature ,  et  que  le  salut  soit  ai^ourd'hui  plus 
diflicHe  à  un  seul  homme  qu'il  ne  Téuit  avant  la  prédication  de 
l'Evangile,  L'infidèle  qui  croit  tous  les  dogmes  que  proclame  la 

(i)  Saint  Bfatthieu,  EvangUe,  cli.  XTIU*  ▼.  17. 
(3)  Saint  Luc,  EvangOe,  ch.  x,  ▼•  16. 

(3)  Saint  Paol ,  Bpktoia  «/  mmrniot ,  cap.  X ,  v.  1 4,  17, 

(4)  Traité  d»  la  vraie  reUgion,  t.  VII,  p.  i^t. 
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tradilion  universelle,  et  qui  désire  sincèrement  de  connaître  la 
vérité,  croit  par  cela  même  implicitement  tout  ce  que  nous 
croyons.  Ce  h*est  pas  la  foi  qui  lui  manque,  mais  un  enseigne* 
ment  plus  développé  ;  par  conséquent ,  s'il  observe  la  loi  de  Dieu 
telle  qu'il  la  connaît,  il  se  sauvera;  mais  il  se  sauvera  dans  le 
Christianisme,  car  il  appartient  à  TËglise.  Cest  ainsi  qu'il  faut 
entendre  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  c  Hors  de  l'Eglise  point 

<  de  salut.  » 

12«  QUESTIOX. 

La  liberté  des  ctUles  peut-elle  être  agréable  à  Dieu? 

Si  vous  voulez  coircrdaus  la  vie,  gar^ 
dez  les  commandements. 

S.  Matt.,  Evang.,  cti.  xix,  v.  17. 

Dieu ,  sans  déroger  à  sa  sagesse,  à  sa  justice  et  à  sa  bonté, 
n'a  pu  donner  des  lois  positives  à  l'homme,  tout  en  lui  laissant  la 
liberté  de  s'y  soumettre  ou  de  les  rejeter  impunément.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  répondit  au  riche  qui  le  consultait  sur  ce 
qu'il  devait  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  :  «  Si  vous  voulez 
«  entrer  dans  la  vie ,  gardez  les  commandements,  i  Dans  une  an- 
tre circonstance  il  disait  aux  juife  :  c  Celui  qui  croit  en  moi  a  la 

c  vie  éternelle Je  suis  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu  du 

c  ciel.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain ,  il  vivra  éternellement 

«  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  ne  buvez 
c  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange 

<  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  étemelle ,  et  je  le  ressusci- 
c  terai  au  dernier  jour  (1).  »  La  veille  de  sa  passion,  le  Fils  de 
Dieu  disait  à  ses  disciples,  assemblés  pour  la  cène  :  c  Celui  qui 
c  a  reçu  mes  commandements,  et  qui  les  garde,  c'est  celui-là 
c  qui  m'aime  ;  et  celui  qui  m'aime  sera  aimé  de  mon  Père,  et  je 
c  l'aimerai  aussi ,  et  je  me  découvrirai  même  à  lui  (3).  > 

Et  comment  la  liberté  des  cultes,  cette  fille  de  Terreur,  pour- 


(i)  .Saint  Jean,  Evangile,  ch.  vi,  y. 47»  5i,  52,  54,  55. 
(3)  Idem,  idirm,         ch.  xiv,  v.  21. 


—  CCIX  — 

niit^lle  être  agréable  à  Dieu?  N'est-elie  pas  orgueilleuse  et  im- 
pie dans  son  origine ,  funeste  dans  ses  eiïets ,  absurde  méoie  dans 
ses  conséquences?  Comment  pourrait-il  être  agréable  a  Dieu  que 
la  raison  humaine  s'établit  pour  unique  interprète  de  TÉcriture- 
Sainte  et  rejetât  l'autorité  de  l'Église»  cette  divine  institution  du 
Rédempteur  des  bommes?  Dieu  aurait  condamné  les  hérésies , 
et  il  en  approuverait  le  culte!  Et  l'idolâtrie,  car  l'idolâtrie  a 
aussi  son  culte  particulier  que  les  partisans  de  la  liberté  n*ont 
aucun  droit  de  proscrire;  et  l'idolâtrie,  le  plus  grand  crime  du 
genre  humain ,  le  Torfait  qui  comprend  tous  les  forfaits ,  la  cause 
tout  entière  de  la  condamnation  de  l'homme  ;  et  Tidolâtrie ,  qui 
adore  la  brute  et  la  matière,  l'homme ,  les  plantes  et  les  astres  , 
qui  adore  tout  dans  l'univers,  tout ,  excepté  le  Créateur  de  tou' 
tes  choses  ;  et  l'idolâtrie  serait  agréable  h  Dieu  !  et  l'Éternel  se 
glorifierait  !  et  il  se  comp]air«nit  dans  les  crimes  mêmes  qu'il  a 
punis  !  Partisans  de  la  liberté  des  cultes ,  répondez  !  Cela  se 
peut-il? 

15*  QCESTIOX. 

VEglhe  calhollque  est-elle  intolérante  en  condamnant  les  liérêsies 
qui  s'élèvent  contre  elle? 

Si  quelqu'un  vous  aiinnnc?  Un  Evan- 
gile différent  de  ceini  que  vouii  avex 
rcru ,  qu'il  soit  ana thème. 

S.  Paul,  Ép.  aux  ffut.,  ch   i,  v.  9. 

Si  quelqu'un  vient  vprs  vous,  et  ne 
l'ait  pHS  profession  delà  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, ne  le  recevez  pas  dans  voire 
maison,  et  ne  le  saluez  point;  car  celui 
({ui  le  «alue  participe  à  ses  mauvaises 
actions. 

S.  Jean,  2*êpître,  v.  10,  11. 

Nous  avons  démontré  qu'une  religion  eu  général  est  absolu- 
ment nécessaire  à  l'homme;  et  après  avoir  prouvé  l'existence 
d'un  être  éternel ,  intelligent  et  créateur,  nous  avons  aussi  dé- 
montré la  nécessité  d'une  religion  révélée  de  Dieu  ;  mais  d'une 
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religion  marquée  du  sceau  de  la  divinité;  et  ce  sceau,  cea  ca- 
ractères essentiels,  indispensables  i  une  religion  révélée  de  Dieu, 
nous  les  avons  trouvés  dans  le  Christianisme.  Puis,  dénonçant  les 
caractères  de  l'erreur,  nous  avons  fait  voir  qu'il  ne  peut  exister 
sur  la  terre  une  seule  religion  fausse  qui  jouisse  des  caractères 
essentiels  à  la  v.érité  de  manière  à  tromper  invinciblement  les 
hommes,  et  nous  avons  enfin  reconnu  que  toute  créature  faite  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  doit  se  soumettre  à  Tensei-* 
gnement  de  la  religion  catholique,  quoiqu'elle  n'en  comprenne 
pas  les  mystères.  Et  maintenant,  nous  le  demandons  aux  hono- 
mesde  bonne  foi,  l'Église  catholique,  la  fille  de  Dieu,  est-elle 
intolérante  en  anathématisant  Terreur,  en  condamnant  toutes  les 
hérésies  qui ,  même  de  son  sein ,  s'élèvent  contre  elle,  en  réprou- 
vant ce  que  Dieu  réprouve,  en  punissant  ce  que  Dieu  punit?  Si 
c'est  là  de  Tintolérance,  telle  que  l'entendent  les  hommes  du  siè- 
cle, le  père  qui  châtie  son  fils  coupable  de  quelque  faute,  est 
donc  intolérant?  le  prince  qui  fait  des  lois  pour  punir  le  crime ,  le 
magistrat  qui  le  condamne  et  le  ministre  de  la  loi  qui  exécute  les 
sentences  du  magistrat  sont  donc  aussi  intolérants?  Car  la  justice 
et  la  vérité  sont  inséparables,  et  le  Seigneur,  en  les  envoyant  sur 
la  terre ,  leur  a  dit  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  avec  vous  est  contre 
vous,  tout  ce  qui  ne  sort  pas  de  vous,  n'est  qu'injustice  et  qu'er- 
reur; et  il  leur  a  donné  le  pouvoir  de  combattre  ces  deux  enne- 
mis de  la  révélation  divine.  Accuser  l'Église  catholique  d'intolé- 
rance, c'est  donc  faire  un  crime  àDieu  lui-même  de  condamner 
Terreur  et  de  ne  pas  donner  le  salut  étemel  à  l'hérétique ,  au 
déiste,  à  Tathée  même,  qui  tous  rejettent  sa  loi  et  méprisent 
ses  écrits. 

Dans  un  parallèle  impie  entre  le  Catholicisme  et  le  Paganisme, 
quelques  philosophes  tolérantistes  ont  osé  donner  la  préférence 
à  celui-ci,  à  cause,  disent-ils,  de  sa  tolérance,  et  parce  qu'on 
n'a  jamais  vu  s'allumer  dans  son  sein  ces  terribles  guerres  de 
religion  qui  ont  ensanglanté  les  nations  catholiques.  Écoutons 
Diderot  ;  il  va  lui-même  répondre  à  cette  injuste  accusation. 

c  Ces  éloges  qu'on  prodigue  an  Paganisme,  dit^il ,  dans  la  vue 
c  de  rendre  odieux  le  Christianisme,  ne  peuvent  venir  que  de 
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HgQora&ce  profonde  où  l'on  est  sur  ce  <iiii  constitue  deux  re« 
ligiooft  si  opposées  entre  elles  par  leur  génie  et  leurcarsctère. 
PréTérer  les  ténèbres  de  Tune  aux  lumières  de  l'autre»  c'est  un 
e&oès  dont  on  n'aurait  jamais  cru  des  philosophes  capables , 
si  notre  siècle  ne  nous  les  eût  montrés  dans  ces  pi^endus 
beaux  esprits,  qui  se  croient  d'autant  meilleurs  citoyens  qu'ils 
sont  moins  chrétiens.  L'intolérance  de  la  religion  chrétienne 
vient  de  sa  perfection,  comme  la  tolérance  du  Paganisme 
amit  sa  source  dans  son  imperfection.  Mais,  parce  que  la 
religion  chrétienne  est  intolérante,  et  qu'en  conséquence  elle 
a  nn  grand  lèle  pour  s'éuUir  sur  les  ruines  des  autres  reli^ 
gions,  TOUS  avez  tort  d'en  conclure  qu'elle  produise  tous  les 
maux  que  votre  prévention  vous  fait  attacher  à  son  Intolérance. 
Elle  m  consiste  pas  ^  comme  vous  pourriez  vous  l'imaginer,  à 
contraindre  les  consciences  et  à  forcer  les  hommes  à  rendre  à 
Dieu  un  culte  désavoué  par  leur  cœur ,  parce  que  l'esprit  n'en 
connaît  pas  la  vérité.  En  agissant  ainsi ,  le  Giristianisme  irait 
contre  ses  propres  principes,  puisque  la  Divinité  ne  saurait 
agréer  un  hommage  hypocrite ,  qui  lui  serait  rendu  par  ceux 
que  la  violence,  et  non  la  persuasion,  ferait  chrétiens.  L'into- 
lérance du  Christianisme  se  borne  à  ne  pas  admettre  dans  sa 
communion  ceux  qui  voudraient  lui  associer  d'autres  religions, 
et  non  à  les  persécuter. 

c  Le  Christianisme  a  eu  des  guerres  de  religion ,  et  les  flam- 
mes en  ont  été  souvent  funestes  aux  sociétés;  cela  prouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  bon  dont  la  malignité  humaine  ne  puisse 
abuser.  Le  fanatisme  est  une  peste  qui  reproduit  de  temps  en 
temps  des  germes  capables  d'infecter  la  terre;  mais  c'est 
l'œuvre  des  particuliers,  et  non  du  Christianisme,  qui  par  sa 
nature  est  également  éloigné  des  fureurs  outrées  du  fanatisme 
et  des  craintes  imbéciles  de  la  superstition.  La  religion  rend  le 
païen  superstitieux  et  le  mahométan  fanatique  ;  leurs  cultes  les 
conduisent  là  naturellement  ;  et  lorsque  le  chrétien  s'abandonne 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  excès,  dès  lors  il  agit  contre  ce 
que  lui  prescrit  sa  religion.  Hais  en  ne  croyant  rien  que  ce 
qui  lui  est  proposé  par  l'autorité  la  plus  respectable  qui  soit 
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sur  la  terre,  je  veux  dire  TEglise  eatboliqiie,  il  n'a  pointa 
craindre  que  la  superstition  vienne  remplir  son  esprit  de  pré- 
jogés  et  d'erreurs.  Elle  est  le  partage  des  esprits  faibles  et 
imbéciles,  et  non  de  cette  société  d'hommes  qui,  perpétuée 
depuis  Jésus*Ghrist  jusqu'à  nous,  a  transmis  dans  tous  les 
âges  la  révélation  dont  elle  est  la  fidèle  dépositaire.  En  se  con- 
formant aux  maximes  d'une  religion  toute  sainte  et  toute  en- 
nemie de  la  cruauté,  d'une  religion  qui  s'est  accrue  par  le 
sang  de  ses  martyrs ,  d'une  religion  enfin  qui  n'affecte  sur  les 
esprits  et  les  cœurs  d'autre  triomphe  que  celui  delà  vérité, 
qu'elle  est  bien  éloignée  de  faire  recevoir  par  des  supplices,  il 
ne  sera  ni  fanatique  ni  enthousiaste  ;  il  ne  portera  pomt  dans 
sa  patrie  le  fer  et  la  flamme ,  et  il  ne  prendra  point  le  couteau 
sur  l'autel ,  pour  faire  des  victimes  de  ceux  qui  refuseront  de 
penser  comme  lui  (1).  > 

(i)  OEnvreSy  Dùtiotmaire  enc^'chpéJique ,  au  mot  Crristia?iisme, 


CONCLUSION. 


El  maintenant,  que  conclure  de  l*examen  des  treize  questions 
précédentes?  Nous  avons  démontré  l'existence  dans  l'homme  de 
deux  substances  d'une  nature  absolument  et  essentiellement  dir- 
férente;  nous  avons  prouvé  l'immortalité  de  Tune»  pendant  la 
mort  et  la  désorganisation  de  l'autre  ;  nous  avons  également 
prouvé  la  résurrection  de  celle-ci;  et  pénétrant  jusqu'au  sein  de 
la  divinité  même,  nous  avons  montré  le  Juge  suprême  punissant 
les  crimes  des  hommes  ou  récompensant  leurs  vertus.  Nous 
avons  ensuite  fait  voir  l'éternel  créant  cet  immense  et  magnifique 
univers  et  lui  imposant  l'homme  pour  roi  ;  puis ,  nous  avons  ad* 
miré  la  Sagesse  divine  se  révélant  elle-même  à  la  plus  parfaite 
de  ses  créatures  et  lui  dictant  des  lois,  qu'elle  a  daigné  marquer 
du  sceau  ineffaçable  de  son  éternelle  perfection»  afin  que  l'homme 
pût  les  reconnaître  au  milieu  de  toutes  les  erreurs  qui  allaient 
envahir  la  terre«  et  qu'il  pût  les  pratiquer.  Enfin ,  nous  avons 
montré  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  soumettre  à  ren- 
seignement divin  de  la  religion  catholique ,  quoique  nous  n'en 
comprenions  pas  les  mystères;  car  le  Libérateur  du  genre  hu- 
main a  dit  :  c  Celui  qui  ne  garde  pas  mes  commandements , 
i  n'aura  pas  la  vie  éternelle.  » 

Oh!  combien  est  donc  grande  la  folie  de  ces  hommes  qui  pré- 
fèrent leur  raison  particulière  à  la  raison  divine ,  qui  rejettent 
avec  un  présomptueux  dédain  la  loi  catholique  et  qui  disent  avec 
un  orgueil  insensé  :  <  Il  n'y  a  que  les  lâches  et  les  superstitieux 
€  qui  envoient  chercher  un  prêtre  (1)!  >  Qu'ifs  sont  coupables 

(i)  Voltaire,  Examen  important  de  inilord  BoUngbroke,  avantrptvpos  ,  i"  note. 

T.  I.  n 
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aussi  ces  athlètes  de  l'impiété,  qui  nous  donnent  chaque  jour  le 
scandale  de  leur  révolte  sacrilège  contre  la  religion  et  qui  j[>ro- 
fanent  les  dogmes  divins  avec  cette  même  intelligence  qui  leur  a 
.  été  donnée  pour  glorifier  Dieu  ! 

Hais  d'où  vous  vient  cette  fureur  acharnée  contre  la  religion 
du  Saint  de  Dieu?  Répondez,  philosophes  impies.  Pourquoi  trai- 
ter en  ennemie  la  bienfaitriee  des. nations,  la  protectrice  des 
droits  du  peuple  et  la  gardienne  de  la  liberté?  Est-il  un  bienfait 
sur  la  terre  qu'elle  n'ait  elle-même  apporté?  est-il  une  institution 
salutaire  qu'elle  n'ait  fondé ,  ou  qu'elle  ne  vivifie  par  la  nourri- 
ture céleste  de  sa  parole?  est-il  un  esclave  dont  elle  n'ait  cherché 
à  briser  les  fers?  est-il  enfin  un  malheureux  qu'elle  n'ait  consolé  ; 
un  crime  qu'elle  n'ait  puni  ;  une  vertu  qu'elle  n'ait  récompensé? 
Mais  écoutezMe  récit  de  quelques-uns  de  ses  innombrables  bien- 
faits; et  puis,  si  vous  l'osez  encore,  vous  jetterez  à  la  face  de  la 
fille  du  Très-Haut  la  bave  de  votre  parole  impure. 

A  peine  la  voix  du  Christ  eut  retenti  dans  le  monde,  que  Taf- 
franchissement  de  l'homme  fut  proclamé  sur  toute  la  terre,  et  il 
s'accomplit  sans  tumulte  et  sans  sédition.  La  femme  sortit  de  sa 
condition  déprimée  et  reprit  auprès  de  son  époux  la  place  d'Eve 
avant  sa  chute;  elle  devint  la  compagne  fidèle  de  Thomme. 

Avant  le  Christ,  l'homme  libre  se  servait  de  l'homme  esclave 
comme  d*un  jouet;  et  l'histoire  nous  fait  connaître  le  sort  dé- 
plorable des  esclaves  sous  l'empire  du  Paganisme.  Les  uns  étaient 
destinés  à  combattre  dans  l'arène  contre  des  bétes  féroces,  aux- 
quelles ils  servaient  le  plus  souvent  de  pâture  ;  les  autres  en- 
graissaient de  leur  chair  les  ours  ou  les  murènes  de  ses  réser- 
voirs :  nul  refuge*,  nulle  protection  contre  la  fureur  du  mattre. 
Mais  le  Christ,  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort ,  avait  libéré 
l'homme;  l'homme,  à  son  tour,  libéra  l'esclave;  et  quand  l'en- 
seignement des  apôtres  se  fit  entendre  dans  l'empire  romain ,  tes 
païens  rougirent  de  la  dureté  de  leur  cœur,  touchés  qa'ils 
étaient  de  la  douceur  des  chrétiens.  On  n*osa  plus  assimiler  aux 

«^Vottfl  prouve  autre  part  qoa  Voltaire  mouraat  tvait  domanéé  mi  mûnure  dh  c«|l« 
ioflMe  q«*il  aTWijur<  d'mermioer.  Voir  U  GoKflf  fie  Fkmdrd^  •t^drtnif^  m»« 
et  jaiu  i844* 


MinMHix  eeox  que  le  divin  Rédtmpleur  avaH  raohelés  de  soo 
wig»  ceux  qui  avaieat  •«  ciel  le  intaie  père  tt  «ur  la  lerre  le  nénie 
Sauveur.  L'empereur  Adrien  défendit  de  loer  aane  nMit  Tea* 
ohive;  Antoain  lui  donna  des  jnttt;  Conataaiin  le  mil  en  liberlé. 
Il  y  eut  nAnitt  dea  loia  pour  lea  eaolavea;  il  fui  inlerdii  de  lea 
plonger  danaleabttaeafoiaea,  an  fond  dea  oaobotabuniideai 
leurs  priaona  devaient  èure  aaines«  On  défendil  aussi  de  les  for- 
ear  à  a*ëgQrger  au  cirque  pour  servir  aux  divertissemeiits  pu-* 
bKes.  Ainni,  l'égalité  devant  la  loi  divine  avait  préparé  Végabté 
devant  la  loi  huflMine. 

Le  Paganiame,  auaû»  n'em  point  d'entrailles.  Les  illustres  ro- 
nalns»  ees  fiera  eonquérants  du  noaide ,  ignoriûent  la  plus  com^ 
OHUie  pitié.  Virgile  trouvait  que  •  le  sage  ne  doit  pas  compatir 
m  à  rindigenoe;  »  Sénèque  recommandait  de  )>onne  ki  de  ne 
pas  selafnenter  atee  eemx  qui  pleurent;  le  Yertunm  Gaton 
lui-même  faisait  périr  aana  sorupule  ses  esclaves  «  quand  1^  ana 
avaient  affaibli  leurs  forces  :  oublieux  de  leurs  services  et  de  leur 
longue  comodensalité ,  il  devenait  cruel  et  ingrat  par  principe 
d'économie;  et  Auguste,  si  renommé  par  sa  clémence,  qui  con- 
trastait singulièrement  .avec  sa  cruauté  lorsqu'il  s'appelait  Oc- 
tave ;  Auguste  fit  crucifier  sur  un  navire  un  de  ses  trésoriers 
d'Egypte  pour  avoir  acheté  et  mangé  une  caille  dressée  à  com* 
battre  ;  l'histoire  du  Paganisme  renferme  une  infinité  d'actes 
horribles.  Mais  lorsque  la  charité  divine  se  révéla,  la  subli- 
mité du  dévouement  des  chrétiens ,  qui  repoussaient  Tiigure  en 
la  pardonnant,  et  qui  souffraient  la  persécution  en  priant  Dieu 
pour  leurs  bourreaux;  cette  sublimité  amollit  Tégoïsme  et  l'or- 
gueil intronisés  chez  les  nations.  On  vit  des  filles  de  consuls, 
de  généraux,  de  patriciens  illustres,  venir  dans  les  hospices 
fondés  par  les  disciples  de  Jésus-Christ  consoler  les  misères 
de  l'homme;  on  les  vit ,  ces  filles  saintes ,  surmontant  tous  les 
dégoûts,  panser  des  plaies  hideuses  et  fétides  :  c'est  que  la  cha- 
rité régnait  alors. 

Où  trouvera-t-on  une  secte  religieuse  ou  philosophique  qui  ait 
fait  tant  de  bien  à  Tespèce  humaine ,  et  qui  lui  ait  en  même 
temps  épargné  tant  de  maux  ;  une  secie  qui  condamne  tous  les 
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viees  et  qui  enseigne  toutes  les  vertus  ;  une  secte  qui  réunisae 
toutes  les  classes  de  la  société ,  sans  distinction  d'âfe»  de  rang, 
de  talent,  de  naissance,  connne  en  une  même  famille  sous  les 
yeux  de  Dieu,  leur  Père  commun ,  pour  les  instruire  de  leurs 
devoirs ,  pour  les  consoler  de  leurs  peines  ;  une  secte  qui  ap- 
prenne au  pauvre  à  être  résigné ,  au  riche  à  être  compatissant , 
au  vieillard  à  sanolIBer  tes  restes  d*une  vie  qui  lui  échappe ,  au 
jeune  homme  à  se  défier  des  itlnsions  de  son  âge  ;  une  secte 
enfin  qui  ait  pour  devisé  cette  sublime  expression  de  la  charité 
chrétienne  :  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  souffrez?  » 

Cessez  donc,  philosophes  Impies,  d'outrager  la  btenfaitrice  des 
hommes,  la  fille  de  Dieu  ;  eHe  seule  nous  as0ure  la  véritable  féli- 
cité de  l'autre  monde,  tout  en  contribuant  à  notre  bonheur  dans 
cëlui^i  ;  diesenle  a  sauvé  Thumanité;  elle  seule  entretient  dans 
nos  cœurs  le  fèu  céleste  de  la  charité  ;  die  seule  aussi,  après  noos 
avoir  appris  à  vivre  >  nous  apprend  encore  k  mourir. 
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CONCILE  DE  JÉRUSALEM. 

(lER09aLTMlTAP)UV.) 

(L'an  SOl)— Saint  Panl  et  saint  Barnabe  étaient  de  r^toor  à  Ântioche, 
après  avoir  conterti  au  Christianisme  une  multitude  de  juifs  et  de  gen- 
tils,  lorsque  de»  chrétiens,  mal  dépouillés  de  Torgneil  judaïque  et 
pleins  d'une  Yatne  confiance  dans  les  œuvres  de  la  Loi  et  dans  leurs 
propi'es  çfforts>  enseignèrent  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  sans  la  cir- 
concision «t  l'observation  des  cérémonies  .légales  y  prescrites  par  Moïse 
au  peuple  de  Dieu  (1).  Les  deux  disciples  de  Jésus-Christ  s'opposèrent 
Tortement  à  cette  doctrine^  et  soutenant  que  le  Sauveur  était  venu 
affrancliir  les  fidèles  des  anciennes  pratiques  de  la  Loi,  ils  dirent  que 
vouloir  les  assujettir  encore  à  cette  pénible  servitude ,  c'était  détruire 
la  grâce  delà  rédemption.  Mais  comme  la  division  continuait  et  que  la 
dispute  s'écLaufTalt  de  plus  en  plus, malgré  la  sage  conduite  et  le  zèle 
charitable dejsaint  Paul»  on  résolut  quecedemier  et  «aint  Barnabe  iraient 
à  Jérusalem  avec  quelques-uns  des  chrétiens  judafsans ,  pour  faire  dé- 
cider cette  question  d'une  manière  solennelle  par  les^  apôtres.  Étant 
arrivés  dans  la  ville  s^te  avec  Tite.  disciple  chéri  de  Paul  ^  la  plupart 
des  pharisiens,  qui  avaient  embrassé  la  foi  cfaréUenne,  défendirent 
avec  chaleur  l'opinion  jqiQe  le  Docteur  des  nations  avait  combattue,  et 
soutinrent  qu'il  fallait  absolument  circoncire  les  gentils  convertis  et  les 
obliger  à  Tobservatioit  de  la  loi  mosaïque.  Ils  insistèrent  fortement  pour 
imposer  cette  obligation  i  Tiie,.qui  était  gentil;  mais  comme  Ils  vou- 

(i)  L'hérésiarque  Cérinthe  était  le  chef  de  eeun  qui  demaodaient  la  circoncision. 

T.  1.  i 
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laient  en  faire  un  devoir,  saint  Paul  défendit  la  liberté  de  l'Évangile  »  et 
ne  voulut  point  que  Tite  se  Ht  cireoncîre ,  quoiqu'il  fût  disposé  à  le  per- 
mettre^ si  Ton  n'eût  pas  prétendu  rendre  obligatoire  ee  qui  ne  deTait 
être  que  toléré. 

Les  apôtres,  les  évdques  et  les  prêtres,  qui  se  trouvaient  réunis  à 
Jérusalem ,  s'assemblèrent  donc  avec  saint  Paul  et  saint  fiarnabé  pour 
décida  cette  importante  question.  Saint  Pierre ,  comme  vicaire  de  Je- 
susrChirist,  fut  le  chef  de  cette  auguste  assemblée  ;  le&  apôtres  saint  Jean 
et  saint  Jacques-Ie-Mineur,  évéque  de  Jérusalem,  y  assistèrent,  selon 
le  témoignage  de  saint  Luc  et  de  saint  Paut  (1);  et  il.  y  en  eut  encore 
d'autres,  ainsi  que  le  supposent  avec  beaucoup  de  vraisemblance  plu- 
sieurs Pères  de  l'Église  (2).  On  y  appela  les  prêtres  et  quelques-uns  des 
plus  anciens  ministres  de  la  religion,  non  pour  décider  la  question 
avec  les  Pères  du  concile,  ce  drmt  n'appartient  qu'aux  évêques ,  mais 
pour  éclairer  l'assemblée  ,en  rapportant  ee  qii'ils  avaient  appris  des 
apôtres  absents  ou  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Après  qu'on  eut  longtemps  délibéré,  saint  Pierre  se  leva  ei  prononça, 
le  premier,  son  jugement  en  ces  termes  :  c  Mes  frères,  vous  savez  que 
c  Dieu  m'a  choisi  depuis  longtemps  pour  faire  eptendre  l'Evangile  aux 
I  gentils  par  ma  bouche  ;  et  celui  qui  connaît  les  cœurs  a  r«ida  témoi- 
f  guage  à  leur  foi  i  en  leur  donnant  le  Saint-Esprit  comme  à  nous, 
c  sans  établir  aucune  différence.  Pourquoi  doue  maintenant  tentez-vo« 
4  Dieu ,  en  imposant  aux  disciples  un  joug  que  nos  père^  ni  nous  nV 
c  yons  pu  porter?  Nous  espérons  être  sauvés  par  la  grâce  de  Notre 
c  Seigneur  Jésus-Christ  aussi  l>ien  qu'eux.^  i  Saint  Pierre  dit ,  et  la 
multitude  se  tut.  Saint  Paul  et  saiÀt  Barnabe  prirent  ensuite  la  parole 
pour  raconter  ce  <|u'U8  avaient  fait  parmi  les-  gentils  et  les  nombreux 
miracles,  qui  avaient  confiràié  leurs  prédications.  Puis ,  saint  Jacques, 
montrant,  par  le  témoignage  des  prophètes  sur  la  vocation  des  gentils, 
que  le  jugement  de  saint  Pierre  était  conforme  aux'É<Hrltures  :  c  C'est 
f  pourquoi,  dit-^il,  je  juge  que  l'on  ne  doit  point  inquiéter  les  gentils 
c  convertis,  mais  leur  écrire  seulement  qu'Us  s'abstiennent  de  la  souil- 
I  lure'des  idoles,  de  la  fornicatiott ,  des  chairs  étouffées  et  du  sang.  • 

Toute  l'assemblée  porta  le  même  jugement,  et  il  fut  résolu  qu'où 
enverrait  à  Antioehe  deux  des  principaux  disciples,  Jude,  surnommé 
Barsabas,  et  Silas ,  afin  de  notifier  aux  fidèles  la  dédsion  suivante  du 

(i)  Êpître  aux  Galales. 

(2)  Saiot  Clément  d'Alexandrie  suppose  que  tous  les  apôtres  y  étaient,  puisqu'il 
dît  que  la  lettre  synodale  fut  écrite  au  nom  de  tous;  mais  l'Ecriture  ne  parle  que 
de  cinq. 
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concile  :  I  II  a  semblé  bon  ao  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  point  vous 
«  imposer  d'autres  charges  que  oenes-ci,  qui  sont  nécessaires;  sayoir  : 
c  de  TOUS  abstenir  de  yiandes  immdéeB  aux  idoles ,  de  bétes  étouffées  » 
f  du  sang  et  de  kl  fornication  ;  vous  Ceres  bien  de  vous  en  garder  ; 
I  adieu  (!)..••  >  On  crut  devoir  comprendre  cette  dernière  défense 
dans  le  décret,  paroe  que  la  corruption'  du  Paganisme  a>âit  tellement 
obscurci  les  htmièVes  naturelles /que  plusieurs  regardaiâit  la  fbrnica- 
Uon  comne  une  chose  indifférente ,  les  Ibis  civiles  ne  défendant  que' 
l'adultère.  Quant  à  la  défense  de  rôangerdu  sang,  l*Égltse  jugea  con» 
▼enable  de  la  conserver  pendant  quelque  temps ,  comme  une  preuve 
qu'elle  ne  condamnait  point  la  loi  ancienne  en  la  déclarant  abolie,  et* 
peotrétre  auss^  à«  cause  de  là  superstition  des  païens ,  qui  croyaient' 
que  les  âmes  des  morts' aussi  bien  que  les  dieux  se  nourriséaient  dé 
sangé  Cette  défense,  qui  n'est  qutme  loi  de  discipline 9  est  encore  en 
vigueur  dans  une  partie  de  l'Orient  ;  elle  le  fut  en  An((teterre  jusqu'au 
temps  de  Bède* 

Tel  fut  le  premier  concile  de  l'Église  catholique,  qui ,  dans  la  suite» 
servit  de  modèle  aux  conciles  généraux.  Saint  Pierre  le  convoque,  y 
préside  et  parle  le  premier,  comme  chef  de  ('Église  et  prince  des  apô- 
tres. Saint  Jacques  porte  ensuite  son  jugement,  et  la  décision ,  formée 
par  le  consentement  commun,  est  envoyée  aux  Égliseâ  particulières, 
comme  la  décision  dti  Saint-Esprit ,  non  pour  étré^  examinée ,  mais  pour 
être  reçue  et  exécutée  avec  une  entière  sotimission  (2). 

N^  ÎJ.      '  ■ 

CONCISE  QANTIOCHE. 

(ANTIOCHENUJP.)   .  . 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  concile ,  ni  de  plusieurs  autres  attri- 
bués faussement  aux  apôtres.  On  en  lit  neuf  canons  dans  le  P.  Labbe; 
mais  ée  concile ,  quoique  cité  au  second  de  Nicéè, '  en  ^787,  est  sup- 
posé (3). 

(1)  Actes  des  apôires,  oh.  ky,  v.  ao,  ag.  —  Voir  an  nijet  dt  cetu  d4eiiioa  ém 
concile  de  Jérusalem,  «nr  le  sen»  de  laquelle  ict  commenutMirs  ont  loagieivpf 
disputé,  la  judicieitsft  disserlalion  de  Spencer  :  De  legibus  hebr.  rituaUbus,  in>.  Il, 
p. 435. 
(a)  Let  antenrs  sacrés  et  tous  les  colifcctènrs  font  mention  de  c«  cûncâ«^ 
(3)  Dom  CeUlier,  HUiùii^des  auteurs  sacrés  y  t.  III,  p.  544  etfuivantes. 
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CONCILE  DE  PERGAME  (i). 

(PBRGAMENUM.) 

(L*ao  152.)— Marc  et  Colarfoase,  disciples  de  Tb^résiarqae  Valentin , 
mêlaient  aui^  dogmes  et  aux  rérerl^  de  leur  mattre  des  dogmes  et  des 
rêf  cries  noo  moins  absurdes  et  non  moins  irniHCS.  Colarbase  enseîgnsùt 
que  la  naissance  et  la  j4e  de»  hommes  étaient  soumises  à  rihfhience  des 
s^pt  planètes,  et  ^e  toute  la  perfection  et  la  plénitude  de  la  Tértté 
reposait  dans  Talphabet  grec,  puisque  Jésos^Christ  était  nommé  alpha 
et  méga.  Marc,  son  disciple,  on  selon  d'autres  sion  maître,  et  le  chef 
de  la  secte  des  marcosiens,  développait  le  même  système.  Il  admettait, 
pour  plr^mier  principe  de  tontes  choses,  un  être  souverain  qut  était , 
selon  lui ,  une  quatcraité  composée  de  Vineffable,  ûq  silence,  du  père  et 
de  la  vérité,  et  qui  ensuite  avait  produit  les  autres  éom  ou  intelligences 
immortelles  par  Tefficacité  de  sa  parole.  Il  supposait  que  les  mots  avaient 
nne  vertu  ou  une  force  naturelle,  et  delà  il  concluait  qu!en  parvenant 
à  combiner  les  lettres  de  manière  à  reproduire  les  mots  prononcés  par 
ce  premier  être ,  on  pouvait  participer  à  son  pouvoir  et  opérer  des  pro> 
diges  en  commandant  aux  esprits  qui  animent  toute  la  nature.  Aussi  » 
son  système  reposait  toat,entier  sur  les  prétendues  propriétés  des  lettres 
et  des  nombres ,  et  n'était  qu'un  mélange  des  rêveries  de  la  cabale  et 
des  opinions  de  Pythsigore.  C'était  d'après  ces  idées  qu'il  recommandait 
les  pratiques  de  la  magie  et  qu'il  s'y  livrait  lui-même.  Un  prestige  qu'il 
opérait  à  l'aide  de  quelque  préparation  chimique ,  fit  croire  aisément 
quM  avait ,  en  effet ,  tnHivé  lé  secret  défaire  des  miracles.  Il  mettait  de 
Teau  et  du  yin  dans  un  petit  vaàê;  puis ,  ayant  prononcé  quelques  pa- 
rties mystérie^esy  il  verdit  la  liqueur  dan^  un  vase  plus  grand  qu'elle 
renylisàait  tojut  entier  et  se  ré(kndait  ensuite  au  dehors  par  une  espèce 
«f  éblErilition;  et  comme  cette  liqueur  prenais  $i)ors  une  teinte  plus  fon- 
cée. Il  prétendait  qu'eUe  s'était  changée  en  sang.  Il  faisait  opérer  par 
des  Pemmes  ce  prétendu  prodige  pour  leur  persuader  qu'elles  recevaient 
ée  lui  iiA  pou^ir  surnaturel ,  et  joignant  à  quelques  potions  capables  de 
twubler  les  sens,  dés  Invocations  et  des  gestes  bizarres,  il  exaltait 

(i)  Don  CctUier,  Histoire  des  auteurs  sact^s,  t.  JII,  p.  346, et  54?*  rejette  ce 
concile,  dont  il  n'est  fiiit  mention,  dit-il,  •  qu.e  dans  le  Prçedestinatus ^vi  P.  Sir- 

•  mond ,  écrivain  sans  nom  et  sans  autorité,  qni  ne  mérite  guère  qu'on  le  croie 

•  dans  les  choses  qu'il  avance  seul  et  qu'on  ne  peut  vérifier»  puisque  dans  celles 

•  qu'on  peut  vérifier  il  se  trouve  presque  toujours  fauK.  * 
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rimagioatkm  dé  ces  femmes,  qui  se  croyaient  alors  en  état  de  prophé- 
tiser. Cest  par  ce  moyen  qu'il  parvint  à  en  sédaire  un  grand  nombre , 
dont  il  abusait  pour  satisfaire  ses  passions  ;  car,  h  l'exemple  des  autrw 
gnottiqlies,  il  rangeait  les  actions  les  pins  infâmes  an  nombre  des  choses 
indifiëroitesi  11  Initiait  ses  disciples ,  tantôt  par  des  inYocaiîons  pronon- 
cées  sur  m  lit  niq[iUal ,  tantôt  par  de» formules  hébraïques,  quelquefois 
enfin  par  on  baptême  administré  an  nom  de  Téire  Inconnu ,  père  de 
toutes  choses,  au  nom  de  la  vérité,  mère  de  tout,  et  au  nom  de  la 
poissanee  descendue  dans  Jésus.  Quelques-uns  d'entre  ses  disciples 
regardaient  toutes  ces  cérémonies  comme  Inutiles,  prétendant  que  la 
connaissance  de  leur  doctrihe  opérait  la  réritable  rédemption ,  et  qu'on 
ne  pouvait  ligurer  par  des  signes  extérieur»  le  mystère  des  choses  spi- 
riinellesel  iQvisIliles;  ce  inrincipe  était  également  admis  par  les  ar- 
chonUques. 

Telle  étail  bi  doctrine  de  Golarbase  et  de  Marc  que  lea  Père^  dii 
concile  de  Psrgaae  anathématisèrènt  comme  abominable  e)  Impie. 

«•  4. 
CONCILE  D'HIÉRAPLE,  EN  PHRYGIE. 

(HlIRAPeLlTANUM.) 

(L*an  i75.>-L'aù  171  (i)  de  Jésus-Cbrlsl,  on  vit  paraftredans  le  bourg 
d'Ardaban,  en  nurygiCf  «n  eunuque,  nouvellement  converti,  appelé 
Montan.  Son  ambition  pour  les  premières  dignités  de  TÉglise  lui  faisait 
désirer  ardemment  la  prélature ,  malgré  son  défaut  naturel  et  sa  qualité 
de  néophyte ,  qui  l'en  excluaient.  Hais  ce  désir  luHnodéré  des  honneurs 
ayant  ouvert  son' âme  au  démon,  il  eu  devînt  réellement  possédé,  et  se 
trouva  tout  à  coup  agHé  c(^'me  un  furieux  et  transporté  hors  de  lui- 
même  par  des  accès  qui  lui  ôtaient  Tusage  de  la  raison.  Dans  cet  eut , 
il  se  mit  à  proférer,  avec  une  espèce  d'etitbousiasme ,  des  discours 
extraordinaires  et  inouïs,  qui  furent  regardés  conme  Teffet  d'une  in* 
spiration,  et  le  firent  passer  pour  un  prophète  aux  yeux  d'Ane  popuhice 
Ignorante  et  grossière.  A  cet  homme  vinrent  se  joindre  deux  femmes 
n<Mes  et  riches,  nais  débauchées,  nommées  Priscille  et  Maximale, 
qui  commencèrent  par  abandonner  leurs  maris  pour  èire  plus  libres  de 
s'attacher  aux  extravagantes  illusioné  de  leur  enthousiasme.  Possédées 
du  démon  aussi  bien  que  Montan ,  et  parlant  comme  lui  sans  orcirè  et 
sans  jugement ,  mais  avec  une  exaltation  pleine  de  fanaiiame ,  ces  deux 

(i)  Eiisèbe,  m  Chronkis ,  p.  170,  ditco  l'an  172. 
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femmes  se  disaient,  à  ^exemple  de  leur  mattre  y  îBSpiréea  de  l-Esprii  de 
Dieu  (i). 

Entre  antres  extravagances  impies»  Moâtan  se  préférait  àtona  les 
an<jens  prophètes  et  aux  saints  apôtres  ;  il  se  vantait  d'avoir -«enl  reçu 
la  plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu»  ou  iei^aradet  ptpmis  par  le  Rédemp- 
teur. Se&  sectateurs  lui  donnaient  même  le  nom  divin  de  Pavaclet  et  le 
faisaient  passer  pour  la  troisième  personne  de  la  Sainte*Trinité»  Us  por- 
talent Tiropiété  jn$<iu'à  soutei^ir  que  Dieu  »  n'ayant  pu,  sauver  le  monde 
ni  par  Moïse ,  ni  par  les  prophètes»  ni  même  par  rincarnation  de  Jésus- 
Christ,  çtait  enfin  descendu  par  le  Saint-Esprit  ^ans  les  auteunr  de  U 
nouvelle  doctrine,  afin  de consomQier  «on  ouvrage,  en  répaiidant  par 
eux  la  plénitude  de  }a  grâce  et  4e  la  lumière.  Montan  ctondamnait  les 
secondes  noces  comme  un  acte  de  débauche,  et  sHirrogeait  aussi  le 
droit  de  dissoudre  les  mariages.  Affectant  une  austérité  exeesvive  »  il 
ordonnait  de  nouveaux  jeikies,  étalitlissait  trois  àfémes  au  lieu  d'un , 
prescrivait  une  foule  d'abstinences  rigoureuses  et  ne  permette  pas  aux 
chrétiens  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  profanes.  Il  défendait  de  fuir 
ou  de  se  cacher  pendant  la  persécution,  et  voulait  même  qu'on  se  pré* 
sentât  spontanément  au  martyre.  Enfin,  il  rejetait  presque  entière- 
ment la  pénitence,  refusant  la  réconciliation  à  tous  ceux  qui,  après 
leur  baptême ,  étaient  tombés  dans  des  péchés  considérables  (2). 

Ce  fut  pour  condamner  cet  imposteur  et  le  chasser  solenndlement  de 
l'Ëglfse  avec  tous  ses  disciples,  que  .saint  Apollinaire,  évéque.d'Hiéraple, 
assembla  dans  cette  ville  un  concile  de  yingtrsix  éyêqnes,.  qui  excom- 
munièrent Montan  et  ses  principaux  sectaténrs  et.  anaÂématisèrent  sa 
doctrine  (5),  '  ^  . 

Les  Pères  de  ce  concile  condamnèrent  aussi  Théodote  le  Corroyeur, 
de  Bysance ,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Ghrist.  ,     , . 

-  N»  ».  / 

^  CONCILE  pE  LYON. 

(STllrODUS  MARTTRUM  LUGSUNEN8IUM.) 

(L'an  |T7») — Pendant  que  les  martyrs  de  Lyon  éUient  retenus  en 

(a)  Saint  ^rôme,  Lettre  a;»  à  Marcellus,  ^  Philastrius ^ de  hœresibuSy  cap.  a, 
part.  2,  t.  V,  bibl,  patnim.  —  Saint  Augustin,  de  Hœresibus ^i.  VIII.  — Easèbe, 
Mitt.i  llb.  r,  cap;  i8.«— Théodoret,  Hœretià,fabular.y  lib.  ui,  cap.  a.  — Termllleo, 
de  Pudkiuae,  cap.  ai.  —  là.^de  Fugâ  in persecutione. 

(3)  Synodkon  apud  Justellum,  1. 11 ,  pt  il68. 
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pri^B  9  les  èonfeneun  (1)  de  Jësug-Ghrist  tinrent  nn  concile  dans  cette 
tMe^  et  condamnèrent  Monun  ayec  sa  prophétesse  filaximille  (2). 

N*  6. 
CONCILE  DE  VIENNE  ET  DE  LYON,  A  LYON. 

(SYNODUS  TIIMNI^IS  A6  LUGDUNENSIS  ÉCCLCSIARUM.) 

(L'an  177.)— On  rédigea  da|i8  ce  conctte  l'histoire  du  supplice  dés  mar- 
Vfn  de,L jODv  qu'on  enyoya  aux  Ëgtiaes  d'Asie ,  avec  plusieurs  tettres  des 
niartyrs  contre  l'hérésie  de  Montaq  et  le  jugement-  que  les  Pères  iju 
préeédmi  concile  avaient  porté  contre  la  doctrine  de  cet  imposteur  (5)« 

W  7. 

CONCILE  DE  ROME. 
(roiujioh.) 

(L'an  1 96.)-~Ce  concile  fut  tenu  par  le  pape  saint  Victor  aU  sujet  de  la 
p&que  que  les  Églises  d'Asie-Mineure  célébraient,  comme  les^juifs,  le  14*" 
jour  de  la  lune  du  premier  mois,  c'est-à-dire  de  mars ,  tandis  que  toutes 
les  autres  Églises  y.et  particulièrement  celle  de  Rome,  ne  la  célébraient 
que  le  dimanche  qui  suivait  le  14*  jour,  observant  en  cela  Pusage  qu'elles 
tenaient  des  apôtres.  Mais  pour  bien  comprendre  le  véritable  objet  delà 
dispute  soulevée  par  les  asiatiques,  dispute  quia  rendu  célèbre  le  pour 
tiiicat  de  saini  Vicipr,  nous  allons  remonter  à  l'origine  de  la  pâque  (4). 

La  pâque  fut  instituée  en  mémoire  du  passage  de  l'ange  extermina- 
teur, qui  tua  dans  une  nuit  tous  les  premiers-i^és  des  égyptiens  et 
épargna  ceux  des  hébreux  ;  nmcle  suivi  du  passage  de  la  mer  Rouge* 
c  C'est  la  pâque,  dit  Moise  dans  VE^ioode,  c'esl-à-dire  le  passage  du 
c  Seigneur  (^).  » 

Void  de  quelle  manière  il  fut  ordonné  aux  hébreux, de  la  .céléhrer 
en  Egypte  pour  la  première  fois.  Le  10'  jour  du  prepiier  mois  di^  pirin- 
temps,  nonmié  tUian,  chaque  famille  choisit  un  agneau  mâle  et  sans 
défaut,  et  le  garda  jusqu'au  14*  jour  du  même  mois.  Sur  le  soir  de  ce 

(i)  On  appelait  alors  confesseurs  ceux  qui  avaient  déclaré  leur  foi  devant  les 
magistrats, ou  qui  avaient  été  soumis  aux  supplices,  et  l'on  donnait  le  nom  de  mar-- 
tyrs  à  ceux  qui  avaient  piri  àans  lés  tourments ,  ou  qui  étaient  dans  les  fers  et  des* 
iinésti  llTmort.  (Eusèbe,  Historia,  lib.  v,  cap.  2.) 

(a)  Synofiicon  apud  Juslellum  f  t.  Il,  p.  11 68. 

(3)  Eusèbe,  Histona,  lib.  v,  cap.  4> 

(4)  Le  mot  hébreu  phase  et  le  syriaque  pasca  signifient  passage. 
^5)  Ch.  XII,  V.  II. 
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jour,  ragneaa  fat  égorgé,  et  après  l6  coacher  da  aolea  on  le  fit  rôtir 
pour  le  manger  la  nnit  suivante  avec  des  pains  sans  levain  et  des  laiuies 
amères.  Gomme  les  liébreux  devaient  partir  de  l'Egypte  immédiaten^ot 
après  ce  repas  »  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  fa^re  lever  de  la  pâte  :  ce 
pain  sans  levain  et  insipide  e^t  appelé  dans  rÉcritmie-Sainte  «  un  pain 
d'affliction ,  >  parce  qu'il  éuût  destiné  à  faire  souvenir  les  hébreux  des 
peines  qu'ils  avaient  souffertes  en  Egypte ,  et  c'est  pour  la  même  raison 
qu'ils  devaient  y  joindre  des  laitues  amères. 

Il  leur  fut  encore  ordonné  de  manger  cet  agneau  toujt  entier  dans  une 
même  maison,  sans  en  rien  transporter  aii  dehors;  d'avoir  les'  reins 
ceiiits ,  des  souliers  aux  pieds ,  un  b&ton  à  la  main.,  et  par  coiiséqùent 
l'équipage  et  la  posture  de  voyageurs  prêts  à  partir.  Mais  Moïse  leur  re- 
commanda surtout  de  teindre  du  sang  de  l'agneau  le  linteau  et  les  deux 
jambages  de  la  porte  de  chaque  maison,  afin  qu'à  la  vue  de  ce  sang  l'ange 
extenninateur  passât  outre  et  épargnât  les  enfants  des  hébreux»  pen- 
dant qu'il  mettrait  à  mort  ceux  des  égyptiens. 

Enfin,  les  hébreux  reçurent  l'ordre  de  renouveler  chaque  année 
cette  même  cérémonie,  afin  de  perpétuer  parmi  eux  le  souvenir  de  leur 
délivrance  miraculeuse  d'Egypte  et  du  passage  de  la  mer  Rouge.  Us  de- 
vaient s'abstenir  de  manger  du  pain  levé  pendant  toute  Poctave  de  cette 
fête,  et  ne  briser  aucun  des  os  de  l'agneau.  L'obligation  de  la  célébrer 
était  si  sévère,  que  quiconque  aurait  négligé  de  te  faire,  devait  être 
condamné  à  mort  (1).  C'était  une  des  grandes  solennités  des  juife,  et 
pour  participer  au  festin  de  l'agneau,  il  fallait  absolument  être  cûrcon- 
ds.  Cette  fête  se  nommait  ausn  la  fête  dèB  azymet  (2). 

Les  hébreux  mangèrent,  pour  la  seconde  fois ,  la  pâque  dans  le  dé- 
sert deSinàî>  l'année  qui  suivit  leur  sortie  d'Egypte  (3);  et  Josué  la  fit 
célébrer  en  sortant  du  désert  pour  entrer  dans  la  Terre-Promise  (4). 
Ainsi,  cette  cérémonie  fut  observée  d'année  en  année  par  les  témoins 
oculaires  des  événements  qu'elle  attestait,  par  les  atn^  des  familles  qui 
avaient  été  préservés  eux-mêmes  des  coups  de  l'ainge  exterminateur.  Il 
leur  était  ordonné  d'instruhre  soigneusement  leurs  enfants  des  raisons 
et  du  sens  de  cette  fête  religieuse  (S). 

(i)  Nombres,  ch.  ix,  V.  i3. 

(3)  Dans  la  suite,  les  jai£i  ajoutèrent  plusieurs  observances  minutiepses  ii  celles 
qui  étaient  formellement  ordonnées  par  laLoi.— Reland,  Jntiquit,  sacr.  veter,  hebr,, 
p.  aao. 

(3)  Nombres,  ch.  ix ,  t.  5. 

(4)  Josué t  ch.  v,v.  10. 

(5)  Exode  y  th.  XII,  y.  a6. 
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Les  évangélistes  nous  apprennent  (|ve  Jésus-Christ  t  célébré,  plu- 
sieurs fois  pendant  sa  vie,  cette  fête»  pour  laquelle  les  juifs  se  rendaient 
de  toutes  parts  à  Jérusalem  »  et  qu'il  fit  encore  la  pàque  arec  ses  disci- 
ples la  veille  de  sji  mort.  Mais  à  cette  cérémonie  il  en  sutstltua  une  plus 
auguste,  celle  de  TEucbaristie)  pour  être  jusqu'à  la  fin  de»  s|èdes  la 
réalité  de  la  figure ,  la  rénovation  perpétudle  du  sacrifice.de  son  Corps 
et  de  son  sang.  C'^t  pourquoi  le  Docteur  desnatlrais  dit  du  Fils  de^Dieu 
qu'il  a  été  immolé  pour  être  notre  pàque  (i)  :  le  véritable  agneau  pascal 
des  chrétiens  oest ,  en  effet  9  Jésus-Christ. 

Dans  l'Église  chrétienne ,  on  appelle  paquet ,  la  fête  qui  se  célèbre  en 
mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  On  loi  a  donné  ce,  nom , 
parce  qu'il  est  arrivé  plusieurs  tois,  dans  les  premiers  temps  de  l'Église, 
que  les  chrétiens  la  faisaient  en  même  temps  que  les  juife  céiébraieni 
leur  pâque  ;  et  aussi  parce  que  le  divin  Sauveur  a  été  notre  pâque^  c'est* 
à-dire  notre  pmsage  de  l'état  de  péché  à  l'état  de  grâce,  d^  l'état  de 
mort  à  l'état  de  vie.  '     : 

Les  plus  anciens  monuments  nous  attestent  que  cette  solennité  est  de 
même  date  que  la  naissance  du  Christianisme;  qu'elle  a  été  établie  du 
temps  des  apôues,  témoins  oculaires  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et 
qui,  plaeés  sur  le  lieu  même  où  ce  grand  miracle  s'était  Opéré,  ont  pu 
se  convaincre  invinciblement  de  l'événement  important  qu'elle  attestait. 

Aussi ,  dès  les  premiers  siècles ,  la  fête  de  pâques  fut  regardée  comme 
la  plus  grande,  et  la  plus  auguste  fête  de  la  religion  oatholique^;  elle  ren^ 
fermait  les  huit  jours  que  nous  nommons  Ia3emaine-Sainte,  et  l'octave 
entière  du  jour  de  la  résurrection ,  et  l'on  s^y  furéparalt,  comme  l'on 
fait  aujourd'hui,  par  le  jeûne  solennel  de  quarante  jours ,  ^pelé  ewrèmen 

Au  second  siècle,  H  y  eut  de  la  variété  entre  les  différentes  Églises, 
quant  à  la  manière  de  célébrer  cette  fôte.  Celles  de,  l'Asie-Hiiimire  la 
faisaient  comme  les  juifs,  le  14*'  jour  de  la  lune  dé  man  (S);  l'Êfflise 
romaine ,  toutes  celles  d'Occident,  et  des  autres  parties  du  monde  U  cé- 
lébraient le  dhnanchè  suivant.  Les  asiatiques  prétendaient  avoir*  reçu 
leur  usage  de  saint  Jjum  l'ÉVangéliste  et  de  saint  Philippe  ;  les  occiden- 
taux alléguaient  en  leur  faveur  l'autorité  dé  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Et  quand  on  dit  que  les  asiatiques  faisaient  la^  pâque  le  14' jour 
de  la  lune  de  mars ,  cela  ne  signifie  pomt  que  ce  joiîr-là  ils  célébraient 
la  fête  de  la  résurrection ,  mais  qu'Us  mangeaient  l'agneau  pascal ,  ronk 
pant  ainsi  le  jeûne  de  la  sainte  quarantaine  avant  la  fête  de  la  résurrec- 

(i)  Première  épitre  auxconnthieHS ,  cb,  iv,  v.  17. 

(a)  On  du -que  c«t  a»age  tnbsitte  eneore  chcs  let  «nnénient,  chei  let  coptes  et 
chez  d'autres  peuples  orientaux. 
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lion  (1).  Les  ocddenlaiix ,  et  tontes  les  Éf^ises  qui  seconformàiem  & 
leur  discipline,  retardaient  le  repas  de  l'agneau  pascal  jHsqn^à  la  nuit 
4efamedi,  afin  de  le  joindre  à  la  joie  du  mystètè  de  la  résurrection. 

Nous  ae  traiterons  point  de  superstition  h  coutume  de  manger  ob 
agneau  pascal  dans  cette  solennité;  cet  usage  n'avait  rien  de  comtonn 
aTcc  celui  des  juifs ,  puisque  les  chrétiens  ne  s'y  proposaient  rien  autre 
chose  que  d^imite^  le  repas  que  Jésus-€hrist  fit  ayec  ses  apdtres  la  veille 
de  sa  mort. 

Quoique  cette  différence  de  rit  n'intéressit  point  le  fond  de  Ta  reli- 
gion,  ce  pouvait  être  néanmoins  an  sujet  de  scandale  pomrles  infidèles, 
ou  Toceasion  de  tourner  nos  saints  mystères  en  ridicule»  et  lar  marque 
d*une  espèce  de  schisme  entre  deux  Égliseê ,  qui  donnaient  en  même 
tejnpii  dans  leur  culte  extérieur,  Tune  des  signes  de  joie  >  pendant  qne 
i*autre ,  plongée  dans  un  deuil  religieux  à  cause  de  la  mort  du  .Sauveur, 
jeûnait' etfaisait  pénitence.  Aussi  Ton  jugea,  dit  Eusèbe(i),  qu'une  fête 
aussi  solennelle  devait  être  célébrée  uniformément,  avec  d'autant  plus 
4e  raison  qu'elle  sert  à  régler  le  cours  de  toutes  \e&  autres  fêtes  mobUes. 

Le  pape  saint  Anicet  et  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyme,  ne  pa- 
rent se  persuader  Tan  l'autre  de  choi^  le  même  jour;  mais  l'union  ne 
fut  pas  pour  cela  rompue ,  et  chacun  retint  dans  la  paix  et  la  concorde  la 
coutume  de  sa  propre  Église  :  c'est  qu'alors  la  dispute  h*était  qu'entre 
les  catholiques.  Mais  sous  le  pontificat  de  saint  Yictor,  la  diversité  de  rit 
sur  ce  point  parut  favoriser  rbérésie.  Les  montanistes  enseignèrent 
qu'on  ne  pouvait ,  sans  erreur,  célébrer  la  pâqne  un  autre  jour  que  le 
14*  jour  de  la  lune  de  mars  ^  et  qu'ainsi  l'ordonnait  le  PahKSlet.  Blastus, 
prêtre  de  l'Église  romaine;  fit  également  schisme  pour  cette  cause  et 
entraîna  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  fid^es. 
>  Le  pape  saint  Victor,  résolu  d'établir  sur  ce  point  dans  l'Église  h 
même  discipline,  assembla  un  concife  à  Rome ,  l'an  <9d  (3),  oh  il  fut 

décidé  que  ia  pâque  devait  être*  célébrée  lé  dimanche  après  le  14^  jour 

»     •  ■  ^ 

(i)  Voir  te  P.  Daniel,  dissertation  sur  ladiscipUne  é$s  quartodécimam ,  duu  U 
Recueil  de  ses  divers  ouvrages  philos.,,  théolog.,  etc.,  %»  III,  p.  473*  —  Moftheim, 
Hist,  eccUy  jîècïe  iiVpartie  i«,  paragf.  9. 

(1)  Be  vitâ  Cohstahtini,  lib.  m,  cap.  18. 

(3)  Le  P.ontijical,  attribue  aapapt  Damaie,  p.  Sgi,  ec  ta  Fk  du  papes,  par 
Aaasiasa  le  biblioiliécaire,  p.  6,  disent  qae  ^im  Victor  fit  Tonir  «uconeile  de  Rome 
Théopl^iIe,ëvéqae  d'Alexandrie;  mais  c'est  ipae  errear;.car  le  premier  éTeqne  de  cf 
noni  n*occvpa  le  siège  d'Alexandrie  que  plus  de  200  ans  après.  Peut-être  cet  deux 
auteurs  ont-ils  touIq  dire  Théophile  de  Césarée.  jMais  conmeat-cet  éréque, occupé 
à  tenir  un  concile  daui  sa  viUe  épiseopale  avec  les  •utrci.évéqoes  de  Pdetlihe ,  au- 
rait-il pu  dans  le  même  temps  se  irouver  au  concile  de  RMDt? 
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de  la  lune  de  mars^  en  mémdre  de  la  résurrection  de  Notre^Selgneur 
Jésos-Ghrist,  Mais  cette  ^oesiion  ne  fat  définitivement  décidée  qa'aa 
coDcUe  CBcnméniqae  de  Nioée ,  en  525  (!)• 

CONCILE  DE  CÉSARfiE,  EN  PALESTINE. 

(CJSARBENSfi  PALESTimiM.) 

(L*an  196.)— Ce  concile  décida ,  conformément  à  celoi  de  RcMue ,  qne 
la  pâque  défait  être  célébrée  le  dlmancbe  après  le  14*  jour  de  la  lone  de 
(2). 


N«9. 
CONCILE  DE  PONT,  EN  ACHAIE. 

(PONTlCim.) 

(L*an  196.)  —Ce  condle  déeida  que  la  pAque  devait  être  célébrée  le 
dimanche  après  le  U*  jour  de  la  lune  de  mars  (5). 

N»  iO. 

CONCILE  DE  CORINTHE. 
(coRiirriuNim.) 

(L'an  196.)  —  Ce  concile  décida  que  la  pftque  devait  être  câéhrée  le 
dimanche  après  le  14*^  jour  de  la  hine  de  m^rs  (4): 

N»  il. 
COFfClLÈ  DE  LYON  OU  Ï)ES  GAULES. 

(LUGADUSatE  VEL  GALUGANCM.) 

(L'an  196.)— Le  saint  et  savant  évéque  de  Lyon,  Irénée,  accq)ta,  dans 
ce  concile  des  prélats  de  la  Gaule,  le  décret  du  pape  saint  Victor  au 
sujet  de  la  célébration  de  la  pftque. 


(i)  Eûtèbé,  Wst.  eccL,  lib.  w,  cap.  a3.  ^ 

{%)  Id.,  ûfeffi,  lib.v,  cap.  s3.  —  Saint  Jër6me,  De  vins  illustribus,  p.  i  rd.  — 

Bada,  D»  «ertia/i  m^uàwetib,  apud  Bacherinm;  Ommentario  în  canonem  paichaîemt 

p.  4^atfeqaeniet.  . 

(3)  Easèbe,  Hist.  eceL,  lib.  v,  cap.  23.  ' 

(4)  Id.,  idem,  idem. 


—  M- 

N*  la. 

CONCILE  DE  LYON. 
(lcgdunensb.) 

(L*an  196.)— Ce  concile,  préâidé  par  saint  Irénée,  décida  que  la  pftqae 
devait  6tre  célébrée  le  dimanche  après  le  14*  jour  de  la  lune  de  mars  (1). 

N»  15. 
CONCILE  D*0»HIOENE. 

(OSKHOBflITM.) 

(L*an  196.)— Ce  concile  fut  assemblé  pour  faire  célébrer  la  pftque  le 
dimanche  après  le  14'  jour  de  la  lune  de  mars  (2). 

N*  14. 

""  CONCILE  D'ÉPHÈSE. 
(ephbsiiium*) 

(L'an  196.)— Polycrate,  évèque  d'Éphèse ,  assembla  les  évèques  d'A- 
sie à  la  prière  du  pape  saint  Victor,  poar  faire  connaître  le  sentiment  de 
son  Église  dans  la  question  rehàtive  à  la  célébration  de  la  pâque.  Mais 
comme  ce  prélat  était  très^ttaché  à  faire  la  pâque  le  14*"  jour  de  la 
lune  de  mars ,  se  fondant  sur  Tusage  établi  dans  son  Église,  disait-il, 
par  les  apôlres  saint  Jean  et  saint  Philippe ,  et  suivi  par  plusieurs  saints 
évéqnesy  le  ConcOe  décida  que  la  pAqne  liiontinnerait  d'être  célébrée 
dans  les  Églises  de  rAsie-Mineure  le  14^  jour  de  la  lune  (3). 

W  1».  1 

(X)NCILE  DE  ROME. 

(aOHANUll.) 

.  (yen  ran  197.) — Témoin  de  l'obstisalkNi  des  asiatique»  qaartodécfr- 
mans,  le  pape  saint  Victor  tint  on  concile  à  Rmo  ettenu,  dit  £•* 

(i)  Emèbc,  HisU  eccL,  lib.  ▼»  c.  33. 

{i)  Id.,  idem,  tdem»  L'aatear  anonyme  da  Synodiçon  met  nn  ooneile  en  Méiopo- 
tamie  ,  de  18  évéqnes,  dont  la  décision  inr  la  qaéiition  de  U|>Aqne  fat  eonfonne  à 
celle  des  églitet  de  l'Otrhoêne.  MaU  on  ne  connaît  ni  celui  qni  y  ppénda,  ni  If  Uea 
où  il  se  tint.  (Voir  Synodicon  apud  JusUUum,  t.  H,  p.  X170.) 

(3)  Enfèbe,  HùU,  lib.  v,cap.  34. 
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aèbe  (i)»  d'exepminiinier  tous  eeox  qui  ne  voulaient  point  se  eonforaler 
àb  décitton  du  prenier  eoncile  de  Rome.  Mai»  cette  menace  d*exoom- 
manication  fut  blâmée  par  plàsîears  autres évéqnes,  et  «n  particulier 
par  aaint  Irénée  de  Lyon  (2). 

N»  16. 
CONCILE  DE  LYON. 

(LCG0DNEN8E.) 

(Vers  Tan  197  (SJO^Cefolpar  suite  delà  déeisîoB  de  ce  conefle 

(l)  Hùt.  eccL,  lib.  y,  cap.  a3, 34t  35.  Voiries  notes  de  Valois, 

(i)  Il  y  a  contMtfition  entre  les  savants  ,  ponr  savoir  jusqu'où  le  pape  saint  Vic- 
tor poussa  son  zèledatts  cette  question.  Les  uns,  surtout  les  protesunts,  disent 
qu'il  excoQumttnia  de  fait  les  asiatiques,  mais  que  celte  censure  fut  méprisée  par  tous 
les  antres  évéques  ;  d'autres  soutiennent  qu'il  se  contenta  de  les  menacer  ;  c'est  là, 
disent'ils,  le  sens  du  mot  dont  se  sert  Eusèbe  :  il  tenta  de  les  excommunier.  Mos* 
heim  pense  que  ce  pape  reM*ancha  en  effet  les  asiatiques  de  sa  communion ,  et  qu'il 
tenta  seulement  de  les  priver  par  là  de  la  communion  des  autres  évéques^  mais  que 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  l'imiter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestants  ont  saisi  cette  occasion  de  déclamer  contre  ce 
saint  pontife.  Mais  avant  de  condamner  ce  pape,  il  aurait  fallu  du  moins  convenir 
des  faits  que  nous  .apprend  Eusèbe.  lo  Ce  pontife  n'agissait  point  de.son  propre 
mouvement;  avant  qu'il  procédât  contre  les  asiatiques  quaftodécimans ,  il  y  avait 
eu  plusieurs  conciles  te^iis  à  ce  sujet ,  et  tous  avaient  décidé  qu'il  ne  fitlhût  point 
faire  k  pâque  avec  les  juifs.  Un  canon  de  ces  concil/es»  qui  setroulpe  au  nombre 
des  canons  apostoliques  ',  porte  que  «  si  un  évéque ,  un  prêtre  ou  un  diacre  célèbre 
•  le  saint  jour  de  piques  avant  l'équiDoxe  da  printemps  comme  les  juifs ,  il 
m  doitéure  déposé*  •  (CamirS,)  Ces  conoiles  ne, regardaient  dooc  point  alors  la 
qaettioa  comme  indifférente;  U»  choses  n'éuienf  plui^  en  efifet,  a«  jpaéme  état  que 
du  temps  du  pape  saint  Anicet  et  de  saint  Polycarpe;  ,et  S2|int  Irénéea  bien  pu  ignorer 
ces  circonstances  quand  il  écrivit  au  pape  saint  Victor:  2«  Ni  saint  Polycarpe ,  ni 
saint  Irénée ,  ne  reprochent  an  pape  de  s'attribuer  une  autorité  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  3«  Il  est,  d'ailleurs,  (étident  que  la  tradition  sur  laquelle  se  foudaient 
Polycréte  et  les  évéques  de  aa  province  était  très-apocryphe.  Cet  évCque  ^.'allègue, 
en  effet ,  ^ue^l'usage  qu'il  avait  trouvé  éubli  ;  mais  saint  Philippe  et  saint  Jean , 
dont  il  invjDqoe  le  témoignage ,  pouvaient  bien  avoir  seulement  to^ré.cette  coutume 
sans  l'approuver  positivement;  car  toutes  les  autres  Églises  allégnaieût  une  tra- 
dition contraire.  Cette  discipline  n'éuit  donc  point  arbitraire ,  comme  le  vealent 
les  protestante.  4^  Une  preuve  que  le  pape  saint  Victor  n^avait  point  tort  de  vouloir 
détruire  par  im  décret  cette  diversité  de  rit  touchant  ht  célébration  de  la  pâqne,c*est 
qae  le  concile  général  de  Nicée ,.  en  3a5 ,  confirma  son  jugement  et  décida  que  dé-r 
sormais  toutes  les  Églises  célébreraient  unièmement  la  fête  de  pftqnes,  le  dimanche 
après  le  i'4*  joar  de  la  lune  de  miirs^  et  non  Iç  même  jour  que  les  juifs.  Ceux,  qui 
ne  %oulurent<'point  se  conformer  à  la  décision  du  concile  de  ISicée  furent  dés  lors 
regardes  comme  scbismaAiqnes  etcotnmé  révoltés  contre  l'Eglise  catboUque. 

{3)  L'année  de  c^  coocile  est  iocer|aine  :  Balnce  et  les  auteurs  de  Vjrt  de  véri" 


—  u  — 

qMvstml  Irénéft  éotïiii  au  pipe  saint  Vfetor  fcm  Vnhùnar  fortement 
i-aiiiYrc  l*eKemple  da  ses  p/édéeetseun  en  ne  rompanipomt  la^ninra« 
iitonaTe^leaa8fatiqpMi4iianodécimans(l)«  ^   - 

N»  17. 
CONCILE  DE  LYON  (2). 

(LUaiWNBNaE.) 

(L*an  i98.)  —  Ce  concile»  présidé  par  saint  Irénée»  s'occupa  de  la 
piqve  et  du  Jeûne  des  quarante  jours. 

N*18. 
CONCILE  DE  LYON  <5). 

(LUGDtJRENSE.) 

(L'an  199.) — Saint  Irénée  présida  ce  concile  et  y  il  condamner  l*lié- 
résiè  des  yalentiniens. 

N»  19. 
*  CONCILE  DE  CARTHAGE  OU  I)*APRIÛUE. 

(GAETHA61SEMSE  VEL  àFEICANUM.) 

(Vers  l'an  200  (4).)— Les  contesutions  au  sujet  de  la  célébration  de  la 
fête  de  p&gues  Tenaient  de  finir^  lofsquUl  l'en  éleva  de  nouYcUes  dans 
rÉgUse  pour  satoîr  ai  le  taptêmeiidiniustré  psr  des  hérétiques  élsii 
valide.  Agrippin,  évèquede  Carthage/AitlépraBiier  qui  en  contesta  la 
validité,  et  qui  introduisit  l'tasage  deïebaptiser  tous  ceux  qui  avaient 

/i«r  ks  <i(ales  le  portent  à  l'an  197  ;  mais  lef  flenédiolins,  «bat  la  NoiweUe.cotUe» 
lectiofi  desoonciUs  <Us  Gaulent  l'ont  placée  avant  Fan  196. 
(.1).  Ettsèbe»  Aûf/«1ib.  T*capit<*a4*  ■     ^ 

(a)  Dom  CeiUier,  ffût.  des  atttêurs  imerés,  t.  Uly  p.  54^,  révoque  en  4ome  Paiif- 
tence  de  ce  concile,  dont  il  n'est  parlé,  dit-il ,  qne  dam  le5)<«odioon.  (Yoir  S/ao- 
diconapwi  JuUeUum^  bibUoLjuris  emwmici  veteris,  U  II,  p,  1169,  édit.  de  1661.)— 
fiuièbe  y  Mist,  lib.  T,  cap,  a4»  parle  d*nne  lettre  qiie  tahit  Jrénëe  écrivit  aa  pape 
saint  Victor  an  nom  de  quelques  ëvèqttes.dc  la  Ganle.  Longaeral  ^^UU  de  fSglitÊ 
GaiL,  rapporte  cette  lettre  sur  lo  téquoignàçe  d'Emèbe.  Voilà»  ee  ooas  semble, 
une  indication  suffisante  de  la  tenneVle  ce  concile. 

(3)  Dom  GeiUier,  idem,  rejette  également  ce  eoneile  par  la  même  raison  qae  U 
précédent,  Toolefois ,  le  P.  Halloix ,  f^ita  irmœi,  p.  6a4 ,  dit  avoir  tronvé  qodqiM 
monument  d'un  de  ces  deux  conciles  dans  in*bibllodiéqae.d«  Vatican. 

(4)  TiUemoBt  place  ce  concile  vert  l'an  a6o;  d'antrei  en  ai 5  on  a  16. 


—  «5  — 

reça  le  baplème  de  te  mm  dM  bérétkitte&>  eontrairement  àraudenne 
coatMiie  reçue  des  Vj^ùixes  par  la  tradition  (i).  11  se  fondait^ur  ce  pria-» 
dpe  qae  eelui  qui  n!a  pas  en  lai  le  Saint-Esprit. ne  peot  le  donner^ 
nasitee  faniee,  de  laquelle  il  s*ensaivrait  qu'on  honmne  en  état  de  pé* 
ehé  ne  peut  administrer  validement  aucun  saerement ,  et  que  Tefficaciié 
de  ce  rit  sacré  dépend  du  mérite  personnel  du  ministre.  Mais  avant  de 
rien  innover  sur  ce  point,  il  tint  à  Garthage  un  concile  de  70  évéquea 
venu»  de  toutes  les  provinces  d'Afrique  et  de  Numidie,  et  ce  concile 
décida^  contrairenient  à  ce  qui  «Muit  pratiqué  jusque-là  dans  l'Église, 
qu'il  ne  fallait  point  recevoir  sans  baptême  ceux  qui  Tavaicat  reçu  hors 
de  l'ÉgUse  (â). 

CONCILE  DE  CARTHAGE. 

(CARTHAGINENSE.) 

(Vers  l'an  âi7.)--Ce  cpncile,  convoqué  par  Agrippin»  évéque  de  cette 
ville,  défendit  de  nommer  aucun  ecclésiastique  pour  tuteur  ou  curateur. 
Ce  fut  en  vertu  de  ce  caoon  que  saint  Cyprien  défendit  de  prier  ppur 
Géminius  Victor»  qui  par  son  testament  avait  institué  pour  curateur  de 
ses  enfants  un  prêtre ,  son  parent ,  nommé  GéminiosFaustin  (3). 

V 

N'  fil. 
CONCILE  D'ALEXANDRIE. 

(ALEXANDRINUM.) 

(L'an  23i.)  Orig<^ne,;éunt  encore  jeune»  poussa  si  loin  l'amour  de 
la  chasteté,  que,  peu  content  de,se  préserver  des  cliij^tes  contraires,  à 
cette  vçrtu,  il  voulut  se  délivrer  des  tent^i^tions  mêmes.  Et  l'inexpé- 
rience de  son  âge  lui  ayant  fait  prendre  à-la  lettre  ce  que  l'Evangile  dit 
des  eunuques  qui  se  sont  faits  tels  pour  le  royaume  des  cieux,  de  ses 
mains  il  mit  ce  conseil  prétendu  à  exécution«  Jtfalgré  le  secret  qu'il  prit 
soin  de  garder,  la  nouvelle  de  cette  mutilation  parvint  à  la  connais- 
sance de.  Démétrius,  é?éque  d'Alexandrie  v  qui  l'en  blâma ,  mais  qui  » 
pour  lors ,  trouva  cette  simplicité  digne  di^dulgence.  Plusieurs  années 
après ,  Orlgène ,  âgé  de  45  ans,  ayant  été  ordonné  prêtre  à  Césaréc^» 


(i)  Saint  Augustin,  </e  Baptismo,  lib.ii;  cap.  2. 

(a)  Epîtw. 

(3  j  Saint  Cyprien ,  Lettre  à  Quintus,    _ 
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en  Palestine  »  par  Théoctisie ,  éyèqiie  de  cette  ville ,  et  par  Alexandre» 
évèqne  de  Jénisaleiii ,  Démétriw ,  soit  par  jalousie ,  soit  par  zèle  pour 
la  discipline  eedésiastiqiie ,  s'en  tint  offensé  et  divolgna  la^  fante  qa'Ori- 
gène  avait  commise  dans  sa  jennesse  (!)•  Ct  comme  cette  mutilstioa 
était  défendoe  par  les  lois  de  l'Église  et  rendait  irrégnlier  celui  qui  s'en 
était  rendu  coupable ,  Démétriiis  assembla  un  concile  d'é? èques  et  de 
prétrer»  qui  firent  défense  à  Origène  d'enseigner  à  Alexandrie  et  même 
d'y  demeurer,  smt  k  cause  de  plusieurs  erreurs  renfermées  dans  ses 
livres,  soit  à  cause  de  Tirrégularité  de  son  ordination  (t)* 

N»  as. 

CONCILE  DALEXANDRFE. 

(alexandrinum.) 

(L'an  231.)  —  Peu  de  temps  après  le  premier  concile  d'Alexandrie, 
Démétrius  en  tint  un  second  de  quelques  évoques  d'Egypte ,  dans  lequel 
Origène  fut  déposé  du  sacerdoce  et  excommunié  (5).  Mais  les  évéqnes  de 
Palestine,  de  Grèce,  d'Arabie  et  quelques-uns  de  Cappadoce,  refusèrent 
de  confirmer  cette  sentence,  dont  ils  jugèrent  sans  doute  les  motifs 
insufiisants  (4). 

N«  25. 
*  CONCILE  D'ICONE,  EN  LYCAONIE. 

(iCONIENSE.j 

(Vers  l'abSSi  (S).)— 11  fut  décidé  dans  ce  concile,  composé  des  évé- 
ques  de  la  Cappadoce ,  de  la  Cilicie  «t  des  provinces  voisines ,  que  tout 
baptême  administré  par  des'  hérétiques  est  nul ,  et  que  par  conséquent 
il  faut  le  donner  à  ceux  qui^  veulent  être  admis  à  la  cemmuiiion  de 
l'Église  (6).  '    ; 

(i)  Saint  Jérôme ,  De  vins  iltûslribus,  cap.  54-       '      ' 
(a)  Photins,  Om/.  ii&,  p.  398. 

(3)  Photiu»,  Cod.  1 18.  — S»int3ér6tae,Jpologiaadvéi's,Iiufin.,\ih.  11. 

(4)  Sain(  Jérôme ,  De  vi'ris  illt^'tribus.  .  ^ 

(5)  Tillewont  place  ce  concile  ver?  Van  a3o,  ei  le  P.  Pagi  à  la  6q  du  règac  d'A- 
Iciandre-^ëvére,  mort  en  335. 

(6]  Lettre  de  Firmilien  à  saint  Çyprien. 


—  if  -. 


N*  24. 


*  CONaLÉ  DE  SYNNADE,  EN  PHRYGIE. 

(SYMNADEHS)]^.) 

'  (Vers  Fan  251  (*)•)— Ce  concile  décida  qu'O  fallait  administrer  le  ba^?- 
téme  à  ceux  qui  l'avaient  reçu  hors  de  PËglise  (â). 

N^  fi». 

CONCILE  DE (3). 

(alexandrinum.) 

(Vers  Tan  235.)— Ce  concile,  présidé  par  Héraclas,  évéque  d'Âleocan- 
drie,  ramena  à  la  foi  catholique  Tévêque  Ammonius,  qui  s^en  était 
écarté. 

N«  26. 
CONCILE  DE  LAHBÈSE,  EN  AFRIQUE. 

(LàMBESITANIIlf.) 

(Vers  Tan  2I(K)  —  Ce  concile ,  composé  de  90  évéques ,  condamna 
Privât,  évêque  hérétique  de  Lambèse,  et,  après  Tavoir  déposé,  le  re- 
trancha de  la  communion  catholique  (4). 

N*  27. 
CONCILE  DE  PHILADELPHIE  OU  DE  BOSTRE,  EW  ARABIE. 

(PHILAnilLPIl/ENBE,) 

(L'an  242.)— Bérylle ,  savant  ^éqne  de  Bostre,  après  avoir  gouverné 
pendant  longtemps  son  église  avec  édification ,  tomba  dans  une  hérésie 
analogue  au  Sabellianisme  (5).ii  prélendit  qu'avant  son  incarnation  Jésus- 
Christ  n*avait  point  eu  d'existence  propre  et  personnelle  ;  qu'il  n'avait 
commencé  d'être  Dieu  qu'en  naissant  de  la  Vierge,  et  même  qu'il  n'était 

(i)  Tillemont  place  ce  concile  vers  l'an  a3o,  et  le  P.  Pagi  à  la  fin  du  ré^ne  d'A->- 
lexandre-Sévère ,  mort  en  l'an  235. 
(a)  Emèbe,  HisL^llh,  vïi,  cap.  7.    ^ 

(3)  La  vitte  de  cet  évéque ,  où  lé  concile  fut  tena ,  n'est _point  nommée  par  le»  col- 
leccenrs.  Le  P.  Labbedit  seulenMnt  :  incerti  loci.' 

(4)  Saint  Cyprien ,  Lettre  54*  au  pape  saint  Corneille» 

(5)  Saint  Jérôme,  De'viris  illustnbus,'ete.,  cap.  xx. 

T.  L  S 
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Dieu  qne  par  une  sorte  d'anion  ayec  le  Père,  qui  résidait  en  lui  d'oae 
manière  particulière.  II  anéantissait  ainsi  la  personne  du  Verbe  éter- 
nel ,  et  par  conséquent  le  mystère  de  la  Trinité  aussi  bien  que  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  la  rédemption  du  genre  humaîny(l). 

Ce  fut  pour  condamner  cette  doctrine  hérétique  que  pluftieura  éYéqses 
d*Ârat)ie  s'assemblèrent  en  concile  à  Bostre,  Tan  242.  Origène  pressa 
Bérylle  par  des  raisons  si  fortes  et  présentées  avec  tant  d'art  et  de  dou- 
ceur, qu'il  le  convainquit  et  le  ramena  à  la  foi  catholique. 

On  voyait  encore ,  au  temps  d^Eusèbe ,  les  actes  du  concile  tenu  au 
sujet  de  Bérylle ,  et  les  conférences  qu'Origène  eut  avec  lui  dansTéglise 
de  Boslre  (2). 

CONCILE  D'EPHÈSE. 

(ephesinum.) 

(L'an  215.)— Au  commencement  du  m*  siècle,  Tbérétique  Moêtse  mit 
à  enseigner  que  Dieu  le  Père  s'était  uni  à  Jésus-Christ  homme,  était 
né ,  avait  sonfiert ,  était  mort  avec  lui  ;  il  prétendit  aussi  qu'il  n'y  avait 
point  de  distinction  entre  les  personnes  divhies  de  la  Sainte-Trinité,  et 
que  \a  même  personne  était  appelée  tantôt  le  Pçre ,  tantôt  le  Fils,  selon 
les  circonstances  et  le  besoin.  Les  évêqu^s  du  concile  d'Ëphèse  con- 
damnèrent cette  doctrine  et  retranchèrent  Noêt  et  ses  disciples  de  la 
communion  de  l'Église  (3). 

N*  «». 

CONCILE  D'ARABIE. 
(a&abicqii.) 

(L'an  247  ou  l'an  248.)— Ce  concile,  assemblé  la  quatrième  année  du 
rëgiie  de  l'empereur  Philippe ,  condamna  des  hérétiques,  désignés  sim- 
plement sous  le  nom  d'arabicns ,  qui  prétendaient  que  l'âme  mourait 

(i)  £usèbe,  Historia ,  lib.  ti  ,  cap.  33.  —  Socrate,  Hist.^  lib.  iii ,  cap.  7. 

(2)  Le  Synodicon  fait  mention  de  ce  concile,  et  dit,  sans  apparence  de  vërité, 
que  ce  fut  Origène  qui  le  convoqua.  -^Sjrnodicon  apud.Ju^tellum ,  t.  Il,  p.  1170. 

(3)  Saint  Épiphane,  Hœres.  57.  —  Saint  Hippolyte  ,  Contra  Noistum,  —  Théo- 
doret,  Hœret,  JabuL,  t.  IV,  lib.  111.  —  Nous  ne  parlerons  pas  du  eopcile  que  le 
Synodicon  dit  avoir  été  tenu>  Rome  par  le  pape  saint  Victor  contre  No<ft,car  ce  ne 
fut  que  longtemps  après  ta  mort  de  ce  pape  que  l'hérésiarque  Noët  comnen^  ^ 
répandre  ses  erreurs. 


avec  le  corps  et  devait  ressosciter  ayee  lui.  Origène  parki  sur  cette 
question  avec  tant  de  force,  quil  réCira  de  rerrenr  tomr  ceux  qoi  ra- 
yaient embrassée  (i). 

Les  Pères  de  ce  concile  coidamnèrent  aussi  les  elcésaîtes,  qni  ye- 
naient  alors  de  parattre  en  Arabie.  Elxaî,  leur  chef,  se  donnant  povr 
inspiré,  n'admettait  jqn^ine  partie- de  S'Anoieft  e«  éa  NMyesM^TésMnéHt» 
et  rejetait  les  Ëpttres  de  saint  Panl.  it«fafi  un  liyfe  qn%  ^itaMfii  M 
ai^iorié  éû  cid  pour  enseigner  aux  iMMntnes  la  véritable  rf^igioii.et'M 
senls  mo!^en&de  saint,  et  il  prétendait  que  eelui^  y  «rayait  feiëfill 
la  rémission  de  ses  péehés.  H  contraSgnatt  sea  leoiatnflt  anma^iageç  il 
condamnait  le»  «acrMees,  le  fétf  sifcré,  le»  «««la,  la  eoMMM 'de  i 
hehair'desyiollmes,  etsontenaîtque  tout  c^  n'éiait  ni 
par  la  Loi ,  ni  antorisé  par  Texemple  des  patriarches.  Il  erinefgmit  I  mi 
disciples  des  prières  et  des  formes  dé  |ttremenl8  absw^der,  et  leur  orn 
donnait  de  croire  que  Ton  pouvait  sans  péché  céder  à  la  persécntimi^ 
dissimuler  sa  foi,  adorer  les  idoles  »  pourvu  que  le  tcbnt  n'y  eût  point 
de  part.  11  disait  que  le  Christ  était  le  grand  roi ,  et  donnait  an  SalM<« 
Esprit  le  sexe  féminin,  parce  que  le  mot  Rouach^  esprit,  est  féminin 
en  hébreu.  On  prétend  que  ses  sectateurs  se  joignirent  aux  éblonites, 
qui  soutenaient  la  nécessité  de  la  cîreonciaion  et  des  autres  cérémonies 
de  la  loi  mosaïque. 

N«  50. 

concile;  de  cauthage. 

(CARTHAGINElfSB.) 

(L'an  249.)  —  Les  Pèras  de  ce  concile,  présidé  par  aalnt  Cyprien,  dé« 
fendirent  aux  ecdésiaatiquea,  conformément  au  décret  du  coneile  djO^ 
Carihage,  de  Fan  217,. les  tutelles  testamentaires,  afin  qn'ils  n^ 
fussent  ppioi  détournés  de  leurs  fonctions  et  qu'ils  passent  j  vap^ 
nuit  et  jour.  Et.Géminiiis  Victor  ayant  mHnmé  pour  tnlmir  testatten^ 
taire  le  prêtre  Gémioius  Faustin ,  les  évéques  décidèrent  que  l'on  ne 
ferait  ni  oblation ,  ni  prière  pour  le  repos  de  son  ftmé.,  li^fto  ^iie,' di- 
rent-ils ,  celui-là  ne  mérite  pas  d'étrb  nommé  à  Faute!  dans  la  prière 
des  prêtres,  qui  a  voulu  détourner  les  prêtres  de  l'autel  ;  car  il  est  écrit  t 
c  Celui  qui  s'est  enrôlé  au  service  de  Dieu,  ne  s'embarrasse  point  dans 
c  les  affaires  séculières,  pour  ne  s'oeoiiper  qu'à  plaire  à  celai  à  qui  il 
c  s'est  donné  (2).  >  ' 

(i)  Easèbe,  Historia,  lib.  vi,  cap.  87. 

(a)  2*  Épître  à  Timothée,  ch.  11,  v.  4«  •*•  ««ni  Cyprit»,  fee«re65«. 


CONCILE  D'ACHAIE. 

(AOlAÎtini.) 

<L'tti260#)— Vers  le  milieu  du  tu*  siècle,  on  vit  paraître,  eir  Arabie  « 
des  iectair^  opiiHâtres  et  daangereax»  appelés  Talésiens,  du  nom  de 
taar  chef.  Vidions  on  Valésius.  C'était  on  philosc^e  arabe  qui  soutenait 
fue  la  cottcupiscenoe  anéantit  la  liberté  de  rhomme ,  et  que  pour  être 
Unyé  il  fidiait  supprimer  la  source  des  tentations  en  se  rendant  eu- 
nuques. Tous  SCS  disciples  pratiquaient  cette  maxime  sur  eux-mêmes; 
OU  les.  accusait  aussi  de  mutiler  par  violence  les  étrangers  qui  pas- 
saient chez  eux.  Hs  adoptaient  sur  beaucoup  d'autres  points  les  infâmes 
principes  des  gnostlques»  et  rejetaient  comme  eux  l'Ancien  ^Te^ia- 
ment(i). 

Les  Pèrefrdu  concile  d'Achaîe  condamnèrent  la  doctrine  de  ces  héré- 
tiques (S). 

N^  52. 
r  CONCILE  DE  CARTHAGE. 

(CAETHAGINENSE  1.)  (3)  . 

(L'an  %5i.)^Ce  premier  concile  de  Carthage,  assemblé  par  saint  Gy- 
prien  pour  régler  les  afSftires  de  rÉglîse,  examina,  adhéra  à  réiection 
du  pape  saint  Corneille  et  rejeta  Tanti-pape  Novatien ,  qui ,  sous  pré- 
texte qne  l'élection  de  Coi'neille  était  défectueuse,  venait  de  se  faire 
«élire  pape  par  trois  évéques  ivres  (4)*  Le  diacre  Félièisshné ,  qui  récon- 
ciliait les  apostats  sans  ^  obliger  à  aucune  pénitence ,  et  les  Cinq  prê- 
tes qui  TavatenC  suivi  dans  son  schisme  furent  oUîs,  condamnés  et 
èxeommoniés  (5);  Saint  Cyprien  écrivit  à  ce  sujet  Uux  fidèles  de  son 
jé^lise  de  se  garder  de  la  séductioa  des  schismatiques,  comme  d'une 

( i)  Âaifir  Epiphane ,  Htovs,  5S«. 
.   (a).  Ce  ccmciU  aWi  rapporté  que  par  le  Prœdestinatus  $u  P.  Sirmopd.  On-roii 
|>iea  par  >aint  Epiphaoe  que  ces  hérétiques  furent  chassés  de  TEglise ,  mais  il  ne  dit 
|>as  si  ce  fut  par  l'autorité  d'un  concile. 

^3)  ï.e  P.  Pagi  prétend  que  ce  concile,  le  premier  tenu  à  Càrthage  par  saint  Cy- 
iprien,  a  duré  longtemps,  a  été  interromps  et  repris  plusieui^  fois.  Il  commença 
ipeu  de  jours  après  les  fêtes  de  pâqnes,  c'est-ji-dire  avant  l'élection  du  pape  MÎot 
Corneille  ,  élu  au  mois  de  juin. 

(4)  Saint  Cyprien,  ^eU>v  4 !*• 
;(5)  Saint  Cyprien ,  éetires  37%  3g;  4 1». 


perfiéent^km  plos  dangereuse  que  ccUe  des  psieiis.  c  II  n'y  s  qn^wa  Otètt^ 
c  leur  dissit-il,  un  Christ,  me  ÉgUse  et  une  ehaire  fondée  sur  P[en« 
c  '  ptr-la  parole  do  S^gneur.  § 

La  catse des  apesuta,  on  de  eenx  qaà  étaient'tOBbéa  daasla  peraé* 
caiioB  (i),  ftit^  enéulte  disentée  avee  beaneovp  de  soin.  On  examina 
to«  les  passages  de  l'Éeriiare  qui  pontaient  élfealMinée  de  pan  ei 
dVMMre»  et  enfin  le  Concile  déàda  qne  les  UMlmiqim,  c'esi-àfdke 
cenx  qni  ataisnt  aenlcment  pris  des  bilkis  portant  qn^ils  avatanlsoGrilé 
anx  idoles,  ponrraient  être  admis  dès  lors  à  la  eommnnîon^a'iis avaient 
demandé  la  pénitence  peu  de  temps  après  lenr  liante;  qne  eeBX.4iJ 
aT»ent  léelMient  sacrifié  seraient  traités  plas  sévAremeni ,  sans  qn^on 
lenr  ôUkt  néanmoins  l'espérance  da  pardon,  de  penr  que,  fixant  TÉglliae 
fermée  ponr  enx,  ils  ne  prissent  le  parti  de  reionmar  dans  le  Paganisme 
on  de  se  jeter  dans  le  Sdikme  ;  qne  l'on  examinerait  ks  causes  decba* 
cuD ,  les  circonstances  de  la  lame,  les  dispositions  et  las  iMsoins.  des 
coupables,  pour  déterminer,  selon  les  caa,  la  durée  de  la  pénitence; 
qne  cependant  on  ne  refuserait  point  la  réconciliation,  en  danger  de 
mwt,  à  cenx  dont  la  pénitence  était  commencée;  qu'on  devrait  anssi 
la  lenr  accorder  si  la  persécution  se  renouvelait;  mais  que  pour  cenx 
qui  n'avaient  point  témmgné  leur  repentir  pendant  qu'ils  étaient  en 
santé,  en  ne  leur  accorderait  pas  même  à  la  mort  la  réconoilMon 
qu'ils  demanderaient  dans  la  maladie  (S).  Qnant.  aux  évêq^ioa»  am^ 
prêtres  et  antres  ndniaires  de  l'Église  qui  s'étalent  rendus  eovpiiNoi 

(i)  L*antîquité  chrëliemie  donnait  particolièrêment  le  nom  de  laps  ou  de  tombés 
à  «eai  qui  avaient  sncconbé  dans  la  foi  pendant  la  pertëcntion.  Ils  étaient  divw 
•tfs  cB  plntienn  daMl  :  i«  ce«x  qui  amanéa  défait  le  ma^inrai^et  préieméf  devaot 
l'autel  des  f^az-dieax.y  avaient  Maiifié  on  bràU  de  l'encens^  thuréJèmU,  440^ 
cati;  ao  ceux  (jui ,  joignant  le  b^iphème  à  l'infidélité  «  avaient  chargé  d'opprobr^ 
le  nom  de  Jésqs-Cfari»t\  apostatoe;  3»  ceux  qui  n'avaient  point  sacrifié >  mais  qai 
avaient  reçu  des  billets  où  il  était  attesté  qu'ils  avalent  sacrifié ,  Ubellatiâ, 

(a)  Quelques-uns  croient  qne  la  réconciliation  dont  il  Vagit  ici  'doit  s'eiftendrc 
mène  de  l'absolution  dès  péchés ,  et  ce  sens  parait  d^abord  asses  vraiscntbhUk,  si 
on  ne  considère  qq^  le  texte  de  cette  disposition ,  telle  qu'elk  est  rapportée  dans 
saint  Cyprien,  Epitre  à  Jntonien;  mais  si  on  la  rapproche  de  quelques  autres  dé- 
crets de  l'Eglise  et  surtout  d'un  canon  du  concile  oecuménique  de  ^icéç ,  qui  nous 
apprennent  qne  c'était  une  loi  ancienne  et  générale  d'a^ccorder  la  grâce  de  la  con- 
mnmoUy  en-danger  de  mort»  &  tous  cens  qui  se  montreraient  bien  disposés,  on  re* 
conuaitra  qne  dans  ce  règlement  du  concile  de  Carthage»  il  ne  s'agit -point  de 
l'absolution  sacramentelle ,  mais  de  ta  réconciliation  par  laquelle  les  pécheurs* 
après  leur  pénitence,  étaient  réts^blis  complètement  dans  |a  communion  des  fidèles, 
ou  dans  le  droit  de  participer  à  tQiis  les  biens  spirituels  de  l'Eglise  ;  il  pouvait  pré- 
senter ses  offrandes  à  l'autel  et  recevoir  l'Eucharistie ,  et  on  prononçait  son  nom 
avec  celai  des  antres  fidèles  dont  on  faisait  mémoire  an  saefiEee. 


—  M  — 

d^idiilflrfe,  il  Ait  stade  q«.'oD  poMirail  le»  aamettre  à  U  péDiMM, 
paii'^qtt^,  d^riieumMiii  «bM>liimeat  exdvs  da  dergé  ei  de  tMies 
foocUons  eccléftiastiques.  Après  avoir  décidé  qoe  la  pémiuiiee  déviait 
éltt4éltt«ttiàe^d^«|»tte  «Aesànende  toutes  les  oircençiailc^^  fte  Con- 
tile i«0ea dOnvràaèled^élaUir oertaioes  rè#6s  qui secaiûnt  a^plHitQes 
telèB  tetdiféaiftta  ea»;  par  enoRle,  aax apostats  qursftsmiiiDt  pvé* 
eaitiés  li^ox-oiiasei  pour  sàcrifter;  à  oeipx  ^al  n^auraieni  saeoanbé 
Ififaprèlfi^«trl0iigteiopti«pporléla«eleiie»deai^  (!)•  ete. 

'  Oes  cnons  Ivrent  enToyés  an  pape  saisi  GcNnieiye ,  ^les  approava 
éms  m  ooQclle  tenu  à  Rome»  aa  mois  d'oetobra  de  la  «ièafte.amiée; 
ei  la  ptai^rt  des  évâqMs  les  ayant  adoptés  dans  les  antreà  pioinnees, 
Ils  devinrent  ainsi  une  loi  générale  et  fursnt  eompris  parasi  les  oanens 
qsMn  appelle  pAnVâiiilniia;,  comme  servant  é»  règle  po«r  la  péniienee 
peMlque. 
AM  eoneile  asstotèrent  m  grand  nenbre  d^éqnte. 

N»  55. 

CONCILE  DE  ROME. 

(roiianum.) 

i  fL*antMy  nko{ad\>elobre.>-*-Lepape8aÉit  Faisan  étant  mon,  leê 
éfêqii«»»a«ndmbi<9de^6)  qui  se  irewaientnleinèRolne,^!  le  clergé 
éè  eeMe  vin»  liti-cliMÉÉ^iit  penr  soecessanr,.  tfvee  l*iippvdtetion  de  tant 
le  peuple  présent ,  un  des  pli^  anciens  prêtres  ,de  Rome  qui  avait  paisé 
.par  tous  les  poste»  et  esforaé  sucoaisivemept.  tjoutes  l^ion<itions  du 
«ministère  dans  eeite  figiiae  :ilse  nemmak  Gemeille^Sealimières^et 
seistertos  avaient  seides  contribué  à  le  feire  élever  an  pontffleat,  et  quoi* 
qà*il  eût  toutes  les  qualitiés  nécessaires  pour  occuper  (Rgaement  ce  rang 
suprême»  il  était  si  loin  de  ravoir  brigué  «  et  telle  .^tait  sa  modestie, 
qn'il  avait  tsàUk  lui  faine  viohuice  pour  l'oUiger  de  ^accepter. 

-Cèpemimil  Novaiien  »  ùndes  i^vètres  de  Rome ,  se  déclara  ouverte- 
ment contre  cett^  élection.  Hiilosopbe  stoiden,  il  jonissadt'd^une  grande 
réputation  dé  savoir  et  d^éloquence  ;  son  excessive  vanité  lui  fit  croire 
qu'on  Iqi  avait  faituqe  injustice  en  lui prélérant  Corneille  pour  remplir 
le  siège  de  Rome ,  ei  lesiiatterîes  du  sebismatigneNov^,.  homme  iauî* 
gani>  bromlleni  bypeéinte  et  ambitieux,  eentHbuèrmtt beaucoup  à 
Fentretenif  dans  cette  idée.  Excité  par  Nôvat  et  cédant  aux  Inspirations 
de  son  orgueil  blessé,  Novatien  répandit  contre  le  pape  saint  Corneille 

(i)  LeUns  9%  lo^,  doMint  Cypnen.  • 


il6i  «Ahwuui«i  odkMMs,  l'acciiwil  d'avoi»  pris  «a  ;i)Ulet  dal  maitocli 
eomiiie  1^  Ubêl{tu$f9teê ,  pour  é?îter  U  ptrséeatioQ  «  ^<l'avoii;«tt(cateini 
]i|  eomaNinHUi  f^çc  des  é?éqiMi  qoi  s*élimil  iseiidw.cflMj[^«B  d^ldoU^ 
uie.  AFaide  dexes  fiiiigseft  ^Mmaation»»  N^nU^tturant  à^Alfatser 
dM»  «on  schtome  une  {lartie  du  peupla  »  qeelquw  piètre»  et  m^iiiei^ki- 
sieiirs  confesseurs»  qui  se  laissèrent  séduirez  par  le  lèle  apparent  qu'il 
témoignait  poor  la  discipline  ecclésiastiqae.  Manifestant  alors  publique^ 
ment  son  ambition ,  il  n'hésita  pat  à  se  faire  ordonner  évéque  de  Rome, 
quoique  Corneille  fût  déjà  reconnu  de  toute  TËglise.  Pour  accomplir 
son  dessdn,  il  fit  yenir  d'une  petite  province  d'Iulie  trois  évéques, 
simples  et  crédules,  à  qui  r<m  persuada  que  leur  présence  était  néces- 
saîi^  pm  te  padAcatMiii  des  troubtos  de  l'âgUse*  Dès  qu'ils,  furent  lur- 
rivésà  Rome,  Novatien  lésât  oenduire  dans  un  loflement  où  ttenteoiii 
de  les  tenir  en  quelfMe  sorte  prisonniers  »  et  sans  antre  commiuticatkia 
qu'aveo  se^  partisans»  On  leur  ayait  préparé  un  repas  soinptuettx,  et 
ronchercba  surtout  à  les  faire  boire  ayeo  excès.  Quand  on  les  eût  à 
moitié  eniyrés  >  on  leur  fit  croire  que  l'élection  de  Corneille  était  défec« 
tueuse ,  et  que  par  conséquent  le  siège  épisoopil  était  vacant  ;  et  sur  le 
yœu  des  sectaires,  qui  désignaient  Novatien  par  acclamation ,  0$  n'bé* 
sitèrent  pas  à  lui  imposer  les  mains.    . 

Élevé  à  l'épiscopat  par  une  ordination  sacrilège,  Novatien  ne  reoida 
pas  devant  la  profanation  des  plus  augustei  mystères  dn  in  reli|^n  pour 
retenir  ses  partisans.  Après  l'eblation  du  Saint^gacriflce  ,  et  lorsqa'tt 
leur  distribuait  rJE«charistie».il  leur  prenait  les.denx  mains,  elles 
obligeait  de  jurer  pur  le.  corps  et  le  sang  de  Jèini^Cjirist  de  ne  Jamais 
le  qwtter  pour  retourner  à  Corneille. 

An sebismeNévatien  joignait Vhérésie;  îl.sdntenik  quel'Églw  ne 
peuvait  accorder  le  pardon  à  ceux  qui  étaieni  une  foU  tombés.daM.  In 
persécution,  quelque  pénitence  qu'ils  fissent ,  et- qu'il  n'était  jaailsis 
permis  de  emnmoniqpier  avec  eux»  parce  que  c'était  participer  fk  leur 
crime.  U  condamnait  aussi  les  secondes  noces,  à  Ta^emple  des  monta- 
nîstes»  qui,  d^à,  avaient  égsdement  contesté  à  T^gUse  ,le  pouvoir  de 
remettre  certains  péebés,  tels  que  ceux  contre  le  Saint-Esprit;  et  cette 
sévérité  servit  à  hil  attirer  beaucoup  de  partisans. 

VaLhiipsLpe  l'étant  empressé  de  faire  connaître  son  élection  aux 
évéques  des  principaux  sièges,  le  trouble  se  manifesta  dans  preçqne 
toutes  les  églises.  Ce  f  et  alors  que  le  pape  saint  Corneille  se  bât^r  de  conN 
voquer  à  ROme  un  concile  où  s»  trouvèrent  60  évéques  et  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  diacres.  On  y  condamna  le  scbisme  et  la  doc-" 
trine  de  Novatien  ;  et  comme  cet  bérésiarque ,  malgré  toutes  les  in- 
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gUBoes  qnWliii  fit  {HNâ*  le  ramener  à  ronité  »  ne  Irovlnt  pofait  se  rendre 
an  jogemeik  des  léféqnet»  ni  renoncer  à  la  lei  iofainiiâiné  qn'il  s^effor- 
çail  d'établir^  on  le  retrancha  de  la  connminîoii  de  rÉgKse  arec  tous 
ceux  qvi  enivraient  les  mêmes  sentiments  qne  M. 

C'est  dans  ce  condle  qne  forent  contonés  les  règiement»  dv  premier 
c^çUe  de  Carthage ,  tondiant  les  apostats  (i)/ 

CONCILE  DE  ROME. 
(romanum.) 

•  (L*an  25l|  mois  de  no?embre.)— Novatien  condamné  eteXcommunié , 
tes  confesseurs  sdrismatiqoes  ne  tardèrent  pas  à  reconnattrè  lenr  fante. 
Saint  Gyprien  et  saint  Denis,  évêqne  d'Alexandrie,  leur  aTaient  écrit 
dés  lettres  pressantes  pour  les  exhorter  à  se  réunir  I  l'Église;  et  Tam- 
hition  de  Noratien ,  sa  duplicité  et  ses  intrigoes  lehr  onvrirerit  enfin  les 
yeox.  Ils  s'adressèrent  aax  prêtres  catholiques  pour  obtenir  leur  par- 
don ,' témoignant  un  yif  repentir  d'avoir  autorisé,  par  leur  consente* 
ment,'rordination  de  l'antipape,  et  protestant  qu'on  avait  abusé  de 
leur  confiance  pour  écrire  en  leur  nom  des  lettres  calomnieuses,  dont 
ils  ignoraient  le  contenu. 

Instnnt  de  leurs  dépositions,  le.  pape  saint  €omdlle  assembla  son 
dergé  avec  cinq  évéques'  pour  délib^er  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 
en  cetteenrconstance.  Les  confesseurs  ayant  été  introduits  dans*  cette 
assemblée,  firent  publiquement  l'abjuration  du  schisme,  après  quoi  ils 
furent  rétablis  dans  la  communion  de  l'Église  en  présence  des  fidèles- qui 
estaient  accouru»  en.  foule ,  et  qui  les  félidtaient  de  leur  retour  avec  les 
témoicpafes  d'une  joie  inexprimable:  L'exemple  des  confesseurs  en- 
tnËaaf  un  grand  nombre  de  schismatiques. 

Ce  qui  s'est  fait  pour  cette  réunion  peut  passer-pour  un  condle. 

•  »  '  *  •      •       • 

(i)>Eatébe,  Bitt^,  lib.  vi,  cap.  43.  —  Théodoret,  HœretfabuL,  t.  TV,  lib.  m, 
p.  339. — Sdnt  Jérôme,  in  catàie^,  cap.  lxvi,  parle  d'on-concile  d*IuKe ,  -qu'il  dk- 
tingue  de  celai. que  saint  Corneille  lint  à  Borne.  Il  est  proimble  que  les  évéqnes  de 
cette  province,  qui  ne  purent ^  se  trouver  à  Aome  ,^  s'assemblèrent  dans  une  autre 
ville  dltalie  pour  concourir  par  leurs  suffrages  à  ce  qui  avait  été  décidé  contre 
Kovaticn  par  ^e  cpncile  de  Rome.  Et  cette. opinion  nous  paraît  d'autant  plnl  fon- 
dée ,  qn'Easèbe  rapporte  {ffist.,  lîb.  ti  ,  cap.  43),  que  les  évéques  examinèrent  dans 
chaque  province  la  décision  du  concile  de  Rome,  et  qu'ils  prirent  partout  les  ï 
résolutiçnf» 
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CONCiyE  D^ANTfOGHE, 

(ANTlOCHBlftJM.) 

(L'^a  252.)— Ce  concile  fat  convoqué  par  Fabien»  évéque  d'Antioche» 
sur  l'invitation  du  pape  saint  Corneille.  Fabien  étant  mort  avant  la  tenue- 
de  ce  concile,  Démétrius,  son  successeur,  y  fit  condamner  et  dé|H)#er 
Thérésiarque  Novatien  <1).    . 

N**  56. 
ir  CONCILE  1>E  CARTHAGE. 

;     (CABTHACIMBNSE  II.) 

(L'an  252 ,  15  mai.)— Saint  Cyprien ,  à  la  tète  de  42  évéques,  onvrit 
ce  second  concile  de  Carihage.  Les  tombés,  qui  étaient  demeurés  dans 
rÉglise  pleurant  leur  chute,  furent  traités  avec  indulgence,  à  cause  de 
rapproche  d'une  nouvelle  persécution  dont  plusieurs  évoques  étaient 
avertis  depuis^  quelque  temps  par  des  visions  et  par  des  révélations 
fréquentes  ;  et  le  Concile  ordonna  d'accorder  incessamment  la  réconci* 
liaiion  aux  tombés.  On  jugea  que  dans  ce  péril  imminent  il  ne  fallait 
pas  refuser  aux  chrétiens  vraiment  pénitents  le  secours  de  rEucharistie, 
si  nécessaire  pour  les  fortifier  dans  le  combat ,  ni  exposer  à  mourir 
sans  la  paix  de  l'Église  ceux  qui  fuiraient  dans  les  déserts  en  renonçant 
à  leurs  biens  pour  conserver  leur  foi. 

Toici  la  lettre  synodale  que  saint  Cyprien  écrivit,  au  pape  saint  Cor- 
neille^ au  nom  du  concile  de  Carthage  (2)  : 

c  Cyprien ,  etc.,  à  leur  frère  Corneille,  salut*  Frère  bien-aimé  «  nous 
avions  arrêté,  il  y  a  déjà  longtemps,  et  d'après  une  délibération  com- 
mune ,  quec<snx  qui,  pendant  la  persécution,  s'étaient  laissé  surpren- 
dre par  l'ennemi,  étaient  tombés  dans  ses  pièges  et  avaient  souillé  leur 
conscieircepar  des  sacrifices  illégitimes ,  subiraient  les  épreuves  d^un^ 
longue  pénitence ,  mais  qu'en  cas  de  maladie  et  sous  le  coup  de  la  mort, 
ils  recevraient  la  réconciliation.  La  bonté  paternelje  du  Seigneur  et  la 
divine  miséricorde  ne  nous  permettaient  pas  de  fermer  éternellement 
rÉglise  à  ceux  qui  frappaient  si  instamment  à  sa  porte,  de  refuser  à 

(i)  Ce  concile  n'est  rapporte  que  sur  î&  foi  du  Synodicon,  t.  II,  p.  1171.  —  Dom 
CeiUier  penche  i  croire  que  ce  coo(i)le ,  dontil  ne  révoque. pas  «n  donie  l'extstetice, 
n€  se  tint  que  plusieurs  années  après.  {Hist.  des  autêun  tacrés,  1. 111  >  p.  585.) 

(a)  Saint  Cyprien,  lettre  53*  au  pape  saint  GoraeiUe. 


leon  larmes  et  à  leurs  lurières  respénnoe  du  sslil,  ni  de  renvoyer  an 
Seigneur,  sans  le  bieoiût  de  la  eonminiioii  et  de  la  paik,  ceox  pour  les- 
quels le  monde  allait  dispaialM.  Le  difin  Léi^teur  iul-fliême  nVt-il 
pas  dit  que  ce  qui  serait  fié  sur  la  terre  le  serait  aussi  dans  le  cid,  et 
que  ce  qai  serait  délié  sur  la  terre  par  les  mains  de  l'Ëf^,  le  serait 
également'  dans  le  efel  !  Mais  aujourd'hui  que  nous  voyons  s'approdier 
le  jour  d*une  seconde  persécution ,  aujonrd^ui  que  de  fréquentes  et 
confoneHes  révélations  nous  avertissent  de  nous  tenir  prêts  pour  le 
combat  que  Fennemi  va  nous  livrer,  d'y  préparer  par  nos  exhortations 
le  peuple  confié  à  nos  soins ,  et  de  rassembler  dans  le  camp  du  Sapeur 
les  soldats  du  Christ,  qui  demandent  des  armes  et  soupirent  après  le 
signai  ;  pressés  par  la  néoesiité ,  nous  avons  Jugé  à  propos  d'accorder  la 
paix  à  tous  ceux  qui  n'ont  point  abmdonné  TËglise,  et  qui»  depuisleur 
première  chute ,  ne  cessent  de  fléchir  le  Sdgnenr  par  les  larmes  et  les 
œuvresdepénitence,  afin  de  les  armer  ainsi  contre  le  péril  qui  les  menace. 

f  Nous  avons  dû,  en  effet,  nous  rendre  aux  avertisiBements  et  aux 
légitimes  révélations  du  ciel,  qui  ordonnent  aux  pasteurs,  non  d'aban- 
donner leur  troupeau  au  moment  du  danger,  mais  de  le  réunir  dans  le 
même  bercail,  et  d'armer  la  milice  du  Seigneur  pour  les  luttes  spiri- 
tuelles. Sans  doute  il  était  raisonnable  de  prolonger  les  épreuves  de  la 
satisfaction  quand  la  tranquillité  publique  permettait  ces  sages  délais  ; 
0X1  pouvait  impunément  alors  attendre  les  derniers  moments  du  coupa- 
ble pour  le  réconcilier.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  la  maladie,  mais  la 
rigueur  qui  réclame  ce  bienfait'indispensable;  ce  n'est  plus  à  des  mou- 
rants, mais  à  des  vivants  qu'il  nous  faut  donner  la  communion,  ^n 
qu'au  Keo  de  se  présenter  nus  et  désarmés  devant  l'ennemi,  ils  mar- 
chent au  péril  sous  la  protection  du  sang  et  du  corps  de  Jésus-Christ; 
et  puisque  la  divine  Euchs^ristie  a  pour  but  de  fortifier  ceu^  qui  la  re- 
çoivent, rassasions  de  l'aliment  sacré  ceux  que  nous  voulons  niettre  à 
rabride  l'invasion  étrangère.  Je  le  demande,  comment  les  persuader, 
par  nos  exhortations,  de  répandre  leur  sang  pour  confesser  fe  nom  de 
Jésus-Christ,  si,  prêts  à  combattre,  nous  leur  refusons  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ? Comoaent  les  rendre  capables  de  boire  à  longs  traits  la 
coupe  du  martyre,  si,  avec  la  communion  de  l'Église ,  nous  ne  leur 
donpons  pas  le  droit  de  s'abreuver  à  là  coupe  du  Sauveur? 

c  n  y  a  ici  des  différences  à  établir,  frère  bien-aimé.  Les  lâches  qui , 
après  avoir  apostasie,  sont  retournés  à  un  monde  qu'ils  avaienVabjuré, 
ei  vivent  a«uourd'hi|i  k  la  manière  des  païens  ;  ou  biM  ees^miléraiilct 
déserteurs qUl  ont  été  grossir  le  camp  de  l'hérésie,  et  lèvent  tous  les 
jours  contre  l'Église  des  armes  parricides,  ne  peuvent  pas  être  confon- 


doftavec  ces  pénitents  qui ,  atHohés,  iwvr  aiiMi^Hre,  m  Mrt  de  Tfr 
gUBe,  implorent  avec  tonnes  et  sans  intemption  tes'tonsohiikHis  pàt«f« 
tt^e»,  dédirent  gneiss  tmlk  pèétaiimârelMif' contre  Fennemî;  à  eem- 
battre  ^llamqEnift  pour  le  nom  dQlKea  €ft  ponr  lelnriiMiMidité.  la 
paix  que  nous  knr  aceordons  est  la  paix ,  non  dn  somnieil ,  n^atStlo  là 
vigibnee;  n6n  dé  la  mollesse ,  mris  d^  Ténergie  ;  noh  du  repos ,  mais 
diiL  champ  de  bataille.  SI  »  commet  ils  le  promettent  et  comme  nous  Pes- 
pérons;  ils  combattent  ^illamment  et  terrassent  a?fee  nous  l'ennemi 
dans  la  laite,  nous  n'ainrons  point  à  nons  repentir  d'avoir  donné  la  ré- 
ceneilraticm  à  des  athlètes  si  braves.  Que  dts^jel  il  sera  florieiix  à  de» 
éféqnos  é*aTOÎr  accordé  la  paix  à  'des  martyrs.  Prêtres  du  Seigneur» 
occupés  à  lui  offlrir  lotts  les  }oiirs  dos^  sacrifices ,  nous  lui  aurons  préparé 
de  virantes  hosties. 

c  Mais^i,  puisse  !o  Seigneur  détourner  de  nos  frères  un  tel  mal- 
heur! si  quelqu'uii  d^ent^e  eux  nous  surprenait  une  coihmtnioii  flrau*- 
duletise»  sans  avoir  le  dessein  de  combattre  vaillamment 'au  jour  du 
danger,  qu^  le  sache  bien  !  c^est  lui-même  qu'il  trompe  le  premier  pat 
un  langage  que  démenf  le  fond  de  son  cœur.  Pour  nous,  autant  qu*fl 
nous  est  donné  de  voir  et  de  juger,  nous  apercevons  les  dehors  sans 
pouvoir  pénétrer  dans  le  secret  des  coeurs  et  deseonsciences;  nou6 
abandminons  le  jugement  à  celui  qui  descendi'a  bient<it,  à  celui  qid 
sonde  leë  reins  et  met  à  nu  les  réplis  les  plus  secrets  de  Tftme.'  ToÀte- 
lois  la  ma^ce  dés  méchants  ne  doit  pas  nuire  aui  intérêts  des  bons  ;  att 
contraire,  il  appartient  à  la  vertu  de  plafder  on  ftiveur  du  crime.  Il  rk 
fam  pas  interdire  la  réeondliation  aux  inartym ,  parce  qu^il  s'en  trouve 
à  eôté  d'eut  qui  nieront  le  Seigneur;  au  contraire,  c'est  u^e  raison,  h 
mon  avis,  d^n  investir  tonsles  combattants.  Refusez-la;  peut-être  ^ue 
votre  ignorance  a  exclu  le  front  marqué  pour  hi  couronne. 

f  Mais  j'totésds  dire  :  le  mart j^r  est  lavé  dans  son  bapf êoie  sanglant  ! 
c  pourquoi  Tévéquelui  donnerait-il  une  réconèfliatiôn  superflue?  Sa 
f  réconciliation  k  lui ,  c^t  sa  gloire  ;  et  la  bonté  divine  le  destine  à 
c  une  récompense  bien  supérieure.  >  '  i 

'  f  D*abord  on  est  peu  propre  au  martyre  quand  PËglîse  t^  pas 
armé  fathlête  pour  le  combat;  et  f  âme,  que  le  pain  eucharistique  ne 
soutient,  ni  n'enflamme,  tombe  bientôt  dans  la  déflaiiHaOce.  Écoiltons 
lésns-Ghri^t  dans  son  Éirangile  :  i  Quand  on  se  saisira  dé  vos  personnes, 
c  ne  vous  mettes  point  en  i^einede  vos  réponses.  Elles  vous  seront 
fl  suggérées  d'en  haut  à  Theure  même  ;  car  ce  n'est  pas  vous' qui  par- 
f  tez ,  c'est  resprit  de  votre  Père  qnî  parte  par  votre  bouche.  »  Puisque, 
sekm  le  langage  dîTin ,  c'est  l'esprit  du  Père  qtii  s'exprime  par  la  bouche 
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de  q]iico«|«e  681  jemîs  aax  maiiiQ  des  jii^  et  sovffre  pour  son  nom, 
appcfrten-l41  à  une  confession  cénéreue  les  conditions  néeessûranif 
ccfaii  qui,  marchant  à  FennemU  déponrvn  de  la  paix,  se  présente  fut 
oonséqnent^sansr  cet  esprit  de  tocè^gnifkarie  et  confesse  par  notre  voix? 
Mak  Toici  d'antres  ipotife  :  abandonnait  tons  ses  hkmy  fl  fait,  B  se 
cache  au  loin  dans  la  solitude ,  et  tombe  entre  ies.mains  des  brifpmds, 
on  bien  la  maladie  le  surprend ,  nne  fièvre  remporte.  N^annms-ooiis  paft 
redjenx  d*avoir  bissé  mourir  sans  réconciliation  ce  généreux  soldat 
qui  avait  tout  abandonné ,  sa  maison,  ses  enfants»  les  auteurs  de  ses 
jouTB^  pQur  voler  sur  les  uaces  du  Seigneur?  Ne  eerons-nous  pas^aocu- 
^  de  cruauté  ou  de  négligence,  au  jour  du  ingjttnent,  pour  Savoir 
pas  .YM>ulu  soigner,  pendant  la  paix,  les  brebis  confiées  à  nosscnns,  ni 
les  armer  pendant  la  guerre  ?  N'entendrons-nons  pas  wtik  de  la  bouche 
du  Seigneur  ce  terrible  rquroche,  qu'il  nous  crie  par  son  propbète  : 
I  Vous  mangiez  le  lait  du.  troupeau,  et  kous  vous  couvriez  delà  laine  ; 
c  vous  preniez  lesbrebisles  plusgrassespour  les  tuer,  et vousne  paissiez 
f  pas  mon  troupeau.  Vous  ne  fortifiiez  point  les  faibles  ;  vous  ne  guéris- 
<  ùez  pas  les  blessés  ;  vous  n'avez  point  relevé  celles  qui  étaient  tom- 
c  bées  ;  vou&n'avez  point  cherché  celles  qui  étaient  perdues  ;  loin  de 
f  là,  vous  avez  épuisé  de  trayall  et  de  fatigue  cdlesqû  étaient  ro- 
i  bustes,  mes  brebis  ont  été  dispersées  parce  qu'elles  n'avaient  point, 
c  de^  pasteurs,  et  elles  sont  devenues  la  proie  de  tous  les  animaux  des 
c  champs  ;  et  nul  ne  s'est  trouvé  qui  les  cherchât  ou  qui  les  rappelât, 
c  C'est  pourquoi ,  voilà  ce  que  dit  le  Seigneur  :  •—  St.  viens  moi-même  à 
c  ces  pasteurs  ;  je  redemanderai  mon  troupeau  à  leurs  msôite ,  et  j'em- 
«  pécherai. qu'il|(  ne  paissent  mon  troupeau  ;  et  désormais  Ms  ne  le  m^ 
c  nerontplus  àlap&tnre,  et  j'arracherai  mes  brebis  à  leur  bouche,  et 
i  je  les  ferai  paître  av^  sagesse.  > 

c  Conséqnemment ,  pour  éviter  que  les  brebis  confiées  à  nos  soins  par 
le  Seigneur  soient  un  jour  redemandées  à  notre  bouche  «  si,  armés  de 
refus  ,^  nous  opposions  une  rigueur  tout  humaine  aux  patem^es  con- 
descendances de  Dieu,  cédant  aux  suggestions  de  l'Esprit  saint  et  aux 
fréquentes  révélations  qui  nous  montrent  l'orage  prêt  à  gronder,  nous 
avons  tironvé  bon  de  rassembler  dans  le  camp  de  Jépus-Ghrist  tous  ses 
soldats,  et,  après  avoir  entendn  la  cause  de  chacun ,  d'accorder  k.paix 
à  ceux  qui^sont  tombés,  je  me  trompe,  de  fournir  des  armes  aux  com- 
battants. Nous  avons  la  confiance  que  cette  mesure  ne  vous  déplaira 
point ,  au  souvenir  delà  miséricorde  toute  patemdle  de  Dieu.  Si  quel- 
qu'un de  nos  collègues  refusait  dans  rhnminenoe  dii  danger  d'admettre 
nos  frères  et  nos  sosurs  à  la  réconciliation ,  au  jour  du  jugement  jl  ren- 


dra  eomi^ii  Ditu  desa^ftëtériiéfiiteiÀfiMithre  aiml  «pî^dd  An  inexo- 
nMe  rigueur.  Poar  nous,  la  fm,  la  ébarité,  la  iirtHeitiide  pastorale 
nous  imposent  le  devoir  de  pidilfer  hautement  que  le  jour  de  la  kitte  est 
proche;  qu'un  ennemi  violent  va'se  lever  eontre- nous,  et  qu'enfin  la 
guerrequi  noua  menace  sera  encore  plus  acharnée  et  plus  sanglante  que 
celles  qui  l'cmt  précédée  (1).  Voilà  ce  que  nous  annoncent  fréquemment 
les  manifestations  dWines;  voilà  les  avertissements  répétés  que  nous 
donne  la  Providence  et  la  miséricorde  du  Seigneur.  Nous  qui  mettons 
en  lui  notre  confiance^  nous  en  avonë  la  certitude ,  leménke  Dieu  ;  qui, 
pendant  la  paix ,  donne  .à  ses  soldats  le  signal  de  la  guerre ,  ne  leur  re- 
fnserarpdnt^a  force  néceasaire  pour  triompher  sur  le  champ  de  ha- 
taUle. 

'  c  Noua  iMrahaitofls ,  frère  bien«aimé ,  que  votire  santé^soit  toujours 
liorisëante.  • 

L'hérétique  Privât ,  qui  avait  été  déposé  et  excommunié  connne  hé- 
rétique par  ie  concile  de  Gambise,  vers  l'an  â40,  vint  se  présenter  à 
ce  concile  de  Garthage  pour  demander  la  révision  de  son  jugemunt.  Il 
était  accompagné  du  fonx  évéque  Félix ,  qn'H  avait  ordonné  depois-ifon 
schisme ,  et  de  plusieurs  autres  évéques  condamnés  comme  coupables 
d'idolâtrie  ou  pour  d'aptres  criAies.  Mais  oi|  ne  jugea  pas  à  propos  de 
les  recevoir,  ni  de  revenir  sur  des  condamnàtloiiS'  légitimement  pronon- 
cées. C'est  alors  que  de  dépit  ils  ordonnèrent  Fortunat  comme  .évéque 
de  Garthage  <2). 

Quelques  auteurs  confondent  k  tort  ce  concile  av^  celui  q^i  suit, 
en  disant  que  le  second  de  Carthage  parait  avoir  duré  longtemps;  car 
la  lettre  synodale  de  ce.  concile  Toi  signée  de  42  évéques,  tandis  que 
celle  du  suivant  fut  souscrite  par  66  évéques. 

m*  CONCILE  DE  CARTHAGE.  ^ 

(CARTHAGINENSE  III.}        ^ 

(L'a&S53  ou  l'an  âS4.)— Ce  concile,  composé  de  66  évéques  et  présidé 
par  saint  Gyprien,  confirma  la  défense  d^à  fkite  à  tout  fidèle^fnstituer 

par-ieatament  un  clerc  p0ur  tuteur  ou  curateur,  et  l'on  y  ajouta  celle  de 

^  •>•  _ 

(i)  Ve%  révéUtiotfs  du  saint  évéqojs  n«  fareat  qoc  trop  fidèles.  L'eniperear  Va- 
lèntinien  donna  des  édits  de  persécution  que  ie  proconsul  Valère  Maxime,  succes- 
seur Ae  Patemiis ,  fit  exécuter  en  Afrique  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Saint 
Cypricn  fat  iui-méme  \uit  des  victimes  de  la  persécution, 

(a)  Saint  Cyprien  «  Uttre  54*  9m  pape  saint  Gomeilla. 
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câélMrer  le^  fiaî«M  mgfaièMi  po«r  le  eepi»»  de  tekfi  vix^umk  coMereM 
i(4;eUe,$ag$dimii6Ui<»i.  Il  ^t  4o9€  moi>ftie»UiUe  qoe  les^^piîèn»  pow 
les  mpri»  sont  d^.praUqiiMUèa-aiicîafiim*  .  *     ' 

.  Voici  maiatenant  uaej^eiive  noa  mahi^  authentâque  de  la  foi  de^rÉr 
glifietoncham le.péehé ori09i^K  Un  éyâfue,  Bomaié Fiéye,  daMouf 
lettre  ^jte  au  eeocUe,  eiy[triiiuiit  VoplnUm  que  les  enCmis  ne  dievaieiit 
âtr<^b^Usésqu6/h4iit  jours  aprèftleinr  naissance»  suifMt  la  Im^blie 
pov  la  qwooncisioo«  Mais  il  n'y  eut  paa  na  évéqiie  fdi  partageât  son 
semif^ent,  et  saiot  Gyprien  fit»  a«iM»ni>)da  ooneilet>la  réponse  sui* 
vante  (1)  î  '7      '    •  ' 

;c  C^en  et  l€lB  66  évéqies  qui  Mt  asiisié  an  eonofle  de]  GarUi^; 
à  Fidus ,  leor- frère ,  salut. 

1  Nous  avons  Ju,  frère  Ueutaimé,  k  lettre  qù  vons  nons  parlée  d'an 
ceruin  Victor  qui  a  perdu  la  qualité  de  prêtre ,  et  auquel  notre  ceHègiie 
Thérapins ,  par  «le  imprudente  préeipîution ,  a  donné  ia  réconeiliation 
avant  que  k  eoupable  eût  aeecHnpli  entièrement  sa  péntoice  e^  payé  à 
la  jtostîee  divine  la  dette  de  la  sadslactiote.  Mous  ne  le  c^dieiK>ns  pas, 
cette  infraaion  à  Tantorité  de  notre  décret voette  réconciliation  aœor- 
dée  avant  le  temps  déterminé  pour  la  réporalietf  da  crime  •  sans  la  pir- 
tloipation  (et  la  demande  du  peuple,  lonque  auounè  malacMe  ne  la  rendait 
nécessaire,  nenons  a  pas  médiscremçait  surprisr.  ^Néanmoins ,  après 
avoir  longtemps  examiné  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre,  nous  avons 
jugé  qu'il  suffirait  de  censurer  notre  collègue  Tiiérapius,iai  luiprescri* 
vaut  plus  de  réserve  à  Va^enir.  Get^e  pais»  départie  par  on  évoque, 
n'ifl(^»Qrte.  comment ,  ni  à  qui^  titre  r  nous  avons  cm  devdr  la  retpecter^ 
et  laisser  à  Victor  la  communiefi  dont  elle  l'a  mis  en  jonteanoe^ 

J'en  viens  au  baptême  des  enfants;  On  ne  doit  pas  le  leor  conférer* 
dites-vous,  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance;  il  faut  attendre  le 
huitième  pour  consabrer  le  nouveau-né ,  ainsi  que  l'ordonnait  la  circon- 
cision antique.  Notre  assemblée,  loin  de  souscrire  à  l'opinion  que  vous 
adoptez ,  a  prononcé  unanimement  dans  un  sens  contraire  à  celui-là. 
Nous  avons  été  tous  d'accord  qu'il  ne  fallait  refuser  la  grâce  et  la  mi- 
séricorde divine  à  personne»  c  Le  Fils  de  rhomme  n'eàt  pas^  vtnu  peur 
i  perdreies  aunes»  dit  Kocre  Seignenr  dans  son  Évangile,  niais  pour  les 
«.saftvér.  «A^  son  exemple,  técboiisée.n'«nia.ia8er*pécBraneu»,  antm 
qu'il  est  en  noire  pouvoir.  En  effet ,  que  manque-t-il  à  l'être  une  fois 
formé  par  les  mains  de  Bîeù  d^ns  le^  enirailles.maternelleBj  Celui  qui 
naît  semWe  grandir  et  se  dévetoppcF  avea  le  progrès  dtîs.  jouri^  et  des        | 
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années  ;  ainsi  llq^srçolvêiit  nt»  yeux  monds*;  inte^il  if  eil  mJp»  irfn'si 
poQlr  iM6ii..T<mt  ce  iqn'il  e^  ^  il  rempreint  dli  «si  nibjeicé^sl  de  àa  per« 
faction.  Les  Saîntes^Éeiitaretnous  montrent  bien  tisibloiienik  ^  te» 
dons  d!en  Ibant  sont  également  applicables  à  tous  *les  heoinies ,  sans 
distinction  d'âfs*  Voyez  le  prophète  Éiisée  !  il  commeneer  {lar  tnvoifnetf 
Diea;  pniftil aMtend-sûr  le fihinanidié cte  laSnnanilte;  il  applique  sa 
léle  contre  sa  tète;,  son  visage  contre  son  Tisage ,  ses  pieds  contré  sod 
pieds»  Tons  les'  membres  de  Vhennne  de  i>ien  répondent  à  ceox  da 
mort.  A  eoB^dérer  cette  action  d'après  les  lois  pbjvîqoes  de^ôtne  na*« 
tnre ,  iéteorpa  d'un  enfant  ne  pouvait  se  mesOrer  à  celui  du  prophète^ 
ni  des  membres  délicats  s^dapler  exactement  à  des  membres  «d'nné 
pina  graiide dimension*  Mais»  sons  cet  emUème  »  se  caelie^rôgaUié  de» 
dons  spirituels.  Les  hommes  sortenttons  éganx  des^main»  da^a»  Psof^i* 
denee;  la*  différence  des  âges  peut  biei^»  anx^  yeux  du  monde  >  éibblir 
desdiffi(renoeadanft9oscor|^a;  mai^iln'y  ena  point  pour,  t)ieu,  àaMÂns 
qn'mi  ne  prétende^  ançsi  ^pie  la  grâce  du  baptême  coule  pins  abondante 
on  plus  restreinte ,  sehm  l'âge  du  néophy.te.  Nais  non,  le  ^ipt^spril 
se  communique  également  à  tons  ;  k  bonté  et  rindulgen^se  dujpréatenr 
n'y  imposent  aucune  réserve.  L'âge,  de  môme  que. la  personne,  dispa^ 
ratt  devant  ses  rejgards  ;  père  de  tous ,  il  se  donnéà  tous  sans  mesure.. 

c  Mais  vous  ajoutez  :  c  Les  enfants,  au  sortir  du  sein  maternel r  ne 
c  sont  pas  encore  purs;  chacun  de  nous  aurait  horreur  de  leur  donner 
c  dans  ce  moment  le  baiser  de  paiy.  i^  Est-ce  là  un  empêchement  à  la 
réception,  de  la  grâce  ?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  attendu  qu'il  est  écrit  : 
c  Tout  est  pur  pour  quiconque  es(  pur.  i  Pourquoi  avoir  horreur  d'une 
<^é^tnre  que  Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  fornàer?  L'enfant  porte  encore, 
Il  est  vrai  «.les  traces  4e  sa  naissance  d'hier  ;  mais  ici  la  religion  vient 
au  secours  de  nos  répugnances;  elle  nous  apprend  à  .baiser,  dans  les. 
mains  débile  de  l'enfant  les  mains  encore  récentes  de  la  divinité  ».  <pi 
viennent  de  former  un  homme. 

f  Vous  insistez.  La  circoncision  judaïque  s'observait  le  huitième  jour^ 
Ombre  fignrative  d'un  sacrement  plus  auguste,  ellç  a  disparu,  quand 
l'avènement  4e  Jésus-Christ  lui  eût  donné  la  vérité  qu'elle  attei^dait.  Le^ 
huitième  jour»  c'est-à-dire  le  lendemain  du  sabbat ,  était  pirécisément  1^ 
jonr  dé  Notre  Seigneur,  le  jour  où  il  devait  nous  ressusciter^  et  nous 
iiiipi:tn[iei^,  en  nou^  enfantant  à  la  vie  véritable,  une  circoncision 
8|pàritnelle.  La  loi  antique ,  qui  n'était  qu'un  symbc^e  d^  la  loi  nouv,élIe«. 
eansacrait  d'avance  ce  huitième  jour  dans  ses  preaeripiti«is;  mais  IHu^age» 
nous  le  répétons,  est  tombée  devant  la  réalité.  Des  règlements  abrogés 
n'ont  rien  à  démêler  avec  la  loi  nouvelle ,  qui  n'etclut  personne.  La 


eiièoiicUmi  de  ta  éhiir  ne  doit  pias  empêcher  la  elreondêfo»  de  reprit, 
Mivant  la  liarole  de  Pierre»  au  Aeia  dètapàire$  :  c  Le  SeignearWa 
c  dit  de  n'appeler  aaeim  homme  pretoe  on  impur*  >    • 

^  D'âillem,  ai  qodqne  chose  pouvait  empêcher  la  réeeptioB  du  bap- 
tême ,  ce  seraient  sartoot  les  péchés  des  adètees  et  ^  persdkioes  avan- 
cées en  âge*  Si  donc,  les  plus  grands  pécheurs^  lorsqo'ils  embrassent 
la  foi,. reçoivent  le  pardon  des  crimes  longtemps  prolongée;  ai  tons 
peuvent  se  laver  dans  le  bain  salataire,  à  plus  fdrte  raison  ne  doil-on 
pas  interdire  cette  grâce  à  l'enfant  qui ,  venant  de  naître ,  .Incapable  en- 
core de  pécher  par  luinnême,  n'apporlaàla  lunnère  que  4a  souillure 
héréditaire  d'Adam»  condition  de -sa  naissance  charnelle,  qui  enfin  a 
d'autant  plus  de  droits  au  pardon ,  que  c'est  une  faute,  non  pas  person- 
nelle, mais  étrangère,  qui  va  luf  être  remise.  .^-- 

fl  Voilà ,  nfon  frère  bieo-aimé,  ce  que  nous  avons  décidé  dans  noire 
eoBcilé.  Dieu  estbonetmiséricordielix.  Loin  de  nous  le  dessein  d'en- 
traver -sa  miséricorde  et  sa  honte  !  Cette  règle  obUgatoire  à  l'égard  de 
tous  tes  hommes  sans  nulle  exception ,  s'appliquer  bien  plus  encore  à  des 
enfants  dont  Tàge  réclame  noire  assistanee ,  qui  paraissent  mieux  mé- 
riter les  complaisances  du  Père  céleste  ;  faibles  créatures,  dont  les  larmes 
et  les  vagissements,  au- début  de  Id  vie,  semblent  ignplorer  cette  fa- 
veur (i).  f  /  '       ^       ' 

'  ^     ..  N«  88.    ■  'V 

.  IV  CONCILE  PE  CARTIIAGE. 

(cÂRTHA€1'mENSE  IV.). 

(L'aft  i54  (2).)  Deux  évêqu^'d'Espagne ,  BasHide  de  Léon  et'  Martial 
de  Mérida ,  s'éudent  rendus  coupables  de  plusieurs  actes  d'idolâtrie  poor 
lesquels  ils  avaient  été  déposés  et  réduits  an  raiig  des  laïques.  Mais 
après  avoir  accepté  ce  jugement,  ils  voulurent  ensuite  se  faire  rétablir, 
et  Bàsilide  était  allé  à  Rome  solliciter  son  rétablissement  auprès  du  pape 
saint  Etienne,  qui ^  trompé  par  des  mensonges,  lui  avait  accordé' des 
lettres  favorables.  Martial  avait  longtemps  fréquenté  les  festins  impurs 
et  h  compagnie  des  païens  ;  il  .avait  enterré  ses  enfants  dans- leurs  se- 

(i)  Saiht  Jér6rne  et  saint  Aagustin  se  tont  servis  de  rautorîté  de  cette  lettre  cdd- 
ire  les  pëlagieDs  ;  qai  niafeni  le  ipéché  originel  ;  et  ce  dernier  dit  que  leur  déciiion 
umobaat  le  buptême  des  eafanu  Vest  pas  ud  nouveau  décret;  inMS'lafoide4'&* 

^-  , 

(2)  Ce  coucile  parait  avoir  été  tenu  après  les  fêtes  depâques. 


pulcres  profanes;  il  avait  déclaré,  par  acte  public,  devant  le  procura- 
teur ducénaire ,  qu'il  obéissait  à  Tordre  de  sacrifier  aux  idoles,  et  qu'il 
reniait  Jésus-Christ. 

Comme  Basîlide  et  Martial  s'efforçaient  toujours  de  rentrer  dans  leurs 
sièges,  les  Églises  de  Léon  et  de  Mérida  s'adressèrent  à  saint  Cyprien , 
qui,  après  avoir  examiné  l'affaire  dans  un  concile  composé  de  36  évé- 
ques,  déclara  que  ces  deux  évéques  avaient  été  légitimement  déposés 
comme  libellatiques ,  et  que  les  ordinations  de  Sabin  et  de  Félix,  mis 
à  leurs  places ,  étaient  valides.  Et  le  Concile  n'eut  point  égard  aux  lettres 
que  Basilide  avait  obtenues  du  pape  saint  Ëiienne,  pour  être  rétabli: 
t  Lettres,  dit  saint  Cyprien,  qui  ne  servent  qu'à  rendre  Basilide  plus 
c  criminel  pour  avoir  usé  de  surprise.  > 

Voici  Ja  lettre  synodale  qui  fut  envoyée  par  saint  Cyprien  au  peuple  et 
au  clergé  d'Espagne  (1)  : 

f  Nous  avons  lu ,  frères  bien-aimés ,  dans  une  assemblée  publique , 
la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  parvenir  par  jaos  collègues  dans  Tépi- 
scnpat,  Félix  et  Sabinus,  et  où,  témoignant  de  l'intégrité  de  votre  foi 
et  de  votre  crainte  de  Dieu ,  vous  nous  notifiez  que  Basilide  et  Martial , 
libellatiques  souillqs  d'idolâtrie  et  de  plus  sous  le  poids  de  forfaits  nom- 
breux ,  ne  peuvent  plus  exercer  Fépiscopat  ni  gouverner  le  sacerdoce 
de  Dieu.  Vous  nous  consultez  à  ce  sujet ,  afin  que  notre  réponse  con- 
sole ou  appuie  par  le  secours  de  notre  opinion  vos  justes  et  légitimes 
sollicitudes.  Au  désir  que  vous  manifestez  nous  répondrons  moins  par 
nos  propres  conseils  que  par  les  préceptes  divins  et  la  loi  de  Dieu,  ora- 
cles célestes ,  qui  ont  établi  depuis  longtemps  quelles  sont  les  qualités 
nécessaires  dans  ceux  qui  servent  à  l'autel  et  offrent  des  sacrifices.  En 
effet ,  Dieu  parle  ainsi  à  Moïse  dans  VExode  et  lui  donne  cet  avertisse- 
ment :  t  Que  les  prêtres  qui  s'approchent  du  Seigneur  soient  sanctifiés, 
«  de  peur  que  le  Seigneur  ne  les  abandonne,  i  Et  ailleurs  :  i  Quand  ils 
«  s'approchent  pour  servir  à  l'autel  do  Saint  des  saints,  ils  n'apporte- 
c  ront  pas  de  péchés  en  eux-mêmes ,  de  peur  qu'ils  ne  meurent,  v 
Même  recommandation  dans  leLfvitique  :  <  L'homme  qui  aura  une  tache 
c  ou  un  défaut  corporel  ne  s'approchera  point  pour  offrir  à  Dieu  ses 
c  dons.  >  Puisque  telles  sont  les  déclarations  manifestes  des  préceptes 
divins,  il/aut  nécessairement  nous  y  soumettre,  et  les  ménagements  ou 
les  condescendances  de  l'homme ,  en  pareille  matière ,  doivent  se  taire 
là  oîi  la  volonté  divine  intervient  et  fixe  la  loi.  En  effet,  il  nous  est  im- 
possible d'oublier  ce  que  le  Seigneur  a  dit  aux  juifs,  par  la  bouche  du 

(i)  Lettre  €•]*, 
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propbèle  Uaïe  »  lorsqu'il  leur  reproche  avec  indignation  de  mépriser 
les  préceptes  divias  pour  suivre  les  doctrines  de  rbomme  :  t  Ce  peuple, 
I  dit-il ,  m'honore  des  lèvres ,  mais  son  cœur  est  loin  de  moL  Vainement 
c  il  me  sert,  s'il  enseigne  les  maximes  et  les  traditions  humaines.  »  Le 
Seigneur,  dans  TÉvangile ,  répèle  le  même  oracle  :  <  Vous  rejetez  les 
c  ordonnances  de  Dieu  pour  suivre  une  tradition  que  vous  ave^t  établie 
c  vous-mêmes»  » 

t  Les  yeux  constamment  fixés  sur  ces  préceptes ,  et  le  cœur  plein 
de  ces  religieuses  pensées ,  nous  ne  devons  élire  et  consacrer  que  des 
évêques d'une  vertu  irréprochable»  qui,  offrante  Dieu  des  sacrifices 
sans  tache,  puissent  être  exaucés  dans  les  prières  qu'ils  lui  adressent 
pour  le  salut  du  peuple.  Car  il  est  écrit  :  c  Dieu  n'exauce  point  le  per- 
f  vers  ;  mais  si  quelqu'un  est  le  serviteur  de  Dieu  et  fait  sa  volonté,  il 
f  Texauce.  »  Voilà  pourquoi  nous  devons  apporter  la  plus  religieuse  at- 
tention h  ne  conférer  le  sacerdoce  de  Dieu  qu'à  des  hommes  dont  le 
Seigneur  aime  à  exaucer  Içs  prières. 

t  Et  que  le  peuple  ne  s'imagine  pas  que  communiquer  avec  un  évéque 
prévaricateur,  ou  donner  son  assentiment  à  ses  injustices  ainsi  qu'à  ses 
violences  »  ce  soit  être  innocent,  non;  interprète  des  menaces  et  des 
vengeances  divines,  Osée  s'exprime  ainsi  :  c  Leurs  sacrifices  seront 
c  comme  le  pain  des  funérailles  ;  tous  ceux  qui  y  touchent  seront  souil- 
c  lés*  >  Il  nous  montrait  par  la  que  les  imprudents  qui  participent  aux 
sacrifices  d'un  évéque  illégitime  et  scandaleux ,  se  souillent  de  sa  con- 
tagion. 

(  Les  Nombres  nous  attestent  la  même  vérité ,  lorsque  Ghoré^  Dathan 
et  Abiron,  usurpant  les  droits  d'Aaron ,  osèrent  ofi'rir  un  sacrifice  loin 
de  lui.  Que  fit  le  Seigneur  ?  il  enjoignit  au  peuple  ,  par  la  bouche  de 
Moïse ,  de  se  séparer  des  coupables ,  de  peur  de  partager  la  même  ruine  : 
c  Uetlrez-vous  des  tentes  de  ces  hommes  impies ,  et  ne  touchez  rien 
«  de  ce  qui  est  à  eux ,  de  peur  que  vous  ne  soyez  enveloppés  dans  leurs 
c  pécliés.  I  Injonction  formidable ,  qui  ordonne  à  tout  peuple  soumis 
aux  préceptes  du  Seigneur  et  docile  à  sa  crauite ,  de  se  séparer  d'un 
elief  prévaricateur,  en  repoussant  toute  participation  à  ses  sacrifices , 
puisque  c'est  le  peuple  surtout  qui  a  le  pouvoir  de  choisir  les  bons 
évéques  et  d'écarter  les  indignes.  En  eifet,  nous  voyons  dériver  de 
l'autorité  divine  la  loi  qui  veut  que  Tévéque  soit  élu  en  présence  da 
peuple  et  sous  les  yeux  de  tous ,  afin  que  ses  vertus  et  ses  titres  soient 
approuvés  par  un  jugement  et  un  témoignage  publics,  ainsi  que  le  Sei- 
gneur l'ordonne  à  Moïse  dans  les  Nombres  :  «  Prends  Âaron  ton  frère  et 
f  son  filsÉléazar  ;  tu  les  conduiras  sur  la  montagne.  Et  quand  tu  auras 


c  déponiHé  Aaron  de  ses  vêlements,  ta  en  revêtiras  Ëléasar,  soa  ûU  ; 
«  Aaron  sera  réuni  à  ses  pères ,  ei  mjoarra  en  ce  lieu.  »  Pourquoi  veut- 
il  que  le  Grand-Prêtre  soU  institué  en  face  do  toute  la  synagogue  ?  il 
nous  montre  par  là  que  Tordination  sacerdotale  ne  doit  être  conférée  que 
sous  les  yeux  du  peuple  assemblé,  afin  que  les  erim^  des  méchants 
soient  dénoncés  de  même  que  les  .vertus  des  hommes  de  bien  reconnus , 
et  que  Télection  y  ainsi  consacrée  par  Texamen  et  les  suffrages  de  tous , 
soit  tenue  pour  sainte  et  légitime. 

I  Les  Actes  des  apôtres  témoignent  déjà  de  cet  usage ,  fondé  sur  les 
easeignements  divins  ;  témoin  Pierre ,  parlant  au  peuple  quand  il  s'agit 
de  choisir  un  apôtre  à  la  place  de  Judas  :  <r  Pierre  se  leva  au  milieu  des 

<  disciples;  ils  étaient  envlroa  cent  vingt,  i  Au  reste,  reoiarquons-l^ , 
les  apôtres  ne  se  conformaient  pas  à  celte  pratique  pour  Télection  des 
évoques  et  des  prêtres  seulement,  mais  encore  pour  celle  des  diacres. 
Les  ffiêines  Ac/e<  en  font  également  foi  :  <  C'est  pourquoi  les  douze  apd- 

f  très,  ayant  appelé  la  multitude  des  disciples,  dirent >  Pourquoi 

tant  de  soin  et  de  circonspection?  pourquoi  tout  le  peuple  assemblé} 
pour  empêcher  tout  sujet  indigne  d'envahir  le  ministère  de  Tautel  et  les 
honneurs  du  rang  sacerdotal.  Que  des  ministres  indignes  soient  ordon- 
nés quelquefois ,  moins  d'après  la  volonté  de  Dieu  que  d'après  la  pré- 
somption et  l'orgueil  de  l'homme,  mais  aussi  que  les  élections,  qui  no 
sont  ni  justes,  ni  légitimes,  soient  repoussées  par  Dieu,  il  le  déclare 
formellement  lui-même  par  le  prophète  Osée  :  c  Ils  se  sont  choisi  un  roi 

<  que  je  n'ai  pas  choisi.  > 

f  Ainsi,  conformément  à  une  coutume  qui  a  sa  source  dans  Tinsti- 
tution  divine,  usitée  par  les  apôtres  eux-mêmes  et  observée  encore  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  provinces ,  il  faut ,  quand  il  s'agit  de  créer  un 
évéque,  que  les  évéques  de  la  même  province ,  les  plus  voisins ,  se  ras-  . 
semblent ,  et  qu'il  soit  procédé  à  l'élection  en  présence  de  ce  même  peu- 
ple sous  les  yeux  duquel  a  vécu  chacun  des  aspirants ,  et  qui  par  là  même 
n'ignore  rien  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Vous  avez  vous-mêmes  suivi  cette  . 
coutume  dans  Tordination  deSabinus,  notre  collègue.  Car  on  ne  lui  a 
imposé  les  mains ,  à  la  place  de  Basilide ,  que  d'après  les  suffrages  uni-  . 
versels,  en  vertu  du  jugement  des  évoques  qui  tous  étaient  pjrésents, 
et  vous  avaient  d'avance  recommandé  ce  choix.  Une  ordinatioq,  révêtue 
de  ces  formes ,  ne  peut  être  cassée*  Vainement  Basilide ,  après  la  décpu-  . 
verie  de  ses  prévarications ,  et  Taveu  qui  lui  a  été  arraché  par  sa  con- 
science, se  dirige  vers  Rome;  vainement  il  y  surprend  la  religion  d'É- 
tienne ,  placé  loin  des  événements  et  de  la  vérité  qu'il  ne  pouvait  con- 
naître ;  vainement  il  essaie  de  remonter  par  l'intrigue  sur  un  siège  d'où 
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la  Justice  Ta  (ait  descendre  ;  quVt-li  gagné  par  toutes  ces  manœuvres? 
Loin  d'anéantir  ses  crimes ,  illes  a  comblés  ;  à  toutes  les  infamies  de  sa 
vie  précédente ,  il  a  joint  la  perfidie  et  Timposture.  La  faute  en  est  bien 
moins  à  celui  qui  s'est  laissé  surprendre  par  défaut  d'examen  qu'au 
traître  qui  l'a  trompé!  Toutefois,  si  Basilide  a  pu  tromper  les  hommes, 
il  n'en  va  pas  ainsi  de  Dieu.  Car  il  est  écrit  :  c  On  ne  se  joue  pas  impa- 
c  nément  du  Très-Haut.  • 

c  Les  manœuvres  de  Martial  ne  lui  profiteront  pas  davantage.  La 
f^avité  de  ses  prévarications  l'exclut  de  i'épiscopat  ;  car  l'Apôtre  a  dit  : 
«  11  £iut  que  i'évéquesoit  irréprochable,  comme  étant  le  dispensateur 
c  et  l'économe  de  Dieu.  > 

c  Ainsi,  mes  frères  bien-aimés,  puisque  d'après  les  déclarations  de 
votre  lettre ,  et  comme  nous  l'assurent  Félix  et  Sabinus,  nos  collègues, 
et  comme  nous  l'a  mandé  un  autre  Félix  de  Gésar-Âuguste  (1),  illustre 
défenseur  de  la  foi  et  de  la  vérité ,  Basilide  et  Martial  ont  participé  à 
l'idolâtrie,  comme  libellatiques ;  puisque  Basilide,  outre  ce  premier 
crime,  a  blasphémé  dans  la  maladie ,  ainsi  qu'il  l'a  confessé  lui-même; 
puisque,  cédant  aux  remords  d'une  conscience  troublée,  il  a  déposé  vo- 
lontairement I'épiscopat  pour  se  mettre  au  rang  des  pénitents  et  fléchir  la 
c6lère  deDieu,s'estimant  trop  heureux  d'obtenir  la  réconciliation  comme 
simple  laïque  ;  puisque  Martial ,  non  content  d'avoir  assisté  aux  banquets 
infâmes  des  païens,  d'avoir  fréquenté  longtemps  leurs  réunions ,  d'avoir 
inhumé  les  enfants  dans  des  sépulcres  profanes ,  avec  les  rites  et  les  cé- 
.  rémonies  des  nations  étrangères,  a  déclaré  lui-même,  par  des  actes 
signés  chezledacénaire,  qu'il  avait  renié  publiquement  Jésus-Christ; 
enfin,  puisque  ces  deux  misérables  sont  souillés  de  forfaits  nombreux. 
Ils  essaient  vainement  de  revendiquer  I'épiscopat.  De  pareils  hommes, 
cela  n'est  que  trop  manifeste,  ne  peuvent  plus  gouverner  l'Église  de  Jé- 
sus-Christ ni  offrir  à  Dieu  des  sacrifices.  D'ailleurs,  il  y  a  déjà  longtemps 
que  Corneille,  notre  collègue,  pontife  ami  de  la  paix  et  de  la  justice, 
et  honoré  par  Dieu  de  la  couronne  du  martyre,  a  décidé  de  concert  avec 
nous  et  tous  les  évéques  répandus  dans  le  monde,  que  l'on  pouvait  ad^ 
mettre  à  la  pénitence  ces  sortes  de  prévaricateurs ,  mais  qu'ils  étaient 
exclus  pour  toujours  des  honneurs  de  la  cléricature  et  du  sacerdoce. 

c  Et  ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères  bien-alméH,  que  vers  la  fin  des 
temps,  la  foi  de  quelques-uns  glisse  et  chancelle;  que  la  crainte  de  Dieu 
faiblisse  dans  les  cœurs,  ou  que  les  liens  pacifiques  soient  brisés.  La  voix 
du  Seigneur  et  le  témoignage  des  apôtres  nous  ont  prédit  qu'au  déclin 

(i)  Aujourd'hui  Sarragoife. 
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du  monde  et  aux  approches  de  l'aDtechrist,  la  vertu  s'éieiiidrait  et  le 
vice  marcherait  la  tête  haute.  Mais,  quoique  sous  touchions  aux  derniers 
jours,  la  vigueur  évangélique,  la  foi  chrétienne  ne  sont  ni  feUemem 
asservies ,  ni  tellement  en  défaillance  dans  l'Église,  qu'il  ne  s'y  trouve 
toujours  des  évéques  qui ,  debout  sur  ces  ruines  et  parmi  les  naufrages 
de  la  foi ,  maintiennent  avec  une  généreuse  fermeté  la  majesté  divine  et 
la  dignité  sacerdotale.  Mathias,  nous  le  rappelons,  défendait  vaillam- 
ment la  loi  sainte ,  pendant  que  les  autres  fléchissaient.  Elie  demeura 
ferme  et  combattit  avec  intrépidité  au  milieu  de  la  désertion  générale 
des  juifs.  Daniel ,  sur  une  plage  étrangère ,  ne  se  laissa  point  abattre  (  ar 
Jes  rigueqrs  de  la  captivité,  ni  par  les  douleurs  d'une  persécutioa 
toi^jours  renaissante.  Loin  de  là  !  il  marcha  plusieurs  fois  à  un  glorieux 
martyre.  Les  trois  jeunes  hommes  de  la  fournaise ,  surmontant  la  fai- 
blesse de  leur  âge  et  les  menaces  par  lesquelles  on  voulait  les  intimi- 
der, entrèrent  pleins  de  foi  dans  les  flammes  de  Babyione  ;  et,  plus 
forts  qu'elles ,  triomphèrent  jusqu'au  sein  de  la  captivité  d'un  monarque 
victorieux.  Laissons  grossir  le  nombre  des  prévaricateurs  et  des  traîtres! 
Qu'ils  sortent  de  l'Église  pour  s'armer  contre  elle  !  Qu'ils  ébranlent  des 
mêmes  coups  la  vérité  et  la  foi  !  il  reste  toujours  des  serviteurs  zélés , 
qui  gardent  une  fidélité  entière,  une  âme  sans  souillure,  un  cœur  qui 
ne  vit  que  pour  Dieu  et  Jésus-Christ.  L'infidélité  des  autres,  au  lien 
d'abattre  et  de  ruiner  dans  leur  âme  la  foi  chrétienne,  ne  fait  que  les 
animer  davantage  et  les  exciter  à  la  gloire ,  conformément  à  cette  ex- 
hortation  du  bienheureux  Apôtre  :  c  Car  enfin,  si  quelques-uns  ont  cessé 
f  de  croire,  leur  infidélité  anéantira-t-elle  la  fidélité  de  Dieu?  Non,  sans 
f  doute  ;  Dieu  est  véritable ,  et  tout  homme  est  menteur.  >  Si  tout 
homme  est  menteur,  si  Dieu  seul  est  véritable,  serviteurs ,  et  surtout 
prêtres  de  Dieu ,  que  devons-nous  faire ,  sinon  répudier  Terreur  et  ]« 
mensonge  de  l'homme ,  pour  nous  attacher  inviolablement  aux  préceptes 
de  Dieu ,  et  nous  enraciner  dans  la  vérité? 

c  Je  le  répète ,  frères  bien-aimcs ,  si  quelques-uns  de  nos  collègues , 
trahissant  la  discipline,  communiquent  imprudemment  avec  Basilideet 
Martial ,  ce  spectacle  n'a  rien  qui  doive  troubler  notre  foi ,  puisque 
l'Esprit;  saint  prononce  contre  eux  ces  menaces  par  la  bouche  du  Psal- 
miste  :  <  Ta  bais  l'ordre ,  et  tu  as  rejeté  ma  parole  derrière  toi.  Si  tu 
f  voyais  un  voleur,  tu  courrais  à  lui  :  tu  as  partagé  l'héritage  des  adul- 
€  tères.  >  Par  là  il  nous  montrait  que ,  se  jomdre  aux  prévaricateurs  , 
c^est  se  déclarer  leur  complice.  L'apôtre  Paul  répète  le  même  oracle 
dans  une  de  ses  épUres  :  «  Calomniateurs ,  ennemis  de  Dieu  ,  railleurs, 
fi  superbes,  hautains,  inventeurs  du  mal,  hommes^  qui,  connaissan 
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f  bien  la  jusilce  de  Dieu ,  n'ont  pas  compris  que  ceux  qui  font  de  telles 
f  choses  méritent  la  mort;  et  non-senlement  ceux  qui  les  font,  mais 
t  encore  ceux  qui  approuvent  ceux  qui  les  font.  »  Cette  condamnation 
est^He  assez  claire?  La  mort  saisira  non-seulement  ceux  qui  commet- 
tent la  prévarication ,  mais  ceux  qui  r  approuvent  ;  tous  ceux  qui,  dé- 
mentant dans  une  môme  communion  illégitime  avec  les  méchants ,  les 
péehcurs  et  les  rebelles  qui  ne  font  pas  péniience,  se  sonillent  par  U 
même  de  leur  contagion  ;  ils  ont  partagé  leur  faute ,  ils  parugeront  leur 
châtiment. 

<  Voilà  pourquoi ,  frères  bien-aimés ,  nous  louons  et  nous  approuvons 
f  éclatant  témoignage  que  vous  avez  donné  de  l'intégrité  de  votre  foi. 
Nous  vous  exhortons  de  tout  notre  pouvoir  par  cette  lettre,  à  vous  in- 
terdire toute  communion  sacrilège  avec  des  évêques  souillés  de  profa- 
nation ,  et  à  conserver  inviolablement  celte  crainte  religieuse  de  l'inté- 
grité de  votre  fol.  t 

N°  39. 
CONFÉRENCE  D'ARSINOÈ. 

(Vers  Tan  255.)  —  On  peut  mettre  au  rang  des  conciles  la  conférence 
que  saint  Denis  d'Alexandrie  eut  dans  le  canton  d'Arsinoê ,  au  sujet  des 
erreurs  que  Népos  y  avait  répandiies.  Cet  hérétique  enseignait  avec  les 
millénaires  que  Jésus-Christ  régnerait  sur  la  terre  pendant  mille  ans ,  et 
que  durant  ce  temps  les  saints  jouiraient  de  tous  les  plaisirs  du  corps. 
Prévenu  de  ces  vils  sentiments  qu'il  croyait  faussement  être  ceux  desamt 
Jean  dans  V Apocalypse ,  il  expliquait  d'une  manière  toute  charnelle  et 
judaïque  les  promesses  de  Jésus-Cbrlst,  touchant  la  félicité  de  l'autre 
vie  ;  et  comme  il  s'était  fait  une  grande  réputation  en  Egypte  par  la  gran- 
deur, de  sa  foi,  par  son  ardeur  pour  le  travail  et  par  son  application  à 
rétude  des  divines  Écritures,  il  inspira  aisément  ses  erreurs  à  un  grand 
nombre  de  personnes ,  et  même  après  sa  mort  des  Églises  entières  en 
demeurèrent  infectées.  Ce  fut  pour  remédier  à  ce  désordre  que  saint 
Denis  d'Alexandrie  se  rendit  à  Arsinoë,  où  il  assembla  les  prêtres  et  les 
docteurs.  Après  trois  jours  passés  à  examiner  avec  eux  la  doctrine  de 
Népos  et  à  réfuter  les  raisons  sur  lesquelles  ses  partisans  s'appuyaient,  il 
leur  fit  reconnaître  leur  erreur  et  rétablit  parmi  eux  des  sentiments 
conformes  à  la  foi  catholique. 


N»  40. 
*  1"  CONCILE  DE  CARTHAGE. 

(G^RTOAGINENSfil.) 

(L'an  255.)  —  La  bonne  intelligence  avait  existé  jusqu'alors  entre 
le  pape  et  le  primat  d'Âfri(iae  ;  mais  elle  fut  troublée  par  les  contestations 
qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  validité  du  baptême  donné  par  les  héréti- 
qjieB.  Cette  question  avait  été  déjà  plusieurs  fois  agitée  ;  mais  les  discus- 
sions qui  avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  s'étaient  renfermées  dans  quelques 
provinces.  L'Église  avait  toujours  cru,  comme  elle  croit  encore,  que  le 
baptême ,  imprimant  on  caractère  ineffaçable ,  ne  pouvait  être  conféré 
qu'une  seule  fois,  et  c'était  aussi  un  dogme  constant  parmi  les  chrétiens 
que  ce  sacrement  tirait  toute  sa  vertu  de  Tinstitution  divine  ;  en  sorte 
qu'il  produisait  son  effet  par  Teflicacité  que  cette  institution  lui  donne, 
indépendamment  des  mérites  du  ministre,  qui  n'agit  pas  en  son  nom,  mais 
au  nom  de  Jésus-Chriftt.  De  là  on  concluait,  conformément  à  la  croyance 
de  l'Église ,  que  le  baptême  était  également  valide  et  imprimait  tou- 
jours le  même  caractère,  quel  que  fût  celui  qui  l'administrât,  pourvu 
qu'il  ne  changeât  rien  au  rit  que  Jésus-Christ  avait  institué,  et  que 
versant  l'eau  sur  la  tête  du  baptisé,  il  prononçât  ces  paroles  sacramen- 
telles :  <  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  i  Cette 
croyance  de  l'Eglise  était  constatée  par  l'usage  constamment  suivi  de  ne 
point  conférer  de  nouveau  le  baptême,  mais  d'imposer  seulement  la 
pénitence  à  ceux  qui  revenaient  à  l'ÉgUse  après  avoir  été  baptisés ,  selon 
ce  rit ,  par  les  hérétiques. 

Cq^endant ,  comme  pluâeurs  hérétiques  des  premiers  siècles ,  et  sur* 
tout  ceux  qui  s'élevèrent  en  Orient  sous  le  nom  de  gnostiques,  n'ad- 
mettaient ni  le  même  Dieu ,  ni  le  même  Christ  que  les  chrétiens ,  quelques- 
ans  changèrent  aussi  le  rit  ou  la  forme  du  baptême ,  et  cette  altération 
obligea  les  évêques  d'Afrique  de  regarder  comme  nulle  et  de  nulle  valeur 
une  cérémonie  qui  n'était  plus  le  sacrement  institué  par  Jésus-Christ  (1). 

(i)  Ce  sacrement  fat  même  rejeté  par  plusieurs  anciens  hérétiques  des  premiers 
siècles ,  tels  que  les  ascrodutes ,  les  marcosiens ,  les  valentiniens ,  les  qnintiliens , 
qoi  pensaient  tons  que  la  grâce,  qui  est  un  don  spirituel,  ne  pouvait  être  commu- 
niquée ni  exprimée  par  des  signes  sensibles.  Les  archontiques  le  rejetaient  comme 
une  manvaise  invention  du  dieu  Sahahoth,  c'est-à-dire  du  dieu  des  juifs,  qu'ils  rc- 
^rdatent  comme  un  mauvais  principe.  Les  sclcuciens  et  les  hermiens  ne  vou- 
laient pas  qu'on  le  donnât  avec  de  Teau;  ih  omployaieulle  feu,  sous  prétexte  que 
saint  Jean-Baptiste  avait  assuré  que  le  Christ  baptiserait  ses  disciples  dans  le  (eu. 
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Il  failat  donc  baptiser,  selon  la  forme  ordinaire,  ceux  d'entre  les  héréti* 
ques.  qui  se  présentaient  pour  être  adnods  dans  FÉglise  catholique.  Après 
la  naissance  de  Tliérésie  des  montanîstes,  des  doutes  s'éievèrentsnr  la  va- 
lidité de  leur  baptême,  et  la  question  fut  examinée  dans  le  concile  de  Car- 
thage ,  yers  Tan  SOO ,  dans  ceux  dlcone  et  de  Synnade,  Tan  251,  et  dans 
plusieurs  autres  dont  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni  le  temps*  Quelques  évéques 
inclinaient  à  regarder  le  baptême  de  ces  hérétiques  comme  valide,  parce 
que  les  montanistes  reconnaissaient,  selon  Texpression  de  saint  Firmi- 
lien,  évéque  de  Césaréeen  Gappadoce,  le  même  Père  et  le  même  Fils 
que  les  catholiques  ;  mais  la  plupart  le  rejetaient  comme  nul ,  peut-être 
parce  que  les  montanistes ,  au  lieu  de  baptiser  an  nom  du  Saint-Esprit, 
baptisaient  au  nom  du  Paraclet,  c'est-à-dire  au  nom  de  Montan.  Ces 
conciles  se  prononcèrent  donc  contre  la  validité  du  baptême  des  monta- 
nistes, et  faisant  une  règle  générale  de  Tusage  suivi  à  Tégard  de  ceux 
qui  changeaient  la  forme  du  sacrement,  ils  décidèrent,  contrairement 
à  la  tradition  catholique,  que  l'on  devait  rejeter  comme  nul  tout  baptême 
donné  par  les  hérétiques ,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  rebaptiser  tous 
ceux  qui  revenaient  à  FËglise. 

Vers  le  milieu  du  troisième  siècle ,  saint  Cyprien  fut  successivement 
consulté  à  ce  sujet  par  un  laïque  nommé  Magnus,  par  plusieurs  évêques 
de  Numidie  et  par  un  évêque  de  Mauritanie,  nommé  Quintus.  La  question 
proposée  par  Magnus  ne  se  rapportait  qu'aux  novatiens ,  qui  n'altéraient 
point  la  forme  du  baptême ,  et  cette  consultation  prouve  clairement  que 
la  tradition  repoussait ,  même  en  Afrique,  la  coutume  introduite  par 
Agrippin;  ce  qui ,  du  reste,  paraît  encore  évident  par  la  réponse  même 
de  saint  Cyprien  ;  car  en  soutenant  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  rebaptiser 
les  novatiens ,  jl  ne  manqua  pas  de  prévoir  l'objection  qu'on  pouvait  lui 
faire ,  que  ces  hérétiques  reconnaissaient  le  même  Père ,  le  même  Fils  et 
le  même  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  qu'ils  administraient  le  baptême  selon 
la  forme  ordinaire  et  avec  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église.  Or, 
cette  objection  n'est  que  l'expression  exacte  et  rigoureuse  de  la  tradition 


Les  manichéens ,  les  pauliciens ,  les  massaliens  le  rejetaient  également.  D'autres  en 
altérèrent  la  forme.  Ménandre  baptisait  en  son  propre  nom  ;  leséluséens  invoquaient 
les  démons  ;  les  montanistes  joignaient  le  nom  de  Moutan  leur  chef  et  de  PrisciUe 
leur  prophétesse,  aux  noms  sacrés  du  Père  et  du  Fils.  Les  sabelliens,  les  disciples  de 
Paul  de  Samosate,  les  eunomiens ,  et  quelques  autres  hérétiques  ennemis  de  la 
Sainte-Trinité,  ne  baptisaient  point  au  nom  des  trois  personnes  divines.  C'est  pour- 
quoi l'Église  rejeta  lenr  baptême,  tout  en  admettant  celui  des  autres  hérétiques  qui 
n'aUcraient  point  la  forme  prescrite  pour  l'administration  de  ce  sacrement ,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leurs  erreurs  sur  le  fond  des  mystères. 
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câthoUque,  dont  îi  conftUUit  ainsi  k  permaneDce  par  le  aaia  qu'il  prô- 
nait de  la  réfuter  (1). 

La  lettre  des  évêques  de  Nnmidie  posait  la  question  d'une  manière 
plus  générale  et  relaUvement  à  tous  les  hérétiques.  Aussi ,  saint  Gyprien, 
pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  réponse,  assembla  un  eoncile  de  trente- 
deux  évéqnes  de  l'Afrique  proconsulaire ,  dans  lequel  on  décida,  confor- 
mément k  son  opinion,  que  personne  ne  pouvait  être  légitimement  baptisé 
hors  de  l'Eglise ,  et  que  par  conséquent  les  é?éque8  de  Numidie  de?aieni 
suivre  la  pratique  établie  par  leurs  prédécesseurs  de  rebaptiser  les  hé- 
rcu'ques  ou  les  schismatiques ,  avant  de  les  admettre  à  la  communion  de 
FËglise  (2).  Saint  Gyprien  fit  la  môme  réponse  à  l'évéque  Quintus,  en 
lui  envoyant  la  lettre  synodale  de  ce  concile  (5). 

Yoici  les  lettres  qui  furent  écrites  par  saint  Gyprien  à  l'occasion  de  ce 
concile. 

LêilTê  de  utùU  C|f|»ri«ii  à  Magwu,  wn  fUs,  mInI. 

I  Votre  religieuse  sollicitude  a  fait  un  appel  à  notre  faiblesse ,  mon 
frère  bien-aimé ,  pour  savoir  si  les  disciples  de  Novatien  sont  assimilés 
aux  autres  hérétiques ,  et  s'il  faut  baptiser  du  légitime  baptême  de  l'E- 
glise ceux  qui  viennent  à  nous ,  couverts  de  ce  baptême  sacrilège.  Au- 
tant que  la  capacité  de  notre  foi  est  appelée  à  le  décider  et  que  la  vérité 
des  divines  Ecritures  nous  le  suggère ,  notre  sentiment  est  que  les  héré- 
tiques ou  lés  schismatiques  n'ont  ni  droit,  ni  pouvoir  (4).  Ainsi ,  point 
d'exception  pour  Novatien.  Séparé  de  l'Église ,  rebelle  à  la  paix  et  à  hi 
charité  du  Ghrist,  il  s'est  placé  lui-même  an  nombre  des  ennemis  et  des 
antecbrisis.  En  effet,  quand  Notre-Seigneur  déclare  dans  son  Évangile 
qu'il  a  pour  ennemi  quiconque  n'est  pas  avec  lui ,  il  n'a  spécifié  aucune 
hérésie  en  particulier.  Il  a  montré  sans  distinction  que  tous  ceux  qui ,  au 
lieu  de  rester  avec  lui  et  de  moissonneravec  lui,  dispersaient  son  troupeau, 
étaient  ses  ennemis  déclarés,  c  Gelui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 


(i)  Saint  Gyprien,  lettre  7 5*.  —  Voir  aussi  U  lettre  73*  à  Jabaïen. 
(a)  Lettre  70*. 

(3)  Lettre  6g: 

(4)  Sans  doute  les  kérétiifues  ou  les  schismatiques  nont  ni  droits  mpoutfoirs  [dans 
rÉglise;  mais  tontes  les  fois  qn'ils  administrent  le  baptême  selon  le  rit  approoTé 
par  rÉglise,  et  avec  l'intention  de  faire  ce  qae  lait  l'Église,  ils  ont  le  droit  et  le  pou- 
voir de  conférer  le  baptême ,  puisque  les  grâces  attachées  à  ce  sacrement  opèrent 
leur  effet,  indépendamment  des  mérites  de  celui  qui  les  cooftre  :  telle  est  la 
croyance  de  l'Église. 
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<r  moi,  dit-il  ;  celui  qui  u^amasse  pas  avec  moi,  dissipe  (1).»  Consultez  en- 
core le  bienheureux  apôtre  Jean  :  il  n'établit  ni  degré  dans  le  schisme,  ni 
différences  dans  Fhérésie;  il  flétrit  du  nom  d'antechrists  tous  ceux  qui  se 
jettent  hors  de  TÉglise  Ci)  pour  se  révolter  contre  elle  :  c  Tous  avez  ouï 
i  dire  que  Tantechrist  doit  venir  ;  maintenant  aussi  il  y  a  plusieurs  an- 
f  techrists;  nous  connaissons  par  là  que  la  dernière  heure  approche.  Ils 

<  sont  sortis  du  milieu  de  nous ,  mais  ils  n'étaient  pas  de  nous  ;  car/yils 
c  eussent  étë  de  nous,  ils  seraient  demeurés avee  nous.  »  D  suit  delà  qu'il 
y  a  autant  d'ennemis  du  Seigneur,  autant  d'antechrists ,  qu'il  y  a  de  dé- 
serteurs de  la  charité  et  de  l'unité  catholiques.  <  Si  quelqu'un  méprise 
«  l'Église ,  dit  le  Seigneur  dans  son  Évangile ,  qu'il  soit  pour  nous  comme 
c  un  païen  et  un  publicain.  >  Si  quiconque  méprise  l'Église  doit  être  tenu 
pour  un  païen  et  un  publicain ,  à  plus  forte  raison  faut-il  regarder  comme 
tels  ceux  qui  dressent  de  faux  autels ,  revêtent  un  sacerdoce  illégal , 
offrent  un  sacriûce  impie ,  et  se  parent  insolemment  de  noms  étrangers 
et  nouveaux,  puisque  des  hommes  moinscriminels»  etcoupables  de  mépris 
seulement  envers  l'Église,  sont  déclarés  par  oracle  du  Semeur  des 
païens  et  des  publicains  (3). 

«  Que  l'Église  soit  une,  l'Esprit-Saint  le  déclare  dans  le  Cantiifue  des 
cantiques ,  lorsqu'il  fait  parler  ainsi  Jésus-Christ  :  c  Ha  colombe  est 
Vf  unique ,  elle  est  parfaite  ;  il  n'y  a  qu'elle  pour  sa  mère  ;  elle  est  le  choix 

<  de  celle  qui  l'a  engendrée.  »  Puis  il  ajoute  :  t  Ma  sœur,  mon  épouse, 
<r  c'est  un  jardin  fermé,  une  fontaine  scellée,  un  puits  d'eau  vive,  t  Si 
l'épouse  de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  l'Église ,  est  un  jardin  fermé ,  une 
chose  qui  est  fermée  ne  peut  s'ouvrir  à  des  étrangers  et  à  des  profanes. 
Si  elle  est  une  fontaine  scellée,  l'infortuné  qui  est  dehors  ne  pourra 
venir  y  boire  ni  en  rompre  le  sceau,  puisqu'il  est  impossible  d'en  appro- 
cher. Si  elle  est  un  puits  d'eau  vive,  mais  un  puits  unique,  enfermé 
dans  l'intérieur  de  Tédifice,  quiconque  est  dehors  ne  peut  recevoir  la 

(i)  Mais  l'hérctique  ou  le  scbismatiqne  qui  donne  le  baptême  avec  la  matière,  U 
forme  et  les  cérëmonies  de  l'Église,  n'étant  point ,  dans  l'administration  de  ce  sa- 
crement ,  hérétique  ni  schismatique ,  puisqu'il  a  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'E- 
glise ,  celte  parole  de  l'Écriture  rapportée  par  saint  Cyprien  ne  laurait  donc  lui 
être  applicable. 

(a)  Celui  qui  baptise  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
celui  qui ,  dans  l'administration  du  baptême,  professe  la  croyance  de  l'Eglise,  celui- 
là  ne  s^  révolte  point  contre  elle,  en  tant  que  ministre  de  ce  sacrement. 

(3)  Nous  le  répétons  :  il  n'est  point  antechrist,  il  n'est  point  païen  ni  publicain , 
l'antccbrist,  le  païen  ou  le  publicain  qui  administre  le  baptême  selon  le  rît  de  fE- 
glise  de  Jésus-Christ  ;  car,  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  effets  de  ce  sacrement  ne  dé- 
pendent point  de  la  sainteté  de  son  ministre,  mais  uniquement  de  son  intention. 
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vie  et  se  sanctifier  par  des  eaux  dont  Tuâage  n'est  permis  qu'à  ceux  qui 
sont  en  dedans.  Écoutez  Pierre  ;  il  va  prouver  que  l^glise  est  une ,  et 
qu'il  faut  être  dans  TËglise  pour  participer  à  son  baptême.  «  Peu  de 
«  personnes,  c'est-à-dire  huit  seulement,  se  sauvèrent  au  milieu  des 
c  eaux  ;  c'était  la  figure  du  baptême  qui  vous  sauyera.  >  Il  nous  attestait 
par  là  que  l'arche  de  Noë ,  qui  fut  une ,  est  le  symbole  de  TËglise  qui 
est  une.  Si, hors  de  l'arche,  on  peut  être  sauvé  dans  le  baptême  uni- 
"versel  qui  lava  les  souillures  du  monde ,  il  sera  vrai  de  dire  que  celui  qui 
n'est  pas  dans  l'Eglise ,  à  laquelle]  seule  appartient  le  droit  de  baptiser, 
peut  être  vivifié  par  le  baptême.  Mais  l'apôtre  Paul ,  dans  son  Epitre  aux 
éphésiens ,  manifestera  la  même  vérité  plus  formellement  encore  :  «  Jé- 
<  sus-Christ,  dit-il ,  a  aimé  l'Église  jusqu'à  se  livrer  lui-même  pour  elle, 
c  afin  de  la  sanctifier  en  la  purifiant  dans  le  baptême  de  l'eau.  >  S'il  n'y  a 
qu'une  Église  qui  soit  aimée  de  Jésus-Christ  et  purifiée  par  son  bap- 
tême, comment  peut-on  être  aimé  de  Jésus-Christ,  et  lavé  et  purifié 
par  son  baptême ,  si  l'on  n'est  pas  dans  l'Église.  Conséquemment,  puis- 
>que  rÉglise  seule  possède  l'eau  vivifiante  et  avec  elle  la  puissance  de 
laver  et  de  baptiser  l'homme ,  avant  de  dire  que  l'on  peut  être  baptisé 
et  sanctifié  dans  le  camp  de  Novatien ,  il  faut  prouver  d'abord  que  Nova- 
tien  est  dans  l'Église  ou  gouverne  l'Église*  Car,  si  l'Église  est  une ,  il  en 
résulte  qu'elle  ne  peut  être  à  la  fois  en  dedans  et  en  dehors.  Est-elle  du 
côté  de  Novatien  ?  Donc  elle  n'était  point  avec  Corneille.  Mais ,  si  elle 
était  avec  Corneille ,  légitime  successeur  de  Fabien ,  et  honoré  de  la 
double  palme  du  sacerdoce  et  du  martyre ,  donc  Novatien  n'est  point 
dans  l'Église.  Verrait-on  par  hasard  en  lui  un  évêque?  Mais ,  foulant 
aux  pieds  les  traditions  de  l'Évangile  et  des  apôtres ,  il  ne  succède  à 
personne  et  commence  à  lui-même.  Par  quel  moyen  gouvernerait-fl 
l'Église ,  celui  qui  a  reçu  son  ordination  hors  de  l'Église?  Or,  que  celle- 
ci  ne  puisse  être  ni  dehors ,  ni  divisée  contre  elle-même ,  mais  quelle 
forme  un  assemblage  inséparable,  une  maison  oà  toutes  les  parties 
s'enchaînent  dans  une  indestructible  unité ,  l'Écriture  nous  le  prouve 
visiblement  dans  le  sacrement  de  la  pâque  et  de  l'agneau,  emblème  de 
Jésus- Christ,  a  La  victime  sera  mangée  dans  une  seule  maison ,  et  vous 
c  ne  transporterez  point  sa  chair  au  dehors,  i  Même  représentation  dans 
Rahab,  qui  était  aussi  le  type  de  l'Église.  Elle  reçoit  cet  ordre  :  c  Tu 
c  rassembleras  dans  ta  maison  ton  père,  ta  mère,  tes  frères,  et  toute  la 
«  parenté.  Quiconque  franchira  le  seuil  de  ta  maison ,  son  sang  sera  sur 
f  sa  tête.  I  Symbole  auguste  où  nous  voyons  tous  ceux  qui  veulent 
échapper  à  la  mort  du  monde  et  vivre  de  la  vie  spirituelle ,  obligés  de 
s'abriter  dans  la  maison  unique  de  l'Eglise.  En  d'autres  termes,  quicon- 
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que ,  après  avoir  reçu  la  grâce  dans  TÉglisc ,  la  trahit  |Kir  une  lâ(^e  dé- 
sertion f  ne  devra  imputer  sa  ruine  qu'à  lui-même.  C'est  ce  que  saint 
Paul  nous  explique  en  nous  recommandant  de  fuir  l'hérétique  comme  un 
méchant  et  un  prévaricateur,  déjà  condamné  par  sa  propre  sentence. 
Car  il  est  coupable  de  sa  propre  perte  »  celui  qui,  sans  avoir  été  chassé 
par  l'évéque,  se  jette  volontairement  hors  de  l'Église,  court  de  plein  gré 
à  rhérésie,  et  se  condamne  par  son  propre  orgueil.  Voilà  pourquoi  le 
Seigneur  voulant  nous  apprendre  que  l'unité  émane  de  l'autorité  divine, 
nous  dit  :  c  Mon  Père  et  Moi,  nous  ne  sommes  qu'un.  »  Et,  réduisant 
son  Église  à  la  même  unité,  il  ajoute  :  c  II  n']f  aura  qu'un  troupeau  et 
fl  qu'un  seul  pasteur.  »  Il  n'y  a  qu'un  troupeau ,  l'Évangile  est  formel. 
Commentdoncassocier  au  troupeau  celui  qui  n'en  fait  point  partie?  Ya-t-il 
un  seul  prétexte  pour  regarder  comme  pasteur  le  profane  qui ,  alors  que 
le  légitime  pasteur  vivait  encore ,  alors  qu'il  siégeait  dans  la  chaire  su- 
prême par  une  ordination  régulière ,  sans  prédécesseur  et  commençant 
à  lui-même,  vient  troubler  la  paix  du  Seigneur,  déchirer  son  unité  par 
ses  dissidences,  et  se  bannir  de  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dûre  de  l'É- 
glise ,  asile  de  paix  et  de  concorde ,  destiné  seulement  aux  cœurs  unis , 
comme  le  Saint-Esprit  l'atteste  par  la  bouche  du  Psalmiste  :  c  Dieu  ras- 
fl  semble  dans  une  même  maison  ceux  qu'unit  un  même  sentiment.  » 

c  Le  sacrifice  institué  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  témoigne  en- 
core de  l'unanimité  de  sentiment  qui  doit  régner  parmi  les  chrétiens. 
Lorsque  le  Seigneur  appelle  son  corps  ce  pain  formé  d'une  multitude  de 
grains  de  blé,  il  nous  montre  l'union  de  notre  peuple,  qu'il  portait 
dans  sa  personne.  Il  en  est  de  même  du  vin.  Quand  il  appelle  son  sang 
ce  vin ,  qui  a  été  exprimé  de  plusieurs  grappes  et  de  plusieurs  grains, 
pour  se  confondre  en  un  seul  et  même  breuvage ,  il  désigne  encore  notre 
troupeau,  formé  par  le  mélange  et  la  réunion  de  la  multitude.  Novaticn 
est-il  uni  au  pain  du  Seigneur  ?  est-il  mêlé  à  son  calice?  S'il  est  prouvé 
qu'il  garde  l'unité  de  l'Église,  il  pourra  dès  lors  posséder  la  grâce  du 
baptême  unique ,  du  baptême  de  l'Église. 

<  Enfin,  que  le  sacrement  de  l'unité  soit  indivisible  ;  que  ceux-là  aient 
renoncé  à  toute  espérance ,  et  se  jettent  dans  l'abîme  de  la  perdition ,  en 
excitant  contre  eux  la  colère  du  Seigneur,  qui  établissent  un  schisme  et 
abandonnent  Tévêque  pour  se  créer  hors  de  l'Eglise  un  fantôme  d^auto- 
rité,  la  divine  Écriture  nous  le  déclare  encore  au  Uvre  des  roU,  lorsque 
dix  tribus  se  séparèrent  de  Juda  et  de  Benjamin,  et  abandonnèrent  le 
roi  pour  s'en  choisir  un  autre,  c  Le  Seigneur,  est-il  dit,  s'indigna  contre 
4  tous  les  enfants  d'Israël  ;  il  les  rejeta  de  devant  sa  face,  et  il  les  livra 
c  en  proie  à  leurs  ennemis,  pour  les  punir  de  s'être  séparés  de  la  maison 
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«  de  David  et  d'avoir  éla  pour  roi  Jéroboam  ,  fils  de  Nabath.  i  Yoas 
l'entendez ,  la  colère  du  Seigneur  s'allume ,  et  il  livre  à  la  dévastation  les 
enfants  d'Israël ,  parce  qu'ils  avaient  rompu  l'unité  et  s'étaient  choisi  un 
autre  roi.  Telle,  fut  sa  colère  contre  les  auteurs  de  ce  schisme ,  que 
l'homme  de  Dieu ,  député  vers  Jéroboam  pour  lui  reprocher  son  crime 
et  lui  annoncer  le  châtiment  qui  l'attendait ,  reçut  la  défense  de  manger 
de  leur  pain  et  de  boire  de  leur  eau  dans  leur  maison.  Celui-ci ,  au  lien 
d'obéir  à  cet  ordre ,  et  ayant  mangé  avec  eux  contre  le  précepte  de 
Dieu  ,  fut  déchiré  à  son  retour  par  un  lion.  Et  on  vient  nous  dire  après  j 

cela  qqe  Peau  salutaire  du  baptême  et  la  grâce  céleste  peuvent  nous  être  | 

communes  avec  les  schismatiques  »  quand  les  aliments  qui  soutiennent 
la  vie  du  corps  ne  le  sont  même  pas  !  Notre-Seigneur  confirme  cette  vérité  j 

dans  l'Évangile  ;  que  dis-je  !  il  l'édaire  de  nouvelles  lumières,  en  mettant 
au  nombre  des  païens  et  des  profanes  tous  ceux  qui  rompirent  avec  Juda 
et  Benjamin  et  abandonnèrent  Jérusalem  pour  se  retirer  à  Samarie.  La 
première  fois  qu'il  envoie  ses  disciples  exercer  le  ministère  du  salut  »  il 
leur  dit  expressément  :  i  N'allez  point  vers  les  nations ,  et  n'entrez 
•  point  dans  les  villes  des  samaritains.  >  II  les  envoie  donc  aux  juifs 
d^abord ,  avec  l'ordre  de  laisser  de  côté  encore  les  gentils;  mais,  lors- 
qu'il ajoute  :  «  Vous  n'entrerez  point  dans  les  villes  des  samaritains ,  > 
où  se  trouvaient  les  schismatiques ,  il  prouve  que  schismatique  et  païen, 
c^est  la  même  chose. 

«  Novatien,  objecte-t-on ,  garde  la  même  loi  que  l'Eglise  catholique, 
baptise  avec  le  même  symbole  que  nous ,  reconnaît  le  même  Dieu  pour 
Père,  le  même  Jésus-Christ  comme  Fils,  le  même  Saint-Esprit  ;  et  l'inter- 
rogation de  son  baptême ,  ne  différant  en  rien  du  nôtre ,  lui  donne  le 
droit  de  l'administrer.  D'abord  ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  schismatiques 
aient  le  même  symbole  que  nous  et  les  mêmes  Interrogatoires.  En  effet , 
cette  question  :  <  Croyez-vous  à  la  rémission  des  péchés  et  à  la  vie  éter^ 
c  nellepar  la  sainte  Eglise?  »  ils  ne  peuvent  la  prononcer  sans  mentir  h 
eux-mêmes ,  puisque  l'Eglise  n'est  pas  de  leur  côté.  En  second  lieu ,  ils 
prodament  par  leur  propre  bouche  que  la  rémission  des  péchés  ne  se 
donne  que  par  l'Eglise.  Do  moment  qu'ils  n'ont  pas  l'Eglise  de  leur 
côté ,  ils  déclarent  que  les  péchés  ne  sont  pas  remis  parmi  eux.  Ils  re- 
connaissent avec  nous ,  dit-on ,  le  même  Dieu  pour  Père ,  le  même  Jésos- 
Ghrist  pour  Fils,  le  même  Saint-Esprit.  Et  qu'importe  la  eommonaaié 
des  croyances?  Choré,  Dathân  et  Abiron  reconnaissaient»  invoquaient 
le  même  IKea  qu'Aaron  et  Moïse  »  le  Dieu  unique,  le  Dieu  véritable. 
Ils  avaient  même  loi,  même  culte ,  et  néanmoins ,  parce  que,  franchis- 
sant la  limite  de  leur  ministère,  ils  s'élevèrent  contre  Âaron ,  Investi 
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par  Bieu  ltti*méme  d*iiii  légitime  sacerdoce ,  et  usury^r^t  audacieuse- 
ment  la  saeriiicature ,  la  céleste  vengeance  les  atteignit  au  milieu  de  leur 
sacrilège  entreprise.  Dieu  ne  pouvait  ni  ratifier,  ni  rendre  profitables 
des  sacrifices  impies ,  attentatoires  à  Tordonnançe  établie  par  lui-même. 
Ce  n'est  pas  tout  :  les  encensoirs  qui  avaient  reçu  ces  oblaiions  illégales, 
Condii^s  par  Tordre  du  Seigneur  et  purifiés  de  leurs  souillures ,  furent 
réduits  en  lames  et  suspendus  auprès  de  Tautel,  afin  qu'à  Tavenir  nulle 
main  sacerdotale  ne  les  touchât  ;  souvenir  terrible  pour  la  postérité , 
monument  d'indignation  et  de  vengeance!  Au  reste,  r£criture-Sainie 
nous  le  dit  :  c  Qu'ils  deviennent  un  monument  qui  rappelle  aux  enfants 
d  d'Israël ,  que  tout  homme  étranger  à  la  race  d' Aaron  ne  doit  pas  s'ap- 
c  prêcher  pour  offrir  l'encens  au  Seigneur ,  s'il  ne  veut  pas  souffrir 
c  comme  Ghoré.  >  Et  cependant  ils  n'avaient  pas  créé  un  schisme; 
ils  ne  s'étaient  pas  révoltés  à  main  armée  contre  les  prêtres  du 
Seigneur  »   après  avoir  fait  scission  entre  eux  ;  bien  moins  coupa- 
bles que  ceux  qui  déchirent  l'Eglise,  violent  avec  la  paix  l'unité  di- 
vine, s'efforcent  d'établir  une  chaire  illégale,  envahissent  Tépisco- 
pat,  usurpent  le  baptême  et  le  sacrifice.  Mais  quel  succès  attendent- 
ils  de  leur  criminelle  audace?  Comment  obtiendront-ils  quelque  faveur 
d'un  Dieu  contre  lequel  ils  sont  en  guerre?  Ainsi ,  ious  ceux  qui  pacti- 
sent avec  le  baptême  de  Novatien  ou  de  ses  pareils,  affirment  en  vain 
qu'on  peut  être  lavé  et  sanctifié  par  le  baptême  salutaûre ,  là  où  il  est 
avéré  que  celui  qui  baptise  n'a  ni  droit,  ni  pouvoir.  L'Ëcriture-Sainte  va 
nous  faire  comprendre  avec  quelle  rigueur  Dieu  châtie  cette  hardiesse. 
En  effet ,  la  vengeance  ne  se  borne  pas  aux  chefs  et  aux  premiers  auteurs 
de  la  rébellion ,  elle  va  frapper  chacun  de  leurs  complices ,  s'ils  ne  sé- 
parent pas  leur  cause  de  la  cause  des  coupables.  Ecoutez  le  Seigneur 
s'expliquant  là-dessus  par  la  bouche  de  Moïse  :  c  Retirez-vous  des  tentes 
f  de  ces  hommes  impies ,  et  ne  touchez  à  rien  de  ce  qui  est  à  eux ,  de 
«  peur  d'êire  enveloppés  dans  leurs  péchés.  »  La  menace  que  le  Seigneur 
avait  prononcée  par  la  bouche  de  Moïse ,  eut  son  accomplissement.  Qui- 
conque ne  se  sépara  point  de  Choré,  Dathan  et  Abiron ,  fut  frappé  à 
l'heure  même  pour  cette  communion  sacrilège.  Leçon  formidable ,  d'où 
il  résulte  que  s'associer  aux  sacrilèges  emportements  de  l'hérésie,  et  s'ar- 
ma avec  elle  contre  l'autorité  dont  Dieu  a  investi  son  Eglise.,  c'est  courir 
au  même  d)4timent.  Le  Saint-Esprit  nous  le  témoigne  encore  par  la 
bouche  d'Osée  :  c  Leurs  sacrifice.^  ressemblent  au  pain  des  funérailles  ; 
c.  quioonque  en  mange  est  aouUlé  par  ce  contiict,  a  C'était  nous  diire  en 
d'autres  termes  que  tout  est  commua  entre  le  complice  et  le  ebef ,  crime 
et  châtiment.  Je  le  demande ,  quel  crédit  auront-ils  auprès  de  Dieu  ceux 
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auxquels  il  inflige  de  si  terribles  supplices?  Comment  donneront-ils  la 
justice ,  la  sainteté  à  ceux  qu'ils  baptisent,  eux ,  les  ennemis  des  prêtres, 
les  usurpateurs  d'un  pouvoir  sur  lequel  ils  n'ont  aucun  droit?  Leur  dé- 
pravation nous  explique  la  ténacité  de  leurs  attentats.  Leur  opiniâtreté 
n'est  pas  ce  qui  m'étonne.  Gbacua  défend  nécessairement  ses  oeuvres , 
et  l'homme  9  même  convaincu  au  fond  de  sa  conscience,  ne  cède  pa» 
volontiers  la  victoire.  Mais  ce  qui  doit  exciter  la  surprise ,  ou  plutôt 
l'indignation  e^  la  douleur  publiques»  c'est  de  voir  des  chrétiens  favoriser 
des  antechrists et  des  prévaricateurs  de  la  foi,  des  traîtres  à  l'Eglise 
combattre  l'Ëglise  jusque  dans  son  enceinte.  Esprits  opiniâtres  et  indo- 
ciles (^'ailleurs,  ils  confessent  cependant  que  nul  hérétique ,  nul  schis- 
matique  ne  possède  l'Esprit  saint ,  et  qu'ainsi  ils  ne  peuvent  le  commu- 
niquer, quoiqu'ils  leur  accordent  le  baptême.  Mais  ici  nous  les  réfutons 
par  leurs  propres  aveux ,  et  nous  démontrons  que  là  où  manque  le 
Saiiitr£sprit,là  aussi  manque  le  pouvoir  de  baptiser.  La  rémission  des 
péchés  ayant  lieu  au  baptême,  Notre-Seigneur  déclare  dans  son  Evan- 
gile que  ceux-là  seulement  peuvent  remettre  les  péciiés  qui  ont  le  Saint- 
Esprit  (l).Lorsqu'après  sa  résurrection  il  envoie  ses  apôtres,  il  leur  parle 
ainsi  :  c  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  moi  je  vous  envoie,  i  Après  qu'il 
eut  dit  ces  paroles ,  il  souilla  sur  eux  et  leur  dit  :  «  Recevez  le  Saint- 
c  Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  vous  les  remettrez,  et 
c  ils  seront  retenus  à  ceux  auxquels  vous  les  retiendrez.  »  Point  de  bap- 
tême sans  le  Saint-Esprit,  ce  passage  nous  le  prouve.  Enfin  Jean ,  ap- 
pelé à  l'honneur  de  baptiser  Notre-Seigneur  lui-même ,  reçut  auparavant 
le  Saint-Esprit,  lorsqu'il  était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  afin  qu'il 
fût  bien  consUté  que  l'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  baptiser  avant  d'avoir  le 
Saioi-Esprit.  Partisans  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  répondez- 
nous?  Ont-ils  l'Esprit  saint,  oui  ou  non?  S'ils  l'ont,  à  quoi  bon  imposer 
les  mains  sur  celui  qu'ils  ont  baptisé  (2),  lorsqu'il  vient  à  nous,  et  faire 
descendre  dans  son  cœur  le  Saint-Esprit ,  puisqu'il  doit  déjà  l'avoir 


(0  Ceci  est  vrai  pour  le  «acrement  de  pénitence  seulement,  qui  n'a  d'autre  mi- 
nistre que  révéque  ou  le  prêtre.  Quant  au  baptême,  qui ,  dans  les  £as  de  n^œstité, 
peat  être  «dmittittré  par  tool«i  sortes  de  personnes,  et  même  par  des  femmes , 
selos  la  croyance  de  l'Église  depuis  le  temps  des  apôtres,  il  n'est  point  vrai  de  dire 
que  le  pouvoir  de  baptiser  manque  là  où  manque  le  Saint-Esprit. 

i-i)  A  quoi  bon!  à  confirmer  dans  la  foi  les  fidèles  baptisés,  et  à  leur  donner, 
non-seulement  la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  du  Saint-Esprit ,  mais  enbôre  des 
|i;^ces  tpëcialet  pour  confesser  le  nom  de  Jésus- Christ,  ainsi  que  le  témoignent  les 
papes,  les  conciies,  les Pèr«t  de  l'Ëglise^  et  saint  Cypriea  lui«.même  dans  sa  lettre  à 
Pompéius. 
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recQ  là  ob  il  a  pu  être  donné,  s'il  y  était.  Mais  s'ils  ne  Font  pas  »  si  à 
leurs  transfuges  on  n'impose  les  mains  qoe  pour  le  lear  communiquer, 
fl  sort  évidemment  de  tout  cela  que  Thomme  auquel  manque  le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  davantage  le  pouvoir  de  conférer  le  baptême.  J'ai  donc 
raison  de  conclure  qu'il  faut  baptiser  indistinctement  du  baptême  de 
FEglise  quiconque  passe  du  camp  des  antechrists  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  »  afin  que,  conformément  à  l'institution  divine  et  à  la  vérité  évan- 
géliqie,  il  obtienne  le  pardon  de  ses  offenses ,  et  que  la  justification  con- 
sacre à  Dieu  ce  nouveau  sanctuaire. 

c  Vous  me  demandez  aussi»  mon  fils  bien-aimé,  mon  opinion  sur  ceux 
qui  reçoivent  le  baptême  dans  leur  lit  pour  cause  d'infirmité  ou  ôq  ma- 
ladie, lis  n'ont  pas  été,  dites-vous,  plongés  dans  Teau  régénératrice  ;  elle 
n'a  fait  que  les  arroser;  conséquemment  doivent- ils  être  réputés  chré- 
tiens? Iciy  par  une  juste  défiance  de  nous-mêmes  et  une  réserve  bien  lé- 
gitime, nous  ne  prétendons  imposer  notre  avis  à  qui  que  ce  soit.  Chacun 
est  libre  dans  cette  matière  d'agir  et  de  penser  comme  il  lui  plaira.  Pour 
nous,  autant  que  le  sentiment  de  notre  faiblesse  nous  le  suggère,  nous 
estimons  que  les  dons  de  Dieu  ne  souffrent  ni  affaiblissement^  ni  altéra- 
tion, et  que  là  où  il  y  a  plénitude  et  consommation  de  la  foi,  les  grâces 
célestes  coulent  aussi  avec  une  libre  et  pleine  eff'usion.  Le  sacrement 
auguste,  qui  purifie  les  souillures  de  l'âme,  n'agit  pas  à  la  manière  du 
bain  vulgaire  qui  lave  le  corps.  11  ne  lui  faut,  pour  exercer  son  action, 
ni  piscine,  ni  escabeau,  ni  aucun  de  ces  instruments  ou  de  ces  parfums 
en  usage.  C'est  sur  l'âme  qu'il  opère  par  les  mérites  delà  foi.  Dans  les 
sacrements  qui  donnent  la  vie,  la  munificence  divine,  lorsque  la  néces- 
sité est  pressante,  supplée  aux  formes  qui  manquent,  et  confère  à  ceux 
qui  croient  l'Intégrité  de  la  grâce.  Peu  importe  donc  que  le  malade  ne 
reçoive  qu'une  simple  aspersion  au  lieu  de  Timmersion,  lorsqu'il  est  ad- 
mis à  la  participation  des  grâces  du  Seigneur,  puisque  l'Écriture  nous 
parle  ainsi  par  la  bouche  du  prophète  Ézéchiel  :  c  Je  répandrai  sur  vous 

<  une  eau  pure,  et  vous  serez  purifiés  de  toutes  vos  souillures,  et  je  vous 
f  délivrerai  de  toutes  vos  idoles.  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau,  et 
fl  je  mettrai  un  esprit  nouveau  an  milieu  de  vous.  »  De  même,  dans  les 
Nombrei  :  <  Celui  qui  demeurera  impur  jusqu'au  soir,  se  purifiera  le 
fl  troisième  et  le  septième  jour,  après  quoi  il  sera  pur.  S'il  ne  se  puri- 
fl  fie  pas  le  troisième  et  le  septième  jour,  il  ne  sera  pas  pur,  et  cette  âme 
«  sera  exterminée  du  miUeu  d'Israël,  p^irce  que  Teau  de  Taspersion  n*a 

<  point  coulé  sur  son  corps.  >  Et  ailleurs  :  fl  Le  Seigneur  parla  à  Moise, 
«  et  lui  dit  :  Prends  les  Lévites  du  milieu  des  enfants  d'israél,  et  purifie- 

<  les.  Voici  de  quelle  manière  tu  les  purifieras  :  tu  répandras  autour 
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c  d'eux  Teau  de  la  irarificatioiu  %  Et  encore  :  c  L^eau  de  l'aiipenioii^t 
fl  une  parification.  » 

c  J'en.cùndiis  que  ta*  simple  aspersion  éqniYam.à  rimmfvskm  dans 
le  bain  régénérateur.etrque  si  le  sacrement  est  administré  dans  f  £gl»e, 
où  la  foi  de  celui  qui  donne  et  de  celai  qui  reçoit  est  entière,  tout  a  eu 
sa.  consotfunation  et  sa  plénitude  par  la  majesté  du  Seigneur  ^t  la^vénté 
de  h  loi. 

^  nusieurs ,  je  le  sais,  refusent  le  nom  de  elirétiens  pour  i^aoeorder 
que  celui  de  eliniques  à  ces  malades  qui  ont  obtenu  la  grâce  divine  dans 
une  eau  salutaire  et  par  la  Yériié  de  la  f6î»0<^  ont-ils  pris  cett^  désigna- 
tion ?  Je  l'ignore»  à  moins  que  «ces  hommes  f  familiarisés  avec  lei^c<tt- 
naissances  les  plus  secrètes,  ne  Tâeni  en^pnmtée  ii  Hippocratè  ou  à 
Soranus.  Pour  moi ,  qui.  ne.  connais  d'autre  clinique  que  celui  de  l^tn- 
gile ,  jesaié  bien  que  l'infirmité  de  ce  paralytique ,  enchaîné  pepdant  de 
longues  années  suv-la  couche  de  ses  douleurs ,  ne  l'empêcha  pas.  de  re- 
cevoir qne vigueur  toute  céleste,  et  qpe  jM)R«>seukm€|n^  la  miséricoide 
divine  Parrach^  à  son  grabat,  mais  renouvela  ses  forces  jqsqu^à  lui'  per^ 
mettre  da  l'emporter  sur  sesépaules*  £n  cooséqucncevaittanl  qu'il  ett 
donné  à  notre  foi  .de  le  comprendront  de  le  décider,  .mon  âvîs  est'qu'll 
faut  réputer  Jégitime  chrétien  quiconque  a  reçq  la  grâce  divine  dlsas  IfE- 
glise  d*après  les  conditions  et  en  vertu  de  Ih  foi*.  Ou  si  Pon  peni^e  queccs 
malades  n'ont  rien  reçu  parce  que  Teau  du  salut  n'a  faitque  les  arro- 
ser, et  conséquemment  les  a  laissés  vides  et  dépourvus  de.tonte  gvâoe , 
qu'on.ne  trompe  pa&  leurs  désirs^  et  qu'on  les  rebaptise  iiusstedt  qu'Us 
seront  rendus  à  la  santé.  Mai3  si4)n  ne-peut  rebaptiser  ceui^,qui  ont  été 
déjà  sanctifiés  par  le  baptême  de  l'Eglise,  pourquoi  les  troubler  dans  leur 
fol  et  la  possession  des  divines  miséricordes? 

f  Di>a-iron  qu'à  la  vérité  ils  ont  obtenu  la  grâce  dq  Seigneur  des  mi* 
séricosdes,  mais  que  TËsprit  saint  s'est  donné  i  eux  d^is  une  masure 
plus  restreinte^  et  que  s'ils  sont  chrétiens,  au  moins  ne  faut-il  .pas  les 
assimiler  aux  antres  ?  Erreur  I  le  Saint-Esprit  ne  se  communique  point 
aveeparcimoi^ie;  il  descend  dans  le  cœur  du  croyant  avéc^  plénitude 
de  ses  dons.  Si  le  jour  naît  également  pour  tous  les  homm^  ;  si  le  soleil 
verseindistinctanen:  sa  lumière  sur  toutes  les  parties.duihonde,  à  com- 
bien plaflf forte  raison  Jésus-Christ,  notre  jour  véritable  et  flambeau jini- 
que  de  son  Eglise ,  distribue-t-ii  également  dans  son  Eglise  les  rayons 
de  la  vie  étemdle  !  V Exode  nous  fournit  une  image  et  une  preuvQ  de 
celte'sainte  égalité,  dans  la  manne  qui  tombait  du  ciel ,  emblème  d'un 
avenir  mystérieux,  figure  prophétique  du  pain  céleste  et  du  banquet  de 
Jésus-Christ  qui  allait  apparaître.  Là,  sans  distinction  de  sexe  ou  d'âge, 
T.  I.  4 
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ebteun  reeaeillaii  ime  pan  égale  de  cette  nenrritnpe  wpBàMtpiù ,  i 
Doos  apprendre  que  les  dons  de  Dieu  qui  lui  seraient  fabsûtoés,  < 
indiféremment  départis  à  tout  le  penple^saeré;  sans  diailiieliQB  d'âge  o« 
de  sexe  >  eonune  sans  aeeeptions  de  personnes. 

«  Sans  donte  la  grâoe  spirituelle ,  égale  pov  tons  les  croyants  dans  les 
eau  baptismales,  pent  s'accroître  on  diminner  ensoite'en  raison  de  nés 
œavres.  Ainsi»  dansTEvangUe,  la  semence  du  père  de  fomiBe  tombe 
également  sor  tontes  les  parties  dnehamp,  mais,  grâceàladifér^nee 
du  soh,  une  partie  est  stérile-,  une  antre  partie  produit  du  froit  en  abon- 
dance, et  rend  trente ,  soixante  et  mêAe  cent  pour  nnv  Aiiears,  chaque 
ouvrer  de  1»  vigne  se  présent  pour  recevoir  le  même  é&Èàér.  Fbnrquoi 
donc  l'interprétation  humaine  afifSiibliralt-elle  les  égales  TépïfftilîonBdtt 
Seigneur?  <         ..  / 

'f  Au  fidèl<^qui  verrait  avec  étoi|nementi|Q'après  son  baptême  le  ma- 
lade baptisé  daps  son  lit^soit  encore  travaillé  par  des  esprits  ipnmfwTdei» 
Je^dirais  que  la*  malice  obstinée  du  démon  latte  en  nous  jusqu^au  bain 

.  régénératemr,  mais  que  son  poison  s'éteint  dains  la  vertu  de  ses  «aux. 
Considère)!  ce  qui  arriva  à  Phariion  :  il  s'opiniâtra  dans  sa  perfidie;  il  se 
débattit  longtemps  sons  la  main  tonte-^puissantê,  jusqu'à  ce  qu'il  ftt 
vaincu  et  péfit  misérablement.  Le  blenbeHrenx  Apôtre  voh  l'image  du 
sacrement  debapiédierdanslamer  qui  engloutit  le  parjure,  c  ?ou»ne 
f  devez' pas  ignorer,  mes  frères,  que  nos  pères  ont  tous  été  sous  la 
c  nuée  ;  qu'ils  ont  tous  passé  la  mer,  et  qii'ils  ont  tous  é^é  baptises ,  sous 
c'  la  cotidnlte  de  Moïse ,  dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  >  Puis  il  ajoute  : 
fl  Toutes  ces  choses  ont  été  des  figures  dé  ce  qui  nous  re^de;  »  Aa- 
jourd'bui  encore ,  nous  en  sommes  les  témoins.  La  voix  de  l'exorciste, 
s'armant  sous  nos  yeux  de  la  majesté  divine,  flagelle ,  brûle  et  torture 
chaque  jour  le  démon.  Quoique  celui-ci,  semblable  à  l'orgaeiileux  et 
perfldè  Egyptien,  mente  souvent  quand  il  promet  de  sortir  sur4e-champ 
et  d'abandonner  l'homnie  de  Dieu ,  aussitôt  néanmoins  qn'ôn  en  vient  à 
l^eau' salutaire  ^et  àia  puissance  baptismale,  nous  devons  tenir  pour 
certain  q^  l'enoemi  du  salut  y  est  étouffé ,  et  que  le  néophyte,  consacré 
an  Seigneur,  est  délivré  de  sa  présence.  En  effet,  jetons  les  yeux 
sur  les  scorpions  et  les  serpent»  :  sur  terre /ils  conservent  leur  vi- 
gu'Pttret  téiit  faculté  de  nuire  ;  mais,  plongés  dans  l'eati,  ils  deviemient 
impuissants.Demémell-estborsde  doute  quelles  malins  esprits,  que 
l'Ecriture-Sainte  appelle  des  serpents  et  des  scorpions,  et  que  nous  fou- 
lons aux  pieds  avec  le  àecours  d'en  haut ,  ne  peuvent  séjourner  daii^  le 

'  corps  qui  a  été  baptisé ,  sanctifié ,  et  où  le  Saint^^Esprit  a  déjà  établi  sa 
demeure.  Enfin ,  et  nous  en  faisons  tous  les  jours  l'expérience ,  ceux  que 
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la aéces^ténotts  a  co^iraiols  de  topUsfur  dans  leur  Ut»  souvent^  90111 
alfeiiichi3  de  Tesprit  immonde  qui  1^  obsédait  auparavant,  deneanent 
l'exemple  de  PËglise,  et  grâce  aux  aceroissèmeats  de  laléi  avanceat 
de  jour  en  jour  dans  la  T.ectu.  Au  <M>niraire,  il  arrive  couvent  à  cens 
qui  .ont  été  Inpiisés  dans  la  santé,  d'être  renvereéspar  les  assauts  du 
dém^n,  qui  les  envahit  de  nouveau,  s'ils  viennent  à  pécher.  :  preuve 
convaincante  qu'il  est  chassé  dans  le  baptême  par  la  foiî  du,  oépphjFte  > 
et  que  si  cette  ioi  vient  à  défaillir ,  il  reprend  possession  de  son  aatiqm^ 
doinainew^ 

(  Trouverait-on  plus  raisonnable  p^r  hasard  de  valider  îe  baptêmu 
de  ceu;^  qui  ont  été  touillés  dans  une  ea»  profiané  »  et  d'affirmer  que 
reniant  de  TË^sUse ,  baptisé  dans  «on  sein ,  reçoit  une  grâce  moindre  ,que 
la  leur!  Kénagerait-onjsssez  les  hérétiques  pour  ne  pas j^'iaformer  s'il» 
oavxeçtt  le  'baptême  par  io^nersipn  ou  par  aspersion ,  s'ils  sont  cUmU/^et 
oupéripatétidens,  tandis  qu'pn  afiaîbli^  à.  dessein  le  mérite  de  la  foi 
paroû  M|us  et  qu^on  àétdbe  au  baptême  de  rÉ||Use  sa  majesté  et  ^  8|dn- 
teté?  .     .       ^     " 

4  4'ap  répondu  à  voa demandes ,  mon  Ms  bien-aimé ,  autant  que  notre* 
faiblesse  çt  notre  incapacité  nous  l'ont  permis  :  je  vous  ai  exposé  naon 
opinion^  sans  prétendre  l'imposer  à  personne  cîouudq  une  règle  .obligaw 
toire.  Je  laisse  chacun  de  mes  collègues  en  user  dessus  comme  il  loi 
plaira ,  sauf  à  rendre  compte  de  sa  conduite  au  jour, dnâeigueur  suivant 
la  recommandation  de  l'Apôtre  dans  son  ÉpUre  aux  romains^  4  Chacun 
(  de  nous  rendra  compte  à  Dieu  pour  soi  ;  ne  nous  jugeons  donc  plus  les 
t  uns  les  autres.  >  , 

c  Je  sojiihaite,  inon  fils  bien-aimé ,  que  votre  santé  soit  toujours  flo* 
f  rissante.  9 

Lettre  stfnodule  du  Concile  à  Janvier  et  aux  à»tres  Mqueê  A&Numié^. 

c  Comme  nous  nous  trouvions  réunis  en  concile,  nous  avons  lu, 
frères  bien-aimés ,  la  lettre  que  vous  nous  avez  adressée  pour  savoir  s'il 
faut  baptiser  ceux  qui  ont  reçu  chez  les  hérétiques  et  tes  sehianmtiques 
un  prétendu  baptême ,  quand  ils  reviennent  à  TËglise  catholique ,  qui 
est  une  et  véritable.  Vous  observez  là-dessus  la  règle  invariable  qui  est 
prescrite  par  l'ËgHse  universelle  (i),  je  le  sai^.  Toutefois,  pu)6qu'^en  vertu 
de  l'aflèction  commune  qui  nous  unit  les  uns  aux  autrefft  »  vous  avezi  cru 

(1)  La  règleinvariable  ttoÎTerseUement  reçue  danvrÉglûe  oatbbltqne,  à  l'cMcp» 
tion  toutefois  de  TÉglUe  d'Afrique  seulement  depuis  l'épiscopat  d'Agrippin ,  était 
de  ne  point  rebaptiser  cei»  qui  avaient  reçu  un  haptéme  valide  chei  les  hénétiqoet. 


devoir  nous  contulter  sur  ce  poiBt  »  nous  voos  exposons  noire  senUineni, 
non  pis  comme  qudque  chose  dé  nouveau ,  mais  comme  ime^pratiqiie 
qui  a  poiir  «die  depuis  longtemps  la  sanctioii  de  nos  prédécesseurs  (1),  elà' 
laquelle  nous  nous  sommes  conformés  nous-mêmes  »  ainsi  que  vous. 
Nous  tenons  pour  certain  que  nul  ne  peut  être  baptisé  hors  de  fEgli8e(2), 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  baptême  institué  dans  la  sainte  Eglise,  et  qu'ils 
écrit  S0U9  l*insphr:\tiôn  du  Seigneur:  i  lis  m*ont  abandonné ,  moi,  la 
é  source  d'eau  vive,  pour  se  creuser  des  citernes,  fosses  entr'ouTcrtcs 
4  qui  ne  peuvent  retenir  Feau.  »  Et  ailleurs  la  divine'  Ecrllui^  nous 
donne  cet  avertissement  :  «  Garde^ioi  de  l'eau  étrangère,  et  n'y  trempe 
<  pas  tes  lèvres.  »  U  faut  donc  que  Feau  ait  été  purifiée  et  sanctifiée  par 
le  prêtre,  pour  qu'elle  ait  la  vertu  de  laver  les  péchés  de  celui  qm'  est 
baptisé  (3)i  témoin  dette  parole  du  Seigncftir  dans  le  prophète  Ezédiiei  : 
€  Se  répandrai  sut*  vous  une  eau  pure ,  et  vous  serez  purifiés  de  toutes 
c  '  vos  souillures  et  je  vous  délivrerai  de  toutes  vos  Idoles ,  et  je  vous  don- 
ff  nerai  un  cœur  Nouveau,  et  je*  mettrai  un  esprit  nouveau  au  milieu  de 
.  vous.  >  Or,  je  le  demande,  comteent  pourra- t-il  purifier  et  sanctifier 
l'eau ,  celui  qtiijui-ttoême  est  fmpnr,  et  daAs  lequel  n'habite  pas  l'Esprit 
saint,  puisque  le  Seigneur  dit  danç  les  Nombreg  :  c  Tout  ce  qu*aura  tou- 
I  ché  rhomme  impur,  sera  impur,  i  Ou  bien  «  comment  celui  qui  admi- 
nistre le  baptême  pourra-t-il  conférer  à  un  autre  la  rémisston  de  ses  pé- 
chés, puisque  lui-même  ne  peut  se  décharger  du  fardeau  des  siens  hors  de 
l'Eglîse(4)? 

•  >'innovoDt  rien  ,  disait  à  ce  sujet  le  pape  saint  Éiieone,  tenoos-nous-eo  4  la  tni- 

•  dilioD.  ■  £t  cette  rèf'^e  invariable  est  encore  suivie  data  toute  TÉglise. 

(i)  A0rippin,  évéque  de  Cartbage,  fut  le  premier  qui  contesta  la  validité  du  bsp- 
lime  des  hérétiques,  et  qui  introduisit  dans  son  Église  l'usage  de  rduiptiser  tous 
ceur  qui  avaient  re^u  le  baptême  ches  les  hérétiques ,  contrairement  à  l'ancienne 
coutuiBC  .«^c^ie  des  apôtres  par  Jtf  traditioD.  —  Voir  plus  haut,  p.  14  et  15. 

(a)'  Sans  doute,  nul  ne  peut  être  baptisé  hors  de  TÉgUse,  c'est-à-dire  hors  de  la 
vrQyance  de  l'Église  ;  mais  il  u  est  point  baptisé  hors  de  TÉgli^e  celui  à  qui  l'on 
confère  le  baptême  institué  dans  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

(3)  H  n'est  pas  nécessaire,  poar  la  validité  da  baptême,  que  l'eau  dont  on  se  aeK 
dms  l'adminlatration  de  ce  lacrement  ait  été  purifiée  et  sancti^ée  par  le  prêtre.  Le 
«cntiment  universel  de  l'Éghse  est  que  l'eau  naturelle  de  fontaine.,  de  rivière  ou 
At  pluie ,  non  bénite,  est  suffisante  pour  administrer  validement  le  baptême.  Mais 
l'figUse  chrétieiuie ,  toujours  attentÎTe  à  professer  sa  foi  par  ses  cérémonies ,  a  été  « 
4èi  !«■  premiers  siècles,  dans  yosagede purifier,  de  «anctifier  l'ean  baptismale  par 
des  prières  particulières  ;  et  c'a  été ,  de  la  part  des  protesunu ,  une  témérité  très- 
ëondamnable  de  supprimer  et  de  blâmer  cette  bénédiction. 

(4r)  L'Église  a  décidé  qu'un  pai^  même  pent  baptiser  validement ,  et  par  conaé- 
<|Mcnt  remettre  aimi  les  péchés. 
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c  Maî8  finterrogauiire  même ,  qui  a  lieu  (Mns'te  bapléme ,  atleste  celle 
yérilé.  Quand  >noas ^disons  .\Croyez*«yoiis  à  la.?ie,éieraeUe  et  k  la  refais  * 
61011  des  péchés  par  la  sainte  .Eglise,  nous  comprenons  que  Ja  rémission 
des  péchés  ne  se  donne  que  dans  l*Kglise ,  mais  qne\  parfiii.  les  béréii- 
ques,  là  où  n'€»t  pas  TËglise,  les  péchés  ne  peuvent  être  remis  (1).  Que  les 
partisans  du  baplôme  hérétique  changent  donc  celle  formule,, ou  bien 
qu'il!»  reviennent  à  la  vérité»  à  moins  qu'en  accordant  le  baptême  aux 
sectaires ,  ils  ne  leur  accordent  aussi  la  vérité  de  l'Eglise. 

I  De  plus,  il  faut  que  le  baptisé  soit  oint(2),  afi'aque  le  chrême,  c*e$t« 
à-dire  Tonction  qu'il  reçoit,  fasse  de  lui  romt  de  Diei),  et  rihyestissede 
la  grâce  dç  Jésus-Cbrist.  6r  l'huOe  destinée  au^  onçtioQS  baptismales , 
ne  recevant  la  consécration  eucharistique  que  sur  Tautel,  et  par  la  con^- 
sécration  la  sanctiûcation ,  celui-tà  n'a  pu  consacrer  rhuile,.qui  n'a  ni 
autel ,  nréglise^  I>onc ,  pq^nt  d'onctions  spirituelles  parmi  les- hérétiques, 
puisqu'il  est  certain  qiie,  chez  eux ,  manquent  les  invocations  néces- 
saires pour  cette  consécration.  Noq»  devons  savoir  et  nous  souvenir  qull 
est  écrit  :  <  L'huile  dû  pécheur  ne  coulera  pas  sulr  n^a  tête,  i  Prd|[)héti- 
que  avertissement  que  le  Sainti-Esprit  mettait  dans  la  bouche  du  Psal* 
miste ,  de  peur  que  des  imprudents ,  en  s'écartant  des  voies  de  la  vérité, 
n'allassent  recevoir  l'onction  sainte  chez  les  hiréliquçs  et  les  enneipis 
de  Jésus-Christ. 

c  D'ailleuj^,  quelle  invocation  peu^  taira  sur  le  baptisé  un  prêtre 
sacrilège  et  prévaricateur  (3),  puisqu'il  est  écrit  :  «Dieu  n'exauce  point  I0 
<  pervers ;.npais  si  quelqu'un  est  serviteur  de  Dieu  et  fait  sa  volonté,  il 
c  l'exauce?  1  Enfin ,  qui  peut  donner  ce  qu'il  a*a  pas?  ou  comment  celui 
qui  a  perdu  l'Esprit  saint  le  communiquera-t-il  à  un  autre?  11  faut  donc 
baptiser  celui  qui  vien^  à  l'Eglise;  il  faut  renouveler  en  lui  le  vieH 
hoDunei  afin  qu'il  soit  sanctifié  au  dedans  par  ceux  qui  s<mt  saints ,  puis- 
qu'il est  écrit  :  c  Soyez  saints ,  parce  que  je  suis  saint ,  1  dit  le  Sei^cfur. 

(1)  Voir  la  note  1,  à  U  page  47. 

(3)  L*oDcUoa  du  SBÀni'chrême  ne  faisant  point' partie  essentielle  de  U  matière  da  ' 
•acrement  de  baptême ,  cet  argament  de  saint  Cyprien  contre  U  validité  du  liap* 
t^e  des  kérétiquet  est  donc  tans  aocun  fondement. 

(3)  L'Église  catholique  a  dëcidé  qu'il  n*est  pas  nécessaire  pour  la  validité  4*an 
sacrement  que  le  ministre  soit  en  état  de  grâce  ;  il  faut  seulement  que  celui  qui  Tad- 
ministre  ^it  au  moins  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Église.  Les  v^udois  et  les 
protestants  enseignaient  aussi  cette  erreur,. qu'un  prêtre  en  état  de  péché  était  in« 
capable  d'administrer  validement  les  sacrements  de  baptême ,  de  pénifeifice  >  d'eu- 
charistie ,  etc.  Le  salut  des  fidèles  serait,  en  eftel,  trop  Irasarde,  et  ils  seraient  ex- 
posés à  de»  inquiétudes  continuelles ,  si  Dieu  avait  voulu  que  la  validité'  des  sacrc- 
mcDU  dépendît  de  la  sainteté  des  ministres  de  l'Église. 
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Par  là,  celai  qui  a  été  entraîné  dans  rèrrenr  et  baptisé  au  dehors,  dé- 
posera,  dans  le  baptême  Véritable  de  l'Eglise  Vlàrsonilkire' nouvelle  qu'il 
)si  contractée  en  tombant  ans  mains  perfides  d^n  ministre'  préyaricateor, 
lorsque  Thomme  venait  à  Dieu  et  cherchait  son  prêtre.  Au  reste ,  c'est 
approuver  le  baptêine  des  hérétiques  et  des  schismatiques  que  de  tolérer 
lebaptêï^e  qu'ils  confèrent  (1).  Il  ne  peut  y  avoir  là  un  côté  mauvais  et  an 
côté  régulier.  Si  l'hérétique  a  pd  bat>tiser,  il  a  pu  donner  aussi  le  Saint- 
Esprit.  S'il  n'a  pu  donner  le  Saint-Esprit,  parce  que  placé  hors  deVE- 
glise,  fl  n'habite  pas  avec  l'Esprit  saint,  il  ne  peut  non  plus  baptiser 
celm  qui  se  présente ,  puisque  le  baptême  çst  un ,  de  même  que  l'Esprit 
saint  est  un ,  de  même  que  ITglise  est  une ,  l'Eglise  que  Notre-Seigneor 
fonda  originairement  sur  Pierre  dans  le  ciment  de  l'unité,  fl  suit  de  là 
que  tout  ce  qui  se  fait  parmi  eux  étant  vanité,  mensonge  et  illusion, 
nous  né  devons  approuver  aucune  de  leurs  pratiques.  En  effet,  comment 
cç  qu'Us  font  poûrra-t-il  èti^e  légitime  et  valide  devant  Dieu ,  lorsque  le 
Seigneur  les  déclare  ses  ennemis  dans  son  Evangile  :  «  Celui  qui  n'est 
c  pas  avec  moi ,  est  contre  moi  ;'  celui  qui  ne  moissonne  pas  avec  mœ , 
c  (fissipe?  »  Le  bienheureux  apôiré  Jean,  fidèle  aux  préceptes  du  Sei- 
gneur, écrit  aussi  Asùé  une  de  ses  Êpîirei  :•  c  Vous  ave2  ouï  dire  que 
R  Pantechrist  doit  venir;  maintenant  ausn,  il  y  a  plusieurs  antechrêts; 
«  ce  qui  nous  fait  connaître  que  la  dernière  heure  approche.'  Us  sont 
•é  sortis  du  nrilieu  de  neps  ;  mais  ils  n'étaient  pas  de  nous  ;  car,  s'ils  eus- 
f  sent  été  de  nous ,  Bs  eussent  demeuré  avec  nous.  > 

l' Concluons.  Les  ennemis  du  Sïefgneur,  ceux  qu'il  appelle  lui-même 
deH  anteéhrists ,  peuvent-ils  communiquer  la  grâce  de  Jésus-Christ?  Noos 
donc,  qui  soDunes  avec  lé  Seigneur,  nous  qui  gaï'dons  sou  unité,  nons 
qui ,  grâce  à  -sa  divine  miséricorde ,  exerçons  dans  l'Eglise  le'minfetère 
jsacerdotal',  répudions,  comme  chose  profane  >  tout  ce  que  pratiquent 
ses  advetsahres  et  les  antechrists.  Ensuite,  à  ceux  qui  abandonnent  l'er- 
Ireur  et  reconnaissent  la  foi  véritable  de  l'Eglise  imique,  nous  devons 
conserver,  par  tous  les  tecrements  de  la  grâce  divine ,  la  vérité  de  Tu- 
aité  ainsi  que  de  la  foi. 

c  Nous  souhaitons,  frères  bien-flimés,  que  votre  santé  soit  toujours  flo- 
rissante. » 


(1}  lAais  pourquoi  n'approuYerait-ou  pas  le  baptême  des  hérétiques  et  de*  schis« 
niatiqnes,  lonqn'Us  emploient,  dans  radininistration  de  ce  sacrement,  la  matière, 
la  fofme  et  les  cërémonies  de  TÉçlise  ;  en  un  mot,  lorsqu'ils  on^  Tintention  de  faire 
ce  que  fait  l'Église  ?  Condamner  leur  baptême ,  ne  serait-ce  pas  condamner  aussi 
cdni  de  l'Église  catholique  ? 
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Lettre  à  Quinlui.^  . 

ff  Cyprîén  à  QoMtng ,  son  frère ,  saint. 

c  Lncîen ,  notre  frère  dans  le  sacerdoce ,  nons  a  fait  part ,  frère  bien« 
aiméy^dn  désir  qne  vons  avez  de  connaître  notre  opinion  sur  cens  qni 
ont  reçu  un  prétendu  baptême  chez  les  hérétiques  et  les  sclîismatiques. 
Afin  de  vous  faire  connaître  la  décision  que  nou$  avons  prise ,  il  y  à  quel- 
ques jours,  dans  un  conçue  oti ,  prêtres  et  évêques ,  nous  avons  mûre- 
ment discuté  cette  matière,  je  vpus  envoie  la  lettre  que  nous  avons 
écrite  à  ce  sujet.     ' 

f  Je  ne  saurais  m'expliquef  la  présomption  de  plusieurs  de  nos  collé* 
gués  qui,  6ous  le  prétexte  que  le  baptêo>e  est  un ,  ne  veulent  pas  que 
Ton  baptise  ceux  qui  ont  été  lavés  par  lés  ennemis  de  notre  foi.  S'il  n'y 
a  qu'un  baptême^  et  ilsTavonent,  TEglise  catholique  étant  une^^  iliie 
peut  se  trouver  hors  de  son  enceinte.  Au  (!ontr2|ire ,  que  le  baptême 
des  hérétiques  soit  validé,  on  en  crée  nécessairement. deux.  Or,  accor- 
der ce  point ,  c'est  donner  lés  inains  à  l'iniquité,  c'est  confesser  que  liés 
antagonistes  dé  Jésus-Christ  ont  le  pouvoir  de  sanctifier  l'homme;  Mais 
nous ,  quel  eét  notre  langage?  Nous  ne  rebaptisons  pas ," nous  conférons 
pour  la  première  fois  le  baptême  à  ceux  qui  abandonnent  les  rebelles 
pour  venir  à  nous.  Es  ne  reçoivent  rien  là  où  il  n'y  a  rien  (mais  ils  pui- 
sent chez  nous  aux  sources  de  la  grâce  et  de  1^  vérité ,  parce- qu^il  n'y  à 
pas  deux  grâceç,  deux  vérités.  Cependant,  plutôvque  d'embrasser  cet 
avis,  quelques-uns  de  nos  collègues  aiment  mieux  faire  cet  tionneur  à 
rbérésie;  ei,  sous  prétéxte*de  maintenir  l'unité  du  baptême,  en  refusant 
de  baptiser  <^nx  qui  passent  dans  nos  rangs,  ils  créent  (leux  baptêmes, 
le  baptême  de  l'Eglise  et  celui  de  l'erreur  (1);  ou, ce  qui  est  plus  grave  en- 
core ,  ils  pi^éfèlrent  au  baptême  véritable ,  légitime,  unique ,  une  ablution 
sacrQége  et  pleine  de  souillures ,  sans  se  souvenir  qu'il  est  écrit  :  <  Que 
ff  sert  la  purification  à  celui  qui  est  lavé  par  un  mort?  »  Il  est  manifeste 
que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  dans  l'Eglise  de  Jésuft-Christ  sont  regar- 
diés  comme  morts;'  et  que ,  dépossédés  de  la  vie,  ils  ne  peuvent  vivifier 
personne  (2),  puisque  l'Ëglise  seule ,  étant  en  possession  dès  grâces  éter- 
nelles ,  vit  éternellement  et  communique  la  vie  au  peuple  de  t)ièu.   ^ 

Ti)  Ce  ii*est  pas  créer  deux  baptêmes ,  que  de  recoiinahre pour  véritable  et  valide 
celui  que  les  hérétiques  confèrent  sefonla  croyance  de  l'Églife  catholique;  c'est, 
au  contraire^  ce  nous  semble,  maintenir  Tuniié  du  sacrement. 

(3)  Comme  c'est  Jésus-Christ,  et  non  le  ministre  du  baptême,  qui  donne  à  ce  sa- 
crement U  force  d'effarer  le  péché ,  c*c8t  donc  Jésus-Christ  seul  qui  donne  aussi  la 


«  Noos  Ikous conformons  à  la  coutume  ancienne,  disenMIs.  Cheznoe 
pères,  qai  ont  vu  commencer  les  premiers,  schismes  et  les  premières 
hérésies,  on  ne  baptisait  point  ceux  qui,  ayant  abandonné  FÉglise 
aprè$  avoir  été  baptisés ,  y  revenaient  ensuite  et  pleuraient  leur  sépa- 
ration dans  les  larmes  de  la  pénitence. 

c  D'accord;  Cette  règle ,  nous  l'observons  encore  aujourd'hui  :  teox 
qui ,  ayant  été  notoirenîent  baptisés  parmi  nous ,  passèrent  ensuite  dans 
le  camp  de  l'hérésie ,  reconnaissant  phis  tard  leur  faute  et  dissipant  les 
nuages  de  l'erreur,  reviennent-ils  enfin  à  la  vérité  et  au  sdn  qui  les  a 
nourris,  il  suffit  alors  de  leur  imposer  les  mains.  Brebis  vagabondes  et 
déuehées  du  bercail,, mais  brebis,  néanmpimr,  le  pasteur  les  a  reçues 
dans  son  troupeau.  Il  n'ei^  est  pas  de  même  de  celui  qui  vient  de  l'hé- 
résie à  nous  ;  11  n'a  pas  été  baptisé.d'abord  dans  TËglise  ;  c'est  un  étran- 
ger, c'est  un  profane  ;  il  faut  donc  le  baptiser  avec  cette  eau  unique  qui 
fait  les  brebis  du  Seigneur,  et  ne  coule  que  dans  TÉgiise»  Gonséquem- 
ment ,  puitKlue  le  mensonge  n'a.  rien  de  commun  avec  la  vérité ,  les  té- 
narres' avec  la  lumière,  lamohavec  l'immortalité,  l'antechrist  ayee 
Jésus-Christ,  nous  devons  garder  inviolablement  en  tout  point  l'unité  de 
l'Église  catholique, -sans  rien  céder  aux  ennemis  9e  la  foi  et  de  la  Vérité. 
Regardez  !  quand  Pierre  choisi  par  le  Seigneur  pour  être  le  fondement 
Sttir  lequel  ilbâtirait  son  Église ,  est  divisé  d'opinion  avec  Paul  au  sujet 
de  Kcircpncision,Pierre  ne  s'élève  .ppint  avec  orgi^eil,  et  il  ne  réclame 
point  les  droits  de  sa  primauté,,  en  disant  que  les  nouveaux  venus  de- 
vaient lui  obéir.  Il  n'oppose  pomt  le  mépris  atix  raisonnements  de  Paul, 
sous  le  prétexte  que  P^aul  avait  d'abord  persécuté  l'Église.  LQjn  de  là! 
il  se  rend  aux  conseils,  de  la  sagesse  et  adopte  vofontiers  la  raison  légi- 
tioie  que  Paul  avait  fait  prévaloir.  Exemple  mémorable  de  concorde  et 
de  cpddescendancé,  qui  nous  apprenait,  non  pas  à  nous  attacher  opi- 
niâtrement à  notre  avis,  mais  à  embrasser,  conmie  s'ils  venaient,  de 
nous-méipes^  les  avis  qui  noui%  viennent  de  nos  frères  et  de  nos  col- 
lègues, Iprsqu'ils  sont  avoués  par  h  sagesse  et  la  raison.  Paul  n'était 
pas  moins  animé  de  cet  esprit  de  paix  et  de  concorde,  quand  il  dit 
dans  «ne  de  ses  ÉpUres  :  <  Pour  ce  qui  est  des  prophè^ ,  que  deux  ou 
«  trois  seqlémeut  parlent ,  et  que  les  autres  jrugent.  Que  s'il  se  fait  quel- 
c  4iue  révélation  à  un  aulrelde  ceux  qui  sont  assis  parmi  vous ,  que  celui 
(  qui  parlait  auparavant  se  taise.  > 
f  U  nous  montrait  par  là  qu'il  pent  se  rencontrer  bien  des  points  où 

vie  à  celui  q^elave  l'eau  du  baptême.  Qu'importe  alors  que  le  ministre  soit. préva- 
ricateur et  plein  de  soiftUures,  pourvu  qu'il  ait  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'É- 
glise ,  et  qu'il  le  fasse  selon  le  rit  de  l'Église? 
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lé»  autres  sctet  plas  édntéê  <i«e  ihhis  ,  et  qu'âv  lieo  de  s^attaelier  aree 
ne  m^iQeiise  olMiiiation  à  ce  qa*H  avait  eoiiça  d*aboni ,  chaeni  de 
noos  doit  embrasser  avec  pliB  de  plaisir  l'aris  le  plus  raisoniiaMe  et  le 
plus  utile.  Noos  présenter  un  m&  meilleiir,  ce  n*e$t  pas  nous  vaincre  » 
c'est  nons  instnnre  ^  sortout  dans  ce  qm  toncbe  rnnité  deN  1*É|^,  et 
la  vérité  de nobre  foi  ainsi  que  de  notre  eqiérance;  sortoot  quand  il  font 
que  nous ,  prêtres  de  Dieu ,  et  chargés  par  lui  du  gouvernement  de  son 
Ëglise>  nous  sachions  bien  que  la  rémission  des  péchés  ne  peut  s^  don- 
né!' que  dans  l'Église ,  et  que  les  ennemis  de  Jésus-Christ  n'ont  rien  à 
prétendre  sur  cette  grâce.  Telle  est  la  décision  qu*a  prise  autrefois 
Agrîppin,'  de  vertueuse  mémoire,  de  coneort  avec  ses  collègues  qui 
gouvernaient  alors  FÉglise'  de  Dieu  dans  l'Afrique  et  la  Nunûdie.  Elle 
fut  le  résultat  d*une  longue  délibéralion,  où  les  raisons  lurent  hmg- 
temps  balancées  de  part  et  d'autre;  dëdsion  sainte,  légitime,  pleine  de 
sagesse,  en  harmonie  avecia  foi  et  confonneà  l'Église  catholique.  Noos 
n'avons  fait  que  nous  y  conformer.  Nous  vous  envoyons  09e  copie  de' 
notre  lettre,  afin  que  vèus  sachiez  tout  ce  que  nous  avons^écrit  sur  cette 
matière ,  et  que  vous  la  conunnniqiuez  aux  évéques  de  votre  provînee  » 
au  nom  de  notre  affection  ecHumune. 

€  Je  souhaite ,  frère  bîen-ainté ,  que  votre  santé  soit  toiqoorg  tais- 
santé.  » 

Lettre  de  tairU  Cyprien  au  pape  saini  Étteme. 

f  Cyprien  et  ses  collègues,  aopape  Étiemie,  leor  frère»  sdut^ 
c  Quelques  dispositions  qui  rédamaient  une  délibération  comnnme, 
firère  bien-aîmé,  nous  ont  forcé  de  réunir  plusieurs  évéques,  afin  de 
tour  un  concile;  Un  grand  nombre  de  questions  y  ont  été  diseotées  et 
résolues;  mais,  comme  Tune  d'elles  intéresse  à  un  haut  degré  .Fantorité 
sacerdotale,  ainsi  que  l'honneur  de  TÉgUse;  qui  a  9ml  origine  dans 
rinstitutîon  divine  elle-même  i  nous  avons  cm  devoir  en  conférer  avec 
votre  sagesse  et  votre  expérience.  Nous  avoAs  décidé  que  toos  ceux  qui 
auraient  été  baptisé»  hors  de  TÉgUse  parmi  les  hérétiques .  et  Icfr  sdiis* 
matiques ,  on ,  pour  mieia  dire ,  plongés  par  leurs  maina^lans  une  eao 
profane  et  impore ,  seraient  baptisés  quand  ils  reviendraient  à  nous  et  à 
l'unité  de  FÉglise,  parce  qu'il  ne  suffît  pas  de  leur  imposer.les  'nains 
pour  faire  descendre  sur  eux  l'Esprit  saint,  s'ite  ne  reçoivent  le  baptême 
de  ses  légitima  dispensateurs.  La  just^icatioâ  n'est  pleine  et  entière, 
ils  ne  sont  vraiment  les  en&nts  de  Dieu ,  qu'autant  qu*ils  sont  régénérés 
par  ee  doiAle  sacrement  ;  car  il  est  écrit  s  «  Si  quelqu*nn  ne  renait  de 
«(  Teau  et  dé  Tesprit ,  il  ne  peut  avoir  le  rojanme  de  Dieo.  »  Aussi  nous 
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lisoDS  au  Une  des  Acie$  qjoe  telle  ^uU  la  ooaunne  ga'obsenrAieDt  les 
apôtres  pour  garder  intjict  la  vériié  de  la  foi.  La  madsoi^  da  centarkm 
Corneille  avait  vu  TEsprit  saint  descendre  sur  tous  les  païens  qui  s*y 
trouvaient.  Embrasés  de  la  foi  la  plus  ardente,  crojant auSeigneur de 
tout  leur  ooeur,  pleins  de  l'Esprit  saint  qui  échauffait  leur  âme,  ils  bé* 
nfssaient  le  Seigneur  en  différentes  langues  ;  néanmoins  le  bienheureux 
apôtre  Pierre,  qui  se  souvenait  des  préceptes  divins  de  l'Évangile,  voulut 
qu'oii  baptisât  ceux-là  même  qui  étaient  remplis  de  TEsprit  saint,  .afin 
que  rien  d'essentiel  ne  fût  omis,  et  que  nos  maîtres  dans  la  foi  nous 
apprissent  par  leur  exemple  à  respecter  l'intégrité  de  l'Évangile. 

ff  Que  le  baptême  des  hérétiques  soit  vain  et  illusoire,  que  la  grice 
du  Christ  ne  réside  pas  au  milieu  de  ses  emienâs,  nous  TaYons  pleine- 
ment démontré»  il  y  a  peu  dç  temps  »  dans  la  lettr&que  nouf  avons  écrite 
à  ce  s^jet  à  Quintus,  notre  coUjàgue  de  Mauritanie,  et  dans  celle  que 
nos  collègues  avaient  adressée  aiiparayant  aux  évéques  de  N^midie»  Vous 
reeevrex  une  copie  d^  Tune  et  de.  l'autre. 

f  Nous  avons,  en  outre,  arrêté  dans  une  délib^ation  commun^, 
flrère  bien-aimé,  4iue  ceux  des  prêtres  et  des  diacres  qui,  après  avw 
été  ordonnés  dans  l'Église,  lèveraient  ensuite  contre  FÉgUse  l'étendard 
de  la  perfidie  et  de  la  révolte,  pu  qui,  ayant  été  ordonnés  parmi  ies  hé- 
rétiques par  de  faux  évéques  et  des  antechrists ,  au  mépris  des  ordon- 
nances de  Jésus-Christ,  auraient  essayé  [d'offrir  des  sacrifices  impies, 
étrangers,  réprouvés  par  l'autel  unKiue  et  divin,  ne  pouvaient  être  ad- 
mis qu'à  la  communion  laîgue ,  s'ils  demandaient  à  revenir  parmi  nous. 
Enneuus  de  la  paix  tout  à  l'heure,  il  doit  leur  suffire  d'avw  obtenu  la 
paix,  sans  aspirer  enG(Nre  à  des  dignités  et  des  honneurs  dont  ils  oujt 
fait  des  armes  contre  nous.  L'autel  ne  veut  que  des  ptétres  et  des  mi- 
Bisures  ex^npts  de  tome  souîUure ,  puisque  le  Seigneur,  dit  au  Uviiiquê  : 
c  L*homme  qui  aura  un  défout  corporel  n'approchera  point  pour  offrir 
<  des  dons  à  Dieu.  «  Même  injonction  dans  VE^iode  :  t  Les  prêtres  qui 
c  approcheront  du  Seigneur  seront  sanctifiés,  de  peur  que  le  Seigneur 
fl  ne  les  abandonne.  >  Et  ailleurs  :  <  Lorsqu'ils  s'approcheront  de  Tautel 
c  du  Saint  dés  saints,  ils  n'apporteront  en  eux  aucun  péché ,  de  peur 
«  qu'ils  ne  meurent.  »  Quel  crime  plus  énorme  ou  quelle  tadie  plus 
honteuse  que  da  s'être  révolté  contre  .Jésu^^hrist;  que  d'avw  dissipé 
r  Église,  acquise,  etfondée  par  son  sang  ;  que  d'être  infidèle  à  la  paix  et 
à  la  charité  évangélique  ei  d'avoir  pria  les  armes  pour  semer  la  division 
parmi  le  peuple  de  Dieu ,  où  régnait  l'union ,  la  eoneorde?  Ils  reviejnnent 
à  l'Église ,  il  est  vrai  ;  mais  ramènent-ils  avec  eux  les  vialques  de  la  sé- 
duction qiie  la' mort  a  frappées  dans  rinlervalle»  et  surprises  sans  la 
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récondliatien  et  là  paùx?  Au  jonr  du  jagement ,  ces  mémefli  âmes  seront 
redemandées  am  mains  qai  les  ont  perdues.  Qu'ils  se  contentent  donc 
du  pardon ,  quand  ils  frappent  à  la  porte  del*Église.  Dans  le  séjour  de 
la  foi ,  les  distinctions  ne  sont  pas  pour  la  perfidie.  Quelle  faveur  tien- 
drons-nousdonc  en  réeerVe  pour  Tinnocence,  la  vertu  ^  la  fidélité,  si 
nous  honorons  le  crime  »  le  parjure ,  la  rébellion  t 

c  Nous  avons  porté  à  votre  connaissance  ces  décisions  y  mon  frère 
bien-aimé ,  dans  Tintérét  de  hotre  dignité  commune ,  et  pour  obéir  à  la 
charité  que  nous  nous  devons  mutuellement;  bien  convaincue  aussi  que 
des  ordonnances  inspirées  par  la  foi  et  la  piété  ne  manqueraient  pas  de 
plaire  ii  votre  piété  et  à  votre  zèle  pour  la  foi.  Au  reste ,  il  en  est ,  nous 
le  savons,  qui  ne  veulent  point  renoncer  aux  opinions  dont  ils  sont  une 
fois  prévenus  »  et  qui,  sans  rompre  avec  leurs  collègues,  restent  atta- 
,  chés  à  leurs  premières  coutumes.  Sur  ce  point  nous  ne  faisons  le  procès 
ni  n^mposons  des  lois^à  personne.,  puisque  chaque  évêque  est  libre  de 
gouverner  son  Église  selon  sa  volonté ,  sauf  à  rendre  un  jour  compte  an 
Seigneur  de  son  administration. 

«  Nous  souhaitons,  frôre  bien-aimé,  que  votnd  santé  soit  toujours 
florissante.  »        -  i  ' 

•N»4I. 

"  IV  CONCILE  DE  CARTHAGE 

(CARTBAGIWIISE  U.) 

(L'an  256.)  ^  Cependant,  comme  la  décision  du  premier  concile  de 
CarthagCj  touchant  rinvalidité  du  baptême  donné  par  les  hérétiques, 
n^avait  point  apaisé  les  contestations  et  amené  tous  les  esprits  à  son 
sentiment,  saint  Cyprien  tint  un  second  concile  auquel  assistèrent 
soixante-et-onze  évéques  d'Afrique  et  de  Numidie.  On  y  confirma  ce 
qui  avait  été  décidé  dans  le  concile  précédent ,  et  Ton  décida,  en  Outre, 
que  les  prêtres  ou  les  diacres  qui  avaient  reçu  Tordination  chez  les  hé- 
rétiques ne  seraient  admis  dans  l'Église  qu'au  rang  des  laïque;  ce  qui 
probablementétait  encore unesuite  du  même principe(i),'qttoiqufree pât 
ii'être  aussi  qa'one  mesure  de  discipline  ;  car  on  dédda  la  roéine  6hose 
relativement  à  ceux  qui  seraient  tombés  dans  rhérésie»  après  avoir  été 
ordonnés  dans  TÉglise  eathollque. 

(t)  Voir  k  !•  pafe  6a  de  cette  liisiùùrfi' Vopitùon  de  Nofat-,  évéqaé  de  Tbunm* 
çade.     •    ' 
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CONCILE  VE  RMIfi. 
(rohahom.) 

(L*an  256.)  —  Après  la  lenae  du  second  condle  de  Carlhage  »  saint 
Cyprien  en  envoya  les  décisions  an  pape  saint  Etienne  (f  ),  avec  la  lettre 
synodale  do  premier  concUe  et  la  réponse  qn'd  avait  adressée  à  Tévégoe 
Quintus  sor  Je  même  sujet.  Dès  leur  réception ,  le  souverain  pontife 
assembla  un  concUe  k  Rome  9  où  Ton  condanma  la  décision  des  évèques 
d'Afrique.  <  Si  quelqu'un ,  disait  lopape  dans  sa  réponse  à  saint  Cy- 
I  prien  »  vient  à  nous  de  quelque  hérésie  que  ce  sait,  que  Ton  garde 
c  sans  rien  innover  Tancience  tradition ,  qui  est  de  lui  imposer  les 
c  mains  pour  la  pénitence  (2).  1  Et  il  menaça  d'excommunication  saint 
Cyprien  et  les  évéques  de  son  parti  »  s'ils  ne  renonçaient  à  leur  opinion. 

W  45.        . 

*  W  CONCILE  UE  CARTHAGE. 

(GARTHAGINEN8E  III.) 

(L*an  256, 1*'  septembre.)  —  Quoique  saint  Cyprien  vît  son  opinion 
rejetée  par  le  pape  saint  Etienne  »  il  ne  voulut  pas  encore  y  renoncer;, 
mais  jugeant ,  k  tort ,  qu'U  ne  s'agissait  que  d'un  point  de  discipline  sur 
lequel  chaque  Église  pouvait  garder  sa  coutume,  tant  il  y  avait  de  confu- 
sion et  d'obscurité  dans  ses  idées  sur  cette  question ,  il  crut  pouvoir ,  en 
conséquence ,  essayer  une  nouvelle  tentative  pour  amener  le  pape  à 
approuver  la  coutume  de  TÉglise  d'Afrique ,  à  laquelle  adhéraient  un 
grand  nombre  d'évôques  d'Orient  (3).  Il  convoqua  donc  un  troisième 

(1)  Stint  Cyprieo,  lettre  71*. 

(a)  Quelques  critiques  témëraires  ont  prétendu  que  saint  Etienne  avait  approuTé 
par  là  tout  baptême  donné  paroles  hérétiques ,  sans  en  excepter  ceux  qui  eh  alté- 
raient là  forme.  Mais  cette  opinion  est  saffisamment  i^fotée  par  le  témoignage 
d'Boaèbe^  de  saint  Augustin,  de  saint  Vincent  de  Lérins  et  de  plnsienn  autresPères 
da  l*£glisef  qui  attestent  uni^nimement  que  le  pape  saint  Etienne  n'avait  soutenu 
que  la  doctrine  catholique.  Si  les  termes  4.ont  il  se  sert  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  citer,  paraissent  offrir  quelque  ambiguïté  ,^  lorsqu'on  les  prend  isolé- 
ment, leur  sens  devient  clair  par  Tobjet  même  de  la  discussion,  et  il  eu  certain» 
d'ailleurs ,  qu'il  s'espliquait  d'une  manière  non  équivoque  dans  le  reste  de  sa  lettre 
que  nous  n'avons  plus,  ainsi  qu'on  le  voit  par  cet  paroles  de  Firmttien  à  saint  Cy- 
prien :  •  Ils  soutiennent,  lui  disail-il  dans  une  lettre»  qu'on  ne  doit  point  s'infiBr- 
«  mer  qui  administre  le  baptême ,  pourvu  qu'il  soit  conféré  au  nom  du  Père  ,  du 
•  Fils  et  du  Saint-Esprit.  • 

(3)  On  peut  croire  que  saint  Cyprien  se  trompait  sur  ce  fait  en  prenant  pour 


—  £1  — 

€oiidie«  où  ft»eHt;  appelés,  ovM  les  évécpiee  de  l'Afrique  proeonsa- 
kire,  ceux  de  Numidie  et^dft  Matiritanie.  Ils  8e  r^isemblèrent  av 
nomlNre  de  qoatre-vîngt-cîDq,  dont  quinze  aYaient  contoeé  la  foi  de?aiit 
les  tribanaux.  Un  grand  jiombre  de  prêtres  et  de  diacces  y  furent  admis 
avee  une  partie  du  peuple,  selon  Tancien  usage  dérégler  presque  tontes 
les  affaires ,  non  par  leur  avis ,  mais  en  levr  présence.  Oa  ylnt  tontes 
leà pièces «oneemant  la  question,  et  les  décisions  précédentes  furent 
ocmllrmées  à  l'unanimité  .lorsque  tous  les^évèqùes  eurett  individuelle- 
ment exprimé  leur  avis  personnel  sur  cette  question. 

1.  Géellius,  évéque  de  Bilta,  parlant  le  premier,  dit  (4)  :  c  Je  ne 
connais  qu'on  baptême  dans  rÉj^ise;  je  n*en  vols  point  ailleurs.  Ce  baiH 
tême  unique  se  trouve  du  côté  de  Tespérance  véritable  et  de  la  foi  indé- 
fectible. Car  ilcfift  écrit  1  f  II  n*y  a  qu'une  foi,  qu'une  espérance,  qu'un 
c  baptême.  >  Rien  de  tout  cela  ne  convient  à  l'hérésie  ;  où  l'espérance 
n'^iste  pas  ;  où  la  foi  est  erronée  ;  où  tout  devient  mensonge , .  impos- 
ture ;  où  le  démoniaque  exorcise  ;  où  le  sacrilège,  dont  la  ^iKmche  souffie 
la  conugion-et  la  mort ,  adresse  l'interrogation  sacrafflentell.e;  où  l'infi* 
dtie communique  la  foi;  où  le  criminel  remet  les  crimes,;  où  l'ante- 
«brist  baptise  au  nom  de  lésus<Ibrist  ;  où  Fbomme  de  la  malédiction 
bénit;  où  ta  mort  promet  la  vie;  où  l'infracteur  de  la  paix  dcHipcla 
paix  ;  où  le  blasphémateur  iàvoque  Dieu  i  où  le  profane  exerce  lias 
fonctions  sacerdotales  ;  où  l'impie  dresse  un  autel.  A  tous  ces  désoi^dres 
ajoutez  un  autre  mal.  Les  pontifes  du  démon  Osent  «réer  rEuçharistie, 
ou  bien  les  fauteurs  de  l'hérésie  sont  réduits  à  soutenir  que  nous  venons 
de  la  calomnier  par  des  imputations  dépourvues  de  vérité.  Déplorable 
maxime  de.  l'Église ,  de  se  voir  contrainte  à  communiquer  avec  ceux 
qui  n'i>nt  reçu  ni  le  baptême  ni  la  rémission  de  leurs  fautes  I  Évitons  ce 
malheur,  mes  frères;  gardons-nous  de  participer  à  un  si  grand  crime, 
eMnainteoons  l'unité  du  baptême  que  Dieîi  a  dominé  exclosiveiEient  à  son 
Égli8e-(2tJ  !  »  ^ 

2.  Prknusde  Bllgirpa  :  <i  II  faut  baptiser  tout  homme  qui  abandonne 
l'hérésie  ;  telle  est  mon  opinion.*  Yalnément  cdùi  qui  vient  à  nous  se 
berce  de  riilusion  qu'iLa  été  baptisé  par  les  hérétiques  ;  il  n'y  a  qu'un 

une'  règle  applicable  à  tous  le»  hëréliquei  l'tiMge  où  Ton  était  de  rebaptiter  ceux 
qui  aliëraieol  le  bapténte.     « 

(i)  Celte  question  no^s  a|  |mra  trop  imporiante  pour  ne  pas  floiMier  l'opinioD  de 
chaque  évéque  en  particulier,  exprimée  individueliement  dans  oe  concjle.— Extrait 
des  oeuvres  de  saint  Cyprien. 

(a)  Com'me  le  baptême  est  âbsolumeat  nécessaire  au  salut  «  l'Église,  instruite 
sans  doute  pai*  les  apôtres ,  a  jugé  que  toute  personne  raisonnable  est  capable  de 
Tadministrex  vfiUdement,  pourvu  qu'elle  ait  rinieBlion  de  faire  ce  que  faitrÉgUse, 


baptême  légitime,  vérittWe  (l)  :  il  m  dans  l«rt«rc*r  U  n^y  a  ^'w 
Bien ,  qtfané  f»,  qu'une  Égltoç  dépontaiw  du  bapieme  ui^que,  de  la 
Baînteié  et  defml^les  grtices*  Jont  ce'cpii  aa  psayque.ep  delrtiw.eBt 
stérile  pour  le  adot.  »  ." 

5.  Polycarpe  tf  Adnunèta:  t  Approuver  le  liaptéme  des  béràîques* 
C'est  anéanlif  le  nôtre  (2).  » 

4.  r^o^  de  Xhamngade  :  c  Les  ËcriOires ,  tout  en  rendant  témoi- 
gnage âu  baptême  et  à  son  efficacité,  ne  nous  dispensent  pas  de  maai-: 
(ester  notre  foi;  la  voici  :\o&  doit  laver  dans  les  eau»  de  la  fonuina 
étemelle  leshéréti^fues  et  les  sdiiniatiques,  qui  n'ont  r^çu  qu>in  tep- 
tême  illusoire.  D'aprè»  Pautorité  des  Uvres  sainu  ^t  H  décret  porté  par 
nos  collègues ,  d^  vertueuse  mémrâre ,  il  tout  baptiser  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  quiTeviennenl  à  l'ÉgBse  (5),  et  recevoir  au  rang  de  fâat- 
pies  laiques  eéux  qui  ont  reçu  parmi  eux  un  simulacre  d'ordination.  • 

^.  Néméslen  de  TImbunes:  «  Que  le  baptême  administré  par  )es 
schismatiques  et  les  hérétiques  ne  soit  point  un  baptême  valable  ,^  les 
saintes  Ecritures  le  déclarent^à  chaque  page  (4).  Les  mînistdres  de  ce  bap- 
tême, parmi  les  sectaires,  ne  sont  quedejaux  cl^risU,  de  ùux  pro- 
phètes ,  smvamt  l'orade  du  Seigneur  equrimé  par  Salomon  :  «  Mettr&sa 
«  confifancè dans  l'erreur,  c'^est  se  jouer  avec  les  vents,  e'est  <îourir 
<c  après  l-oiseau  qui  s'envole.  Un  tel  bomme  abandonne  les  sentiers  de 
(c  sa  vigne  i  et  s'égare  du  chemin*  de  son^champ  ;  il  s'enfonce  dans  des 
«  lieux  inhospitàii^s ,  à  travers^  des  terses  arides ,  et  ses  n^ains  se  con- 

et  qu'elle  le  fasse  selon  le  rit  de  l'Église.  Cest  donc  D^aintenir  l'anité  du  baptême, 
que  d'exiger  pour  sa  validité  qu'on  emploie  la  matière,  la  forme  et* les  cërëmouies 
usitées  dans  l'Église. 

(i)  Ce  baptême  légitime  et  véritable,  €*-est  celai  que  Ton  confère  &a  nom  da.Père 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Çdprit;  et  ce  baptême ,  en  e£C&(,  ne  se  trouve  que  da^aa  l'É- 
fUse  catholique.  Mais  le  pouvoir  de  l'administrer  appartîen.t  »  tout  homme  raison- 
nable :  telle  est  la  croyance  de  toutes  les  Eglises  de  la  Chrétienté.  Quant  à  Topi- 
nion  d'un  ou  de  plusieurs  é^ques  "en  particulier  sur  TimporUnte  question  de  Iv 
validité  du  Baptême  des  hérétiques ,  elle  ne  peut  constituer  une  trâditioii  divine , 
une  croyance  universelle  et  invariable»  à  laquelle  toutes  les.  Églises  spient  obligées 
.df  se  soumettre  avec  respect  et  sans  examen. 

(i)  C<î  n'est  pas  aiuéantir  le  baptême  de  l'Eglise  catholique  que  d'exiger  delà 
part  des  hérétiques,  pour  la  validité  dece^acreœent^  l'observation  du  rit  consacré 
par  l'Eglise  ;  ce  n  est  pas  non  plus  approuver  le  baptême  des  kérëtiqnea ,  jkaisqué  ce 
baptêole  n'est  avtre  que  celui  de  l'fislisc  du  Christ  :  c'est  approuver- cher  les  héré- 
tiques ce  qu'ils  ont  pris  à  l'EgUsa  efle-même.      '         ■[ 

(S)  On  ne  trouve  nulle  part,  dans  les  Livres  saints,' qu'il  ^iile  rebaptiser  les  héré* 
tiques  et  les  schismatiques  qui  reviennent  à>l'Ëglite.  '^     ' 

(4)  Les  saintes  Ecritui^s  nedétiarent  point  ioValjde  le  baptçme  administré  par 
lèi  hérétiques  et  par  les  tchlMiatiqâés  selon  la  croyance  de  l'Egliee. 
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f  «imentdans  des  labeurs  sans  fruit.  >  Etiàilleiirs  :  c  Abstiens-toi  de 
I  l'eau  étrangère;  ne  va  pas  tremper  tes  lèvres  à  la  fontaine  d'antml, 
c  afin  ^e  tes  jours  soient  nombreux ,  et  qu'il  soit  ajouté  aux  akinées  de 
c  u  vie.  f  Notre-Seigneur  parle  ainsi  lui-même  dans  son  Evangile  : 
t  Nd  n'ehtrerardans  le  royaume  des  cieux ,  s'il  ne  renratt  dans  l-ean  et 
«  par  resprit<  »  Cest  le  même  Esprit  qui ,  à  l'ofigine  des  clioses  ;■  était 
porté  sur  i'abtme  ;  car  l'esprit  né  peut  agir  sans  l'eau ,  ni  Peau  san»  l'es- 
prit. Ainsi,  ils  se  trompent  teux  qui  prétendent  que  i'imposiliea^des 
maltoB  leur  confère ,  avec  le  Saint-Eaprîc ,  feihrée  de  TEglisç ,  puisque , 
évidomnent,  pour  renaître  dans  l'Eglîse  y  il  feut  T-action  des  deux  sacre- 
ments. Â  xîette  ébndition  seule,  ils  pourront  se  prodamer  les  eafantS'de 
Dieu,  suivant  cette ^larole  de  l'Âpôtire  :  c  Travaillez  aVee  soin  à  gsffder 
«  rmûté  d'«n  même  esprit  par  le  lien  de  4a  paix.  Vous  ne  faines  totts 

<  qu'un  même  corps  et  qu'un  même  esprit ,  comme  vous  êtes  tous  sq[ipe* 
«lés  à  une  même  espérance.  H  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  «foi, 
(  qu^dn  baptême,  qu'un  Dieu,  y  Tel  est  le  langage  de  )'£gli0e  eatlioUque. 
Notre-Seigneur  dit  encore  dans  l'Evangile  :  c  Ce  qui  esl  né.de  la.ciudr 
«  est  chair  ;  ce  qui  est. né  de  l'esprit  est  esprit;  parce  que  Dieu  est  es- 
«  prit ,  et  il  est  né  de  Dieu.  ^11  s'ensuit  que  toutes  lés  oeuvres  du  sehis- 
matique  et  de  l'hérétique  sont  des  œuyces  de  la  chair.  Or  rÂpôtre  va 
nous  apprendre  ^  les  distinguer  :  «  Les  œnVresde  la  chair  «ont.  fafiileft.à 
«  reconnaître  :  ce  sontîa  fornication ,  l'impureté ,  Vîaceste ,  J'iddâtrie , 
«  qui  est  une  servitdde ,  les  empoiÏMnn^enia ,  les  inimitié^  «  les .  que- 
«  reUes ,  les  jalousies,  la  colère,  les  schitees ,  Thérésie;,  et  tout  ce  qui 

<  leur  ressemble;  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète  encore  :  tous 
t  ceux  qui  les-  commettent  n'auront  point  de  part  an  royaum»  des 
«(  cieûx.  »  tous  l'entendez  !  rApôtre  flétrit'  avec  tous  les  autres  4«rimes 
lliéresi^  et  le  schisme.  Concluons.  Les  hérétiques  ne  pourront  4tre  «au- 
vés,  à  moins  dé  se  lîaiVerdans  le  baptême  salutaire  de  TE^^se  catholi- 
que (i),  qui  est  une.  Au  jour  des  vengeances  du  Christ ,  ils.serdnt con- 
damnés avec  tous  les  hommes  charnels.  «  '     '\         <    . 

6.  Janvier  de  Lambès:  c  D'après  le  témoignage  des  salines  Éeri- 
mres  (2),  je  suis  d'avis  qufil  faut  baptisertous  lesh^érétiqpeè,  et  les 
admettre  ainsi  dans  l'Église.  I 

7.  Lucius  de  Castra-Galba  :  c  Notre -S^igneur'a  <lit  dans  son  Évan- 
gile :  <t  Yo«is  êtes  le  sel  de  la  terre;  si  le  sel  vient  à  s'afladir»  avec  quoi 
c  le  salera-t-on?  Dès  lors  il  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et 

(i)  Le  baptdme  administré  par  les  hérétiqaes  selon  la  croyance  et  avec  l'inteatiôb 
de  faire  ce  que  fait  rEgiise,  n'est  autre  que  le  baptême  de  l'Ë^lUe  du  Christ, 
(a)  Voir  à  la  page  6a  de  cette  Histoire,  les  notes  3  et  4.  , 
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4  fMilé  tUL  pieds  des  hommes,  i  Aillears,  quand  Jésus^Cfarist  denoe 
MX  apôires  lepr  miisioD  :  c  Toute  puissance ,  dU-il ,  ni*a  été  donnée  an 
c  ciel  et  suir  la  terre.  ÂUez  donc,  instruisez  tous  les  peuples,  et  les 
c  baptises  au  nom  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.»  Poisqae  la  foj  des 
liérétlqoei,c'eflit-à-diredes  ennemis  de  Jésos-Cbrist»  est  incomplète  et  er- 
ronée sor  le  sacrement  (1)  ;  puisque  les  scbismatiquos  ne  peuvent  plus 
donner  le  sd  de  la  sagesse  spirituelle ,  affadis  qu'ils  sont  et  rebelles-  à 
rÉglise  f  en  s'éloignant  .de  son  unité ,  qu'il  leur  soit  foit  comme  il  a  éié 
écrit  :  c  Là  maison  des  hommes  opposés  à  la  loi  sera  puriiiée.  »  Ainsi 
Texige  la  justice.  Purifions  d'abord  et  bapti^ns  ensuite  quiconqiie  a  éié 
souillé  par  le  baptême  d'un  ennemi  de  Jésus-Christ.  » 

8.  Crescens  de  Giria  :  c  On  Vient  de  lire  dans  cette  ojombreqse  assem- 
blée de  vénérables  pontifes,  les  lettres  de  notre  bien-aimé.  Gyprien  à 
Jubaîen  et  àËlieI^le;  «liés  comienDent  tant  de  témoignages  empruntés 
aux  saintes  Écritures»  que  des  hommes  unis  ensenMe  par  la  grâce  de 
Dieu  ne  peuvent  se  dispenser  d'y  souscrire.  Mon  avis  est  que  tout  héré- 
tique, tout  schismatique ,  qui  voudra  rentrer  dans  TËgli^y  n'y  doit  être 
admis  qu'après  l'exorcisme  et  le  baptême.  J'en  excepte,  cou^me  il  con- 
vient, celui  qui  aurait  été  baptisé  auparavant  dans  ïlÉfjàse  catholique; 
néanmoins  on  lui-  imposera  lés  mains  pour  l'admettre  à  la  pénitence 
avant  de  le  réconcilier  avec  l'église.  »  On  voit  ici  la  coutume  des  exor- 
dsmes  avant  le  baptême. 

9.  NicoiÉède  de  Sègermes  :  c  Les  b^étiqués ,  en  revenant  à  TÉgiise, 
devront  être  baptisés ,  pa^rce  que>  hors  de  l'Eglise  et  chez  les  pécheurs , 
la  rémission  des  péchés  est  impossible  (2).  Telle  est  n^on  opinion.  » 

iO.  Munnulus  de  Girba  :  c  La  vérité  de  TËglise catholique ,  notre  mère 
eommune ,  mes  frères  ^  e^  toujours  demeurée  et  demeure  encore  parmi 
nous,  mais  surtout  dans  la  trinité  du  baptême,  puisqqe  Nobre-Seigneor 
a  dit  :  fl  Allez,  baptisez  toutes  les  nations,  au  nom  du  Père,du  Fils  et^iu 
«  Saint-Esprit.  »  Les  hérétiques  n'ayant  ni  le  Père,  ni  le  Fils^  ni  le  Saint- 
Esprit,  comme  cela  est  manifeste,  11  s'ensuit  que  leurs  prosélytes,  en 
revenant  à  l'^gUse^  doivent  y  prendre  par  le  baptême  une  seconde  nais- 
sance léelle,  afi^  que  tout  spli  hivé  dans  le  bain  salutaire,  et  la  lèpre 
qui  les  souillait,  et  la  colère  de  la  damnation  qui  pesait  sur  efxt,  et 
l'erreur  peruFcieuse  où  ils  sont  tombés.  » 
^  4i.  Secundinusde  Gédias  :  c  Notre-Seigpeur  Jésus-Ghrist.a  dit  :  iQai 

(i)  Celai  qoi  baptisé  au  nom  du  Père  et  du  Fib  et  du  Saint-Esprit ,  et  qui  a 
rintention  de  faire  ce  que  faiU'Egli«e,  d  a  poiot  une  foi  incomplète  et  erronée  sur 
le  sacrement  du  bapténe.  ' 

(a)  Puisque  la  rémission  des  péchés  est  impossible  chez  les  pécheurs»  un  ministre 
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c  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi  ;  i  et  i's^tre  Jean  flétrit  da 
d'antechrist  ceux  qui  font  scission  avec  TËglise.  Il  est^donp  bors  de 
doaie  que  les -ennemis  du  Christ»  c'est-à-dire  des  hommes  appdés  an- 
techrists,.  ne  peuvent  conférer  la  grâce  salutaire  du  baptême  (4).  Ainsi , 
quiconque  brise  les  filets  dont  yavait  enlacé  Thérésie»  pour  se  réfugier 
dans  rÉglise  >  doit  être ,  à  mon  avis ,  baptisé  par  nous ,  q^e  Dieu>~daii8 
sa  miséricorde,  daigoé  honorer  du  titre  d'amis.  « 

12.  Félix  de  Bagaï  :  <  Si  un  aveugle  conduit  un  aveugle ,  tous'  deux 
tomberont  dans  le  précipice.  Ainsi,  qu'un  hérétique  en  baptise  un  au- 
tre ,  tous  deux  se  jettent  dans  la  mort.  BapUsons  donc  l'hérétique  ;  don- 
noa<ïla  vie  à  ce  cadavre,  si  les  vivants  ne  veulent  pas  communiquer 
avec  les  morts.  »         ,     , 

13.  Pollen  de  Milée  :  c  II  est  juste  qu'un  hérétique  soit: baptisé  dans 
l'Église.  »         '^      .  . 

14.  Théogène  d^Hlppone  :  c  Conformément  au  sacrement  de  la  grâce 
céleste  dont  nous  avons  été  incrustés,  nous  cronrons  à  on  seul -baptême» 
et  il  est  dans  la  sainte  Église.  » 

15.  D^tivus  de  Bades  :  «^ Autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  ne 
communiquons  point  avec  les  héréticpes ,  à  moins  qu'ils  n'aient  été 
baptisés  dans  rÉgljse,  et'q^'^ils  n'y  aient  reçu,  la  rémission  de  leurs 
péchés.  • 

16.  Successus  d'Âl>bir  :  c  Les  hérétiques  n'ont  aucun  droit,  ou  les  ont 
tons.  Peuvent-Us  baptiser?  Dès  lors  ils  peuvent  aussi  cpnférer  le  Saint-^ 
Esprit.  Mais  s'ils  ne  peuvent  conférer  le  Saint-£$prit  parce  qu*il  n'est 
pas  en  leur  possession ,  il  leur  est  tout  aussi  impossible  de  baptiser  spi- 
rituellement. Nous  nous  fondons  sur  ce  principe  pour  administrer  le 
baptême  aux  enfants  de  l'hérésie.  » 

17.  ^Fortiinat  de  Thucaboris  :  c  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur  et  notre 
Dieu,  fils  de  Dieu  le  Père ,  le  Créateur,  a  bâti  son  église  sur  la  pierre, 
et  non  sur  Théré^ie.  Ce  sont  les  apôtres  et  non  les  hérétiques^  qu'il  a 
investis  du  pouvoir  de  baptiser.  Qu'en  conclure  ?  Ceux  qui  sont  hors  de 
rÉglise,  ceux  qui  se  révoltent  contre  Jésus-Christ ,  dispersent  ses  bre- 
bis et. son  troupeau,  ne  peuvent  baptiser  au  dehors.  » 

18.  Sedat  de  Thuburbe  :  /  Autant  l'eau ,  sancUfiée  dans  TÉ^ise  par  la 
prière  sacerdotale ,  lave  les  péchés ,  autant  celle  que  souille  la  parde 
hérétique ,  semblable  à  une  lèpre  hideuse ,  ^K^rott  le  nombre  des  fautes. 

en  état  de  pécbé  ne  peat  donc  administrer  les  sacrements  !  ce  qni  est  évidemment 
contraire  à  la  croyance  de  l'Eglise  catholique. 

(i)  >fals  ce  n'est  pas  être  contre  Jésus-Christ,  que  de  baptiser  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

T.  I.  S 


C'en  pourquoi  nous  reeonrons  à  tontes  les  voies  de  là  doncetir  ei  delà 
persuasion  pour  engager  le  malhen^nx  qui  a  été  infecté  de  la  eonu- 
gfon  dn  baptême  hérétique,  à  ne  pas  se  refuser  au1)aptênie  légEtimede 
rÉglise  ;  en  y.  renonçant,  on  s'exclut  du  royaume  des  deux.  »  On  voit 
ici  Tosagede  Teau  sanctifiée  dans  l'Église  par  la  prière  de  féfèqae 
pour  le  baptême. 

19.  Privatien  de  Snfeîute  :  c  A  quiconque  accorde  aux  hérétiques  la 
validité  du  baptême ,  je  demanderai  auparavant  :  D'où  vient  l'hérésie? 
Émane- t-elle  de  Dieu  ?  Dès  lors  elle  peut  avoir  la  grâce  divine'(t)«  Si,  an 
contraii:e,  elle  n'a  pas  sa  Source  dans  Dieu,  il  est  impossible  qu'elle 
possède  sa  grâce  ou  la  communique  à  personne,  i 

30.  Privât  de  Sûtes  :  i  Approuver  le  baptême  des  hérétiques,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu^être  en  communion  avec  l'hérésie  (2)  ?  i 

21.  Horterisianus  de  Larès  :  «  Combien  y  a-t-il  de  baptêmes?  Je  laisse 
aUKiprésoniptueûi  et  aux  partisans  de  rhérés!e  le  som  de  le  décider. 
Pour  nous ,  nous  n'en  reconnaissons  qu'un.,  et  ce  baptême  unii^e ,  nous 
l'attribuons  à  l'Église.  Ils  baptisent  ai|  nom  de  Jésus-Éhrtst,  dit-on; 
mais  comment  oda  se  pourrait-il?  Jésus-Christ  les  appelle  lui-même  ses 
antagonistes.  »        ' 

22.  Cassiuë  de  Mûcomade':  c  Deux  baptêmes  ne  peuvent  exister  à  la 
fois;  accorder  le  baptême  aux  hérétiques  (3),  c'est  s'en  dépouiller  soi- 
même  .  Voici  donc  mon  avis.  Les  enfants  de  l'hérésie  qui,  après  s'être  souil- 
lé&'misérablement  de  ses  tristes  poisons ,  reviendront  à  l'Eglise,  seront 
baptisés.  Une  fois  purifiés  dans  le  bain  régénérateur  et  illummés  des 
rayons  de  la  vie  v  recevons-les  non  plus  comme  des  ennemis ,  mais  comme 
des  cœurs  pacifiques  ;  non  plus  comme  des  éiràngers*,  mais  comme  in- 
corporés à  la  maison  de  la  foi  ;  non  plus  comme  les  enfants  de  la  forni- 
cation ,  mais  comme  les  etifants  de  Dieu  ;  non  plus  enfin  comme  la  proie 
de  Terreur,  mais  comme  la  conquête  du  salut.  Nous  dispensong  du  bap- 
tême les  déserteurs  qui  ont  passé  de  TEglise  aux  ténèbres  de  rhérésie  ; 
il  suffira  de  l'imposition  des  mains  pour  les  réhabiliter.  > 

(i)  Non,  sans  doute,  l'hérésie  n'éniane  pas  de  Dieu;,  mais  qui  '  oserait  sOaieBir 
que,  c'est  être  hérétique  que  de  baptiser  au  nom  du  Père  et  dn  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  de, plus  avelc  l'inteution  de  i&irc  (Te  que  fait  l'Eglise  dans  l'administration 
du  sacrement  de  baptême? 

(2)  Même  erreur  :  d'après  cette'opinion  ,  la  validité  du  Baptême  dépendrait  de 
]|i  sainteté  du  ministre,  et  non  de  son  intention  ! 

(3)  L'Église  n'accorde  pas  aux  hérétiques  un  baptême  difFl^rent  du  sien  ;  mai» 
comme  ce  sacremeAt  est  un  moyen  de  salut  absolument  nécessaire ,  elle  a  dooné  à 
tout  homme  raisonnable  le  pouvoir  de  l'administrer,  à  la  seule  condition  d'em- 
ployer le  rit  et  d'avoir  la  croyance  et  l'intention  de  l'Eglise. 
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ÎS.  Ua««ke  Janvier  de  Viç^^Çésar  i  #  Si  l^xreur  ne  veotiMis  obéir  à 
la  vérité,  à  ]^iis  ferlq  raison  U  vérité  ne  doit-elle  pas  donner  la  main  à 
Terreir.  jC'est  pourquoi  il  y  a  oUigatiou  pour  noua  de  sputenir  TEgliee 
que  noua  gonveroDas ,  et  de  baptiser  ceux,  qu'elle  n'a  point  pAon^jés  dans 
son  bapténue,  afia .  de  lui  conserver  sa  féconde  et  salutaire  immersion 
coflUme  son  domaine  exclusif.  ».         . 

24.  Un  autre  Secundinus  de  Carpes  :  i  Lea  hérétiques  sont-ils  chré- 
tiens, oui  ou  non?  S'ils  sont  dirétieiis»  ponrqi^oi  nesoni^iis.pas  dan» 
l'ËgUse?  S'ils  ne  sent  pas  cbréUeas,  comment  peuvent-ils  engendrer 
des  Qbrétknis?  (^e  deviendra  cet  oracle  de  Notre^Beigneur  ?4  Qui  n'est 
t  pas  ayec  ukoi  est  contre  moi  f .  qui  n*amas$e  .pas  avee  moi  dissipe.  •  U 
est  manifeste  par  là  que  la  seule  ii^position  des  mains  ne  suffit  pas  pour 
faire  descendre  le  Saint-Espi^it  sur  les  enfeuts  du  menaonge  et  la  race  de 
l'antechrist,  puisque  évidenmieat  les  hérétiques  n^'ont  point  de  bap- 
tême, I  .  ,        y    .  1, 

25.  Yietorinus  de  Tàbraca  :  c  S'il  est  permis  aux^hérétiques  de  baptir 
ser  et  d'accorder  la  rémission  des' péchés,  poui^oi  les  flétrir  du  mam 
d'hérétiques?» 

26.  Uo  autre  Félix  d'Uthines  :  <  Il  n'y  a  poyitde  doute.,  mea  vénéra* 
U^  coUègnes,  l'orgueil  de  l'homme  doit,  s'indttcr  devant  la  sainte  et 
redoutable  majesté  de  Dieu.  Ainsi,  pour  aHer  au-devant  d»péril»  noua 
ne  sommes  pas  seulement  obligés  d'observer^  mais  encore  de  eoaÊnost 
par  nos  suffrages  la  règle(l)  qui  prescrit  de  baptiser  tout  hérétique ,  loia- 
qu'il  vient  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Eglise ,  afin  que  cette  âmCi,  long- 
temps infectée  par  les  pinsons  de  l'hérésie ,  dépose  aa  souillure  et  se  re- 
nouvelle dans  l'eau  sanctifiante.  » 

27.  Qttiétus  de  Bahioh  :  c  La  foi  étant  noire  vie ,  nous  devooa  ei^rire 
et  mettre  docilement  en  pratique  tous  les  préceptes  qui  ont  pour  but  de 
nous  instruire.  Or»  il  est  écrit  dans  Salomon  :  «  Que  sert  d'être  lav^  à 
c  qui  est  lavé  par  un  mort?  »  Maxime  qu'il  faut  entendre,  et  de  i'héré- 
tiquo  qni  ];»aptise  et  de  celai  qui  reçoit  son  baptême;  car  si  I*eaa  baptis- 
male confère  parmi  eux  la  vie  éternelle  par  Fa  rémission  des  péchés  » 
pourquoi  vienn^t-ils  à  l'Eglise?  Si,  an  contraire,  l'œuvre  d'un  mort 
est  absolument  stérile  pour  le  salut,  si  c'est  dans  cette  conviction  que, 
reconnaissant  leur  illusion ,  ils  reviennent  à  la  vérité  par  les  voies  de.  la 
péniience,  sanctiûons-les  par  le  baptême  unique  et  vital,  légithne  pos* 
session  de  l'Eglise  catholique.  »  ^  . 


(i)  .Cette  règle  comptait  alors  à  peiae  un  dettii*tiêele  cfesiMente. 


98.  Castas  de  Sicca  :  i  Abandonner  la  vérité  pour  suivre  la  eoutome  (1),       i 
c'est  se  montrer,  k  mon  avis ,  ob  jalonxdcfses  frères4iaxqoelB  la  vérité  se 
révèle,  ba  ingrat  envers  Dieu  qoi  gouverne  TEf^ise  parses  inspiratioss.  i 

S9.  EuéhraUas  deThènés  :  c  Notre  foi.,  la^  grâce  da  l>apténe,  et  la 
règle  qui  gouverne  TËglise ,  ont  eu  leur  consommation  lé  jonr  oà  Jésus- 
Christ,  noire  Dieu  et  notre  Seigneur,  dit  à  ses  apôtres  :  <  AUei ,  iosinii- 
€  sez  toutes  les  nations,  et  baptisez-les  an  nom  du  Père  et  du  Fils  et  da 
c  Saint-Esprit,  t  Nous  devons  donc  rejeter  loin  de  noos  et  tenir  poar 
détestable  et  pemieleuï  le  baptême  mensonger  des  béréUques.  Leur 
bouche ,  au  lieu  dé  donner  la  vie  et  la  grilice ,  vomit  le  poîsim  et  les  blas- 
phèmes contre  la  Trinité  (2).  Voilà  ponrqurâ,  quand  ils  reviennent  à  PE- 
glise,  il  faut  les  baptiser  du  baptême  entier  de  TEglise  catholique,  afin  qœ, 
purifiés  de  leur  orgueil  et  de  leurs  blasphèmes ,  ils  puissent  être  réfor- 
més par  la  grâce  du  Saint-^Esprit.  » 

30.  Labosns  de  Vaga  :  i  Le  Seigneur  a  dit  dans  son  Evangile  :  i  Je 
«  suis  la  vérité.  ^H  n*a  pas  dk  :  Je  suis  la  coutume  ($X  ^  vérltë^a  brillé 
dans  toufrsbn  jour  :  que  la  coutume  fléchisse  donc  devant  eltit  Siquel- 
.qu*tin  jusqulci  ne  baptisait  pas  les  hérétiques  dans  rÉglîae ,  qu'il  ait  à  se 
conformer  à  la  règle  du  jour»,  i  . 

31.  Lucius  de  Thébesie  :  i  Les  hérétiques  sont  des  blasphématears, 
des  pervers  ^  qui  corrompent  par  tous  les  moyens  possibles  les  saintes 
paroles  des  Ecritures.  Je  les  tiens  pour  abomipables  (4),  et  veux  qu*oa  les 
soiumette  à  l*exordsme  et  au  baptême.  >   . 

33.  Eugène  d'Âmmedère  :  <  Je  suis  du  même  sentiment  ;  il  faut  bap- 
tiser les  hérétiques.  » 

35.  Un  autre  Félix  d*Àmaccore  :  c  Et  moi  aussi ,  m'appuyant  sur 
9*autorité  des  divines  Ecritures ,  j'estime  que  Ton  doit  baptiser  les  eofaots 

II)  La  €outume!  mais  elle  fut  introduite  par  Agrippin  de  Carthagc  dans  fEgUie 
4^1frique  i  coutume  qui  n'exittait  auparavant  dans  «ucuoe  Egliae  du  monde. 

((a.)  Le  baptême  conféré  au  nom  du  Père ,  et  du  FiU ,  et  du  Saint-Esprit ,  ne  uo- 
«aif^étrc  détestable,  ni  pernicieux,  ni  mensonger j  et  encore  moins  blasphémaloire 
contre  la  sainte  Trinité. 

(3)  En  matière  de  dogme ,  l'Eglise  catholique  ne  dit  jamais  î  Je'  suis  la  cou^ 
tumé,  't^pelle  n*a  pas  dérègle  du  jour;  eHe  dit  seulement  :  Je  suis  la  traditioa 
époitoliqta^ ,  je  suis  la  vérité,  je  déelart  donc  valide  le  baptême  conféré  par  les  hé- 
rétiquet  au  nom  du  Père  etdn  FiU  et  du  Saint-Esprit,  et  de  plus  avec  rinieotion  de 
faire  ce  que  je  fais  Tel  est  îe  langage  dé  l'Eglise ,  soit  qu'elle  parle  par  son  souve- 
rain-pontife, soit  qu'elle  décide  par  ses  conciles  généraux.  Ceux-là  seuls  suivent  la 
Coutume  qui  se  conforment  à  la  règle  du  jour. 

(4)  L'erreur  est  toujours  la  même  :  La  validité  du  baptême  dépend  uniquement 
de  la  sainteté  de  eelui  qui  l'administre. 


de  Fhérésie,  noii*8eole  earde  rhérésie»  inab  da  schisme.  Car,  .^î  notre 
fontaine ,  d'jfMrès  l'insiitiition  de  iésus-Cbrist ,  nous  est  propre  et  exclu- 
6iye«  qae  les  eanemis'de  notre  foi  le  sachent  Mea,  elle  ne  peut  apparie* 
nir  h  des  étrangers ,  et  le  pastear  d*uQ  troupeau  unique  ne  pourrait  désal- 
térer deux  peu[4e8rdans  sea  eaux  salutaires.  II  est  doue  évident  que  les 
hérétiques  et  les  schîsmatiques  ne  reçoivent  des  pécheurs  retranchés  de 
TEglise  aucune  grftce  céleste.  Là  oii  le  pouvoir  de  donner  aianque,  le 
don  est  stérile  (1).  • 

34.  Un  autre  Janvier  de  Muzule  :  c  Une  chose  m'étonne  :  c^est  que 
tous  étant  d'accord  sur  Tunité  du  haptéme,  tous  ne  comprennent  pas  les 
conséquences  de  cette  nmté.  L'Eglise  et  ^hérésie  sent  deux .  assemUées 
différentes.  Si  les  hérétiques  ont  le  baptême ,  nous  ne  Tavons  pas  ;  s'il  est 
en  notre  possession,  les  hérétiques  ne  peuvent  l'avoir  (3).  Or»  incontesta- 
blement «  TËglise  fteole  possède  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  pwrce  que  t 
seule ,  elle  est  investie  de  sa  grâce  et  de  sa.  vérité.  »  .    v* 

55^  Adelphius  de  Thasvalte  :  c  Quehiues-nns ,  pour  attaquer  la  vérité, 
emploient  une  expression  odieuse,  et  prétendent  que  nous  rebaptisons(5); 
il  y  a  là  injustice  et  erreur.  L'Eglise  ne  rebaptise  pas  ;  eUe  baptise  leê  hé* 
réUqoes.  > 

36.  Démétriu8d'Alepfiminla:c  Nous  ne  recon^iaissons  qu'un  bapt^ne, 
parce  que  nous  voulons  maintenir  la  seule  Eglise  catholique  dans  la  pos* 
session  de  ses  drwts.  Accorder  aux  hérétiques  la  vérhé  et  la  légitimité 
du  baptême,  c'est  introduire  plusieurs  baptêmes.  Comme  il  s^élève  lue 
infinité  d'hérésies ,  il  y  aura  bientôt  autant  de  baptêmes  que  4e  sectes.  » 

57.  Vincent  de  Thibàris  :  c  Les  hérétiques  sont  pires  que  les  païens  » 
nous  le  savons.  Si  »  cédant  à  la  voix  du  repentir»  ils  veulent  revenir  au 
Seignnnr,  nous  avons  en  main  la  règle  de  la  vârité.  Notre-Seigneur  nous 
l'a  donnée  dans  ces  paroles  divines  qu'il  adressait  auxapj^tres .  c  Allez  » 
f  hnposez  les  mains  en  mon  nom,  chassez  les  esprits  impurs,  i  Et  aillenn; 
c  Allez,  instruisez  les  nations ,  baptisez-lés  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 


(0  Les  fidèle»  laïques  et  let  discret  eu-mémes,  qui  n  ont  pat  le  |KMvroir'  de  re^ 
mettre  les  pccfaét  dans  le  sacrement  de  la  pénitence ,  ataient  néanmoins  du  temps 
des  apAtres,  comme  ils  Font  encore  anjoard'hui  ,4e  pouvoir  de  conférer  le  baptême. 
Ce  sacrement  peut  donc  être  administré  par  toute  personne  raisonnai»!*;,  même  hé- 
rétique ou  païenne,  pourvu  qu'elle  ait  rinteotion  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise.  T^le 
est ,  en  effet ,  la  croyanca  de  TEglisc. 

(a)  M«is  si  le  baptême  est  le  même  cbei  les  hérétiques  qui  Tout  reçu  de  l'Eglise 
aussi  bien  que  les  fidèles,  comment  l'unité  du  baptême  pourrait-elle  être  rompue? 

(3)  N'est-ce  pas  rebaptiser  que  de  baptiser  de  nouveau  ceus  qui  Tout  déj»  été 
an  nom  du  Père  et  du  PiU  et  du  Saint-Esprit? 
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<  du  Saint-Esprit  (i).  yJ^MieoiicliM  que  l'impoÉtiondetiiMios  dans  l'eior- 
cisme,  et  ensuite  la  ré(;énératîon  baptismale,  penvent*  seules  les  con* 
dnfre  aux  promesses  dÎYÎnies.  Setop  moi ,  on  ne  saunait  en  user  antre* 
ment,  i 

W.  Mare  de  Mactari»  :  c  Les  hérétiqaes ,  ennemis  dédàrés  de  b  vérité, 
ftVfogent  un  droit  et  on  pouvoir  nsnrpës.  Qa*y  a-t^il  là  d'étonnant  ?  Mais 
ee  qui  me 'paraît  ptas  étrange,  c'est  dé  voir  qnelqae8««HiB  des  ndtres, 
traîtres  II  la  vérité  9  appuyer  Thérésie  de  leurs  suffrages,  et  combattre 
les  disciples  du  ChHst.  Voilà  pourquoi  nous  voulons  que  l'^n  baptise  les 
hérétiques.  I 

59.  Sattius  de  Sidiiba  :  c  Si  les  hérétiques  Sont  lavés  ûe  leurs  pé^éi 
dans  leur  baptême,  pourquoi  venir  ài'E(;lise(3)?En  eifet,  ad  jour  du  jii« 
gement,  sur  quoi  tombera  la -punition?  sur  les  fautes.  Les  hérétiques 
n'auraient  donc  pas  sujet  de  redouter  la  sentence  de' Jésus-Christ,  puis- 
qu*ils  auraient  obtenu  la  rémission  de  leurs  crimes  (3).  r 

.  iO.  Victor  de  Gor  :  c  Les  péchés  n'étant  pardonnes  que  dans  FEglise, 
admettre  l'hérétique  à  la  communion  sans  )a  fomalité-dn  baptême ,  c'est 
commettre  une  double  prévarication ,  souiUurepourlé  chrétien,  abse\)oe 
de  purification  pour  rhérétique.  1 

4f  >  Auréllus  d'Utique  :  c  L'Apôtre  a  dit  :  Abstenez-vous  de  toute  par- 
c  tieipatlon  aux  péchés  d'atitrui.  1  Aiïds  coinmuniquer  avec  les  hérétiques 
sans  qu'ils  aient  reçu  le  baptéftie  de  l'Eglise ,  n'est-ce  pas  se  mettre  en 
eommnnion  avec  le  pécheur?  Voici  donici  mon  avis  :  Il  faut  baptisa  les 
hérétiques  poUr  leur  conférer  le  pardon  de  leurs  péchés,  afin  qu'ainsi 
râiabQités ,  noue  puissions  communiquer  avec  eux.  » 

42.  Jambus  de  Germaclenne  :  c  Quiconque  approuve  le  bapitoe  des 
hérétiques  condamné  le  nôtre ,  en  niant  qu'il  soit  nécessafrë  de  baptiser 
dans  r Eglise  des  hommes,  je  ne  dirai  pas  lavéi,  mais  souffiés  par  l'ioi- 
mersidn  étrangère.  1 

45.  Lucien  deHucume  r  c  H  est  écrit  :  Dieu  vit  que  la  lumière  était 

(i)  Une  des  principales  conditions  de  la  validité  da  baptême,  c'est  donc  qu'il  soit 
adaiinittré  an  liovido JPère  et  da FUi  «%  da  Saint.E8prit.    -. 

(1)  Pourquoi!  parce  qne  le  baptême,  quoiqu'il  soit  absolument  nacetiaire  au 
lalaty  n'est  pas  cependant  la  senla  chose  nëcestaire  pour  le  salut  de  celui  qui  M 
nedrt  pas  immëdiatenîent  aprèt  1  administration  de  ce  sacrement. 

(i)  lie  liaptéme  ne  lave  que  les  pëchës  déjà  commis.  Quant  à  ceux  qui  sont  posté- 
rieurs à  radministration  de  ce  Sacrement,  à  rEglita  setfle,  e'eft^i^dire  aux  succès» 
sen^  des  apdtres  seuls  appartient  le  droit  et  le  pouvoir  de  les  remettre  par  l'abso- 
lution ,  en  vertu  de  cette  parole  de  notre  divin  Seigneur  :  «  Tout  ce  que  vous  lier» 
«  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  tout  ee  que  tous  délieres  sur  It  terre  sera  délié 
«  dans  le  ciel.  » 
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€  biNine,  et  {1  léparâ  It  lumière  d'avec  les  ténèbres.  »  Si  la )liifliière  et 
les  tendres  peuvent  s^aoeorder,  ily  a  aussi  eommiùiamé  entre  nom  et 
le$  béréilqnes»  Vdlà  pomqaoi  il  faut  les  baptiser,  i 

44.  Pélagien  de  Luperelenne  :  c  II  eçt  écrit  :  Votre  Dieu,  c'est  le  Sei« 
gnenr  on  Baal.  li'en  dis  autant  aujourd'hui  :  Ou  TEglise  est  FEgUse v  ou 
rbéfésii  est  FEglise.  Mais  si  l'hérésie  n'est  point  TEgtise^  comment  le 
baptême  de  l'Eglise  se  trouverait-^  parmi  les  hérétiques  ?» 

45.  Jader  de  Midila  :  •  11  n'y  a  qu'un  baptême  dans  l'Eglise  catholique, 
;  le  savons.  Qu'en  résulte-Ult  Que  nous  ne  devons  admettre  parmi 
I  lliérétMipe  qu'après  le  baptême  ;  autrement  il  s'imaginerait  qu'U  a 

été  réellement  baptisé  hors  de  l'Eglise  catholique.  > 

4tk  Un  autre  FéUx^de  Mazazane  :  c  U  n'y  a  qu'une  foi^et  qu'un  baptême, 
propriété  exclusive  de  l'Eglise  catholique ,  à  laquelle  seule  il  appartient 
de  baptiser".  > 

47.  Paul  dX)hba  :t  il  s'en  trouve  qui  ne  soutiennent,  pas  la  fol  de 
VEglise^t  la  vérité;  mais. cela  n'a  rien  qui  m'étonne,  l'Âpôtre  a  dit  : 
«  Si  quelques-uns  n'ont  pas  cru ,  leur  infidélité  anéantirant-elle  la  fidélité 
«  4e  Dieu  ?  Non  sanii  doute  ;  Dieu  est  véritable ,  et  tou|  homme  est  mon- 
f  |tei^.  »  Mais  si  Dioulest  véritable ,  comment  le  baptême  légitime  se.  ren* 
contrerait-il  parmi  les  hérétiques  avise  qui  Dieu  n'est  pas  (1)  ?  i. 

48.  PomponiusdeDionysienne  :  c  Les  hérétiques  n'ayant  aucun  pou- 
voir pour  lier  ou  délier  ici-bas ,  il  est  manîlèste  qu'Os  ne  peuvent  ni. bap- 
tiser, ni  conférer  le  pardon  des  péchés  (S)^  i 

49.  Vénantius  de  Timise  :  c  Qu'un  mari  t  eii  partant  pour  un  voyage 
lointain,  recommande  son  épouse  à  son  ami,  cet  ami  la  prendra  aoua 
^  pro^ctieil  ti  préservera  soignenaernem  la  oouehe  nuptiale  de  tout 
attOPlaU  Jéansf Christ»  en  itmontaiit  vers  aoa  Père»  noua  a  confié  le 
soin  de  son  Epouse.  La  garderons-nous  toiyours  pure  et/inviolable,  ou 
Iden  li?rorons-noHa  sa  chasteté  aui  agresaioi»  de  l'adultère  et  du  eor- 
riipleQr  ?  L'imago  est  fidèle.  C'est  abaodonner  l'Epouse  de  JésujhChriat 
à  de^adui^rea ,  que  de  dire  :  le  baptême  de  l'Eglise  lui  est  commun  avec 
les  hérétiques,  i  ^ 

50.  Al^]mkod'Ausvaga  i  f  Un  baptême  unique^noua  aétélégoé;'iioug 
l'admini^oiia  comme  tel*  C'est  introduire  deux  baptêmes  que  d'aeoor^ 
der  aux  hérétiques  le  droit  de  bapUser.  > 

(i)  Paisqae- Pien  n*est  pas  avec  le  pécheur,  un  ministre  en  état  de  péché  ne 
poarrftît  administrer  valideinentle  baptême  ^ce  qui  est  contraire  k  la  croyance  uni- 
verselle de  l'Eglise  et  des  rebaptisants  eux-mêmes. 

(i)  Un  diacre  n'a  aucun  pouvoir  pour  lier  ou  délier  ici-bas  au  sacrement  de  la 
pétiiteoce;  cependint/du  temps  des  apôtres,  les  diacres  et  lès  fidèles  laïques  même 
poavaieot  confeVer  validement  le  bapl«me. 
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5i.  Saciirain  de  VictorîanBe  :  c  S8t-Jl  permis  aux  hérétiques  de  bap- 
tiser? Dès  lors  ils  6nt  leur  excuse  ;  leurs  illégalités  sont  coayotés.  Et  je 
me  demande  pourquoi  le  Christ,  les  appelle. ses -eanemis ,  ou  TÂpd- 
tre  des  antechrists.  i  . 

52.  Autre  Saturnin  de  Thucca  :  c  Les  païens,  quoique  idolâtres,  ne 
laissent  pas  de  reconnaître  et  de  proclamer  le  Dieu  souverain ,  Père  et 
Créateur.  Eh  quoi  !  Mardon  )e  blasphème  et  le  déshonore  !  et  cependant 
Marcion  trouve  des  approbateurs  de  son  baptême  !  0  honte  t  Gomment 
des  prêtres  de  ce  caractère  peuvenl-ils  conserver  et  défendre  le  sacer- 
doce divin ,  puisqu'ils  ne  baptisent  point  ses  ennemis ,  et  ne  rougissent 
point  de  communiquer  avec  eux  ?» 

55.  MarçelUis  de  Zama  :  c  Les  péchés  n'étant  remis  que  dans  le  bap- 
tême de  TEglise  (i) ,  s'abstenir  de  conférer  le  baptême  à  un  hérétiqae, 
c^est  se  mettre  en  conunuuion  avec  le  pécheur. 

54.  Irénée  d'Ululé  :  t  Si  l'Eglise  ne  baptise  pas  un  hérétique ,  parce 
qu'on  prétend  qu'il  est  déjà  baptisé ,  on  tombe  dans  une  hérésie  plos 
grande  que  la  sienne.  »  - 

55;  Donat  de  Ciballienne  :  c  Je  ne  connais  qu'une  Eglise  et  un  baptême 
unique,  qui  appartient  k  l'Eglisç.  La  grâce  du  baptême  se  trouve  parmi 
les  hérétiques,  dites-vous  !  Montrez-moi  auparavant  que  l'Eglise  réside 
parmi  eut.  • 

56.  Zozime  de  Tharisdsse  :  c  Aujourd'hui  que  la  vérité  s'est  montrée 
au  grand  jour,  que  l'erreur  disparaisse  devant  elle.  Pierre,  qui  prati- 
quait la  drèondsion  9  ne  céda-t-il  point  aux  légitimes  enseignements  de 
Paul?» 

57.  Julien  de  Télepte  :  c  fl  est  écrit  :  L'homme  ne  peut  rien  recevoir 
c  qui  ne  lui  ait  été  donné  du  ciel.  »  L'hérésie  vient-elle  du  ciel  (2)  ?  alors 
elle  peut  donner  le  baptême.  » 

58.  Faustus  d^  Timida-Régia  :  c  Fauteurs  dé  l'hérésie ,  ne,  vous  le 
dissimulez  pas  ;  en  vous  opposant  au  baptême  de  l'Eglise  pour  défendre 
celui  des  hérétiques ,  votis  les  faites  dirétiens  ;  et  nous ,  vous  nous  dé- 
clarez hérétiques.  » 

59.  Géminius  dé  Fumes  :  c  Libre  à  quelques-uns  de  nos  coUègues  de 
préférer  les  hérétiques  à  eux-mêmes^  mais  qu'ils  ne  fassent  pas  si  bon 


(1}  Toat  bapiéme  admimstré  selon  le  rit  de  TEglise  ei  avec  l'inteotioD  de  faire 
ce  qu'elle  fait,  ett  nécesMirement  le  baptême  de  l'flglise. 

(a)  Non  saos  doute ,  rbérésie  ne  vient  pas  du  ciel  ;  mais  le  baptême  de  l'Eglise  ad- 
ministre selon  rit  et  la  croys^ncc  de  l'Eglise,  ne  devient  poii|t  bérétique  par  cela 
seul  qu'il  a  pou|r  ministre  un  hérétique. 
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loarebé  de  nous.  G'e&t  pourqaoi  nous-  nuûnienoiis  noire  premier  décrel  t 
et  noas  baptisons  les  hérëtiqiieSk  ^viennent  à  jioas.  • 

60.  Kogatien  de  Nova  :  c  L'ËgUse  est  l'ooyivre  de  Jésns-Çfarist  ;  lliérésie^ 
rœavxe  du  démon.  A  qdei  titre  la^ypagogue  de  Satan  posaédera-t-elle  le 
baptême  de  Jésus-Cbrisl?  » 

61.  Tfaéraptos  de  Bnlla  :  c  L'bomme  ifù  aoeorde  et  Une  le  baptèmie 
de  TËgUse  aux  bérétiqnes ,  est  pour  moi  on  nouTeau  Judas  ^  trabit 
TEpouse  du  Cbrist.  >  . 

63.  Un  autre  Liucius  de  Bfembrèze  :  c  U  est  eerit  :  t  Noos  fearons  que 
c  Dieu  n'exauce  point  les  demandes  dupécbeur«  i  L* liérétique  esi  un 
pécbevr  (4)  :  eomment  Dieu  Texaneera-t-il  au  baptême  t  » 

63.  Un  autre  Félix  de  Bnssacène  :  c  Ne  laissons  pas  préialoir  la  eou- 
tnme  sur  la  raison  et  la  vérité ,  pour  admettre  les  béréiiques  sans  les  l^ver 
du  baptême  de  l'Eglise.  La  eoutume  ne  preserit  jamais  eontre  la  vérifé 
et  la  raison..! 

64.  Un  jiutre  Saturnin  d'Avitines  :  c  Si  Tanteobrist  ne  peut  eonférer 
la  grâee  du  €brist ,  dés  lors  les  héréti^es ,  qui  smit  appdéi  antechrisli» 
ont  certainement  ce  pouvoir.  » 

65.  Qoîntus  d'Aggya  :  c  Quiconque  possède  peut  donner  (2).  liais  que 
peuvent  donner  les  bérétiqnes?  N'est-il  pas  constant  que  leurs  mains 
sont  vides?  i 

66.  Un  antre  Julien  de  Mareellienne  :  f  Si  l'bomme  peut  servir  deux 
maîtres ,  Dieu  et  l'argent ,  le  baptême  peut  aussi  profiter  au  dirétien  et 
à  l'bérétique.  »... 

67.  Ténax  d'Horriscèle  :  *  Il  n'y  a  qu'un  baptême.,  c'est  celui  de  TE* 
glise.  Partout  où  n'est  pas  J'Ëglise  le  baptême  manque.  » 

68.  Un  autre  Victor  d'Assurés  :  c  II  est  é<àrit  :  c  U  n'y  a  qu*un  Dieu  » 
c.  qu'un CIbrist ,  qu'une  Eglise ,  qu'un  baptême.  »  Gomment  donc  8enhH)n 
baptisé  là  où  il  n*^  a  point  unité  de  Dieu,  de  Cbrist  et  d!Eg&e?  >   . 

09.  Donatule  de  Capse  :  c  J'ai  toojour»  été  d'avis  que  les  bérétiques 
ne  pouvant  recevoir  aucune  grâce  bors  de  l'Eglise»  il  laut  les  baptiser 
quand  ils  reviennent  à  elle.  > 

70.  Vendus  de  Russieade  :  c  L'bérétique  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a 
pas ,  encore  moins  les  schisinatiques  ;  il  a.  perdu  ce  qu'il  avait.  » 

71.  Pudentianus  de  Cuiculi  :  i  Honoré  tout  récemment  de  l'^iseopat, 
frères  sendrement  aimés,  j'ai  été  bien  aise  d'attendre  le  Jugement  de 

(  I  )  Donc  le  baptême  conféré  par  ab  ministre  orthodoxe  en  état  de  péché  n*ett 
poj.nt  valide  :  étrange  doctrine  que  l'Eglise  catholique  a  tonjoars  condamnée. 

(2)  Mais  ce  n*est  pas  le  minisire  du  baptême  qui  donne  la  ^âce ,  c>8t  Jcsui* 
Christ,  le  divin insiimteur de  ce  sacrement. 
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est  manifeste.  Vous  arec  donc  fak  éageraeni  en  Teiilant  qoe  le  bapténe 
soit  administré  à  quiconque  abandonne  i*hérésie.  » 

72.  Pierre  d'Hippodiarite:  <11  n'y  a  qn*iin  baptAme  :  il  se  tmnt 
dans  TEglise  cailioliqne,  hors  de  laquelle  il  est  ëfident  qu*on  ne  penl 
èiré  baptisé.  Je  suis  donc  d^avia  quMI  fiut  laver  quiconque  se  iffësente  à 
^e  ave&le  baptême  des  schismatiques  et  des  hérétiques.  » 

73.  Un  autre  Lucius  d'Ausafe  :  «  Si  je^m'en  rapporte  à  mon  Juge* 
anpt  et  aux  in^lrations  de  l'Esprit  saint ,  l'unité  de  Meu ,  père  de 
Motre^eigneur  Jésus-Christ,  l'unHé  du  Christ,  l^udtéd'aqiéraDce,  Ta- 
oité  de  l'Eglise ,  entraînent  atassi  l'unité  du  baptême,  lioa  opinfon  esi 
donc  qu'il  faut  casser  et  annuler  les  actes  de  11iérésie(i),e|ba|^rdanB 
l*l^lise  tous  ceux  qui  reviennent  à  die.  i 

.74.  Do  atare  Félix  de  Curgltés  :  c  Suifant  la  preacriptien  des  samtes 
Ecritures ,  j'estime  que  tout  bomme  baptisé  illégal^nent  par  Bas  héré- 
tiques'h<m  de  l'Eglise  devra  reoevoir  l'eau  baptisntaie  qui  ae  donne  lé- 
gitimement dans  l'EgHscy  quand  il  viendra  chercher  un  reâpge  dam  le 
camp  de  Jésus-Christ.  >  ' 

75.  Pusfflns  dei^asba  :  «  Le  baptême  du  saM  ne  se  trouve  que 
dans  l'Eglise  catimlique^  :  telle  est  ma  foi.  Hors  d'elle,  tout  est  menseags 
et  imposture  (2).  i 

76.  Salvien  de  Gasaufale  :  c  Jj»  hérétiques  nepoasèdettt  rien;  fis  ne 
viennent  à  nous  que  pour  reéeivoir  les  grâces  qui  leur  manquent,  b 

77.  Honoré  de  Tucca  :  «  Le  Christ  étant  la  vérité,  emhrassm»  la 
vérité  au  lieu  de  suivre  U  coutume,  et  sanoUflonspar  le  baptême  les 
hérétiques  qui  viennent  chercher  parmi  nous  des  seeoura ,  abienta  paF 
tout  ailleurs.  » 

78:  Victor  d'Octave  M^Vous  le  savez,  je  suis  évêqie  dqpnspeude 
temps;  voilà  pourquoi  j'attendaisi'avis  de  oses  mattrel.  Je  pente  donc 
avec  eux  qu'il  finit  mdubitablemeât  baptiser  quiconque  vlsnt  de  Hié- 
résîeàrÉgHse.  » 

79.  Ciarus.de  Mascula  :  c  Les  paroles  queNotre-»9elgneur  Jéaus-Chriit 
adresse  à  ses  apêtres  au  moment  oh  il  les  onfoie,  et  eenmunlqueà  eux 
seuls  la  puissance  qu'il  tenait  de  son  Père,  sont  dalre»  et*  i^éelMa.  Sas- 

(i)  It  Àe  fait  point  acte  d*faérërie  celai  qui  baptise  att  nom  âtk  Père  eC  do  Filf  et 
da  Saint-Esprit ,  et  de  plus  avec  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Egtise.  Ce  baptême, 
c'est  celui  de  TEglisé;  il  n*e«t  point  bérétique. 

(2)  Mais  la  vérité ,  lorsqu'elle  est  enseignée  par  an  hérétique ,  ne  pent  jamais 
devenir  dans  la  bouche  un  mensonge  et  ttne  imposture,  par  cela  seul  quelle  ait 
professée  par  un  béré tique. 
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œssews  des^ipôtrcs  •  mestàê delà  Bème  imiatâBee^  wmsfgmvéfUùDê 
l'Église  de  Dieu  et  baptisons  les  id^es  an  inème  Utre  ;  de  là  inent  ^tm 
leshérétiqBes,  n'ayant  ni  le  pooTOir,  ni  l'Église  de  JéM[a>>Qbrisl9  nepen- 
Tent  baptiserpersonne  de  son  baptême,  i 

M.  S^onctien  de  Thambées  :  c  N'alloos  pas  tMmper  les  héréilpBS 
par  une  aviuigle  présomption.  Si  nous  ne  les  baptisons  pas  dans  nÊgMëe 
de  Jésns-Cbrist ,  s'ils  n'obtiennent  pas  le  pardon  de  leurs  péehèi  jiaiif 
le  bain  salutaire,  ils  nous  aoeoseraient  »  au  jour  du  jugemêni,  é'aroir 
frustré  leurs  espérances.  «Il  n'y  a  qu'âne  Église,  qu'un  baptême.  > 
Qumd  ils  reviennent  à  nous,  donnoiis-tenr,  en  entrant  dans  l'Église ,  le 
baptême  de  l'Église.  ».  ^  ^ 

81.  Un  autre  Aurélius  de  Ghullabis  :  c  L'apêtre  Jean  a  dît'  dansHMm 
ÉpUre  :  «  SI  q[uelqu'un  Tient  cbez  vous  et  n*y  pon^^s  la  doctrine  de 
f  Jésus-Cbrist ,  ne  le.  reeevez  pas  dans  votre  mi^on  et  ne  le  saluée  pas 
c  même  ;  car  celai  qui  le  salue  participe  à  ses  crimes.  >  Téméraires  que 
nous  sommes  !  admettrions-nous  4MB  la  maison  de  Dieu  des  hommes  que 
l'Évangile  repousse  du  seuil  de  notre  port^?  Â  quel  titre  communique- 
rions-nous avec  ceux  que  n'a  point  encore  sanctifiés  le  baptême  de  l'É- 
glise» quand  une  simple  parole,  c^Je  te  salue,  i  nous  associe  à  leur 
iiiaiiee.t  >" 

82.  Littéus  da  Gemelles  :  c  Si  un  aveugle  conduit  on  avengle ,  tous 
«  deux  tombent  dans  le  précipice,  i  Les  hérétiques  sont  des  aveugles , 
impuissants  par  conséquent  à  éclatrer  qui  que  ce  soit.  Leur  baptême 
n'est  donc  pas  valide.  » 

83^,  84,  85.  NataNs  d'()êa  :  «  Moi,  Natalis  d'Oêa,  en  mon  nom  privé  et 
au  nom  de  Pompée  de  Sabrate  et  de  Dioga  de'Leptima^e,  qui,  absents 
de  corps  ^  niais  présents  ^esprit»  m'ont,  donné  leurs  |^qs  pouvoirs^ 
nous  sommes. 40  l'avis  de  nos  confrères.  Mous  croymis  taus.  les  trôii 
^le  les  bérétiques-ne  peuvent  être  admis  à  notre  coBupQiiîon  avant  dV 
voir  ét^  baptisés  du  baptême  de  TEgUse*  »  r 

86.  Junius  deNaples  :  f  l^  décret  qui  a  été^  porté  faït.sur  Ipi.  Baptl^ 
sons  les  bérétiques  qui  reviennent  à  rÉ|^.  >  ^ 

81.  Gyprien  de  Garthage  :  «  La  lettre  que  j'ai  écrite  à  mon  collègue 
Inbaien  développe  longuebient  mon  opinion».  Lorsque  les  hérétiques,  ap«- 
pe)ésdan9irÉvangile,  parlesjapôtresi  ennemis  de  Jésas-Ghijst  et  fmto^ 
dvista ,  reviennent  à  TÉgUse ,  il  tant  leur  conférer  k'  baptême  unique 
dé  l'Eglise,  ain  que  cette  eau  salutaire  fasse^d'ao  ennemi  et  d'optante- 
christ  un  ami  et  un  chrétien^  » 

Après  que  tous  tes  évéques  eurent  exprimé  leur  avis  pet^aonnel ,  le 
Concile  envoya  deux  députés  au  pape  pour  lui  exposer  les  motifs  de  ce 
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aooveitt  j«geineiit  ;  maissaiot  Étieniie  refoHf  de  l«s  recevoir»  n  défendit 
nème  auxehréUeos  de  Rome  d'avoir  ancan  rapport  avec  eux. 

On  ignore  quelles  furent  les  suites'  dé  eette  dispute.  Saint  Angustîa 
penche  à  croire  que  ^int  Gyprien  rétracta  son  sentiment  ;  et  cela  parait^ 
en  effet,  assez  probable,  quand  on  connaît  Pamour  de  la  paix  et  de  f  u- 
nité  qui.  animait  le  saint  évéque  de  Garthage.  Mais  la  discussion  conti- 
nua encore  avec  les  évéqnes  d'Orient  »  sous  le  pontificat  de  Sixte  IF, 
successeur  de  saint  ^tienne, -ainsi  que  le  piionvent  plusieurs  lettres  que 
saint  Denis  d'Alexandrie  lui  écrivit  à  ce  siqet.  GepeiidantFusage  de  re- 
baptiser s'abolit  peu  à  peu  ;  les  évècpies  d'Afriquo  renoncèrent  bie&tét 
à  leur  opinion,  et  firent  même  m  décret  pour  ta  condainner  ;  la  piu* 
part  des  oriénuux  ne  tardèrent  pas  à  se  rétracter ,  et  enfin  la  question 
fut  entièrement  terminée  en  Occident  par  an  décret  du  concile  d'Arles, 
en  514,  0t  peu  de  temps  après  dans  toute  l'Église ,  par  le  ooncOe  de 
Nicée. 

CONCILE  DE  ROME. 

(ROMANUk.) 

(Vers  l'an  258  (1).)  ^  Le  pape  Sixte  II  fit  con(htfnner  dans  ce  concile 
l'hérésie  de  Noêt,  déjà  condanuiée  par  lé  concile  d'Éphèse. 

N«45. 

CONCILE  DE  ROME. 

(romamum.) 

(Vers  l'an  260.)^  Saint  Denis,  évèque  d'Alexandrie,  accusé  par  les 
évéques  de  la  Penupde  d'ensdgner  que  le^  Verbe  n'était  pas  èonsnb- 
suntiel  au  Père^  Tut  condamné  dans  ce  concile.  Mai»  le  pape  saint  De- 
nis lui  ayant  demandé  de  s'expliquer  sur  les  points  qui  avaient  donné 
lieu  àr  des  soupçons,  révéqué  d'Alexandrie  se  justifia  pleinement  de 
cette  accusation  en  démontrant,  la  consubstantialité  du  Verbe,  c  II  est 
t  vrai ,  dit-il ,  que  je  n'ai  trouvé  ce  mot  dans  aucuA  endroit  de  l'Écri- 
t  tore;  mais  j'ai  dit  plusieurs  chbseef  qui  reviennent  au  même  sens,  et 
€  qui  ne  ladssent  pas  de  doute  sur  ma  i^ensée«  J'ai  enseigné  la  doctrine 
f  que  ce  mot  dgnifle,  quand  }*û  fait  voir  que  léFils  est  un  en  sub- 
c  étance  avec  le  Père ,  quand  j'ai  dit  que  le  Fils  est  dans  le  Père  et  le 

(i)  C'cftt  à  tort  que  leSynodicon  place  ce  concile  au  temps  du  papfe  Victor.  — • 
VoirBaluseï  ^oua  O^ikct»,  etc. 
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«  Père  dans  te  FOs;  qae  le  Fils  n'est  peial  une  créature,  et  qu'il  n^ 
a  point  été  (ait,  mais  engendré  comme  étant  la  lumière  et  la  sagesse  du 
f  Père  f  lumière  éternelle  comme  lai ,  et  qui  en  est  inséparable^  Car  ; 
i  de  même  que  le  soleil  n'est  point  sans  sa  lamière,  le  Père  non  plus  n^a 
•  janMÛs  été  sans  le  Verbe ,  gui  est-sa  splendeur  éternelle  v  qnt  est  tou- 
f  jours  en  lui»  et4]ui  est  engendré  sans  commencement,  i        ,' 

Saint  Athanase»  qui  rapporjie  ces  passages,  ajoute  a?ec  raison  qull 
était  impossible  de  condamner  d'une  manière  plus  formelle  la  doctrine 
des  arien». 

11  est  important  de  remarquer»  au  sujet  de  cette  accusation  portée 
contre  saint  Denis  et  de  sa  justificaâon ,  que  Tusagé  ordinaire  ataitdéjà 
introduit  dans  les  discussions  théologiques  remploi  dii  mot  eonmtbstan- 
îiel^  qui  fut  ensuite  consacré  par  la  décision  du  concile  de  Nicéé  (1  )• 

,  CONCILE  DE  NARBdNNE. 

(narsqnnbnsb.) 

(VersTaii  260.)  —  Saint  Paul,  evéque  de  Narbonpe,  fut  iniraculen- 
sèment  justifié  dans  ce  concile  d'une  acciÀation  4'inconiinence  (j^ue  deujK 
de  ses  diacres  avaient  injustement  formée  eOntre  lui  ^%)  :  lès  diacre^ , 
coupables  eux-mêmes  dû  crime  qu'ils  reprochaient  à  leur  évéque ,  con- 
fessèrent, comme  malgré  eux,  en  plein  concile  et  son  innocence  et  leur 
culpabilité.  \ 

P'  COPrciLE  D'ANTIOCHE.  * 
(antiochenum  I.) 

(Mois  de  sept^uibre  de  Tan  264.)-^  ^^^  ^^  Samosate,  devenu  éréque 
d*AniiOcbe  vers  Fan  262 ,  entreprit  de  convertir  à  la  foi  chrétienne  Zé- 
nobie,  reinede  Palmyrê,  dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces,  et  qui 
s'était  adressée  à  lui  pour  connaître  la  doctrine  des  chrétiens.  Mais  pour 
s'accomiûoder  aux  préjugés  de  celte  princesse,  qui  se  montrait  peu  dis- 
posée à  croire  des  vérités  incompréhensibles  à  sa  raison ,  il  dépouilla 
le  Christianisme  de  ses  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Trinité;  et, 

(l)  S^Dt  Aihana«e,  de  Symclis,  p.  767;  —  îd.,  Epistola  de  twienUâ  Dkmyni. 
(a)  DaBowiuei,  Hist.BccL  gallkanœ,  lib.  v,  p.  i<)6.  —  TiUeinoiit,  Hiir.  «ce/., 

t.  IV,  p.  469, 474. 
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M^iaiit  la  di^iîMiion  réeUe  des  trois  perMimeAdWiow ,  fl  eiiBdgmi  qui 
JéMU-Gliriftta'éCMtqa'un pur  homme,  aaquella  sagiesBe  diTfne  ft'éudt 
cottmsaiqiiée  pir  one  abendaaee  eitraordiaaire  de  grâces  et  dé  lu>- 
mîèNS ,  sans  néanmoins  s^niii^  ^  lai  ^hypbstaliqaement  ;  de  sorte  qft'fl 
n'était  fils  de  Dieu  que  par  adoption ,  et  non  pas  par  nature.  Le  Verbe 
divin  et  le  Saint-Esprit  n'étaient,  sottant  cet  hérétique,  qœ  les  atlribuis 
par  lesquels  la  personne  dn  Père  se  manilèstait  en  agissant 'au  dehors , 
de  la  mémj^  numiàre  qne  la  pensée  et  la  volonté  réf  aient  Tâme  hnmaine, 
sans  avoir  une  personnalité  propre  qui  les  distingu&t.  Jésus-Christ ,  di- 
sait  enaore  Paul ,  n'avait  rien  dans  sa  nature  qui  Téievfttf  aa^lessds  des 
autres  hommes^  qiÉoiqu'i!  eût  eu  le  fprivilége  d'être  dirigé  par i'aetSon 
iaunéfUate  et  incessante  de  la  sagesse  divine  qui  opérait  en  lui,  mais 
sans  union  persomudie  on  hyposutique  entre  la  divinité  et  l'huma- 
nité (1). 

Cet  hérésiarque  ne  déshonorait  pas  moins  son  ministère  par  le  dérè- 
glement de  ses  mœurs  que  par  l'impiété  de  sa  doctrine  (2).  Il  avait 
amassé  des  richesses  immenses ,  en  dépouillant  les  fidèles  par  des  ex- 
torsions sacrilèges.  Il  étalait  partout  un  f^te  et  un  orgueil  insupporta- 
bles ;  on  ne  le  voyait  ^  public  que  suivi  d'un  nombreux  cortège  et  ac- 
compagné de  valets  chargés  d'écarter  ta  foule  pour  lui  faire  place.  H 
employait  dans  l'église  dés  artifices  de  théâtre ,  et ,  pour  s'attirer  Tad- 
miration  des  simples,  il  se  plaçait  sur  m  trône  élevé ,  déclamait  avec 
une  affectation  profane ,  disjposait  autour  de  loi  ses  créatures  pour  l'ap- 
plaudir par  des  battements  de  mains ,  et  ne  rougissait  pas  de  se  donner 
publiquement  des  louanges  ou  de  se  faire  exalter  par  d'autres,  ni  mèoie 
de  faire  chanter  des  hymnes  en  son  honneur  au  lieu  des  cantiques  sacrés. 
Il  gardait  chez  lui  déjeunes  femmes  dont  il  se  faisait  accompagner  par* 
tout,  et  souffrait,  ou  plutôt,  encourageait  de  semblables  désordres  chez 
ses  prêtres,  afin  que  la  communauté  des  mêmes  vices  les  empêchât  de 
l'accuser.  Et  ceuk  même  que  sa  conduite  révoltait  ;  se  contentaient, 
pour  la  plupart;  de  gémir  eu  secret ,  dans  ki  crainte  de  sa  tyrannie. 

Ce  fut  pour  remédier  àa  scandale  et  arrêteriez  progrès  de  l'erreur, 
que  les  évéques  d'Orient  s'assemblèrent  à  Antioche,  l'an  264.  Parmi 
les  plus  illustres  prélais  qui  as&istèreitC  à  ce  concile ,  on  remarque  saint 
Crégêire-Thaumaturge;  saint  Athénadore,  son  frère  ;  saint  Pirmilien;  de 
Césaréé  en  Cappadoce  ;  Hélénos ,  de  Tarse  ;  Hyraénée  ;  de  Jérutolem  ; 

(i)Ea8èbc,  Hist,,  lib.  vu,  cap.  3o. —  Saint  Âthanase,  de  Synodis,  p.  759; 
-*-  De  Decretù  Sicœnœ  Synod.,  t.  T,  p.  229.  ^  Saint  Épiphane,  HœrcM.  65.  — 
«aîmllilaîre,  de  Synodis.  —  théodorct,  Bœnt,  Fabul,,  t.  iV,  lib,  n,  cap.  i. 

(a)  Easèbe,  Bist,,  lib.  vu,  cap.  37. 


Théoteene,  dd  G^rée  en  Palestine.  Sdm  Denis  ^l'Alexandrie  ne  put 
8*yfettdre,  àcansedeseftitifirmitésCi);  ~ 

La  doctrine  de  Paul  7  Jl^t  examinée ,  dîséntée  et  condamnée  ;  maia  eet 
liérésiarqae  déguisa  ai  bled  ses  sentiments,  affirnia  nvee  tant  d'asstonnce 
qu'il  n^ftvait  Jainais  enseigné  les,  erreurs  qu'on  lui  impatait,  «t  ^rûtésta 
si  fort  de  son  auachement  à  la  foi  des  aptoes ,  que  les  évéques.ne  ^o- 
AOttoèrent  pas  de  sentence  contre  luh  dansfespoir  que  cette  aflliire 
s'étoufferait  ainsi  sans  ^lat.Mais^  Ton  ne  tardai  pas  à  receUnatifê  qoe 
l'hérésîafque  n'airait  changé  ni  de  mœurs  ni  de  principes. 

Il*  CONCILE  D'ANTIOCHE. 

(ANTtOCRENUll  H.) 

(L'an  269.)  —  Les  évéques  d'Orient  >  après  avoir  vainement  es- 
«ayé  pur  leurs  lettres  de  ramener  Paul  deSamosate.à  la  discipline  et  à 
la  foi  catMIques,  s'assemblèrent  (â)  à  Antioelie,  sur  la  fin  de  Fan  969, 
pour  prononcer  leur  jugement  contre  cet  héréiiqué.  Un  prêtre  d*Antîo- 
che,  nommé  Malchion ,  très-babile  dans  la  dialectique ,  et  fort  instruit 
de  la  doctrine  chrétienne,  contribua  beaucoup  â^  développer  les. artifices 
de  Paul,  et  le  réduisit  à  Texposition  nette  et  à  Taveu  de  ses  véritables 
sentiments.  L'hérésiarque  fut  alors  déposé  et  excommunié  ;  et  l'on  élut 
à  sa.  place  Domne ,  û\^  de  Démétrius,  qui  avait  si  glorieusement  gou- 
verné l'Église  d'^tioche  avant  l'épiscopat  de  Paul.  Le  concile  ût  en- 
finlA  connaître  cette-. décision  par  une  lettre  synods^  adressée  à  toutes 
les  Églises,  et  spécialement  au  ps^se  saint  Dénis  (5). 

(i)Eû9èhe,Hist,y  lib.  vu,  cap.  27,  a8.  .  .         .  ' 

(<)  Soixante«<iix  évèi|ues  se  cronfèrent  à  ce  concile,  selon'lç  témoignage,  de 
iaittt  Athanase,  de  Synodis,  pag/737.  ^—  D'après  saint  Hilairc,  de  Synodis  , 
p.  itOo,  et  d'après  Facûndas,  pm  defensionê  trium  capitutomm,  iib.  x,  cap.  6, 
p.  4S0,  il  y  en  eut  ijuatre-vingts;  -^  Le^iliacre  saint  Basile,  dans  sa  reqnéie  aux  «n»- 
pereors  Théodose  et  Valentînien,  en  porte  te  nombre  à  cent  quatre-vingts.  Labbe, 
Sacrotanttacmtilia,  t.  III,  p.  4^5.  C^est  sans doutê^nne  rau4e<de  copiste,  dft  lllle- 
mont,  Hist.  eccL,  t.  tV,  p.  agj;  car,  outre  Vautorité  des  plus  anciens,  il  y  a  peu 
d'apparence  que  cent  quatre-tingtl  lévéques  se  soient  assemblés  soUs  un  empe- 
reur païen. 

(3)  Ce  qu'il  est  important  de  remarqtuer  ici,  Vest  que,  dans  son  déc^et,'ce  concile 
n'aarah  point  employé  le  mot  consub^antiel ;  Içs  Pères  auraient  crairît  que  Ton  en  abn- 
iÂt  pour' eon&>ndre  les  personnes  de  la  sainte  Trinité  ou  pour  'supposer  que  le  Père 
et  le  Fib  étaient  formés  d'une  même  matière  préexistante;  c'est  la  raison  qu'en  dohtite 
saine  Aibanase  {de  Synodis,  1. 11,  p.'  757). 

Easèbe  a  inséré  dans  son  Histoire,  liv.  vn,  chap.  3o,  un  fragment  de  cette  lettre 


Sur  ees^treTaitett  le  p^pe  •iBaint  Denis  étant  mort,  sadiit  FéliJh  son 
snccessenr»  appromra  la  condampation  ée  PanI  de  Samosate,  et  écrivit  à 
ce  fiBJet'iine  lei(re  à  Maxime,  évéque  d'Alexandrie ,  dans  laquelle  il^ éta- 
blissait la  doctrine  de  TÉglise  sur  réternité  du  YerbCiet  sur  6on  union 
bypôstaiiqne  avec  rhnmanité.  <  Nous  croyons  en  Notre-Seigneur.Jésus- 
t  Ghcist,  Qé  de  )a  Vierge  Marie,  disait  le  pape  saint  Félix  ;  nous  croyons 
c  que  iai-mème  est  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  le  Verbe;  non  pas  un 
f  vhomme  que  Dieu  ait  pris,  en^  sort^  que  cet  bomme  soit  un  autre  que 
c  lui.  Car  le  Fils  de  Dieu  étant  Dieu  parfait ,  a  été  fait  bomme  parfait, 
c  étant  incaîrné  de  la  Vierge^  »  Ce  passage,  le  seul  qui  ^nous  reste  de 
cette  lettre  (1),  est  cité  par  saint  Cyrille  (2)  et  par  le  concile  d'Éphèse. 

L'exposition  de  foi  contre  Paul  de  Samosate ,  rapportée  parmi  les 
actes  de  ce  concile  d'Éphèse ,.  est  faussement  attribuée  aux  Pères  da 
oondle  d^Antiocbe  (3).  La  consubstantialité  du  Fils  y  est  trop  clairement 

relatif  aut  mcéurt  de  Paul  de  Sanio^ate}  mais  il  ne  dit  rien  qui  pniae  donner' hea 
de  Mttpçonncr  que  le  concile  d'Antioche  ait  condamné  le  root  consubstaniiei,  comme 
on  le  croit  cofnmunémeot.  Ce  silence  d'Eosèbe  semble  jeter  des  doutes  sur  ce  t'ait, 
qui  n*a  été  rapporté  longtemps  après  par  saint  Athanase ,  par  saint  Basile,  et  par 
saint  Hibîre,  qne  sur  le  témoignage  de  semi-ariens,  dont  on  peut  bien  suspecter  a 
cet  égard  la  véracité. 'Quoi  qu'il  en  soit,  ?i'le  fait  est  Trai,  on  ne  pent  pas  douter  du 
moins  qne  le  Concile  naît  eu  en  vue  seulement  Fabus. que  Paul  faisait  de  ce  terme 
pour  établir  qu'il  n'y  ayait  point  de 'distinclion  réelle  entre  le  Père  et  le  Fils;  car 
celte  circonstance  repose  spr  les  mêmes  témoignages  que  le  fait  principal.  Béraul- 
Bercastel,  Hist,  de  tEgl.,  avance;  d'une  manière  très-positive,  que  le  mot  consubstan- 
tiêl  fut  en  effet  rejeté  par  ce  concil^  à  cause  du  sens  grossier  dans  lequel  Paul  l'en- 
tendait ;  et  cependant  il  dit ,  non  moins  expressément;  que.oet  hérétique  niait  la 
consubstanliabilit^  du  Fils  avçç  je  Père ,  ce  qui  signifie  qu'il  uappUqtiait  cette 
expression  au  Fils  dans  aucun  sens. 

{i)  In  Jpologeticâ.  \  ■ 

(a)  Quelques  auteurs  l'oov  attribuée,  mais  sans^aucune  preuve,  à  Félix^  qui  fat  mi» 
par  les  ariens  à  la  place  du  pape  Libère,  «n  L'an  354^  et'd'au(re«  aux  apollinarii' 
tes.  Biais  il  n'a  existé  d'^iutre  F^ltx  qui  ait  occupé  le  siège  pontifical  dé  Rome,  daos 
le  même  temps  que  Maxime  remplissait  cel^ii  d'Alexandrie ,  que  celut  qui  succéda 
immédiatement -au  pape  saint  Denis,  en  269.  Et  puisque  c'est  à  lui  que  le  concile 
d'Éphèse,. saint  X^yrille,  Marins  Mercatdr,  Vincent  de  Lérins  et  ïlippace,  évéquc  d'É- 
phèse,  attribuent  cette  lettre,  noiu ne  croyons  pas  qu'on  doive  la  lui  disputer.  Hip- 
pace.sut  oien  distinguer  le  passage  qu'on  ayait  cité  de  cette  lettre  au  concile  d'£- 
phése  d'avec  eenx  que  les  sévériens  citèrent  s^us  le  nom  de  ce  saint  pape  dans  la 
conférence  de  Tau  533^  ear  ces  hérétiques  avaient  fabriqué  des  lettres  sous  son  00m. 
Depuis,  on  lui  eu  t  supposé  trois,  qui  uiit  pris  rang  parmi  les  fausses  décrétales. 
(3)  Ilestceruin  que  les  Pères  du  concile  d'Antioche  ont  foivneUement  ensei* 
gné  qne  le  Fils,  de  pieu  est  égal  à  son  Père ,  et  qu'ils  ont  fait  profession  de  suivre 
en  ce  point  la  doctrine  des  apôtres  et  de  l'JSgUse  universelle.  (BuUus,  Defsnsiofàti 
Nkœnœ,  sect.  ai,  cap.  i?,  paragr.  5,  et  sect.  iv, cap.  11,  p^agr,  7.) 
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établie  pour  croire  que  ecttc  pièce  ait  été  écrite  par  les  mômes  évoques 
auteurs  de  la  lettre  synodale  du  concile  d'Ântioche^  qui,  au  rapport  de 
saint  Basile ,  niait  que  le  Fils  fOt  consubstantiel  au  Père,  quoique  dans 
un  sens  bien  diUérent ,  ainsi  que  nous  Tavons  démontré.  Aussi  A'est- 
elle  point  attribuée  dans  les  conciles  aux  Pères  d'Antioche ,  mais  à  ceux 
de  Nicée,  qui,  toutefois,  ne  paraissent  pas  en  être  les  auteurs;  car 
rhérésie  de  Nestorius  est  clairement  condamnée  dans  ce  symbole ,  dont 
le  but  n'est  que  de  prouver  Tunion  des  deux  natures  de  Jésus-Christ 
en  une  seule  personne.  <c  Jésus-Christ,  dit  cette  exposiUon  de  foi,  est 
<c  Dieu  tout  entier,  même  avec  son  corps,  mais  non  selon  son  corps; 
«  il  est  homme  tont  entier  avec  sa  divinité,  mais  non  selon  sa  divinité  ; 
«  il  est  adorable  et  il  adore;  il  est  incréé ,  même  avec  son  corps,  mais 
«  non  selon  son  corps;  il  est  tout  entier  consubstantiel  à  Dieu  avec  scm 
fl  corps,  mais  non  selon  son  corps;  il  nous  est  consubstantiel  selon  la 
«  chair ,  avec  ki  divinité ,  mais  non  selon  la  divinité.  »  Il  est  donc  pro- 
bable que  ce  symbole  appartient  à  quelque  concile  postérieur  à  l'hérésie 
de  Nestorius. 

On  trouve  dans  les  mêmes  actes  du  concile  d'Éphèse^ine  protestation 
dressée  par  un  laïque  nommé  Eusèbe,  que  Léonce  de  Bysance  croit  être 
celui  qui  fut  depuis  évêque  de  Dorylée,  et  dans  laquelle  cet  Eusèbe  fait  le 
parallèle  de  la  doctrine  de  Paul  avec  celle  de  Nestorius ,  et  montre  par 
leors  propres  paroles  la  conformité  de  leurs  sentiments  touchant  Tin- 
carnation  ^dn  Verbe.  A  la  suite  de  cette  protestation,  on  lit  l'abrégé  d'un 
symbole  d'Antioche,  où  la  eonsubstantialité  du  Fils  est  nettement  ensei- 
gnée. Mais  s'il  est  vrai  que  le  concile  d'Antioche,  en  condamnant  la 
doctrine  de  Paul  de  Samosate,  ne  se  soit  point  servi  du  mot  cwsubsian- 
iiely  dont  cet  hérésiarque  abusait ,  ce  symbole  est  faussement  attribué 
aux  Pères  de  ce  concile.  Toutefois  il  parait  être  le  même  que  celui  qui 
était  en  usage  dans  l'Église  d'Antioche,  au  temps  du  concile  d'Éphèse. 
Cassien  le  rapporte  tout  entier  (1). 

N^  49. 
CANONS  DES  APOTRES. 

(Vers  le  commencement  du  quatrième  siècle.)  —  L'Église  catholique 
possède ,  sous  le  nom  de  Canom  des  apôtres,  un  recueil  de  règlements 
en  soixante-seize  ou  quatre-vingt-cinq  canons,  félon  les  différentes  ma- 
nières de  les  partager ,  qui  concernent  hi  discipline  des  premiers  siècles 

(i)  De  Incamationcy  lib.  vi,  c,  3,  in  Biblioth.  Patrum ,  t.  VII, 
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de  rËglise;  mais  il  n'y  a  aucune  apparence  que  les  apôtres  eux-mêmes 
les  aient  faits ,  ni  tous  ,  comme  Tnrricn  a  essayé  de  le  prouver  (i)  ;  ni 
en  partie ,  eomme  i*ont  prétendu  Binnius ,  Sixte  de  Sienne ,  Baronius, 
Betlarmin  et  Possevin.  Ce  qui  prouve  que  ces  canons  n'ont  point  fes 
apôtres  pour  auteurs ,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  été  mis  par  l'Eglise  au 
rang  des  divines  Écritures,  et  qu'aucun  Père,  ni  aucun  concile  avaiitt  ce- 
lui d'Éphèse  ne  les  ont  cités  sous  le  nom  des  apôtres;  Piusieursantèurs 
prétendent  môme  qu'à  fendroit  oii  il  en  est  parlé  dans  te  dernier  oon- 
eile ,  au  lieu  de  Canons  des  apôtres,  il  faut  lire  Canons  des  Pères.  Et ,  eft 
effet,  les  anciens  qui  s'en  sont  servis  l^s  ont  simplement  appelés  Ctsmms 
antienSfCanonsdesPères^  Canons  eeelésiastiques ;  et  si  quelquefois  on 
les  a  nommés  ou  intitulés  Canàns  apostoliques,  ce  n'eât  pas  ^ti'on  a3t  erii 
quMs  avaient  été  dressés  par  les  apôtres  mêmes  :  9  suffirsdt  que  qùet- 
qued-uns  eussent  été  faits  par  des  évêques  qui  touclident  au  temps  des 
apôtres  ;  car  c'était  la  couttmié  de  nommer  hommes  apostoliques  eeux 
qui  avalent  vécu  avec  leé  apCtres,  ou  peu  de  tettips  après  eux. 

Une  antre  preuve  que  ces  canons  n'ont  point  les  apôtM  poilf  au- 
teurs ,  c'est  qu'il  y  est  fait  mention  de  certaines  cérémonies  que  Ton  ne 
voit  point  usitées  du  temps  des  apôlres.  Telles  iont,  par  exemple, 
celles  dont  H  est  parlé  dans  les  ^  et  4*"  canonâ.  Le  cauon  ^;  qui  dé- 
Ibnd  h  un  évoque  de  faire  des  oflrdinatlons  dané  lès  tiHëë  oii  tillâges 
hors  de  sâ  Juridiction ,  ne  convient  pas  au  siècte  de$  apôttes  i  oft  les 
limites  des  diocèses  n'étaient  pas  encore  fixées ,  chaqtiè  upôtre  exerçant 
sd  mission  pal*  totite  la  tetre ,  suivant  le  pio^uvoir  qik'iis  en  àvaièilt  reçi 
de  Jésuft-Ghrist.  Le  dl«  et  le  d5«  conoerneât  évidenttifent  l'bérésle  des 
manichéens!  le  52%  celle  des  notatiens  et  des  montUfilÈlés;  hé^éilés 
qui  n'ont  affligé  l'Eglise  que  longfemps  après  la  tnort  des  a^dtres^  Le 
46*  et  le  47%  qui  ordonnent  de  déposer  im  évéque  ou  dli  firétf ë  qui  au- 
rait admis  comme  valide  le  baptême  des  hérédqnéè ,  et  le  8«,  relatif  ft  hi 
célébration  de  la  pâque,  ne  sont  point  appllcablea  an  temps  des  apôtres. 

Mais  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  preuve  que  ces  canons  aient  été  dressés 
par  les  apôtres  mêmes,  leur  autorité  est  néanmoins  incontestable  dans 
l'Eglise.  Daillé  et  quelques  autres  protestants  ont  fait  de  vains  efibris 
pour  prouver  que  ces  canons  sont  absolument  supposés,  et  qu'ils  n'ont 
conimeneé  &  être  connus  et  diés  qu'au  quatrième  o«  an  cinqëème 
Biëcle.  Leur  prétendue  supposition  n'est  qu'une  équivoque  sur  laquelle 
quelques  écrivains  protestants  ont  très-maladroitement  joué.  Ces  canons 
aéttt  apocryphes,  dans  ce  sens  qu'ils  n'ont  clé  écrits  ni  par  les  apôtres, 

(i)  Defsnsio  pro  canonibns  apostoUcii. 


-SS- 
II} 1^  srfni  Cléihent,  à  qui  ils  fiont  attribués;  mais  ils  sont  vrais  et  an- 
Ibedtiqnei  »  dans  ce  sens  qu'ils  reoferinent  vériiablemcDt  la  discipline 
qui  passait,  av  second  et  au  troisième  siècle,  pour  avoir  été  établie  par 
fcsâpdireS.  Le  sarant  théologien  anglican  Bévéridge,  évêque  de  Saint- 
Asaph,  a  démontré  que  ces  règlements  ont  été  faits  par  les  conciles  du 
ÈceoùÛ  et  do  troisième  siècle;  qu'ils  sont ,  par  conséquent,  antérieurs 
au  preaAtt  concile  de  Micée,  et  que  ce  concile  les  a  suivis  et  s'y  est  con- 
formé (1).  La  collection ,  telle  qu'elle  existe,  à  quelques  additions  près 
qiii  y  ont  été  glisséeâ  dans  là  stiiie,  s'en  fit  au  plus  tard  vers  le  commen- 
eeiii«Ht  ûii  quatrième  dècle  ;  c'est  ce  dont  rendent  témoignage  les  Pères 
èl  lés  coii(3e3  du  quatrième  et  dû  cinquième  siècle,  qui  appuient  leurs 
décMonidératitoritéde  cescatiotis,  qu'ifs  nomment  toujours  Canons 
apMdItHlimj  i^àmiu  anciens,  Canons  ecclésiastiques.  Canons  des  Pères  (9). 

i^'^^CA^dN.  Un  évêque  doit  être  ordonné  par  trois  évéques,  on  par 
éenï  4ti  moins. 

S«  CXNON.  Un  seul  évêque  suffît  pour  l'ordination  d'un  prêtre ,  d'un 
dfacfe,  ott  de  quelque  autre  clerc  que  ce  soit. 

S*  CANON.  Si  un  évêque  ou  un  prêtre  offre  sur  l'autel ,  pour  le  sacri- 
fice, antre  chose  que  ce  qui  a  été  prescrit  par  le  Seigneur;  c'est-à-dire, 
an  tfen  du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau ,  dn  miel ,  ou  du  lait ,  ou  des  li- 
queurs ,  ou  des  oiseaux,  ou  des  animaux ,  qu'il  soit  déposé. 

4*  CAKoi«.  Il  n'est  point  permis  âdx  simples  fidèles  de  mettre  en  of- 
firande sur  l'antel  antre  chose  que  des  épis  nouveaux,  des  raisins,  de 
l'Jiidle  pôor  le  hlminaire  de  l'église ,  et  de  l'encens  pour  brûler  pendant 
la  célébration  de  l'oblation  sainte  (3). 

5*  CAivoN.  Les  fidèles  sont  obligés  de  porter  les  prémices  de  leurs 
fmiUi  à  févéque  et  ànx  prêtres  dans  leurs  maisons ,  non  point  pour  être 
offbrtt  âttr  ranid,  mais  pour  être  partagés  entre  eux  et  les  diacres  et  les 
antres  élerei. 

(i)  Codex  canonum  Ecoles,  primit,  PP.  apostoLf  1. 1,  p*  44^  »  <>  l' j  ps>'^  3»P«  '• 
(s)  Lettre  d'Alexandre  d'Alexaodrie  à  Alexandre  de  Goqstantinople,  dans  Thëo- 
dofe,  6ist.  eccL,  tib.  t,  cap.  2,  p.  526.  — Etisèbe^  de  vita  Constant»,  lib.  m,  cap. 
61  «  —  CSdbdle  d'Aùtloche  tfcnn  en  34i ,  canon  9«.  —  !!•  concile  de  Nicée.  —  1*' 
copcile  dt  GbDstaatinople.  ~  Concile  m  (nif/o.— Concile  de  Caribage,  en  B8t,  etc. 
—Saint  Alhanase,  Epistola  encyclica  ad  Episcopos.  —Saint  Basile,  Epistola  ad  Am^ 
philoch,.; —  Epistola  Innocenta  ad  episcopos  Macedoniœ.  —  Hincmar,  arcbcvéqaede 
Reims,  OpuscuL,  t.  Il,  cap.  24.  —  Juslinicn,  Novelte  à  Epiphatie,  patriarche  4fi 
Constantàiople ,  etc.,  etc. 

(S)  SsfM  Aiiibh)i»e  dit  an  iv«  i\hU  que  b'ëialt  une  coutume  déjà  établie  d'encen- 
$er  U9  ameU  pendant  le  tatnt  Sacrifice.  Comment,  sur  soMt  Luc ,  ch.  1.  — «  On  voit 
encore  des  traces  de  cet  usage  dans  le  livre  de  la  consommation  dû  monde ,  attribué 
à  saint  Hippolyte ,  l'un  des  Pères  les  plus  illustres  du  troisième  siècle. 
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6'  CANON.  Un  évoque  ou  un  prôlrc  ne  doit  point  diasser  sa  propre 
feiiimc,  sous  prélcxic  de  religion.  S*il  le  Tait,  il  sera  cxcommumo;  et 
s'il  persiste  à  ne  pas  vouloir  la  reprendre,  il  sera  déposé. 

7«  CANON.  Un  évoque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre ,  ne  doÎTent  point  se 
cliarger  d'affaires  scculièreà,  sous  peine  de  déposition. 

8«  CANON.  Si  un  évoque,  on  un  prêtre,  ou  un  diacre ,  célèbre  le  saint 
jour  de  pâques  avant  Téquinoxe  du  printemps»  à  la  manière  des  juifs, 
qu'il  soit  déposé. 

9'  CANON.  Si  un  évêque ,  ou  un  prêtre ,  ou  un  diacre ,  ou  tout  autre 
clerc ,  refuse  de  communier  lorsqu'il  assiste  au  sacriiice ,  ou  il  donnera 
le  motif  de  ce  refus,  pour  en  obtenir  le  pardon ,  si  Texcuse  est  trouvée 
raisonnable;  ou  bien,  s'il  ne  le  dit  pas,  il  sera  privé  de  la  communion, 
à  cause  du  scandale  qu'il  aura  occasionné  parmi  le  peuple,  en  lui  don- 
nant lieu  de  soupçonner  que  celui  qui  a  sacriiié  ne  Ta  pas  bien  fait. 

10*^  CANON.  Tous  les  fidèles  qui  entreront  dans  l'église  pour  assister  à 
la  lecture  des  Écritures  saintes,  mais  qui  en  sortiront  avant  la  fin  des 
prières,  ou  qui  ne  recevront  point  la  sainte  communion, en  seront  privés. 

il»  CANON.  Si  quelqu'un  prie  dans  une  maison  particulière  avec  un 
excommunié ,  celui-là  subira  lui-même  la  peine  de  l'excommunication. 

12e  CANON.  Si  quelqu'un  prie  avec  un  clerc  déposé,  comme  s'il  était 
encore  clerc ,  il  sera  excommunié. 

15*'  CANON.  Si  uD  clerc  ou  un  laïque  excommunié  ou  non  excommunie 
est  reçu  dans  une  église  voisine  sans  lettres  de  recommandation  de  son 
évêque ,  ceux  qui  l'auront  reçu  et  celui  qui  aura  été  reçu  seront  pri- 
vés de  la  communion. 

W  CANON.  Il  n'est  point  permis  à  un  évêque  de  quitter  sa  paroisse 
pour  passer  dans  une  autre,  à  moins  qu'il  n'y  soit  obligé  par  de  fortes 
raisons  ;  toutefois  qu'il  ne  le  fasse  pas  de  lui-même ,  mais  d'après  le  ju- 
gement de  plusieurs  évéques  et  sur  les  instantes  prières  du  peuple. 

15":  CANON.  Si  un  prêtre,  ou  un  diacre,  on  un  autre  ministre  de  l'Église 
abandonne  sa  propre  paroisse  pour  passer  dans  une  autre ,  sans  le  con- 
sentement de  son  évêque ,  on  ne  doit  point  souffrir  qu'il  exerce  le  mi- 
nistère dans  la  paroisse  où  il  est  étranger  ;  et  si,  rappelé  par  son  évêque, 
il  persiste  dans  sa  désobéissance ,  il  sera  déposé  et  réduit  à  la  commu- 
nion laïque , 

16*  CANON.  Et  révêque ,  qui  les  recevra  comme  clercs,  malgré  l'inlcr- 
dit  prononcé  contre  eux ,  sera  privé  de  la  communion. 

17*  CANON.  Si  quelqu'un,  après  le  baptême,  convole  à  de  secondes 
noces  ou  à  une  concubine,  il  ne  pourra  être  évêque ,  ni  prêtre ,  ni  dia- 
cre ,  ni  être  attaché  au  ministère  sacré. 


-So- 
is- CANON.  Si  quelqu'un  épouse  une  veuve ,  ou  uue  icmme  rôpuiiice, 
ou  une  femme  de  mauvaise  vie ,  ou  sa  servante ,  il  ne  pourra  cire 
évcqne ,  ni  prêtre,  ni  diaere ,  ni  atlacké  au  minisière  sacré. 

19**  CANON.  Cietui  qui  épousera  les  deux  sœurs  ou  la  lille  de  son  frère  j 
ne  pourra  être  reçu  dans  les  ordres  sacrés. 

20*"  CANON.  Un  clerc  qui  se  sera  rendu  caution  pour  quelqu'un ,  sera 
retrancbé  du  corps  de  l'Église. 

21^  CANON.  Celui  qui  est  devenu  eunuque  par  la  violence  des  hommes, 
ou  qui  est  né  ainsi,  pourra  être  promu  à  répiscopat,s'il  en  est  Ju;^'é  digne. 

22*  CANON.  Mais  si  quelqu'un  s'est  fait  eunuque,  il  ne  pourra  entrer 
dans  les  ordres,  parce  qu'il  est  homicide  de  lui-même ,  et  ennemi  de 
derœuvredcDieu. 

23*  CANON.  Si  un  clerc  se  fait  eunuque»  qu'il  soit  tout  à  fait  déposé  y 
parce  qu^il  est  homicide  de  lui-même. 

24*  CANON.  Si  un  laïque  se  fait  eunuque ,  il  sera  privé  de  la  commu- 
nion  pendant  trois  ans,  parce  qu'il  est  meurtrier  de  sa  vie. 

25*  CANON.  Un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre  qui  sera  reconnu 
coupable  de  fornication,  de  parjure  ou  de  vol ,  sera  déposé ,  mais  on  ne 
le  privera  pas  de  la  communion  ;  car  il  est  écrit  dans  l'Écriture  :  Le  Sei- 
gnewr  ne  tirera  pas  une  doubU  vengeance  d'un  même  crime  (1). 

S6"  CANON.  Les  autres  clercs ,  reconnus  coupables  des  mêmes  crimes , 
seront  soumis  à  la  même  punition. 

27*  CANON.  Les  lecteurs  et  les  chantres  seuls  ont  la  liberté  de  se  ma- 
rier, après  leur  ordination. 

28*  GANCHv.  Nous  ordonnons  de  déposer  Tévêque,  ou  le  prêtre ,  ou  le 
diacre  qui  frapperait  quelqu'un  des  fidèles  tombant  dans  use  faute,  ou 
un  infidèle  qui  l'injurierait,  parce  que  le  Seigneur  ne  leur  a  nulle  part  en- 
seigné cela  ;  au  contraire,  on  le  frappait  et  il  ne  frappait  point,  on  l'inju- 
riait et  il  n'injuriait  point,  on  le  faisait  souffrir  et  il  ne  se  vengeait  point. 

29*  CANON.  Si  un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre  légitimement 
déposé  pour  des  crimes  dont  il  a  été  convaincu ,  ose  continuer  les  fonc- 
tions du  saint  ministère ,  qu'il  Soit  retranché  absolument  de  rËglise. 

50*  CANON.  Si  un  évêque ,  ou  un  prêtre^  ou  un  diacre  obtient  sa  dignité 
pour  de  l'argent ,  qu'il  soit  déposé  et  excommunié  ainsi  que  l'ordinateur 
aveclui,  comme  Simonie  magicien  le  fut  par  Pierre. 

(i)  Les  anciens  Pcrcs,  auteurs  de  ces  canons,  uc  prenaient  pas  toujours  à  la  lettre 
CCS  paroles  de  l'Écriture  sainte,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  3o<:  canon  rjui  dépose  et 
excommunie  les  évêqucs  coupables  de  simonie.  Ou  peut  ncanuioins  asi>urcr  que  (ts 
paroles  n'ont  pas  clé  ajoutées  à  ce  25«  canon,  puisqu'elles  y  tlaicnl  au  temps  de 
saint  Busilc.  (Voir  sa  lettre  à  JmfthUoquc.) 


31"  CANON.  Si  un  évéque,  protégé  par  la  pui$8aDC0  sécuUire,  «'est 
emparé  d'ane  église ,  qu'il  soit  déposé ,  et  que  tous  ceux  qui  oommunir 
queroni  avec  lui  soient  retranchés  de  la  conimunioi)  de  TÉglise. 

32*  CANON.  Si  un  prêtre,  méprisant  injustement  son  évéqne,  fait  des 
assemblées  à  part  et  élève  autel  contre  autel  »  qu'il  soit  déposé  comme  un 
ambitieux;  que  tous  les  clercs  de  son  parti  le  soient  également;  mais 
pour  les  liûques,  qu'ils  soient  retranchés  de  la  communion  de  l'Église. 
Toutefois,  cette  sentence  ne  doit  être  prononcée  ifu'après  troiamoni- 
tions  de  la  part  de  l'évêque. 

33"  CANON.  Si  un  prêtre,  ou  un  diacre  a  été  retranché  de  la  conna- 
fïUm  par  son  évoque,  il  ne  doit  point  y  être  admi$  par  un  autre,  vm 
par  celui-là  seulement  qui  aura  prononcé  rexcommunieatipn,  k  vi9m 
qu'il  soit  mort. 

34"  CANON.  On  ne  doit  recevoir  dans  une  église  aucun  évêqu^,  IM 
prêtre,  ni  diacre  étrangers,  s'ii^  ne  sont  munis  de  lettres  de  recom- 
mandation ;  et  même  lorsqu'il  sont  porteurs  de  ces  lettres,  on  doit, 
;ivant  de  les  recevoir,  examiner  avec  soin  s'ils  enseignent  la  véritable 
doctrine  ;  sinon ,  il  est  défendu  de  leur  fournir  les  choses  loême  oéccs* 
sabres  à  la  vie  et  de  les  admettre  à  la  communion* 

35"  CANON.  Il  doit  y  avoir  dans  chaque  paroisse  un  évéqjuç  qui  ^iendr9 
le  premier  rang  parmi  les  autres  et  qui  ep  sera  comme  le  pbef  ;  ei  les 
autres  évêques  ne  doivent  rien  entreprendre  an  delà  deç  ^fljàfe^  4e  leur 
paroisse  et  des  villes  qui  leur  sont  soumises,  sans  l'en  avpir  auparavant 
averti  ;  mais  celui-ci  ne  doit  rien  faire  sans  le  jc^sentepiient  dea  évêpes 
ses  co-provinciaux ,  afin  que  l'unité  règpe  clique  PîeuioitglpriAé  far 
Jésus-Christ  dans  le  Saint-Esprit  (1). 

36"  CANON.  Un  évêque  ne  doit  point  fabre  des  ordinations  dana  de^ 
villes  qui  ne  sont  point  soumises  à  sa  juridiction;  et  s'il  le  bit  sans  le 
consentementdes  évêques  à  qui  ces  villes  sont  soumises ,  9  ^era  déj^^ 
et  avec  lui  ceux  qu'il  aura  ordonnés. 

37*"  CANON.  Si  un  évêque  ne  prend  pas  soin  de  l'église  qui  lui  a  élé 
confiée,  il  sera  privé  de  la  communion,  jusqu'à  ce  qn'i^  consente  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge.  Un  prêtre  ou  ^u  diacre ,  coupables 
de  la  même  iaute,  seront  punis  de  la  même  manière.  Mais  si  le  peuple» 
par  méchanceté ,  refusait  avec  obstination  de  ie  recevoir^  il  oonservefa 
sa  qualité  d'évêque,  et  l'on  excommuniera  tous  les  clercs  de  la  ville, 
comme  coupables  de  n'avoir  pas  instruit  le  peuple  de  Tobéissance  dae 
aux  supérieurs. 

(i)  On  voit  ici  uoe  prcavc  de  Vantiqiiiié  desdrolU  da  métrppQlitaio» 
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^  çi9,W.  1^  èyèqaofit  çélébrfsront  deux  conpiies  ch^q^^e  appée  pour 
régler  les  affaires  de  rSglise  :  le  preipier  pejidapt  la  4*^  semaine  de  l^pen- 
tecôle  ;  le  8econ4  !o  i  d.es  Mes  .d'octobre ,  c'çsH-dire  le  12  de  pe  inoi$* 

^  CANON.  L'i^yé^uQ  çera  chargé  d^  sojn  des  affaires  et  de  Iji  disp^iisa- 
ftîon  de§  biei^f  de  T.^ise;  mais  ii  ne  leur  est  point  du  iqjii  permiç  d'ep 
détourner  une  partie  à  aqn  profit  on  pour  ses  parents.  S'ils  s^nt  P9i^r|i^y 
il  les  soulagera  ct^mne  les  autres  paiivres  de  son  Eglise. 

¥f  CANON.  Les  prêtres  et  les  diacres  ne  pourront  ri/en  faire  saps  le 
c^Hentement  de  leur  é?êque  ;  car  le  peuple  du  Seigneujr  a  jeté  ciwlié  à 
lui  seul  9  et  lui  seul  doit  en  rendre  compte  à  Dieu.  Mais  quç  les  biens  d^ 
patfimoinede  révêcjye  ne  soient  point  confondus  avec  ce;)x  de  TEglise  » 
afin  <pi'à  sa  mort  il  pui^e  en  disposer  comme  il  le  jugera  couYenablç. 

W  CANON.  Nous  ordonnons  que  Févêque  ait  soi^  sa  puifi^auce  l^iis  Ic^ 
bîçi^  de  rEgUsCf  atii}  qu^  p^  ç.es  ordres  les  prêtres  et  )es  diacres  les 
distrU)ne9t  aux  pauvres.  Toutefois ,  s'il  est  pauyre ,  il  s'en  réservera  unp 
partie  pour  se^  be^piAç  personnels ,  et  une  autre  pai  tie  jppur  le$  besoins 
des  frères  qjai  le  viçi^epl  ;  ^^  wyant  la  loi  de  Dieu,  celui  qui  sert  Tau^ 
doit  yiyre  de  l'ai^lel  :  et  le  soldai  ne  fait  point  la  gperre  à  ses  dépensf 

4^  CANON.  Un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  uo  diacre,  adonné  aux  ji^ux^e 
J^asajrd  et  à  l^vrognerie,  sera  dépiosé. 

43*"  a^.ON.  Un  sous-diacre,  ou  un  lecteur,  ou  un  cbantre,  ou  n)ême  un 
laïque  y  adonné  aux  jeux  de  hasard  et  à  rivrognerie,  sera  excompoiiinié. 

W  CANON.  Un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre,  qui  se  r/^ra 
coupable  d'usure ,  sera  déposé. 

45^  CANON.  Un  évêque,  un  prêtre  ou  diacre  qui  aura  seulem^t  prj^ 
avec  Içs  hérétique,  seja  exçpminiioié;  mais  s'il  Icjur  a  perm^  d*cxe|ecer 
quelque  fonctlion  ecclésiastiquiB,  il  sera  déposé. 

46^  CANON.  Nous  ordonnons  de  déposer  un  éyéque  au  uo  j^rêtre  qui 
cpnfes^ra  la  validité  du  baptême  des  hérétique^- 

47''  CANON.  Un  évêque  ou  uu  ptrêtre  qui  baptisera  une  seconde  foi^ 
celui  qui  aura  été  baptisé  selon  la  foi  catholique,  ou  s'il  n'administre  le 
l^ptéme  à  celui  q/û  aura  été  souillé  du  baptême  des  impies ,  sera  déposé. 

48*  CANON.  Si  uu  Uûiqp/e  répudie  sa  femme  pour  en  épçjiser  uue  aii^trc, 
ou  qiM  épouse  un.e  fen;inie  répudiée  par  son  uiari,  sera  excommu^é. 

49^  CANON.  Si  un  éxrêque  ou  un  prêtre  ne  baptise  pQint,  selp^  le  cop- 
maiulement  du  Seigneuir,  au  upm  du  Père  et  du  Fils  et  du  Sain^Esprit, 
mais  au  nom  de  trois  principes  sans  commencement ,  qu  de  irois  fils  on 
de  trois  paradets ,  il  sera  retranché  du  corps  de  l'Eglise. 

50^  CANON.  Si  un  évêque  ou  un  prêtre  administre  le  baptême  par  une 
seuje  immersion ,  c'est-à-dire  en  la  mort  du  Seigneur,  au  lieu  de  baptiser 
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par  trois  immersions  y  il  sera  déposé'.  Car  lë  Seigneur  ne  nous  a  point 
dit  :  Baptisez  en  ma  mort;  mais  allez,  enseignez  toutes  les  nations  et 
baptisez-les  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

M*  CANON.  Si  un  évoque»  ou  un  prôtre,  ou  un  diacre,  ou  tout  autre 
clerc,  ou  même  un  laïque ,  s*abstient  de  la  chair,  du  vin  et  du  mariage, 
en  le  regardant ,  par  un  blasphème  contre  le  Créateur ,  comme  choses 
mauvaises ,  ou  il  se  corrigera ,  ou  il  sera  déposé  et  retranché  de  la  com- 
munion de  TEglise. 

52*  CANON.  Si  un  évoque  ou  un  prêtre  refuse  de  recevoir  un  pécheur 
converti ,  il  sera  déposé. 

53*  CANON.  Si  un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre,  s^abtient,  dans 
les  Jours  de  fêles ,  de  manger  de  la  chair  ou  de  boûre  du  vin ,  en  les  re- 
gardant comme  choses  mauvaises,  il  sera  déposé. 

54*  CANON.  Si  un  clerc  est  trouvé  mangeant  dans  un  cabaret,  il  sera 
excommunié ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  été  forcé  par  la  nécessité  du  voyage. 

55*  CANON.  Si  un  derc  insulte  injustement  un  évêque ,  il  sera  déposé  ; 
car  TEcriture  dit  :  Tu  n'injurieras  point  le  chef  de  ton  peuple. 

56*  CANON.  Si  un  clerc  insulte  un  prêtre  ou  un  diacre,  il  sera  retran- 
ché de  la  communion  de  TEglise. 

57*  CANON.  Si  un  clerc  ou  un  laïque  tourne  en  dérision  le  sourd,  ou 
le  muet ,  ou  Taveugle ,  ou  celui  qui  est  privé  d*un  de  ses  membres ,  ou 
celui  qui  est  infirme,  il  sera  retranché  de  la  communion  de  TEglise. 

58*  CANON.  Un  évêque  ou  un  prêtre  qui  négligera  d'instruire  le  clergé 
ou  le  peuple ,  sera  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise  ;  et  s*il  persé- 
vère dans  sa  négUgence ,  il  sera  déposé. 

59*  CANON.  Si  un  évêque  ou  un  prêtre  ne  subvient  pas  aux  besoins 
des  clercs  hidigents ,  il  sera  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise  ;  et 
s'il  persévère ,  il  sera  déposé  conmie  meurtrier  de  son  frère. 

60*  CANON.  Le  ministre  de  l'Eglise  qui  publiera ,  pour  la  perdition  do 
peuple  et  des  clercs,  les  livres  des  hérétiques ,  en  les  faisant  passer  comme 
des  livres  saints ,  sera  déposé. 

61*  CANON.  Tout  homme  convaincu  de  fornication,  d'adultère,  ou  de 
quelque  autre  crime ,  ne  pourra  être  promu  à  la  cléricature. 

62*  CANON.  Si  un  clerc ,  dans  la  crainte  de  quelque  violence  de  la  part 
d'un  païen,  d'un  juif  ou  d'un  hérétique,  nie  qu'il  soit  chrétien,  qu'il 
soit  retranché  de  la  communion  de  FEglise;  s'il  a  nié  qu'il  fût  clerc, 
qu'il  soit  déposé  ;  il  fera  pénitence ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  reçu  à  la 
communion  laïque. 

63*  CANON.  Si  un  évêque ,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre ,  ou  tout  autre 
clerc,  est  convaincu  d*avoir  mange  de  la  cliair  d'une  bcte  étouffée  ou 


mortenaiiirellemciity  ou  prise  par  une  autre  béte,  qu*il  soit  déposé.  Si 
c'est  un  hîque ,  qu'il  soil  retranché  de  la  C(HnnMinIon  de  FEgUse. 

64"  cânon.  Si  un  clerc  est  trouvé  jeûnant  le  dimanche  ou  le  samedi , 
à  Texceptioiî  du  samedi  saint ,  qu'il  soit  déposé.  Si  c'est  un  laïque  »  qu'il 
soit  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise  (1). 

65*  càNOEi.  Si  un  clerc  ou  un  laïque  est  convaincu  d'être  entré  dans 
une  synagogue  des  juifs  ou  des  hérétiques  pour  y  prier,  le  derc  sera 
déposé,  et  le  laïque  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise. 

66*  CANON.  Si  un  derc,  étant  en  querelle,  a  frappé  son  adversaire  et 
Ta  tué  d'un  seul  coup ,  qu'il  soit  déposé  ;  si  c'est  un  bôque,  qu'il  soit  re- 
tranché de  la  communion  de  l'Église  {% 

6V  CANON.  Si  quelqu'un  a  iàit  violence  à  une  vierge  non  mariée ,  qu'il 
soit  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise;  et  de  plus  qu'il  soit  tenu  de 
l'épouser,  quoiqu'dle  soit  pauvre. 

68*  CANON.  Si  un  évoque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre  a  Cdt  réitérer  son 
ordination,  qu'il  soit  déposé  et  avec  lui  l'évêque ordinateur,  à  moins 
qu'il  ne  prouve  que  la  première  ordination  a  été  faite  chez  les  héréti- 
ques ;  car  on  ne  doit  point  tenir  pour  chrétiens  ou  pour  dercs,  ceux  qui 
auront  été  bapUsés  ou  ordonnés  par  les  hérétiques. 

69*  CANON.  Si  un  évêque ,  ou  un  prêtre ,  ou  un  diacre ,  ou  un  lecteur, 
on  un  chantre ,  ne  jeûne  pas  la  sainte  quarantaine  ou  le  mercredi ,  ou  le 
vendredi ,  qu'il  soit  déposé,  à  moins  qu'il  en  ait  été  empêché  par  les  infir- 
mités de  son  corps.  Si  c'est  un  laïque,  qu'il  soit  retranché  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise. 

70*  CANON.  Si  un  évêque  ou  un  autre  derc  observe  les  jeûnes  des 
juifs,  ou  garde  leurs  fêtes,  ou  pratique  leurs  cérémonies,  comme  de 
manger  du  pain  azyme  dans  le  temps  de  la  pâque,  qu'il  soit  déposé.  Si 
c'est  un  laïque,  qu'il  soit  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise. 

71*  CANON.  Si  un  chrétien  a  porté  de  l'huile  au  temple  des  païens  ou  à 
la  synagogue  des  juifs ,  ou  allumé  des  lampes  aux  jours  de  leurs  fêtes , 
qu'il  soit  retranché  de  la  communion  de  l'Ef^ise. 

72*  CANON.  Si  un  clerc  ou  un  laïque  a  pris  dans  une  église  de  la  cire 
ou  de  l'huile,  qu'il  soit  retranché  de  la  communion  de  l'Eglise  et  qu'il 
rende  ce  qui!  a  pris  en  y  ajoutant  cinq  fois  autant. 

73*  CANON.  Il  est  défendu  de  convertir  à  son  propre  usage  les  vases  et 

(i)  Tertallien  die  que  la  coutume  de  ne  pas  jeimer  ni  de  prier  à  genoux  le  diman- 
'che  venait  de  la  tradilion  de*  apôtres.  Ùb.  de  Corond  militis,  cap.  m.  Quant  au 
samedi,  il  nous  apprend  que  les  catholiques  n'en  jeûnaient  point  d'autres  que  celai 
'|ui  précède  la  fête  de  pâipius.  Lib.  de  Jejurùis,  cap.  xiY. 

(2)  Il  s'agit  dans  ce  cauon  d'un  homicide  involontaire. 


-so- 
les prneHieQU  consacrés  i  Dtep ,  qo'ils  so^eot  d'or»  d'^drgput  on  di  lu.  Si 
qaelqa*iiii  est  cpnvaiaca  de  s'od  éljre  remiii  c^Mi^tei  qu'il  uoit  mm- 
mmé. 

W  Càifpif.  Si  90  éyèqoe  est  accusé  d'un  crinepar  d^  MffPN»f)iia<^ 
de  foi ,  il  doit  être  cité  par  les  autres  évéq^ef  ;  s'il  ne  comparali  p^,  i| 
sera  cibé  une  secpude  et  même  une  troisième  fois  paj:  deux  éyè^iei  goi 
se  rendront  auprès  de  lui;  ets'U  persiste  dans  sou  r^(us»  !(i^G^|iêHepifp- 
noncera  la  peiu^  qu'il  juftNra  oonveuable. 

W  GÀNOif»  Ou  ne  doit  p<^t  reçeyoir  le  témoignage  d'w  b(»ré|i|iie 
contre  on  éyêqne>  ni  même  celui  d'un  fidèle,  lor^u'il  es^  9^  |  Paociw* 

1^^  CANON.  11  n'est  point  permît  à  un  éyèqiie  4/?  dîsjirillwer  ^  soq  gisèto 
dignité  de  l'épisaopit  soit  à  son  frère,  soit  à  6i»9iils,  soit  à  ion  paiept; 
car  i)  ne  doit  point  considérer,  dans  d^  vues  Immaines,  TK^tis^iiii 
Christ  comme  son  propre  héritage.  Si  un  éyêqiie  ^fNiitrevieiil  %  eeM^  dé- 
fense, que  Fncdinaiîon  qu'il  a^ra  iaite  s(ttt  nulle,  et  m^  b^m4msoit 
puni  de  l'exfiommnnica^n. 

IV  et  W  CANONS.  €dui  qnianra  perdu 4n œî),  oii  q«i  «mc^  estoUfé 
4*nue  jamhe»  pourra  être  éle?é  à  Tépiscopat,  s'il  en  es)  P^wni  djgis; 
car  ce  ne  sont  pas  les  vices  du  porps  qui  ^oqUlept  T^,  wim  bienks 
iniquités  de  celle-ci.  Mais  que  le  sourd,  le  muet,  ou  V^ymi^  ne  soit 
point  évéque ,  de  peur  qu'il  ne  puisse  remplir  les  devoirs  d^  n  .cbsrge* 

79""  CANON.  Que  rénergvmène  soit  exclu  de  la  cléricature  fX  àm  mm- 
hlées  0^  les  fidèles  prient;  m^  lorsqu'il  aura  été  délivré  (^  démon,  fgf'A 
y  soit  reçu  ;  et  s'il  en  est  jagé  digne,  qu'il  soit  admis  à  la  dé^çatnr!^ 

80^  CANON.  On  n'élèvera  point  k  l'épiscQpat  le»  nipuvefupx  joonyenjs  >  ^ 
moins  qne  la  grâce  divine  n'ait  éclaté  en  ^. 

SI""  CANON.  Un  évéque  ne  doit  point  s'emb?Ff^S)V  dasm  ra^miphira- 
tioo  desailaires pul^iques  et  séculières;  mais  fl  doit  être  ^èrj^p^ 
Myrc  aux  soins  de  son  (igUse.  S'il  contrevient  à  jcetfe  défsnf^,  qyi'il  soit 
déposé  ;  car,  dit  le  Seigneur,  personne  ne  peut  servir  deux  ff^f». 

%V  CANON,  il  n'est  pojnt  j^^çvm  ^  uo  éyéAj^e  d'adfp^ç  4^  eficbioes  à 
la  déric^ture  sans  le  consiNtf  ement  de  leçr  gi^e. 

85"^  CANON.  Si  un  évêqn^ ,  0^  un  prêtre,  çn  ui^  dfacr^  ^  F^W^  ^^ 
emploi  militahre,  veut  retenir  sa  charge  dans  les  années  ^  Sf  djgi^ii^é 
dans  r£gUse,  qu'il  spit  déposé. 

84'  CANON.  Si  un  clerc  manque  de  respect  aux  rois  et  aux  prhices , 
qu'il  smt  déposé  ;  si  c'est  un  laïque ,  qn'il  soit  exconununiié? 

85'  CANON.  Vous  tous,  clercs  et  laïques.  Usez  avec  vénération  el  regar- 
dez comme  sacrés,  parmi  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  la  Genèse, 
YExode,  le  Uviiique,  les  Nombres,  le  Deutéronome,  losué,  les  Juges, 


Rttth  f  les  /paître  Ky  w  ilei^  Bm*  >  tes  PwulipQmèaê$t  EniriU  »  E$$hiir ,  Jth 
dUh{i)y\esMachabée$,  Job,  \eBPiame$Ml^¥rqv0rkf9»VEccléêiailej 
}e  Cmif^^  d^9  cQfUiqtie^f  la  Si^gem  i  haie,  Utim$  et  f  artM^ ,  Eié- 
çhfel,  PomU  O^iêf  fpélf  Amqs,  A^difi*»  J(Hm»  Michéi,  AfaAw, 
Halffwfi  4  ^opl}Qm ,  Aofii^  f  Zaçhtaie  ^  et  ffalochie  ;  parmi  tef  livres  du 
Nouveau  Testament»  les  quatre  Evangiles  de  saint  ^mtkieii,  nmt  Marc, 
saint  l4ff  et  f/^>M  f^wi^  ^  Qi^torzf»  flpi^0§  d$  ^mê  PoK/^  les  deux 
BpUrf*  40  wnf  P¥r^f  tes  tTQÎs  Epftr€s  de  saikt  iem,  VEjàtn  de  Mîm 
Jacques ,  \'E0re  fie  ^a^  fu4e  «  )g|  deux  EpUm  d^  saint  Clémeul ,  tes 
Con^imim  Apf^offmf  ^  ^  ^^^  ^^  Apàim. 

COMCILË  lyBt^IRE  (2). 

(ELlBERITAIfUM  OU  ILLIBERITANUM .  ) 

(  Ver$  V^n 500.)  —  U  perséçu}|/9ii  étant  ^aiséis  m  Occident,  tes 
é\êfim  4'Espam^  s'^fUiC/pbterciit  à  ^vire,  ^i)  of^re  A»  dix-peuf,  ob 
de  <|pDuir4iQte4r)9Mf  f  siifyjpt  Piibou»  psrfff^  Ic^^eto^  Ir/opif^^t  te  eétebre 
Osios  dç  €prdovj$  Qt  te  ijupenx  oo^fesi^HF  Yalère  <te  ^WPSSe.  Vingi** 
six  prêtres  y  assistèrent  également ,  assis  comme  les  évoques  ;  les  disses 
re^tèrenj.dcjw^il^  çt  tpjft  te  jp^te  flit  vri^f^nh  ^  fH  *!P8  ^  A^nfiite 
plaaeui;s  règlen^^^^iir  te  pépit^UfifS  f^^^^  W  te  {^^B^^i  iW  tel 
ordinations  et  sur  d'a|9tris9  poii|t§  ^  disciplinée }  tes  VAiçi  ; 

1"  CANOM.  Celui  qui  ,>pr^s  ^ygis  rieçu  te  baplêi»^  pi  é|9Pt  en  Age  de 
raison^  entrer^ daps m  .te^pte  j[>aJicn  ppiff  S9Pf|if^ s^^îfifH^^  9« rece- 
vra pas.la  communion  (c'est-à-dire  la  réconciliation)  satefW^»  4^1  te  pé* 

(  I  )  H  y  a  des  exemplaires  des  Canons  des  apôtres  où  il  n'f^t  poipt  mepl^op  /|;f 
livre  de  Judith  m  des  deux  livres  des  Machabées.  (Voir  Coieliér,  Pères  apostoli- 
ques, 1. 1,  p.  4^3.) 

(;»)  Cto  lro¥3^40>y  Vffisp^tfgdePyifiç  4h^x  yîHes  da  nom  dfElvtre  «  i'unc  dans  la 
province  oar.bojp^^isç  (lib.  3,  jcap.  ^>  p.  3;2),  j'autr^  dans  U  Bétiq^P  U*^-  ^9  <^*P»  >* 
p.  3o).  La  première ,  (jui  est  située  an  pied  des  Pyréoées»  fPfi^s  AVOir  é^ë  fvjo^ 
pendant  plusienrs  siècles ,  fat  rétablie  vers  l'an  980  ;  elle  est  connue  a^ujourd'hui 
sous  le  nom  de  Collioures.  L'autre,  dont  on  voit  quelques  restes  sur  une  mon.taçne, 
eiqvii  |l$iXe«noQrtie]i0od'£lvife,  tiléttàl  qu'à  diiiix  ou  trois  lieues  de  Grenade. 
FteiVirfTiU^fiQP8)lpt.Me9d|P»jidip«nt  q^  çç  Û^t^afif  ^Wrç  de  U  IMciqûe  que  se 
tint  ce  concile,  le  premier  qui  se  #oit  tfi^ij^  en  Espagi^e.  I/natcçs  4^iif^^len| ,  m 
contraire,  qu'il  fut  assemblé  dans  El  vire  Jlliberis,  de*Ja  province  n^irbonnaise ,  apr 
pdée  depuis  son  rétablissement  par  Constantin  Elne  ou  Helena,  en  mémoire  de 
l'impératrice  Hélène,  sa  femme.  (YpirV^issette,  Histçirç  du  Languedoc,  1. 1,  p.  .i43> 
607.  —  Zonage,  Jnnales,  t.  a.  —  Ikf^rc^  ffi^pfiniça,  cp\,  i9«  7^2^  94i  3a3.  —  GoUia 
chrisliana,  t.  6,  col.  io30f) 
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cheur  soaims  àla  péniience  publique  recevait  par  rimposiUon  des  mains, 
et  l'Eucharistie)  même  à  la  mort. 

2*  CANON.  LesflamineSy  on  pootifes  des  faux  dieux,  qui,  après  s'être 
convertis  à  la  foi  et  avoir  reçu  le  baptême,  ont  sacrifié  aux  idoles,  ne 
recevront  pas  la  comniunion  (c'est-à-dire  la  réconciliation  et  rEucharis- 
lie)  même  à  la  mort. 

5**  CANON.  Les  flamines  qui  n'auront  point  sacrifié  aux  idoles ,  mais  qui 
auront  seulement  donné  des  spectacles  (!) ,  recevront  la  communion  au 
moment  de  la  mort ,  s'ils  ont  fait  une  pénitence  légitime.  Bliûs  si ,  après 
leur  pénitence ,  Us  ont  commis  un  adultère ,  la  communion  leur  sera  re- 
fusée même  à  la  mort. 

4^  CANON.  Les  flamines  qui  seront  restés  trois  ans  catéchumènes  et 
qui  pendant  tout  le  temps  n'auront  point  sacrifié ,  seront  admis  au  bap- 
tême. 

5*  CANON.  Si  une  femme»  étant  en  colère,  frappe  sa  servante  à  coups 
de  verges^  et  que  celie-d  meure  trois  jours  après ,  on  lui  imposera  sept 
ans  de  pénitence,  si  elle  a  volontairement  donné  la  mort,  et  cinq  ans, 
si  elle  n'a  pas  eu  la  volonté  de  donner  la  mort.  Mais  si  pendant  le  temps 
de  sa  pénitence  cette  femme  tombe  malade»  on  lui  donnera  la  commu- 
nion. 

6'  CANOx.  Si  quelqu'un  tue  par  maléfice,  comme  on  ne  peut  se  rendre 
coupable  de  ce  crime  sans  idolâtrie  (c'est-à-dire  sans  invoquer  la  puis- 
sance du  démon) ,  on  ne  lui  donnera  pas  la  communion  même  à  la  mort. 

7®  CANON.  Si  un  fidèle,  mis  en  pénitence  pour  avoir  commis  un  adul- 
tère ,  retombe  dans  la  fornicaUon  »  on  ne  doit  point  lui  donner  la  com- 
munion même  à  la  mort. 

8*  CANON.  Les  fidèles  qui ,  sans  aucune  cause ,  quitteront  leurs  époux 
pour  en  épouser  d'autres,  ne  recevront  pas  la  communion  mémo  à  la 
mort. 

9*  CANON.  Si  une  femme  fidèle  quitte  son  mari  pour  cause  d'adultère 
et  en  épouse  un  autre,  elle  sera  privée  de  là  communion  jusqu'à  la  mort 
de  son  premier  mari  ;  mais  on  la  lui  donnera ,  si  elle  tombe  dangereuse-  • 
ment  malade. 

10°  CANON.  SI  une  femme,  répudiée  par  son  mari  encore  ealéchumène» 
en  épouse  un  autre,  elle  peut  être  reçue  au  baptême.  De  même,  si  un 
mari,  abandonné  par  sa  femme  encore  catéchumène,  en  épouse  une  an- 
tre ,  il  peut  être  reçu  au  baptême.  Mais  si  une  femme  épouse  un  homme 

(i)  Munus  :  nous  rendons  ce  terme  par  celui  de  spcciaclc,  en  nous  fondant  sur 
divers  endroits  des  auteurs  sacres  et  profanes  qui  s'en  sont  servis  dans  le  mêoie 
sens. 
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qui  aara  lui-même  quitté  sa  femme  sans  cause  légitime,  on  ne  lui  don- 
nera pas  la  communion  même  à  la  mort. 

W  CANON.  Et  si  c'est  une  catéchumène,  on  différera  son  bapiéroe  de 
cinq  ans ,  à  moins  qull  ne  lui  survienne  une  maladie  dangereuse»  auquel 
cas  on  ne  doit  pas  le  lui  refuser. 

12*  CANON.  Tout  fidèle  qui  prostituera  des  filles  »  sera  privé  de  la  com- 
munion même  à  la  mort. 

13*  CANON.  Les  vierges,  consacrées  à  Dieu,  qui  auront  violé  leur 
Tceu  de  virginité  et  vécu  dans  la  débauche ,  ne  recevront  pas  la  commu- 
nion même  à  la  mort.  Mais  si  elles  ne  sont  tombées  qu'une  fois,  par 
faiblesse  ou  par  séduction ,  et  qu'elles  aient  fait  pénitence  toute  leur  vie, 
elles  recevront  la  communion  à  la  mort. 

14®  CANON.  Si  les  filles ,  qui  n'ont  point  gardé  leur  virginité,,  épousent 
ceux  qui  les  ont  violées,  comme  elles  n'ont  violé  que  les  noces  (c'est- 
à-dire  l'intégrité  du  mariage  chrétien ,  sans  lequel  il  n'est  point  permis  à 
une  femme  d'avoir  commerce  avec  un  homme),  elles  seront  récondliées 
après  un  an  de  pénitence  (1).  Mais  si  elles  ont  connu  d'autres  hommes , 
elles  ne  seront  admises  à  la  communion  qu'après  cinq  ans  de  pénitence. 

150  CANON.  Il  est  défendu  de  donner  en  mariage  à  des  gentils  des  filles 
chrétiennes,  de  peur  de  les  exposer  à  la  fleur  de  leur  âge  à  l'adultère 
spirituel  (c'est-à-dire  à  l'idolâtrie). 

16*  CANON.  Il  est  également  défendu  de  donner  en  mariage  des  filles 
catholiques  ù  des  hérétiques  qui  ne  veulent  pas  se  réunir  à  TÉglisc,  Qi 
à  des  juif? ,  ni  à  des  schismatiqucs ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucuite 
société  possible  entre  le  fidèle  et  l'infidèle;  et  les  parents  qui  contre- 
viendront h  cette  défense  seront  privés  de  la  communion  pendant  cinq 
ans  (2). 

17*  CANON.  Si  un  chrétien  donne  ses  filles  à  des  sacrific^iteurs  d'idoles, 
on  Jie  doit  pas  lui  donner  la  communion  même  à  la  mort. 

/i)  n  y  a  dans  plusieurs  collections  de  conciles  :  post  anni  unius  pcmkcntUim*  Le 
P.  Lailibc  dit  :  poit  annum  sine  pœniieniid,  ce  qui  fait  un  sens  bien  difrérent.  Mais 
l'a  «totité  de  l*ationynic,  collecteur  des  canons  péhitentiaux  [collectio  antiquâ  cano' 
nu.  m  pœnilenlium),  que  l'on  croit  avoir  vécu  avant  le  neuvième  siècle,  et  celle  de  Ra- 
bat ft-Maur  (lih.  pœnit&Uium)^  de  Bnrchard  (lib.  «/ecretortim),  etd'Ives  de  Chartres 
(lib.  4  decretorum),  qui  rapportent  ce  canon  avec  ces  paroles  :  jiçstpœnitentiain  unius 
ann  i,  tendent  le  premier  sens  préférable. 

(  a)  L'Église  n'a  jamais  approuve  ni  autorise  par  aucune  loi  les  mariages  des 
chi  f«f  iees  avec  les  païens  et  des  catholiques  avec  les  hérétiques  ;  elle  n'a  fait  que  to- 
Jér  «r  cetK-cî,  lorsque  les  circonstances  rédigeaient  impérieusement.  TcrtuUien  traite 
d'  »d«lt«reft  les  mariages  avec  les  gentils ,  et  soutient  que  ceux  qui  les  contractent 
de    liveni  être  séparés  de  la  communion  des  fidèles.  (Lib.  11,  ad  Uxorem,  cap,  iii.)^ 
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i^  Ckmn.  Les  érè^es ,  les  prêtres  et  leâ  diacres  ne  quitteront  polût 
leurs  églises  pour  trafiquer,  et  ils  ne  voyageront  point  par  les  prdvinccs 
|Kmr  fréquenter  les  Mres  et  les  marchés.  H  leur  est  néanmoins  permis 
d'envoyer  leur  fth ,  tenr  affranchi ,  ou  quelque  autre  personne  pour  ache- 
ter ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance  et  même  pour  trafiquer  dans 
leur  province. 

19^  CANON.  Si  Ton  découvre  qu'on  évêqae»  un  prêtre  oii  un  diacre, 
ih  cottmitf  un  adiHtère  depdis  son  ordlnalicm ,  on  lui  refusera  la  com- 
mrniloh  nilMie  I  la  iimrt,  tant  pour  Tè  crime  qne  pour  le  scandale. 

^  CAmm.  81  un  clerc  est  ctlnfâlhcn  de  prêter  à  usure,  qu'il  soit 
dégradé  et  i»temlmfmfé.  9i  tm  talqua  ^è  rehd  cottp^lé  du  même  péché, 
et  qu'il  refuse  de  se  corriger,  qàf  1  ^it  chasi^  dé  rÉg%. 

Sl*€AN0!i.  Gélul  qui  étant  daw  là  ville  ne  Viètidra  pas  k  l'église  pendant 
trots  dtaHOcM^  Mra  privé  de  la  commuhloii  pendant  autant  de  temps. 

22*  CANON.  6!  qtidqntn  passe  de  l'Église  catholique  à  utie  hérésie,  et 
qifll  revienneà  rËglise,  on  ne  lui  d6nnera  la  communion  qu'après  dix  ans 
de  pénftenœ.  Mais  les  petits  enfknts  qui  auront  été  entraînés  à  une  héré- 
sie, seftmt  1^eçlîft sans  délàf  à  la  communion,  parcequlls  n^ontpoint  péché. 

93*  Canon.  On  célébrera  les  doubles  Jeûnes,  appelés «ttp^pottVf(mi(l), 
tons  tes  mois,  excepté  les  molà  de  lûillet  et  d'août,  à  caiise  de  la  fai- 
blesse de  qudques  uns. 

f  4*  CKmK  On  ne  pourra  être  promu  à  la  cléricature  que  dans  la  pro- 
vince où  Pon  aundt  été  baptisé ,  afin  que  les  mœurs  de  celui  qui  se  pré- 
sente pour  reéevtdr  Tes  Ordres  soient  connues. 

2S"  I:anon.  Pour  éflter  Tàbtii^  que^dqûés-iins  font  du  nom  de  confes- 
seur, révéque  donnera  dék  lettres  de  communion  à  ceux  qui  vont  en 
voyage ,  mais  il  n'y  marquera  poûnt  qu'ils  ont  eonfessé^Jésos-Christ. 

26*  t&mK  On  célébrera  te  dodble  jeûne  le  samedi* 

27*  canon.  Un  évêque  ou  t6tit  autre  clerc  pourra  avoir  avec  lui  sa 
sœur,  ou*  sa  fille ,  pourvu  qu'elle  soit  vierge  et  consacrée  à  Dieu ,  mais 
non  p<riRt  une  femme  étrangère. 

28*  CANON.  Leis  évêques  ne  recevront  point  de  présents  de  cehil  qui 
n'est  pas  admis  à  la  communion. 

29*  CANON.  Le  non  d'un  énergumène  ne  doit  point  être  pironone^  i 
f autel  au  nument  de  l'uMatidn,  et  on  ne  doit  potnt  M  permettre  quH 
serve  de  sa  main  dans  une  église  (2). 

(T)^n  les  appéfah  aûssî  JonLIès  ou  renforcés,  parce  qu'on  passait  les  jours  tout 
ètUfers  sans  manger. 

(2)  tes  MffJLfis  d'Afrique  donnatent  ani  ifnergumènes  le  soin  de  balayer  le  p»^* 
de  l'ëeKse. 
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30*  ctMoN.'  Oa  ne  doit  point  ordonner  sous-diacre  eelaf  qui  a  commis 
on  adultère  dn»  sa  jeunesse  ;  s!  on  l'a  ordonné ,  qu'il  soit  déposé. 

51*  CAttoN.  Led  jeunes  getôqui,  après  leur  bapiême,  sont  tombés  dans 
qHdqttepéélié  d'impureté,  seront  admis  à  la  communion  lorsqu'ils  au- 
ront fait  pénitence  et  qu'ils  se  seront  mariés. 

32*  Cftiioii;  Cèloil  qtii  tombera  dans  uiie  faute  mortelle  ne  i'ecevra  pas 
lipëttitéiicè  flot  prêtre)  maË  dé  l'étêqite;  mais  en  cas  de  maladie  un 
prêtre  on  fin  diacre  pourra  Itil  dbnnef  la  communion ,  si  l'évêque  l'a  ainsi 
ordoiMéj 

93*  ckmii  II  est  généralement  ordonné  aux  étêques ,  aux  prêtres , 
aiii  dlMrès  éfe  h  totis  les  eièrès  qui  servent  dans  le  mininère  de  s'abste- 
nir de  leiirs  femmes  ;  celui  qui  aura  contrevenu  à  cette  défense  sera  privé 
de  l'honneur  de  la  cléricaturè  (f). 

94*  c&Noif.  n  est  défendu  d'allumer  éfl  plein  jour  des  cierges  dans  les 
dmetfi^es,  afin  dé  ne  ps»  ibquiëter  l'esprit  des  sainte  (c'est-à-dire  trou- 
bler soit  U»  fidèles  qui  priaient  dans  les  cimetières,  soit  les  ministres 
de  PËgUse  qui  y  oîTraient  des  sacrifiées ,  et  qui  étaient  troublés  par  la 
grande  quantité  Ae  luminaires  qtfoh  j  allumait  pendant  le  jour). 

9S*  ciMON;  n  cÉt  déf^du  aut  femmes  dé  passer  les  nuits  dans  les  ci- 
metières, parce  que  souvent ,  sous  prétexte  de  prier,  elles  commettaient 
des  eriffiès  en  seeret. 

36*  CANON.  11  est  défendu  de  mettre  des  peintures  dans  les  églises ,  de 
peur  queeequf  estPdb^tdu  cttlte  et  dé  radol*ation  des  fidèles  ne  soit 
peint  9st  les  intirailleë  ^). 

97*  CAifOi<.  Les  possédés  du  démon ,  se  trouvant  â  l^article  de  la  mort, 
recevront  le  baptême  s'ils  sont  catéchumènes^  et  la  communion  s'ils  sont 
fidèles;  mam  fl  leur  dst  défendu  â'a11umë^  ptibliquément  des  lampes  dans 
résKlse.  H^'âÈ  ebnirèviennent  à  cette  défense,  qu'ib  soient  privés  de  la 
communion. 

58*  canon:  Dans  un  voyagé  stir  mer,  ou  si  l'église  est  éloignée ,  fl  est 
permit  à  «n  fidèle  qhl  n'a  pad  violé  l'intégrité  de  son  baptême  et  qui  n'est 
pas  Irfgame  (5)i  de  baptise^  tm  catéchumène  en  cas  de  nécessité  ;  mais  si 


(i)  L'Eghse  n'avait  point  èticore  publié  de  loi  générale  qui  obligeât  Indisiincte- 
inent  tous  les  cleret  à  la  continence. 

(a)  Peut-être  craigoail-on  que  ces  peintures  ne  pouvant  être  enlevées  dans  les 
temps  de  persécution,  ne  fussent  profanées  par  les  infidèles. 

(3)  Quoique  les  bigames  fussent  ejtclus  de>  toutes  fonctions  cléricales^  il  est  néan- 
moins à  présumer  que  ce  canon  ne  leur  défend  de  baptiser  en  cas  de  nécessité;  qnb 
lorsqu'il  y  aura  d'autres  personnes  qui  pourront  le  faire. 
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le  baptisé  survit,  il  doit  le  présenter  à  Tévéque  afin  qu'il  loi  impose  les 
mains  pour  le  perfeciionncr  (c'est-à-dire  pour  le  confirmer). 

39®  CANO.N.  Si  on  gentil ,  étant  malade  »  demande  qu'on  lui  impose  les 
mains,  on  le  fera  chrétien  (c'est-à-dire  catéchumène),  s'il  a  mené  une  vie 
honnête. 

40"  CAN02f.  Il  est  défendu  aux  propriétaires  des  terres  de  passer  en 
compte  ce  qni  aura  éléx)ffert  aux  idoles;  celui  qui  contreviendra  à  cette 
défense  sera  retranché  de  la  communion  de  FËglise  pendant  cmq  ans. 

41*  CANON.  Les  fidèles  ne  doivent  point  souffrir  des  idoles  dans  leurs 
maisons ,  autant  que  cela  leur  sera  possible  ;  mais  s'ils  craignent  la  vio- 
lence de  leurs  esclaves ,  en  leur  ôiant  leurs  idoles ,  ils  doivent  au  moins 
se  conserver  eux-mômes  purs  d'idolâtrie  ;  s'ils  ne  le  font  pas ,  ils  doivent 
être  considérés  comme  étrangers  dans  l'Église. 

42"  CANON.  Ceux  qui' se  présentent  pour  embrasser  la  foi ,  s'ils  sont  de 
bonnes  mœurs  »  seront  reçus  à  la  grâce  du  baptême  après  deux  ans  d'é* 
preuve»  à  moins  que  la  nécessité  n'oblige  de  les  secourir  plus  têt. 

45^  CANON.  Il  faut  célébrer  la  pentecôle,  suivant  l'autorité  des  Écri- 
tures ,  le  cinquantième  jour  après  pâques  et  non  le  quarantième;  cdoi 
qui  ne  le  fera  pas  sera  noté  comme  introduisant  une  nouvelle  hérésie 
dans  l'Église  (1). 

44'  CANON.  Si  une  femme,  prostituée  publique 9  mais  depuis  mariée» 
vient  à  la  foi ,  hn  la  recevra  sans  délai. 

45*^  CANON.  Un  catéchumène,  qui  pendant  un  temps  Infini  lie  sera  point 
venu  à  l'Église ,  pourra  recevoir  le  baptême,  pourvu  toutefois  que  quel- 
qu'un du  clergé  le  reconnaisse  pour  chrétien ,  ou  que  quelques  fidèles  en 
soient  témoins. 

46'  CANON.  Si  un  fidèle  devenu  aposut  n'est  point  venu  à  l'Église 
pendant  un  temps  infini,  et  qu'il  y  revienne  sans  être  tombé  dans  l'ido- 
lâtrie, il  recevra  la  communion  après  dix  ans. 

47'  CANON.  Si  un  fidèle  marié  a  commis  plusieurs  adnilères,  on  ira  le 
trouver  à  l'article  de  la  mort ,  et  s'il  promet  de  se  corriger,  on  loi  don- 
nera la  communion.  Mais  si,  après  être  guéri,  il  retombe  dans  son  pé- 
ché ,  on  ne  souffrira  pas  qu'il  se  joue  davantage  de  la  communion. 

48'  CANON.  On  corrigera  la  coutume  de  mettre  de  l'argent  dans  les 
fonts  en  recevant  le  baptême,  de  peur  que  l'évêque  ne  semble  vendre 

(i)  Celait  ponr  déiniirc  noe  mauvaise  coutume  introdoitcen  Espagne  de  célé- 
brer la  penlccôtc  le  quaraiiliènie  jour  après  pâques  ;  c'était  alors  l'usage  de  traiter 
d'hérésie  rerreur  sur  ces  cérémonies  principales.  —  Épiphane,  Ilœres.  5o.  —  PI"- 
latres4</e  hœrtsUms  in  Bibliot  Palntm,  t.  V,  p.  708.  —  Saint  Angnstin,  de  Herre- 
sibus. 
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ce  qu'il  a  reço  grataitement.  Les  pieds  da  baptisé  seront  la?ës  par  les 
clercs  et  non  par  les  évéqnes  (i). 

49*  CANON.  Il  est  défendu  aux  fidèles  qui  possèdent  des  terres  d'en 
laisser  bénir  les  fruits  par  les  juife ,  comme  s'ils  voulaient  rendre  inu- 
tile la  bénédiction  du  prêtre.  Ceux  qui  contreviendront  à  cate  défense 
seront  retranchés  de  la  communion  de  l'Église  (2). 

50*  CANON.  Si  un  clerc  ou  un  fidèle  est  trouvé  mangeant  avec  des 
juifs ,  il  sera  privé  de  la  communion. 

51*  CANON.  Il  est  défendu  d'admettre  dans  le  clergé  un  fidèle ,  de  quel- 
que hérésie  qu'il  vienne  ;  et  s'il  se  rencontre  un  évoque  qui  l'ordonne , 
qu'il  soit  déposé. 

52«  CANON.  Si  quelqu^un  est  trouvé  déposant  des  libelles  difllunatoire» 
dans  l'Église ,  qu'il  soit  anathématisé. 

55*  CANON.  L'excommunié  ne  pourra  être  reçu  à  la  communion  que 
par  l'évéque  qui  l'en  aura  privé.  Si  un  autre  évèque  osait  le  recevoir  sans 
le  consentement  de  celui  qui  aurait  prononcé  la  sentence  d'excommuni- 
cation y  il  en  rendrait  compte  à  ses  confrères  sous  peine  de  déposition. 

54*  CANON.  Les  parents  qui  fausseront  la  foi  des  fiançailles  seront  re- 
tranchés pour  trois  ans  de  la  communion  de  Valise,  à  moins  que  le 
fiancé  ou  la  fiancée  ne  se  trouvent  coupables  d'un  crime  (5). 

55*  CANON.  Les  prêtres  des  faux  dieux  qui  auront  seulement  porté  la 
eonromie,  mais  qui  n'auront  point  sacrifié  ni  contribué  au  culte  des 
idoles,  seront  reçus  à  la  communion  après  deux  ans. 

56*  CANON.  L'entrée  de  l'église  sera  défendue  aux  décemvirs  pendant 
l'année  de  leur  magistrature  (4). 

57*  CANON.  11  est  défendu  aux  femmes  et  à  leurs  maris  de  donner  leurs 

(i)  On  lavait  les  pieds  du  baptise  en  plusieurs  endroits  de  l'Occident,  à  Milan  et 
dans  les  Gaules,  mais  non  point  à  Rome.  (Saint  Ambroisc,  lib.  m  ,  de  Sacramentis, 
cap.  I .  —  Mabillon,  in  Missal.  tjothico  et  galticano  veteri. 

En  Afrique,  ceux  qui  devaient  être  baptisas  la  veille  de  pâipies,  se  batcoaiopt  le 
jour  da  Jeudi -Saint,  pour  éviter  rindécence  qu'il  y  aurait  eu  à  se  préseiiler  aui 
fonts  sacres,  le  corps  éuntsale.  (Saint  Augustin,  Epistota  54  ad  Januarium,) 

Quant  h  la  coutume  de  donner  quelques  présents  à  celui  de  qui  on  recevait  le 
baptême,  elle  subsistait  encore  du  tcuips  de  saint  Grégoire  de  Nazianae,  qui  re- 
marque qu*on  donnait  même  à  manger  à  l'évéque  et  à  ceui  qui  l'avaient  aidé  dans 
l'administration  du  baptême.  —  Saint  Grégoire,  Oratio  4o. 

(a)  Ce  canon  donne  lieu  de  croire  que  c'était  dès  lors  la  coutume  dans  fÉglise 
de  bénir  les  fruits  de  la  campagne. 

(3)  Ainsi  c'était  alors  l'usage  de  fiancer  avant  le  mariage,  et  l'Église  avait  droit  de 
punir  ceux  qui  sans  cause  légitime  révoquaient  les  promesses  de  fiançailles. 

(4)  Parce  que,  dans  le  temps  de  leur  décemvirat,  ils  ne  pouvaient  se  dispenser 
d'assister  à  quelque  cérémonie  païenne. 
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Milipoiir  romement  d'une  pompe  séculière  (c'efti-à-direpftiemie), 
soas  peine  d'être  privés  de  la  communion  pendant  trois  ai|S. 

S9^  GANOM.  Les  ôîèqueSf  mais  principalement  Févê<|ae  métropolitain, 
imarrogeront  ceux  qui  viennent  à  eux  porteurs  de  lettres  de  eonmu* 
nJoB  «  afin  de  oonaaf tre  par  leur  témoignage  Tétat  des  Égliseï  decliaqae 
province. 

69*  GAMom  U  est  défendu  aux  chrétiens  de  monter  au  capitole  des 
païens  pour  y  voir  sacrifier;  si  un  fidèle  Ta  lait,  il  n«  recevra  la  oom- 
miinion  qu'après  dhi  ans  de  pénitence. 

%^  Ckwm.  n  eai  défendu  de  mettre  au  rang  des  martyra  celui  qui 
aura  été  tué  en  brisant  des  idoles;  car  cette  violence  n'est  pas  autnrlBée 
par  rfivangOe ,  et  on  ne  trouve  nuUe  part  que  las  ap4tres  aient  jamais 
rien  fait  de  semblable  (1). 

et*  CAiiaii.  Celui  qui  après  la  mort  de  aa  Csmme  en  épousera  la  smr, 
aara  privé  de  la  eommunlon  pour  cinq  ans,  à  moins  que  la  gravité  d'une 

maladie  n'oblige  de  la  kil  accorder  plus  tât  (%). 

WtiMH.  Si  uneodMr  dodrqneou  un  pantomiaae  venlant  se  con- 
vertir, qu'ils  nwMioênt  pranlèrenent  à  leur  métier»  sans  espérance  d*y 
ratoumer  ;  et  s1ls  tentent  de  braver  œitè  défènie ,  après  avoir  été  reçus, 
qu'ils  soient  chassés  de  PÉgUse. 

65*  CANON.  Si  une  femme ,  deveiwo  grosse  d'adnUèret  Wt  pétir  son 
Irak ,  on  loi  retaera  la  communion  même  àla  mort ,  àeause  du  double 
crime. 

64*  GiiON.  Si  une  feromea  vécu  dans  l'adultère  jusqu'il  la  mort,  die 
ne  recevra  pas  la  communion.  Mais  si  elle  a  quitté  rhomaie  avec  lequel 
eilaoommeitait  le  crime,  on  lui  donnera  la  commanion  après  dix  ansde 
pénitence. 

6S*  CANON.  Si  la  femme  d'un  clerc  estiombée  en  aduhère, et quesoa 
mari  ne  la  chasse  point  de  chez  lui ,  dès  qu'il  connaîtra  son  crime ,  il  ne 
•ecaivn  pas  la  communion  à  la  mort. 

66*  CANON.  Celui  qui  eommettra  un  inceste,  en  épousant  la  fille  de  sa 
femme,  ne  recevra  pas  la  communion  à  la  mort. 

(«)  CtcaBoii  ae  rc^rik  paSfUs  diréUens  prisonnier*  qui,  amenés  devant  le  juge, 
jetaient  par  terre  ou  brisaient  les  idoles  qu'on  voulait  leuv  faire  adorer  ;  et  c'est  sans 
felMtw—t  qu  on  dit  qne  sainte  EidaUc  vierge,  martyrisée  en  Espagne,  l'an  3o3  ou 
3o4,  donna  occasion  à  ce  règlement,  parce  qu'étant  conduite  devant  l'idole,  elle  loi 
«kHMM  «n  fiOui»  de  pied,  au  rapport  de  Prudence»  et  cracha  sur  le  visage  du  joge. 
(/n  hynmê  cfe  iwwt^rto  santAai  Eulalùe.  Euinart,  ada  Martyr.,  p,  4^3.) 

(a)  On  voit  par  saint  Basile  que  ces  tartes  de  mariages  avaient  toujours  élé  dé- 
fendus dans  l'église  de  Césarée.  [Epislola  160  ad  Dhdorum.) 


67*  CANON.  liMt  défendu  aux  femmes,  soi!  fidèles»  soiieaté6liiimèn68, 
d'avoir  à  leurs  gages  des  comédieiis  o«  des  joueurs  de  tliéâtre.  Celles 
qui  mépriseront  celte  défense  seront  retranchées  de  la  communioii. 

W  CANON.  Une  oaiéehumèae»  coupable  d'adultère ,  qui  aura  étouffé 
son  fruil»  ne  recevra  le  baptême  qu*à  la  mort. 

69^  CANON.  &i  un  homme  marié  tombe  une  fois  dans  le  péché  d*adul- 
tère ,  il  ne  sora  réeoneiUé  qu'après  cinq  ans  de  pénitence ,  à  moins  qu'on 
ne  soit  ob\\%éf  pour  cause  de  maladie,  de  lui  accorder  la  communion 
avam  rexpiratîon  de  ce  délai.  On  observera  la  même  discipline  a  Tégard 
de  la  femme. 

l(f  CANON.  La  mari,  complice  de  Tadultère  de  sa  femme ,  ne  recevra 
pas  la  communion  même  à  la  mort;  mais  8*11  quitte  sa  fenune,  il  sera 
admis  à  la  oommnmon  après  dix  ans  de  pénitence. 

71*  CANON.  Gilix  qui  abusant  des  jeunes  garçons  ne  recevront  pas  la 
comnmnion  même  à  la  mort. 

7â^  CANON.  Si  une  veuve  épouse  celui  avec  qui  elle  aura  péché,  elle 
ne  sera  admise  à  la  communion  qu'après  cinq  ans  de  pénitence.  Si  elle 
le  quitte  pour  en  épouser  un  autre,  elle  ne  recevra  pas  la  communion 
ménae  à  bi  mon;  mais  si  celui-ci  est  fidèle ,  on  lui  donnera  la  communion 
après  dix  ans  de  pénitence»  à  moins  qu'une  maladie  dangereuse  ne  force - 
Je  Fadmettre  avant  ce  temps. 

73*"  CANON.  Un  fidèle  qui  par  une  dénonciation  fera  proscrire  oo  met* 
ire  à  mort  quelqu'un,  ne  recevra  pas  la  communion  même  à  la  mort.  Si 
la  cause  est  légère,  il  sera  admis  après  cinq  ans.  Si  leur  dénonciateur  est 
catéchumène,  on  lui  donnera  le  baptême  après  cinq  ans. 

74*  CANON.  Le  faux  témoin  sera  puni  selon  la  gravité  de  Taccusation. 
Si  le  crime  dont  il  a  été  accusé  n'entraîne  pas  la  peine  de  mort  et  qu'il 
prouve  qu'il  a  gardé  longtemps  le  silence,  on  doit  le  retrancher  de  la 
communion  pour  deux  ans;  mais  s*il  ne  peut  le  prouver  en  présence  du 
clergé ,  il  fera  pénitence  pendant  cinq  ans. 

75*  QANON.  Si  quelqu'un  porte  une  fausse  accusation  contre  un  évê- 
que ,  ou  un  prêtre  ou  un  diacre ,  et  qu'il  ne  puisse  la  prouvet»  oo  ne  lui 
donnera  pas  la  communion  même  à  la  mort. 

76*  CANON.^  Si  un  diacre  s'est  laissé  ordonner  étant  coupable  d'un 
crime  digne  de  mort,  et  qu'il  confesse  lui-même  sa  faute,  on  ne  doit 
Tadiaettre  à  la  communion  qu'après  trms  ans  de  pénitence.  Si  un  autre 
l'a  dénoncé ,  sa  pénitence  sera  de  cinq  ans ,  après  lesquels  on  |e  recevra 
à  la  communion  laïque  (mais  il  sera  déposé  pour  toujours  de  la  cléri- 
cature). 
77*  CANON.  Si  un  diacre,  gouvernant  un  peuple,  a  baptisé  qi^ques 
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personnes  sans  évoque  ei  sans  prêtre ,  i'évêque  doit  les  perfectionner  par 
sa  bénédîclion  ;  mais  s'ils  meurent  auparavant ,  chacnn  pourra  être  sauvé 
selon  sa  foi* 

78'  CANON.  Le  fidèle  marié  qui  aura  commis  un  adultère  avec  une  juive 
on  avec  une  païenne ,  sera  retranché  de  la  communion  (pour  trois  ans , 
s'il  conresse  lui-môme  son  crime)  (1)  ;  s'il  en  est  accusé  par  un  autre ,  on 
ne  doit  l'admettre  à  la  communion  qu'après  cinq  ans  de  pénitence* 

79'  cànOn.  Si  un  fidèle  joue  de  l'argent  aux  dés ,  il  sera  retrandié  de 
la  coimmunion  ;  et  s'il  se  corrige  »  on  pourra  le  réconcilier  après  un  an  de 
pénitence. 

80'  càNON.  Il  est  défendu  d'ordonner  les  affirancliis  »  dont  les  patrons 
sont  dans  le  siècle  (c'est-à-dire  païens). 

81'  CANON.  Les  femmes  (des  évèques)  ne  doivent  point  donner  ni  re- 
cevoir des  lettres  (de  communion)  au  nom  de  leurs  maris. 

Ces  canons  sont  tous  dignes  d'antiquité.  Ce  sont  les  pins  anciens  qui 
soient  venus  jusqu'à  nous.  Comme  la  plupart  sont  très-difficiles  à  enten- 
dre y  beaucoup  de  savants  se  sont  appliqués  à  les  éclairclr,  entre  autres 
Biniusy  Gabassutius,  de  l'Âubespine,  Gardas,  le  cardinal  d*Aguire  et 
don  Fernand  dcMendoza.  On  trouve  dans  le  P.  Labbe(2)  onze  autres 
canons  attribués  à  ce  concile  par  Gratien ,  par  Ives  de  Chartres  et  par 
Burchard  ;  mais  la  plupart  de  ces  canons  sont  du  concile  d'Arles  ; 
d'autres  appartiennent  ù  des  concHes  plus  récents. 

CONCILE  D'ALEXANDRIE. 

(ALEXANORISUM.) 

(Vers  l'an  501.)—  Mélèce,  évéque  de  Lycopolis  en  Thébaïde,  con- 
vaincu d'avoir  abandonne  la  foi ,  commis  plusieurs  crimes  et  sacrifié  aux 
idoles»  fut  déposé  dans  ce  concile  par  saint  Pierre  »  évéque  d'Alexan- 
drie (3). 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  concile,  dont  les  actes  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Mélèce  ne  se  soumit  point  à  cette  sentence  et  ne  se  mit  nullement  en 
peine  de  se  justifier.  Mais  se  voyant  soutenu ,  il  se  fit  chef  de  parti,  se 

(i)  Ces  paroles  :  Si  spontefuerii  confessus ,  per  tnentuum,  ne  se  trouvent  point 
dans  |e  canon  ;  mais  le  sens  et  la  teneur  du  76*  canon  autorise  cette  addition,  (Voir 
Mcndoza,  Commentarius  in  Consilium  1  lUberiUmum,) 

{7)  Sacrosancta  Concilia,  t.  i. 

(3)  Saint  Athanase,  Jpolotj,  contra  artanos,  —  Socrate,  Historia  eccUsiastica, 
lib.  I,  cap.  6. 
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déclara  indépendant  de  révéqac  d'Alexandrie ,  et  commença  ce  fameux 
schisme  qai  troubla  rÉgiisc  d'Egypte  et  durait  encore  cent  cinquante 
ans  après  (i). 

CONCILE  DE  SINUESSÉ. 

(SINUESSANUM.) 

(L'an 505.)  --  Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  faux  concile,  ni  de  sa 
prétendue  sentence  contre  le  pape  saint  Marceilin ,  dont  on  a  si  souvent 
démontre  avec  tant  d'évidence  la  supposition  (2). 

N«  Ô3. 
*  CONCILE  DE  CIRTHE  OU  CONSTANTINE  EN  NUMIDIE. 

(CIRTENSE.)  « 

(L^ah  505  (5).)  <—  La  persécution  étant  apaisée  en  Afriffuc ,  onze  ou 
douze  évéques  de  Numidie,  tous  coupables  d'avoir  livré,  pendant  la 
persécution ,  les  saintes  Écritures ,  d'où  ils  reçurent  le  nom  de  Tradi- 
teurs ,  s'assemblèrent  à  Orthe ,  pour  donner  un  successeur  à  l'évéque 
Paul  qui  venait  de  mourir.  Ils  confessèrent  publiqtiement  et  sans  honte 
leurcrinle,  et  s'en  donnèrent  tous  réciproquement  l'absolution  et  élu- 
rent ensuite  pour  évéque  le  sous-diacre  Sylvain ,  clerc  traditeur,  dont  le 
peuple  ne  voulut  point  reconnaître  Pélection ,  à  eause  de  son  crime. 

Les  évéques  traditeurs  de  ce  concile  furent  les  premiers  auteurs  du 
schisme  des  donatlsteà  ;  «t  dans  la  suite ,  les  évéques  catholiques  se  ser- 
virent avantageusement  ccmtre  les  schismatiques  des  actes  du  eoncile  de 
Ch^e. 

(i]Thëodorel,  Hist.  ceci.,  1. 111,  lib.  i,  cap.  8. — Socrale,//«6(.  ecc/.,  li)>.  i,  cap.  G, 

(3)  Voirdom  Ccillicr,  Hist.  des  auteurs  sacres,  t.  HT,  p.  681  et  suiv. 

(3)  On  lit  dans  les  actes  de  ce  concile,  qu'il  se  tint  le  5  mars,  Dioclélicn  étant  con- 
sul pour  la  hnitièijie  fois,  et  Maxiinicn  pour  la  septième,  ce  qui  revient  à  l'an  3o3 
de  Jésas-Chriflt.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ail  ici  une  erreur  de  date,  et 
saint  Augustin,  qui  la  rapporte  dans  ses  livres  (contre  Cresconius),  remarque  aUlcHrft 
que  dans  l'exemplaire  de  ces  actes  produits  et  examines  avec  soin  dans  la  confc- 
reoce  de  Cartilage,  on  lisait  qu'il  avait  ctc  assemble  Tannée  après  le  neuvième  ron- 
salat  de  Dioctétien,  et  le  huitième  de  Maximien,  le  troisième  des  nones  de  m.-rrs,  le 
5  mars  3o5«  Ce  qui  corrobore  le  témoignage  de  saint  Augustin,  c'est  qu'il  est  cer- 
tain que  les  évéques  s'assemblèrent  à  Cirtbc  pour  élire  un  évéque  à  la  place  de 
Paul  qui  venait  de  mourir.  Or,  Paul  était  encore  plein  de  vie  le  19  mai  3o3,  comme 
on  le  voit  par  les  actes  de  Munace  Félix,  premier  magistrat  de  Cirtlic  et  flanitnc 
perpétuel. 

Saint  Angnstin ,  in  Brcviculn  collaUonis  cum  donatistis,  cap.  xvii,  opéra,  t.  IX.— 
yirt  de  vérifier  les  dates  ;dom  Ceillier,  Hist.  des  auteurs  sacres,  1. 111,  p.  686. 
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(CARTHAGlIiENSE.) 

(L'an  512.)  —  L'Église  d'Afrique  étant  en  paix ,  les  évéques  s'asscm- 
biôrent  à  Garthage,  pour  élire  un  évéque  à  la  place  de  Mensurios.  Géci- 
lieii)  archidiacre  de  cette  ville,  fol  choisi  par  le  suffrage  unanime  du 
peuple  el  ordonné  évéque  par  Félix  d'Âplonge,  en  présence  et  du  con- 
sentement des  évéques  de  la  province. 

*  CONCILIABULE  DE  CARTHAGE, 

(J/an  512,)  —  Quelque  légitime  que  fût  l'élection  de  CéciUen  à  ^'^^ 
scopat  de  CarthagOt  une  brigue  puissante  s'éleva  contre  elle.  Les  deux 
prêtres  Botrus  et  Géleuskis ,  qui  aspiraient  à  celte  dignité ,  refusèrent  de        j 
la  reconnaître  et  entreprirent  de  la  faire  annuler  ;  un^  femme,  riche  et        | 
puissante  t  nommée  Lucile,  se  joignit  h  eux  pour  se  venger  de  CécUieo        | 
qui  9  n!étant  que  diacre»  l'avait  vivement  irritée  y  en  la  r^enaot  d'une        j 
pratique  superstitieuse;  quelques  vieillards  de  Gartbage^emrôreat  dans 
cette  cabale  contre  l'évêque ,  parce  qu'il  les  obligea  de  restituer  les  vases 
sacrés  de  Téglise ,  que  MensurJus  leur  avait  confiés  en  partant  pour  Rome 
sur  Tordre  de  Maxence,  et  dont  ils  avaient  espéré^ s'enrichir,  dans  la        i 
persuasion  que  personne  n'avait  connaissance  4ie  ce  dépdt;  et  Donat» 
évéque  des  Gases-Noirès  en  Nomidie ,  se  mit  à  la  tête  de  ce  parti  dans         j 
lequel  il  entraîna  tous  les  évéques  de  sa  province. 

Ces  ennemis  de  Cécilîen,  poussés  par  des  passions  diverses»  ne  né- 
gligèrent aucun  moyen,  aucune  intrigue  pour  arriver  à  leurs  fins.  Us 
attaquèrent  d'abord  son  élection  commç  ayant  eu  lieu  en  l'absence  dss        I 
évéques  de  Numidie,  dont  ils  prétendaient  sans  raison  que  le  ooneours        I 
était  nécessaire  ;  puis ,  fls  contestèrent  la  validité  de  son  ordination,  sons 
prétexte  qu'elle  avait  été  faite  par  un  évéque  traditeur  ;  car  ils  accusèrent         ' 
faussement  Félix  d'Aptonge  d'avoir  livré  les  saintes  Écritures  et  les  vases         I 
Bacrôs  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  ;  et  »  suivant  la  dootrina  dss 
rebaptisants  admise  encore  dans  quelques  Eglises  d*Afrique ,  cette  apo- 
stasie devait  rendre  invalide  et  nulle  Tordination  conférée  par  un  évéque 
qui  en  était  coupable.  Ils  imputèrent  aussi  à  Cécilien  des  crimes  person- 
nels qui  devaient  le  faire  régarder  comme  indigne  de  l'épiscopat.  Ayant 
imaginé  ces  moyens  et  ne  doutant  pas  de  leur  succès,  ils  asienblèrent 


l  Cardugeles  éfèques  de  NvmMie ,  an  nombre  de  soixafiie-dii ,  firem 
oondamner  dans  ce  ooncllfalHile  Félix  d'Âptonge,  dépefier  GMllenei 
erdefener  à  ta  plaee  un  nommé  Majeiin,  domestique  de  Lnelle  (i). 

Telle  fol  forigine  dn  flmemt  oehlBme  des  donatisiee,  alMl  nomané  à 
eaoaêde OonatdeaCaaea-NoIresetd'iin  autre  Donat  qnl  BMeédaà  Ha* 
jorin  daite  le  titre  d*é?êqiie  de  Garthage,  et  dont  les  talents  et  qMiqim 
feiliia  apparentes  eontrilMiôtent  beaneoup  à  grossir  ee  parti* 

»•  se. 
GOr^CILE  DE  ROME. 

(1  octobre,  fan 515.)— Constantin,  devenu  lematire  de  Tempire  par 
la  défaite  de  Maxence ,  prit  aussitôt  des  mesureii  pour  éteindre  on  affai< 
blir  le  scbisme  dans  cette  province.  Q  accorda  des  largesses  et  des  pri- 
vilèges aux  évéqnes  et  aux  autres  ministres  de  la  religion  qui  demeuraient 
unis  à  Cédlien ,  et  sur  une  requête  des  donatistes  qui  demandaient  des 
juges  cboisis  panni  les  évèques  des  Gaules ,  il  désigna  Materne ,  évèque 
de  Cologne ,  Marin  d*Âr1ea  et  Rhéticlus  d^Autuii ,  tous  trois  célèbres  par 
leurs  t^denis  et  leurs  vertus,  lofais  il  voulut  que  le  pape  présidât  lui-même 
à  la  décision  d'une  cause  si  importante ,  et  il  écrivit  pour  cet  objet  i 
Mntiade  qui  occupait  alors  le  siège  apostolique.  Il  ordonna  en  même 
temps  an  proconaul  d'Afrique  d'envoyer  à  Rome  Cccilien  avec  deux  évé- 
qnes de  son  parti  et  le  même  nombre  d'évêques  schismatlques. 

Le  concile  fût  ouvert  le  t  octobre  par  le  pape  Mlltlade ,  en  présence 
des  trois  évêques  des  Gaules  et  de  quinze  autres  évêques  ditalie.  Dana 
la  première  séance,  les  ennemis  de  Cécaien  présentèrent  un  mémoire 
d'accusation  contre  hd  »  au  nom  du  peuple  de  Carthage  ;  mais  comme  II 
ne  contenait  que  les  cris  conf^  de  la  populace  qui  suivait  le  parti  de 
Majorin ,  les  Pères  du  concfle  exigèrent  des  témoins  et  des  accusateurs 
connus ,  afin  qu'on  pdt  discuter  leur  témoignage.  Mais  ceux  que  les  schis- 
matlques amenèrent  devant  le  condle  les  couvrirent  de  bonté,  en  dé- 
clarant qu'ils  ne  pouvaient  rien  alléguer  de  certain  contre  CéciKen  ; 
Donat  des  C^es-Noires  n'osa  pb»  reparaître  au  concile.  CédlIen ,  &  son 
timr,  accusa  cet  évèque  d'avoir  commencé  le  schisme  à  Carthage  sous 
répiscopatde  Mensurios,  d'avohr  rebaptisé  et  imposé  de  nouveau  les 
mains  à  des  évêques  tombés  dans  Pldolâlrie  ;  et  Donat,  réduit  h  répondre 

(i)  Saipt  ADgnMio,  tte  UnUate  Bccles,  conUxi  domUist,  ««  Id.,  Bpislola  43,  — 
Contra  Crescon.  —  In  Breukuh  colht,  —  Çontm  donat.  -*  Of)(a(  de  Milève,  in 
gestis  purgat.  CœciL 
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anx  deux  deraien  chefs  el  ne  pouvant  se  jostifier  do  premier,  éviia  p» 
sa  iiiite  la  honte  de  la  eondamnatian  dont  il  se  sentaii  menaeé. 

Dans  la  seconde  séance  »  quelques  personnes  se  présentèienl  a.vec  m 
autre  mémoire  contre  Cécilien  ;  mais  après  une  discussion  i^profondie , 
on  reconnut  qu'il  ne  renfermait  que  des  allégations  destituées  de 
preuves.* 

Enfin,  dans  la  troisième ,  on  examina  le  conciliahule  de  Carthage,  dont 
les  schismatiques  vantaient  l'autorité,  sdt  à  cause  du  ||[rand  nombre 
d'évèques  qui  s'y  éuient  trouvés  réunis ,  soit  parce  qu'étant  tous  du  pays 
ils  avaient  jugé  en  connaissance  de  cause.  Mais  comme  il  était  notoire 
que  les  évéques,  animés  par  la  passion  et  se  faisant  l'Instrument  d'une 
femme  vindicative,  s'éuient  décKirés  tout  d'abord  les  ennemis  de Géô- 
lien  ;  qu'ils  l'avaient  sommé  de  comparaître  sans  <^iserver  les  formalités 
voulues,  et  qu'ils  l'avaient  condamné  sans  l'entendre,  quoiqu'il  eût  des 
raisons  légitimes  pour  ne  point  obéir  à  leur  sommation ,  puisqu^il  ne  pou- 
vait pas  même  se  présenter  avec  sûreté  pour  sa  personne ,  on  crut  ne 
dçvoir  tenir  compte  d'un  jugemoit  dicté  par  là  haine  et  prononcé  contre 
un  absent,  après  des  procédures  si  visiblement  irrégulières.  On  ji^ea 
inutile  de  discuter  la  cause  de  Félix  d'Aptonge  et  d'examiner  s'il  jetait 
réellement  traditeur;  car  c'était  une  maxime  constante  qu'on  évéqae 
coupable  même  d'apostasie ,  peut  légitimement ,  tant  qu'il  est  en  place , 
sans  être  condamné  ni  déposé  par  un  jugement  canonique,  faire  dei 
ordinations  et  toutes  les  autres  fonctions  épiscopales.  Quant  au  grief  de 
n'avoir  point  appelé  les  évéques  de  Mumidie  pour  Tordination  de  Céci- 
lien, il  ne  parait  pas  que  le  Concile  s'en  soit  occupé  ni  que  les  schismati- 
ques aient  alors  insisté  sur  ce  point,  parce  que  c'était  un  usage  depuis 
longtemps  établi  que  l'évéque  de  Carthage ,  comme  tous  ceux  des  grands 
sièges ,  fût  ordonné  par  un  évéque  de  la  province  et  non  par  le  métropo- 
litain d'une  province  voisine.  Et  comme  on  n'avait  pu  fournir  aucune 
preuve  des  crimes  imputés  à  Cécilien ,  le  Concile  n'hcsiu  pas  à  le  décla- 
rer innocent  et  à  le  maintenir  dans  la  communion  de  l'Église ,  en  rati- 
fiant son  ordination.  Cependant  il  s'abstint  de  prononcer  aucune  scn* 
tence  contre  les  évéques  du  parti  contraire ,  et  pour  éteindre  plus  faci- 
lement toute  division,  il  les  autorisa  même  à  garder  leur  siège  en  re- 
nonçant au  schisme,  voulant  que  dans  toutes  les  Églises  oh  se  trouvaient 
deux  évéques,  l'un  ordonné  par  les  catholiques,  l'autre  par  les  donatis- 
tcs,  on  conservât  le  plus  ancien  et  qu'on  pourvût  l'autre  d'un  nouveau 
sicgc  dès  qu'il  surviendrait  une  vacance.  Il  n'y  eut  que  Donat  des  Gases- 
f^oircs  qui  fut  condamne  comme  auteur  de  tout  ce  désordre  et  convaincu 
de  prévarications  inexcusables.  Le  Concile  informa  Consiaolin  de  ce  ju- 
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gement  et  eavoya  deu  évéqaes  en  Afrique  pour  uavaiUer  au  rétablisse- 
ment de  runiié.  Biais  la  divisioa  continua  de  régner  conune  aupara- 
vant (1). 

«•  87. 

CONCILE  D'ARLES. 
(arelatensb.) 

(i*'  août  de  l'an  314.)  —  Les  donatistes  protestaient  contre  la  déci- 
sion du  omcile  de  Rome.,  en  alléguant  qu'il  n'avait  pas  été  assez  nom- 
lM*euz  pour  que  son  jugement  dût  prévaloir  contre  l'autorité  beaucoup 
plus  imposante  du  conciliabule  de  Cartbage.  Fatigué  de  leurs  plaintes 
continuelles  »  Coosuoitin  résolut  d*assembler  dans  les  Gaules  un  concile 
plus  nombreux  «afin  d'ôtar  par  là  tout  prétexte  de  tumulte  aux  schisma- 
tiques,  et  de  les  réduire  à  l'obéissance.  Il  écrivit  des  lettres  de  convo- 
cation aux  éféqœs  de  toutes  les  provinces  qui  faisaient  partie  de  son 
empire,  et  il  manda  à  son  vicaire^  d'Afrique  de  faire  partir  Gécilien  et 
ECS  adversaires  pour  Arles,  où  le  concile  devait  se  réunir. 

D  s'y  trouva  des  évèques  de  toutes  les  parties  du  monde  où  s'étendait 
l'empire  de  C(»suntîn,  des  Gaules,  d'Afrique,  d'Italie,  de  Sicile,  de 
Sardaigne,  d'Esp^ne  et  d'Angleterre.  Le  pape  Sylvestre  y  envoya  quatre 
légats  (2);  mais  l'empereur  Consuntin,  occupé  des  préparatifs  de  la 
guerre  contre  Licinius ,  ne  put  y  assister. 

Les  Pères  de  ce  concile,  dont  les  actes  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 

^  (l)  Saine  Augostio,  m  Brsviculo  coUaL,  diei  3,  cap.  xvu. —  Id.j  Bpistola  43  et  SB. 
—  Optac  de  Milève,  lih.  I.  —  Fleary,  Hist,  eccL 

(i)  L'abbc  Cumin  (Usscrius ,  m  ^llogc  epistolarum  hibemicatwn),  qui  yiTait  an 
septième  siècle,  et  Adon  de  Vienne  (m  Chromas  f  Vide  Bibliotk.  Patrum^  t.  XVI, 
p.  793),  au  neuvième,  portent  le  nombre  des  Pères  de  ce  concile  à  sii  cents.  On 
trouve  le  même  nombre  dans  deux  manuscrits,  l'un  de  Lyon,  l'autre  de  Corbie, 
cités  par  le  P.  Sirmond  {in  noUs  posthumis  in  concilium  jirelatense) ,  et  à  la  tête  de 
la  lettre  synodale  envoyée  par  le  concile  au  pape  Sylvestre  (Dom  Contant,  Recueil 
des  l'pib-es  décrctales,  cptlrc  au  Souverain-Pontife^  t,  I,  p.  34a).-—  Baronîus  \Annalei, 
ad  annum  3i4 ,  n**49)  réduit  ce  nombre  à  deux  cents,  |cn  se  fondant  sur  un  pas- 
sage de  saint^Âttgnsttn  (aaciemic  édition)  qui  jmrlait  que  deux  cenu  évêques  avaient 
assisté,  non  pas  au  concile  d'Arles,  comme  Ta  cru  ce  savant  cardinal,  mais  an  con- 
cile de  Rome,  sous  le  pape  Miltiade.  Ce  passage  est  tiré  du  premier  livre  contre  té- 
pître  de  Parmenien,  ch.  v,  oît  on  lisait  dans  l'ancidnne  édition  :  Vsque  adeo  </e- 
nicntrs  sunt  homrncs  ut  ducentns  judices  victis  liUffatoribus  credant  esse  posiponett- 
dos.  Mais  les  bénédictins  de  Saint-Manr  ont  corrigé  cet  endroit  de  saint  Augustin 
sur  un  manuscrit  très-correct  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  ont  mis  au  lieu  de 
lit  duvcntos  jndiceSy  ut  contra  judices  apud  quos  vicli  sunt  vktis  UUgatoribus  credant. 
(S.  August.,  opctxt,  t.  IX,  p.  17,  novœeditionis.) 
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1MHI8,  exaoMiiéreiit  dans  tons  set  détifls,  ei  ifMie  ptas  irand  Mh,  la 
cause  de  Gëdllen.  Les  denatistes  reprodvii&rent  eneere  les  aecasatim 
qu'ils  avaient  imaginées  contre  loi  personnellement  el  contre  lesévèfMs 
qui  l'avaient  ordonné  ;  mais  ils  ne  purent  en  donner  ancone  preuve ,  et 
leur  insistance  sur  le  dernier  gM  parai  d'antant  (dos  inexcusable,  que 
la  plupart  de  ceux  qol  accnsaieiil  Félix  d'Aptonge  d'avoir  livré  les 
saintes  Écritures  et  les  tases  sacrés  étaient  eux-mêmes  des  traditeurs , 
d'après  leur  propre  aven  devant  le  eoneBe  de  Clrtlie«  CécîUaB  Ail  dé- 
claré innocent ,  et  ses  accnsatenrs  condamnés* 

Quelques  évoques  donatlstes  abandonnèrent  aloii  la  stMamn  paurie 
rattacher  à  Tunlté  catholique  ;  mais  un  grand  noaAre  »  pewjitanl  avee 
opiniâtreté  dans  leur  égarement ,  osèrent  en  appeler  à  rempaMv  »  qui 
les  fit  rigoureusement  condamner  an  condle  de  man ,  l'tt  St6* 

La  cause  de  Cécillen  Jugée ,  les  Pères  du  eonelle  d*Âfies  ilraal  divers 
règlements  de  discipline ,  qu'ils  adressèrent  an  pape  saint  Sylvesure 
avec  une  lettre  synodale,  en  le  priant  d'user  de  son  autoiité  pour  ks 
faire  recevoir  dans  toutes  les  Eglises  du  monde  efaiMeo.  Gaa  eaMMi 
devenus  célèbres  depuis,  sont  an  nombre  de  ffngt^deux.  Lot  foid  : 

i*'  CANON.  La  fête  de  Pâques  sera  observée  par  low  let  MOm  k 
môme  jour  (c'est-à-dire  le  dimanche  apfès  le  II*  Jov  de  lu  lune  de 
mars),  et,  suivant  la  coutume,  le  pape  enverra  des  lettres  à  l9«(lai 
évoques  d'Occident  (1)). 

V  CANON.  Les  ministres  de  f  Église  demeureront  daw  lu  Heu  el  ils 
auront  été  ordonnés. 

3*  CANON.  Les  soldats  qui  quitteront  les  armes  durant  la  paix  {àû  Vt- 
glise»  sans  )e  congé  de  leurs  capitaines)^  seront  privés  de  la  eonunuuioa. 

4*  CANON*  Lee  fidèles  qui  conduiront  des  ebarioU  dans  le  drque  se- 
ront retranchés  de  la  eommuMon,  tant  qu'Us  densourarait  dam  ces 
professions. 

b'^  CAN0N«  LerOdèles  qui  exerceront  la  profession  de  comédien,  tereiit 
retranchés  de  la  communion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  renoncent  3i  leur  eut 

6'  GAuoii*  On  imposera  les  maiM  à  ceux  qui ,  étant  malades,  veuleai 
embrasser  la  fol  catholique  (c'est-inlupe  qui  demandant  I  éliu  reçus 
catéchumènes). 

7*  CANO0*  (iCs  fidèles  qui  seront  élevés  à  des  charges  publiques ,  et 
mèmtèt  des  gsuveroemenls,  prendront  des  lettres  de  communion  de 
leur  évêque ,  afin  de  prouver  qu'ils  sont  dnns  la  communiou  do  l'^^lise. 


(i)  Quant  aux  évéqucs  d'Orient,  il  «oiU  d'uMge  que  l'évéque  d'Aleiandrî«  leur 
fît  savoir,  chaque  année,  le  jour  où  ils  devaient  célébrer  la  fête  de  pâqnes. 
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ToQtefbk  l'éféqne  du  lien  où  ite  exftreeront  \mt  duirge  |ireiidra  loin 
d*eiiz ,  et  pourra ,  s'ils  font  quelque  chose  de  ccmiralre  à  la  discifiliMt 
les  retranehef  de  la  cenittMiiitoii* 

8«  CAiiON.  Quant  aux  afrieaifis  (i)  qui  sont  dans  rasage  de  rebq^tlMr 
les  hérétiques  (2),  si  uo  hérétique  vient  à  l'église ,  on  lui  demandera  le 
symbole  ;  et  si  Ton  trouYe  qu^ll  a  été  haplisé  au  nom  du  Père  el^u  Fils 
et  du  Saint-^prit,  eu  lui  impos^^  seulemeut  les  nains ,  uiln  qu'il  re* 
çohe  le  Saint-Esprit.  Mais,  s*il  ne  répond  pas  suivant  la  fol  de  la  Trinité, 
qu'il  soit  baptisé. 

9*  ckmfHé  fl  est  défendu  aux  Mêles  de  prendre  des  lettres  de  reeoiii- 
mandation  des  confesseurs ,  au  lieu  des  letlt«s  de  coounttnion  qu'ib 
dorrent  receroir  de  leur  évèque. 

10*  CAMON.  On  exhortera  les  maris  chrétiens  et  jeunes  qui  surpreuneni 
leur  femme  en  adultère ,  de  ne  pas.  en  épouser  d'autres  du  ?ivani  de 
la  femme  adulcère. 

fl*  GANOit.  Les  filles  chrétiennes  qui  épouseront  des  puii^is ,  seront 
séparées  durant  quelque  temps  de  la  communion  de  PÉ^ise. 

12^  CANON.  Les  ministres  de  la  religkm  qui  prêteront  à  ustroi  seront 
retranchés  de  k  communion ,  selon  la  loi  de  Dkn. 

15*  CANON.  Ceux  qui  seront  reconnus  authmitlqu«meni  eompables  dV 
vdr  livré  les  Écritures  ou  les  tases  sacrés,  ou  qui  amont  déféré  leurs 
frères,  seront  déposés  de  la  clérlcature;  et  s%  ont  validemeut  erdonié 
quelqu'un ,  cette  ordination  neponrîn  leur  nuire. 

14*  CANON.  Ceux  qui  accuseront  leurs  Mres  h  ftux ,  ne  recevront  la 
communion  qu'à  la  mort.  « 

15e  CANON.  Les  diacres  ne  doivent  point  oflHr  le  Sacrifice. 

16«  CANon.  Ceux  qui  auront  été  retranchés  de  la  coDÉilUttkNi  de  l*É^ 
glise  pour  quelque  crime,  ne  pourront  rentrer  dans  la  communien  qu'au 
même  lieu  où  ils  en  auront  été  privés , 

17«  CANON.  Afin  qu'aucun  évèque  n^entrepreune  rien  sur  les  droite 
d'un  autre  évéque. 

18*  CANON.  Les  diacres  de  la  ville  épiscopale  ne  feront  rien  sans  VMk 
des  prêtres. 

{tj  Oq  accuM  la»  doBatistes  d'avoir  corrompu  ce  canon,  et  d'an^ir  subttiiué  le 
mot  ariens  à  celui  d'africains,  comme  on  le  voit  encore  dans  quelques  éditions  et 
dans  de  très- anciens  manuscrits  cités  par  le  P.  dom  Coûtant,  (Epist,  Summ.  Pont., 

t.  I,  p.  347.) 

(a)  On  voit  par  ce  canon  que  FÉglise  d'Afrique  avait  retenti  jniqn'alofS  ia  oou- 
tnme  de  rebapiiser  les  hérétiques  ,  qu'elle  avait  reçue  d'Agrippin  entiron  cent  ans 
auparavant;  mais  les  évéques  de  cette  province  cédèrent  à  l'autorité  et  aux  raisons 
da  concile  d'Arles. 
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19*  CANON.  Si  un  évéque  étranger  vient  dans  une  ville,  on  doit  loi 
laisser  l'honneur  d'offrir  le  Sacrifice, 

20°  CANON.  Ancon  évèqne  ne  doit  &'aitritNier  ie  pouvoir  d'ordonner 
tout  seul  un  évoque  ;  il  doit  en  prendre  avec  lui  sept  autres,  ou  trois  as 
moins* 

21*  CANON.  Les  prêtres  ou  les  diacres  qui  abandonneront  le  lien  où 
ils  auront  été  ordonnés*  pour  passer  dans  un  autre ,  seront  déposés. 

22*  CANON.  Ceux  qui ,  après  avoir  apostasie ,  ne  se  présentent,  plus  à 
l'Église,  pas  même  pour  demander  la  péniience,  et  qui,  étant  malades, 
demandent  la  communion,  on  doit  la  leur  refuser,  à  moins  q^e,  revenus 
en  santé ,  ils  ne  fassent  de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Tels  sont  les  canons  du  concile  d'Arles,  le  plus  illustre  que  l'Église  ait 
tenu  jusqu'alors,  et  le  plus  important  par  les  questions  qu'on  y  traita 
et  par  l'étendue  des  provinces  qui  y  furent  représentées.  Un  condle  tenu 
dans  la  même  ville  en  452  l'appelle  un  grand  eoneiU.  C'est  probable- 
ment de  ce  concile  que  saint  Augustin  parle ,  lorsqu'il  dit  que  la  ques- 
tion du  baptême  des  hérétiques  fut  tecminée  par  un  coxMule  plénier  de 
toute  la  terre  et  de  toute  l'Église ,  tenu  avant  sa  naissance  (1).  Quel- 
ques auteurs  veulent  que  ce  concile  plénier  dpnt  parle  saint  Augustin 
soit  le  concile  de  Nicée.  Mais  comment  rapporter  au  concile  de  Nicée 
tout  ce  que  saint  Augustin  dit  du  condle  piémr  qu'il  ne  nomme  point? 
el  d'ailleurs  ce  Père  n'a  jamais  combattu  les  donatistes  par  l'autorité  ex- 
presse du  concile  de  Nicée,  mais  souvent  par  celui  d'Arles. 

La  seule  déjection  raisonnable  qu'on  pw'sse  faire ,  c'est  sur  le  titre  de 
pUnier  o>u  d'universel  que  saint  Augustin  attribue  au  concile  qu'il  ne 
nomme  point  ;  mais  dans  sa  lettre  43c,  ce  Père  insinue  assez  clairement 
qu'il  entendait  parler  du  concile  d'Arles.  Ce  concile  a  bien  pu ,  en  effet, 
être  appelé  par  saint  Augustin  pUnier,  car  il  s'y  trouva,  dit  le  2«  concile 
d'Arles,  des  évoques  de  toutes  les  parties  du  monde;  et  quand  même  il 
n'y  aurait  eu  que  les  évéques  des  provinces  d'Occident,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé,  le  consentement  donné  par  toutes  les  Églises  de  la  Chrclicnlé  an 
jugement  qui  y  fut  rendu  contre  les*  donatistes,  suffirait  pour  que  ce 
Père  lui  donnât  le  nom  de  plénier,  comme  on  a  donné  celui  d'œcumé- 
nîquc  au  premier  concile  de  Constantinople ,  quoiqu'il  ne  fût  composé 
qac  d'cvéqucs  Orientaux ,  mais  dont  les  évoques  d'Occident  adoptèrent 
les  décisions. 

(l)  Lib.  I,  de  Baplistno  conlra  donalist.,  cap.  vii  et  ix,  •—  EpisL  contra  Parmcn., 
lib.  II,  cap.  XIII. 
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CONCILE  D'ANCYRE.  EN  GALATIE. 

(anctrAnvh.) 

(Yen  Tan  5i4.>—  Le  dernier  peroéeoteiir  tles  chréUenSy.  Maxlmiit 
Daîa ,  étant  mort  vers  le  mois  d'août  de  Tan  515,  les  évèqiies  d'Orient 
Iin^tèrent  de  la  liberté  des  Églises  pour  travailler  au  rétablissement  de 
la  discipline  eoclésiastiqae,  dont  la  vigueur  avait  été  énervée  dans  ces 
temps  malheureux  de  persécution.  Ils  tinrent  à  cet  effet ,  dit  Eusèbe  (1  ) , 
un  grand  nombre  de  conciles,  dont  la  plupart  ne  «sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous.  Un  des  premiers  fut  cdui  tl'Ancyre,  capitale  de  la  Galatie, 
où  se  trouvèrent  des  évéqpies  de  la  CMicie  »  de  l'Hellespont ,  du  Pont , 
de  la  Bithynie,  de  la  Lycaonie ,  de  la  Fhrygie ,  de  la  Pisidie ,  de  la  Pam- 
pldlie,  de  la  Cappadoce ,  de  la  Syrie ,  de  la  Palestine  et  de  la  Grande- 
Arménie ,  en  sorte  qu'il  peut  passer  pour  un  concile  général  de  rOrient. 

Un  des  principaux  objets  de  ce  concile  fut  de  régler  la  pénitence  qui 
devait  être  imposée  aux  fidèles  tombés  dans  FidoUtrie  ;  on  y  fit  aussi  des 
règlements  pour  la  pénitence  des  autres  crimes ,  et  sur  quelques  points 
on  adoucit  la  rigueur  de  l'ancienne  discipline.  Ces  canons  sont  au  nom- 
bre de  vingt*quatre,  suivant  la  version  latine  dcDenis-le-Petit,  et  de 
vingt-cinq  dans  le  texte  grec  et  dans  la  traduction  d'Isidore,  où  le  canon 
vingt-deuxième  est  divisé  en  deux.  Gralien  en  ajoute  un  autre  qui  no  se 
trouve  ni  dans  les  manuscrits,  ni  dans  les  imprimés;  Binius  Taitribue 
au  pape  Damase ,  de  môme  qu^un  autre  canon  touchant  i'homlcldc,  que 
Je  P.  Labbe ,  dans  sa  collection ,  a  joint  aux  canons  du  concile  U'Ancyre. 

4*'  CAM09f.  S'il  est  des  prêtres  qui,  touchés  de  douleur  et  de  repentir, 
après  avoir  sacrifié  aux  idoles,  reviennent  au  combat  de  bonne  foi  et 
sans  artifices,  ils  seront  conservés  d^ns  l'honneur  de  leur  rang  ;  mais  il 
ne  leur  sera  point  permis  d'olTrir,  ni  de  prêcher,  ni  de  faire  aucune 
fonction  sacerdotale. 

Sf  CANON.  Les  diacres  qui  auront  sacrilié  aux  idoles  ne  seront  point 
privés  de  l'honneur  du  diacçnat,  mais,  ils  cesseront  rexercice  de  leurs 
fonctions  sacrées.  Toutefois,  il  est  permis  à  l'évêquc  d'user  d'une  plus 
grande  indulgence  envers  les  coupables,  s'ils  s'en  montrent  dignes  soit 
par  leurs  travaux,  soit  par  leur  douceur  et  par  leur  humilité. 

3*^  CANON.  Ceux  qui  étant  en  fuite  ont  élé  pris  ou  livrés  par  leurs  do- 
mestiques; ceux  qui  ont  souffert  les  tourments  ou  la  prison ,  à  qui  l'on  a 

(  i)  HisU  eccl,  lib.  x,  cap.  3. 
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mis  par  force  de  rencens  dans  les  mains  ou  des  yiandes  immolées  dans 
la  boncbe ,  tandis  qu'ils  se  proclamaient  hautement  chrétiens ,  et  qui  de* 
puis  ont  mamfesté  letr  doulenr  ;  ceiiX'4à  n'ayant  pwat  péehé  »  ne  doivent 
pas  éire  privés  de  la  communioiu  Um  a'ils  en  ont  été  privés  soit  par 
ignorance  soit  par  trop  d^exaciitude ,  qu'ils  soient  reçus  sans  délai  »  les 
hiîques  aussi  bien  que  les-cleres*  On  ponm  nèoie  promoavoir  les  laiqiies 
aux  ordres  sacrés ,  poumi  que  leur  vie  enliéra  toUsantNppodM* 

4*CAiioif.  Geiix  qui,  après  a  V(dr  été  forcés  de  SMrifier  aux  îdotai»  ont 
encore  mangé  à  la  table  où  Ton  aert  de»  viandei  iounolées»  afb  y  ont 
assisté  «n  haUt  de  fête  et  en  témoignant  de  la  jok  9  ils  aaroiil  pendant  ua 
an  au  rang  des  auditeurs  (ov  oatécbamèaei)»  prastaméa  pendant  trois 
ans ,  particlpanl»  aux  prières  pendant  deux  aalraa  anaios  »  aana  oftùr  ni 
communier»  après  quoi  Ha  seront  reçus  à  la  grloe  de  laparfestion  (à  la 
communion).  Mais  s'ils  sont  monlés  aux  templas  des  Idoles  en  baMt  de 
deuil,  et  slls  n^y  ont  mangé  qéVivee  un  visage  triste  ei  en  fondant  en 
larmes,  ils  feront  trois  ans  ds  pénUenee  banale  de^ré  de  piostratîon^et 
seront  ensuite  admis  aux  prières  sms  offrir.  S'ils  n'ont  powi  mangé  »  ils 
seront  deux  ans  prosternés ,  uh  an  pMîcIpants  aux  prierai  sans  oblation, 
et  fa  quatrième  année  Ils  recevront  la  perfection  (la  conimHnion)«  Mais  il 
est  au  pouvoir  de  Tévéque  d'allonger  ou  d'abréger  ce  temps,  aelsn  la 
ferveur  des  pénitents  et  après  s'être  informé  de  leur  vîe  passée, 

S*  CANON.  Quant  à  ceux  qui  ont  sacrifié  dans  la  erainte  des  tourments 
ou  de  Texil  on  de  la  perte  de  leurs  biens,  et  qui  n\>nt  songé  à  faire  pé- 
nitence ou  à  se  convertilr  que  dans  ce  temps  méflio  du  coocOe,  qu'ils 
aient  rang  parmi  les  auditeurs  jusqu'au  grand  jour  de  pâques ,  qu'ensuite 
ils  soient  trois  ans  prosternés ,  deux  autres  années  participants  auxpriè- 
res ,  sans  offrir  ni  communier,  et  quViu  bout  de  ces  six  ans  on  les  re- 
çoive à  la  commuttloo.  Ets'ilen  est  qid,  avant  U  tenue  de  ce  candie, 
aient  été  reçus  à  la  pénitence,  on  comptera  lessix  annéeadepuis  ce 
temps-là.  Mais  les  uns  et  tes  autres  seront  a(bnis  à  la  communion,  s'ils 
se  trouvent  dans  quelque  danger,  ou  péril  de  mort. 

e*  CANON.  Ceux  qui,  aux  Jours  des  fêtes  pnfcDntfi,  ont  mangé,  dans 
le  Keu  destiné  chez  les  infidèles  à  cet  usage,  les  viandes qa^ifs  y  avaient 
eux-mêmes  apportées,  seront  reçus  après  deux  ans  de  prostration. 

rcAifON.  Ceux  qui  ont  sacrifié  par  force  deux  ou  trois  fois,  seront 
quatre  ans  prosternés ,  deux  ans  partidpattts  aux  prières  sans  offik,  et 
la  septième  année  ils  seront  reçus  à  la  communfon. 

8*  CANON.  Ceux  qui  non-seulement  ont  apostasie,  mais  encore  qui  y 
ont  contraint  leurs  frères ,  ou  qui  ont  été  cause  qu'on  les  y  a  contraints, 
seront  trois  ans  auditeurs,  six  ans  prosternés,  «n  an  participants  sans 
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offrir»  et  après  cet  dix  ana  de  pénitence  pendant  lesquels  on  exanunera 
lear  m  »  ils  seront  reçus  à  la  communion. 

9*  Oàwuu  Les  diacres  qui  dédarent,  au  moment  de  leur  ordlnatioh , 
qu'îb  ne  peuvent  passer  leur  vie  dans  le  célibat,  peuvent  se  marier  eu; 
suite ,  sans  avoir  à  craindre  d*éUre  exclus  du  ministère ,  puisque  l'évéque 
lel^ura  pennîs.  Mais  ceux  qui  s'abstiennent  de  faire  cette  déclaration, 
et  qui  se  marient»  après  avoir  reçu  rimpositidn  des  mains  et  fait  vœu  de 
conti'neiice,  ceux-là  seront  déposés  du  ministère  (!)• 

10^  CAMOBi,  LesfiUes  qui  seront  enlevées  après  les  fiançailles,  doivent 
être  rendues  4  leurs  iiancés»  quand  même  les  ravisseurs  en  auraient 
abusé. 

fi'  GAJiON.  Ceux  qui  auront  sacrifié  avant  leur  baptême ,  pourront  être 
promus  aux  ordres  sacrés  »  après  avoir  été  baptisés  ;  car  le  bapiême  ef- 
iaee  tons  les  péchés. 

12*  CASON.  Il  est  défendu  aux  chorévéques  d'ordonner  des  prêtres  ou 
des  diacres  »  et  aux  préures  de  la  ville  de  rien  faire  dans  les  paroisses  sans 
une  peraûsstai  psr  écrit  de  Tévéque  (2). 

K^  GANOM.  Los  prêtres  ou  les  diacres  qui  s'absUennent  de  manger  de 
lacbair,  seront  tenus  au  moins  d'en  gsûter.  Mais  s'ils  s'en  abstiennent , 
comme  d'une  chose  mauvaise,  de  sorte  qu'ils  refusent  même  les  herbes 
cuites  avec  de  ia  graisse»  comme  si  les  règlements  ne  les  y  obligeaient 
pas,  ils  seront  déposés  (5). 

14*  CAUoiu  Si  les  prêtres ,  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  ven- 
dent une  partie  des  biens  de  rÉgKse,  elle  doit  y  rentrer.  Mais  c'est  à 

(i)  On  voit  par  ce  règlemeat  que  la  continence  était  impose'e  çcnéralement  à  ceux 
qui  entraient  dans  le  ministère,  et  qae  si  quelques-uns  pouvaient  être  dispenses  de 
celte  obligation ,  ce  n'était  que  par  des  exceptions  particulières  ,  et  lorsque  l'évéque 
juf^eait  à  propos  de  déroger  à  la  règle  générale ,  dans  un  cas  de  besoin  ou  pour  l'u- 
tilité de  l'Église. 

(2]  C/estla  première  fois  qu'il  est  fait  mention  des  cliorévéques ,  dont  l'institu- 
tiod  pnati  néanmoins  beaueowp  plus  aa«i«Mi«.  Ce  ternie  signifié  propresieni  évéque 
de  in  CMBptQMc,  et  l'on  enk  qu'en  général  c'étaient  des  prêtres  i^  qui  l'évéque  cou- 
ÛMt  ton  «Hortié  ponr  l'administration  d'an  vat»lon  rmral  dépendant  de  son  diocèse  ; 
naan  th  étnient  quelqutfoît  revéttit  d*ttn  caraotève  épisoopal ,  comme  on  le  voit  par 
les  dispoiKiOBS  du  coocUe  de  Nicèe,  qui  veut  qn'on  reçoive  avec  le  titre  et  les  iione- 
tiofBS  de  eliorévéqae  on  de  prêtre ,  ceux  des  évéques  novasiens  qui  reviendraient  à 
l'Eglise.  Dans  tous  les  cas  cependant  ils  n'étaient  que  les  vicaires  de  l'évéque  de  |a 
ville ,  et  cooMlie  plnslenn  tberehaient  à  étendre  knr  autorité  ,  nous  verrons  dans  la 
snite  d^notres  eondies  ebUgét  de  fiiire  encore  des  règlemenis  pour  les  maintenir 
oans  Bi  sBoordinMlon* 

(3)  €e  csnOB  fut  fWit  à  CMMe  de  eertanu  kéréliqnes  qui ,  jpar  snperttilion  >  s'abs- 
teiuient  de  la  chair  comme  d'une  ehose  mauvaise. 


révôqne  à  juger  sMI  lui  est  plus  aTantagciix  de  recevoir  le  prix  ou  les  fonds 
aliénés. 

IS"  CANON.  Ceux  qui  avant  l'âge  de  vingt  ans  auront  commis  des  pé- 
chés contre  nature ,  seront  quinze  ans  prosternés  et  cinq  ans  sans  offrir. 
S'ils  sont  tombés  dans  les  mêmes  crimes  après  Tâge  de  vingt  ans  et  étant 
mariés ,  ils  seront  vingt-cinq  ans  prosternés  et  cinq  ans  sans  offrir.  S'ils 
ont  commis  le  crime  après  Page  de  cinquante  ans  et  étant  mariés ,  ils  ne 
recevront  la  communion  qu'à  la  mort. 

16*  CANON.  Si  par  ces  sortes  de  péchés  ils  ont  contracté  des  lèpres , 
Ds  seront  séparés  de  toute  communication  avec  les  pénitents  qo'ito  ponr- 
raient  infecter  de  leurs  ordures  (i). 

17*  CANON.  Ceux  qui  étant  ordonnés  évéques  n'auront  pas  été  reçus  par 
le  peuple  auquel  ils  étaient  destinés ,  et  qui ,  pour  s'emparer  d'un  autre 
diocèse,  y  exciteraient  des  séditions  contre  Tévéque  établi,  seront  re- 
tranchés de  la  communion  de  l'Église.  S'ils  veulent  prendre  rang  parmi 
les  prêtres ,  là  où  ils  étaient  auparavant ,  on  leur  laissera  cet  honneur  ; 
mais  s'ils  y  excitent  des  séditions ,  ils  seront  déposés  et  excommuniés. 

18*  CANON.  Ceux  qui  se  marieront  au  mépris  de  leur  vœu  de  virginité, 
seront  regardés  comme  bigames.  îl.est  défendu  aux  yierges  de  loger  avec 
des  hommes  sous  le  nom  de  sœurs. 

19*  CANON.  Celui  dont  la  femme  aura  commis  un  adultère  et  qui  lai- 
même  aura  commis  le  crime ,  fera  sept  ans  de  pénitence  en  passant  par 
les  quatre  degrés  (des  pleurs,  des  écoutants,  de  la  prostration  et  de  la 
Consistance)  (â).  ' 

20*  CANON.  Les  femmes  qui ,  pour  détruire  le  fruit  de  leur  débauche , 
se  feront  avorter,  et  qui  suivant  rancicnne  discipline  ne  devaient  commu-        I 
nier  qu'à  la  fm  de  leur  vie,  feront  dix  ans  de  pénitence  dans  les  degrés        I 
ordinaires.  I 


(i)  On  Icnr  assignait  apparemment  un  endroit  particulier  pour  accomplir  leur 
pénitence,  hors  de  l'enceinte  de  l'église,  où  ils  étaient  exposés  à  la  pluie  et  aux  au- 
tres injures  de  l'air.  TertuUien  remarque  (  de  PudkiUà ,  cap.  iv  )  que  de  son 
temps  on  ne  souffrait  sons  aucun  toit  de  leglise  cens  qui  étaient  coupables  de  ces 
sortes  d'impuretés.  Le  texte  (prec  de  ce  canon  appelle  ces  pénitents  lépreux  hiemm' 
tes ,  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  demeurer  à  l'air,  afin  que  leur  mauvaise  odeur 
ne  pût  nuire  à  personne. 

(a)  La  femme  adultère  ne  passait  point  par  les  trois  premiers  de  ces  degrés;  mais 
tout  le  temps  qu'elle  aurait  dû  y  demeurer,  elle  le  passait  dans  celui  de  la  consis- 
tance, où  l'on  était  seulement  privé  de  l'offrande  et  de  la  communion.  Comme 
plusieurs  s'y  mettaient  souvent  par  piété  et  par  humilité ,  les  adultères  ne  pou- 
vaient être  découvertes  par  cette  sorte  de  pénitence ,  qui  leur  était  commune  avec 
beaucoup  de  personnes  innocentes.  (Saint  Basile,  Epist.  canonica  s.) 


—  ilS- 
Si'^CiaiON.X'bomîeideToloauir&deaiciireraijii&fa'â  ift.mort  dans  la 
prûttraiîoa  Qt  ne  receTra  la  conumiDioii  qu'à  la  lin  de  8a  yle. .  * . 

22^  CANON.  L'homicide  involoniaire ,  que  Tancienne  discipline  somnet* 
tait  à  .sept  ans  de  pénitence  après  lesquejis  il  éuit  admis  à  la  communion, 
n'en  fera  i^us  que^ûnq.  Il  est  perihis  j^ux  évoques  de  dimjnner  ov^  d'i^vg- 
menter  la  durée  de  ce  temps  4^  pénjtenee.  -  ^ 

SS""  CAflON.^  Ceqx  ^oi  suivent  les^supérstUioDsdes  païens  et  çoniuTtent 
les  devins,  on  introduise^  des  ijàns  chez  «u»  pour  découvrir  quelque 
chose  par  maléfices ,  seront  cinq^ans  en  pénitence ,  trois  ans  prosternés 
et  deux  9ns  sans  offrir.  ^  ^ 

24*  CANON.  Celui  qui  abuse  de  la  sœur  de  sa  fiancée  et  la  rend^osse, 
^'il  épouse  ensuite  sa  fiancée  et  ^e  de  désespoir  la  femme  qu'il  aura  sé- 
duite se  pende i  il  fera  dix  ans  de  .pénitence»  en  passant  par  les  degrés 
ordinaires.  Ses  eomplicès  seront  soumis  à  la  même  peine  (I).    . 

CONCILE  DE  NÉOCÉSARËË,  DANS  LE  fQNTi   .. 

V    («ËOÇESARBENSE*)    .^ 

(L'an  314  ou  315.)  —  Peu  dé  temps  après  le  condle  d'Ancyre,  Vital , 
évêque  d'Antioche,  en  a^setnbla  un  autre  à  Nébeésarée,  où  Ton  fit  plu- 
sieurs règlements  cônicemant  les  devoirs  des  prêtres. 

f"  caNon.  %i  un  prôtfe  se  marie,  il  sera  déposé.  S^fleommel  une 
l'ornication  ou  un  -adullère ,  it  sefia  mis  en  pénttonce. 

V  CANON.  Une  femme  qui  épbuseraMcs  deux  frères  ne  recevra  la  com- 
munion qu'à  la  mort^  toutefois  à  la  Condition ,  si  eÙerevieiit  àlasanté, 
de  quitter  ce  mari  et  de  faire  pénitence.    ^  ^        '  ' 

5'  CANON.  Ceux  quTVouserohtsiicccssIvem'etit  pluibiieurs  femmes,  se- 
ront mis  en  pénitence  selon  les^  règlements;  piais  si  leur  repentir  est 
sincère,  on  abrégera  le  temps  de  la  pénitence. 

4«  CANON.  Celui  qui  a  désiré  une  femme  saiis  âccoinplir  son  mauvais 
désir,  paraît  avoir  été^ronsorté  pai^.iaf^râte  de  Dieu.  ^ 

5*  CANON.  Si  un  catéchumène  pèche  depuis  qu'il  est  admjs  h  priwà  ge- 
mu\  dans  l'église,  qu*8  sôtt  mis  au  rang  des  simples  atiditeifrs:r%1l  pè- 
che encore  ea  cet  éfat^  qu*il  soit  chassé.  '  •'     '"  "      '     '' 

6»  CANON.  On  'doit  baptiser  une  fmnme  eneeinle  quand  cHe  le  délire  ^ 
et  Fenfant  sera  baptisé  séparément;  car  chacun  répond  pour  soi  dans  le 
bj^tême.  u. 

(i)  Ce  canon  est  la  solution  d'un  caade  conscience  qa'on  avait  pro|>o«é  aux  Pères 
du  concile  d'Ancyre. 

T.  .  i 


-  iU  - 

7*  CAtfOflf.  Il  ne  Gonvient  pas  aux  prêtres  d'asêtolÉr  aiu  nocM  des  bi- 
games, psrrce<tuèceox  qui  se  marient  ptoieuift  fois  soat  mis  en  piah 
tenee./  -  -  ^ 

S*  (Akénr.  Ob  àe  p(mM  ofddnàér  an  laiqdd  dont  la  feamie  asm  «iih 
valitcae  &'adaltèi«.^ielto1e  eoattnet  après  rorâteUan  deaan  olariei 
qu'à  ne  la  quitte  pas ,  il  sera  déposé  d«  miiiistér(ç.(i)* 

9^):i^0N.  Si  dn  préti^ie.toaTesse*  <|a'il  a  eomtiils  nu  pécbédala  ehair 
a^ntaoA  ôfdtnàtlon ,  flû*ofMt»  plnsié  saeriflêe,  mais  il  garde»  la  feue 
de  $jâ  avantages ,  i  cause  de  sotf'inéfiie; 

10^  CANON,  l^  diacre  qui  se  trouvera  dans  le  méfliecas  aersrniiaa 
rahg  desminfetreSinférietir».    '  ^  ' 

it^  tAmn.  Votùre  de  la  pfétrtse  né  sera  conféré'  qii*!  tiMMe  ans» 
quelqae^igne  qtxe  soii  eelurqul  se  présente  t^r  toraaefoir;  iw  Noua* 
Seigneur  Jéso8«€hrist  n^.comnieffeéd*eq8eignerqa*lcetâgeyapièam 
baptême. 

là*"  GANON.  Celui  qui  aura  été  iKtptisé  dhrant  une  maladie  ne  peut  être 
ordonné^  prêtre ,  parclj  qa^fl  semMe  n'avoir  pas  Aubràssé  la  foi  avec  ans 
liberté  entière  ;  on  pourra  toiitdbis  IVrdbnner  h  cause  de  son  mérite  ou 
4a  la  rareté  des  SHiet».  ...       ^      ^ 

iZ^^  CANON.  Le  prêtre  .d^4a  camjsagpe  ne  pourra  offrir  le  sacrifice  dans 
l'église  de  la  ville  en  présdtoe'de  Tévêque  ou  des  prêtres  de  la  ville ,  ai 
dtannar  le  pai»  ou  le  calice  dan&  la  prière  ;;  maïs'  en  Fabsance  de  caox-ci , 
il  le  peut»  Les  ch(H;éY,é9^».qui  soi|t  in'stiluésW  le  modèle  des  soixante- 
dix  ^isciplc^  »  ofirir4HU  le  sacrifice  pac  préférence»  à  cause  du  soin  qu'ils 
pf  jtoaeni  des  pauTjresi 

W  CAKON.  Il  ne  doit  y  avoir  que  sept  diacres  dans  chaque  ville ,  quel- 
que {pranda  qu'elle  soit  y^sijuyant  la  première  iosiUut)on,(2). . 

-       V       .  COM»IlE  DE  HOME. 

(laÉAïiwv)  •• 

l  ^>n  ii^.j,^  U  (^  iait  laieutioad^ui  conei^  de  Rome  dans  les  Âdes 
de  saint  Sylvestre  cités  dans  le  décret  ^é'Gélàse,  dans  une  lettre  du 
papaÀdriâlàÇbùrlém^e»  par  Zonare  (3)«  pah  Nic^ore  Caâixte(4) 


(i)  Ceci  doit  s'entendre  des  clercs  inférieurs  qni  pouvaient  se  marier. 

(a)  On  l'a  toujcurs  gardée  à  Rome.  -— Fl^ury>  Hist,  ecol, 

(à)  J^nna/é^,  t.M,p.  6. 

(4)  aisu  ecctes,,  lib.  vu,  cap,  36. 


el4MMr4|««lqim  Miiret  écriraiiis  poiténears  (t).  Mai»  cm  coBTiestaii* 
joard'lim  que  ces  AcM  nft  mérîteoi  aoeniie  croyaitccret  qii\ili«ont j«m- . 
pA»  4'ab0iiniîléB« 

«•61.  . 

r  CONCU.Ê  D^ALÉXANDRIE.  \.    \ 

(Al.EXÀNDRI9iUJtf.) 

(Tefft  l'*A  581.)  —  L6  démon ,  qoi  inf^H  engagé-  \m  Hommes  Aiin  le  ' 
culte  tfes  fanx  diéds^ ,  voyant  ae«  anillèeldécmtvertaef  ce  «ulfer  diaMbtter 
dé  Jour  6tt  Jour  p»f  ks  effets  qae  fiirisaieiit  les  empereuf^,  dieteiwe  • 
chrétteiM ,  (KHri*  éteftdf e  el  fMre Hêttiîr  eekii  du  vras  Dfeu ,  entref^rii  de 
rédofre  le  Gréateur  an  fang  des  créatttrea ,  ne  pouvant  plus  Aiire  Mndf e 
attxeréâturearhontaeor'quf  n^eeiddqn^  Dfeu.  Le  miniatre  doAtil  de 
seftffpeof  étabiii*  cette  teonetrueese  impiété;  fut  Ariue,  pfdtred^Alexan*. 
drle^  C«l  bérésl&rqfue  l^ait  d^à  luivi  te  éelitiftke'des^éelellè}  maie  H 
rivah  Mèntôt  abaridonné  poûf  seiréujllt-  à  rËigliae.  Ordèifné^^Haere  paf 
ssdttt  Pierre  d'Âlé!tandi1e«  il  ne  tarda  paa  à  être  exeommimlé  ,paiMs0qu*lt  * 
blâiiait  éet  évè(|ue  d'exclure  les  méiéctens  ^è  «a  ^jottumnion*  Après 
le  ntMjfre  de  sâim  Pierre,  fan  5ii ,  sm  ^^ceAacnr  aaliit  Achtiad,  se 
laissant  tremper  par  qdelqiïes  téffiolgnagesddTèpe^tlr,  consentit  au  ré- 
tabllfiseraent  d'Arius,  Tordouna  prêtre,  et  lui  confia  le  soin  d'une  des 
principales  églises  d'Alexandrie.  Sitm  Ichillas  étant  mort  vers  Tan  313, 
on  élut  pour  lui  spccéfiepr  «liqi  Alexandre  ^  qpiaT/ià  mérité  l'estime  gé- 
nérale par  ses  talents  etpar  8^  ver  tus^JttaifrArius,  vivement  blessé  d'un 
choix  qui  trompait  son  ambition ,  résolut  de  s'en  venger  sur  le  aouVel 
évêque,  et  ne  trouvant  lien  \  rejjirendre,  dans.aea  meeur^,  il  cherelia 
roeeaaieii  d'aCfàqiiei'M^doê(Hn& 

Dana  tinè'deii  eonférentes  (mMiques^pié  ee  patrtarclie  HtfMi  souvtni^ 
peur  insimlre  i«tf><iiiétne  son  âe(î;é  des  myatères  de  la  fdi  $  il  disiit  »  eA 
partant  llu  m^èr«  de  la  sainte  Trinité^  que  le  Pii^d«  Dle«  éàt  égal  ml 
Père  et  de  méiM  attbatanee  que  loi  ;  i^n  ne  doft  ree^uiillp»  en  Utoo 
qu'une  êeule  eaàenc^  ou  seule  -tiature,  et  qu*iinsli1  y,a  xaM  dc^s  la  Tri*» 
idté.  ArtuSf  imerfompënt  le  aafnt'  évêque ,  traita  isa  doqtrkre  de  SabelHa«- 
ifiameet  pfétemiftqne  la  dlMlnethm  de»  personnes  divines  nÀ>eralt plus 
que  nomlhale  il  l'on  àdepfatt  l'unité  de  nature.  Malt  «MMe  il  n^est  pas 
posKbled'admettrè^ansia  dîvinliéirois&ubfttaaeesdbiinetea  et  égalessiHMr 

(i)  M«tapbr.  die  a  januarU,  **»  Glyca»^  in  Arviakbus»  «-  G«dreDiu.f  in  compefi* 
die,  apttd  Baronius |  jâimai,  ml ajmum  3ii« •*-*  Joan,  de  Polffmwr.,.  D$  cMU  {/onUna 
clericotMm,  aptid  Labbe,  t.  III,  p.  687*1  i^aS. 


admettre  trois  Dieux  \  Arius  fut  forcé  de  soutenir  qne  le  Fils  n^est  fmnt 
éternel  ni  enfgendré  dcia  substance  deDtea,  mais  Urédu  néant;  qu^iltst 
par  conséqaent  au  npmbre  des  créatures,  et  qu'il  a  eu  un  commencement 
comme  fiDutes  choses  ;  d*où  11  suit  que  le  Fils  n'est  pas  proprement  Dieu, 
ni  Fils  de  Dieu  par  sa  nature ,  mais  seulement  par  adoption. 

Arlus  ne  ppfessa  pas  d'abord  ouvertement  les  conséquences  révoltan- 
tes de  sa  propre  doetrine  ;  il  se  contenta  de  la  répandre  et  de  la  déve- 
lopper 4ans  les  entretiens  particulliers  ;  et  comme  il  ne  manquait  pas 
d'instruetîOB,  ni  surtout  d'adresse  et  d'iiçtivité ,  et  que,  d'aiUeors,  il 
n'est  point  de  doctrine ,  quelque  extravagante  qujelle  soit,  qui  ne  trouve 
des  défenseurs ,  les  propositions  d'Anus»  tout  impies  qu'elles  étaient, 
troavèreni  des  partisans ,  amateurs  de  la  nouveauté  c(  prévenus  en  sa 
faveur.  Dès  qu'il  eut  trouvé  des  sectateurs,  cet  hypocrite  n'hésita  plus  à 
préeheKv  publiquement  Sj»»  erreurs*  Saint  Alexandre,  quelque  horreur 
gs'U  eftt .  de  «es  impiétés ,  essaya  d'abord  4le  le  ramener  à  la  foi  par  des 
averfissementff-charitaMes  ;  et  ^ans  l'espoir  de  l'éclairer  il  proposa  deux 
conférencesoù  il  permitKà  cet  hérésiarque  d'exposer  et  de  défehdre  laîdcj^ 
trine.  Mais  conime  elles^n'éofènt  pas  le  ré^iiltat  qu'il  en  attendaîl^îl  pcit 
enfin  le  parti  de  côndamn^.Arius  et  se8.pa]^tia,ans:<;  et  il  les  excommunia 
ponr  la  prenùère  fois  dans  nue  a^mblée  de  s^adergé  (i). 

«"«•.        .  '     :  . 

IP  CONCILE  D'ALEXANDRIE; 

•        '  (imAiiDRiNUll  lU  )       ;    , 

.  <L'an  5»).  -^  L'hérésie  ^Ar'm  s'ébat  ren(enn&,  à  sa  naissance, 
dans  la  ville  d- Alexandrie;  mais  d^venuiS  plus.fière  et  pbis  emcepre- 
nantot à  mesura  qi^  le  npmbrede  see  soctatenirs  augmentait,  eUe  ea- 
vahitrÉgypl^  p  la  llame-Thébaîiie ,  Ja  Libye ,  et  de  là  toutes  les  provinces 
d'OiMdl.  Stttvjé  de  ses  rapides  progrès ,.  saini  Alexandre  reconnut  enfia 
que  la  ^ouetaret  la.ruson  sontiiiipuissantes  pour  ramener  un  bérésiar- 
qne  à  hi  vérité  ;^et  comme  dans  ée  pérU  imminent  la  voix  de  l'Église 
pouvait  arrW  bleo-des  fidèles  prêts  à  tomber  dans  iVrear,  il  tint  ua 
concile  à  Alexandrie,  ém  évé^ues  do  l'Egypte,  de  Ij^  T^ébs^  ei  de  U 
Libye 9  4Mi  s'y .lendireni  au  noi^e  de  cenji' environ,  avec  un. grand 
nombre  <ie^  prêtres*  AfiusLappelé  y  compariu;  et  poiv  la  première  ibis 
/  y  fut  interrogé  juridiquement  sur  sa  doctrine  et  sur  sa  foi.  Cet  imjÎMe , 

*(i)  Tbfiodorét,  fifit.  eccL,  Mb.  i.  —  Saini  Epiphane,  H«w,  69.  ^  Somio, 
HM,  etûi.,iih.  I,  cap.  5,  6,  9,  35.— Sozomènc,  IflfC^cf.,  Itb.  i,  cap.  i5.^6«l«ie 
de  Ciziqae,  Hist.  conciUi  NidPni ,  lib.  11 ,  cap.  1 . 
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MA  d8  réeoiftiaitre  ses  efreiirs  et  de  leidésavoaer*  6](po6a ,  aacontrairf , 
sans  déguisement ,  et  soutînt  avec  impudence  tous  le» bYaspbème^dent 
M  l^acensaii  ;  il  en  ajouta  môme  de  nouveaux  qui  firent  kormur  è  toute 
l'assemblée.  «  Le  Verbe  n'est  point  Dieu  de  sa  nature  «  dit-it  «  mais  une 
«  créature 4irée  du  néant»  sujette  au- diaRô|ement' et' capable  de  péefté 
f  comme  toutes  ies  auliresw  >  Ge$  impiétés  et  beaucoup  d'autres  paciuet  t 
si  abommables  aux  Pères  du  amcilej  quMls  frappèrent 'unafiim^ent 
Arius  et  ses  seetatenrs  d'anatbème  »  après  l'avoir  déposé ,  et  les  décla^ 
rèrent  séparés  de  l'Église  et  de  hkM  cdifaolrques  (i). 

On  croit  que  ce  fut  dans  ce  eonelle  qu'Ârius  interrogé  par  unévéque 
si  le  Verbe  de  Dieu  pouvait  changer  comme  le  Diable  avait  changé ,  il 
n'Mt  pas  honte  de  répondre  qu'il  l«t  pouvait»  parce  qu'il  était  d'une  na- 
ture sujette  au  changement  (S)< 

>      .       -     .     N^'-e»; 

*  CONCILE  m;  BiraYNIE. 

(BITHYMIENSB.) 

(L'an  521.)  ^—  Après  Tanathème  prononcé  contre  Arlus  et  ses  parti- 
sans psff  les' Pères  du  coadle  d'Alexandre  t.  cet  hérésiarque  sefetîra 
dan  la  Pelustiiie  »  oii  »  par  ses  idtrigues  »  il  trouv»  des^  protecteurs  parm  i 
les  évéques  de  cette-phmuce.  De  ce  nond>pe  furent  Eusèbe  de  Césarée» 
Paulin  de  Tyr,  Patrophile  lie  Scytbç^Us  »,  Adtins  de  Lydda  ;  Théodote 
deLaodicée enS^^e»  Aihanase^d'Anazarbe eaCilieiei  Grégoire  de Bé- 
ryte ,  Nareisfie  de  Néronîade  eo^CiUcie  »  Ménophante  d'Éphèaè  »  Théognis 
de  Nieée  »  Marisde  Galeédobie  »  se  déclarèrent  éi^oipent  en  sa  faveui[  (^). 
Mais-mi  de«.  évéquee  ^ui  {dirent  avec  le  plus  nde  zèle  la  «défense  Cde  s» 
deetrîne  »  fut  Eu^^  »  évêque  de  Woomédie ,  dont  ii  avait  été  le  condiiB< 
ciple  sous  uu  Lucien,  que  plusieurs  historiens  croient. t^tre  le  eélèbre 
martyr  de  ce  nom  i  prêtre  d'Anliocbe.  €et  Eusèbe»  ,<ihi  joud  plus  tard 
on  si  grand  rdle  dai|S  l'Arianisrae»  av%it  été  d'abord  «év^iie  deBcryte, 
d'où  il  s'était  lait  transférer  à  Nioomédie»  eA  Ditbynie»  jésidence^ordi- 
naire  des  empereurs  d'Orient,  Son  albbit^on  et'sa  jalousie  eoatre  le  saiut 
évéqfle  d'Alexandrie  >  dont  i{  cherchait  à  contcebatocfr  l'aùnurité  »  le 

(i)  Saine  Épiphanc,  Hœres,  68.  —  Socraïc^  liisU,  lib.  i,  cap.  6.  —  Saini  Allia- 
nase,  Epistola  ad  cpisèopos  MgypH,  —  Sozomêncr,  Hlst.y  lib,  i,  càp.  i5.  —'11  se 
tim  plirtiettrs  autres  conciles  en  É{;^ptc  contre  Ârius;  mais  lê&  historiens  nc  lions 
font  connaître  ni  leurs  décisions  ni  nicmc  les  lieux  où  ils  furent  s^ssemblcs. 

(a)  Socrate,  IlisUy  lib.  i,  cap,  T».  —  Tillemont,  Mémoires^  t,  VI. 

(3)  Thcodoret,  lîisU  ceci.,  lib/i ,  cap,  3. 
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portéreni Vi^fendre  rhéréaiarqiiQ  99m  la  pratadioo  et  à'défendlre  «i- 
ïcttemotga.eiuiQ  et  sa  doetrino, 

lofonéé  ikft.îiilri|Qtt  d*Arîw  el  it  U  ptoiHiion  qu'il. troimil  «nprifi 
d'Evièbeii))  Nkooiédie ,  mm  Altumis^  à»mi  une  Icitre  circQMre  ft 
ImleKévéqiKtdê  rÉ|Kie«ath«)li||Qe  |>^]fiBpréiiiamrcûnfipel«ftax 
mppmw  qui  pouffiieiit  leur  être  ùàià  par  les  hérédqiiM  (i). 

JOe  ion  edié,  Arloi  nt  B^(^ige<it  rîm  ptrnr  aosmeAter  la  nrnsbra  de 
aeff  parons.  11  oampoia  pluaîaiira  eantiqnea ,  plu  digMa  d'un  bMffun 
qae  d'an  prêtre ,  anr  l'air  dè^ehaiwoiia  obacènea  de  Sotdda,  afi»  d'insi- 
nner  ptna  facilement  lea  erreors  d|ina4'eaprit^  der  pereoftoea  néma  les 
plus  ifpaorantes;  et  comme  rexeommimioation  firoQoncée  contre  lai 
rerapêchait  d'obtenir  la  oomnHinieii  do  tooa  lea  ^éqoea  ainoèranent 
catholiques,  et  nuisait  par  conséquent  àJa  ppopagitie»  deaa-docotee,  il 
ne  cessait  d'intriguer  en  même  temps  pour  faire  lever  l'anathème  foa< 
droyant  du  concile  d'Alexandrie.  H  écrivît  plusieurs  fois  au  patriarche 
saîpt  A^Iexandre  pourypHieît^.f  eH0  gr|i<i9  ;.  w«if  bien  loin  de  rétracter 
pu  de  déguiser  «es  erreurs  ;  il  çut  Timpy^ente  effronterie  de  tes  attri- 
iHier  à  ce  prélat  et  de  pavatire  en  quelque  sorte  se  glorifier  de  Jes  avoir 
apprises  de  lui  (i). 'Voloi  Tmie  d$  «ealettéea r il  ait  important  dn  la  lap- 
'  porter  tout  entière*,  parce  qi^eUe  renfarnia  la  proCeaaiôvi  àtfé4'Atm* 

I  Au  btenheliretii  pape  A)exané|pe/noM  év^^iw»  ka  piéItQi  «I  les 
diaerea»  salut  en  Notre-l&eigBeiir. 

4  Voici  ;  Mênfaeureux  Père ,,  la  M  que  noua  mw^m  reçuA  de  Imu  ancè- 
ifies  i  et  que  nous  UTong  a^irlse-de  vous;  Mena  reconfuteona  «a  Dieu , 
seal  «on  engendré ,  4M«I  éternel ,  seiil  i^na  piincipe  9  sad  vMialile ,  fl|^ 
immortel,  seul  sage,  leul  boii,  seul  puiasàni,  juge  de  tow,  qui  con- 
duh^tf^orernetout,  UnmiiablQ>  InaMraUe,  Jolie  et  bon»  la  même 
Dieu  de  laJiOl  des  prophètes-  ei'du  f^ouvean  T^Mlin^ant ,  qui  a  engendré 
son  Plis  avant  les  temps  des-^iècles ,  par  qui  II  a  Mt  lea  aMdaa  mlaMs 
'  et  toutes 'leir  autres  créatures;^ 

f  Noua  confessons  qu^U  l'a  engendré ,  non  en  apparence  aenlement, 
mki  en  eltet  çt  en  vérité  ;  qu'il  luÎÂ  donné  Pétre  pat  sa  propre  volonté , 
et  l'a  rendu  fanmnd^kreliualrérablet  qu'il  est  sa  eréatÉMi^aiie,aMiB 
non  confine  une  des  autres  eréature»;  '  qu'U- est  «on  Plia,  nMda,noB 
oomide  un  de  ses  autres  Fils  ;  qu'il  n'est  pas  sorti  du  Père  par  émission, 
comme Yalentin  1'^  enseigné;  qo!H  n'est  pas»  comme  Manè^ll'a inventé, 
une  partie  consubstantieile  au  Père,  ni  comme  i'^  iatâginé  Saballina , 

(0  Soi(xmèo<j ,  Hist,  ecci^  lib.  i ,  cap.  1 5. -^Théodore t,  Hisl,  eccl,^  )ib.  i ,  cap. 
3  et  4-  -«"Saint  Épiphane ,  HœreÉ.  69.  -*-  Saint  Athanasc  ,  I)e  Syruldis, 
(3)  Saint  Athaoase  ,  De  Synodis.  —  Saint  Épiphane,  Hœres.  69. 
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fa  rêvé  Biék'imt  «ne  Im^  «m  liffi  m  Iwitra  A'nm  MiTfiUmfe>,M 

n  fliMiww  pirttié  m  imx{  qu'il  n'^  iM»  élé  eogiodril  ^t>  jMré^  Fils 

pw  «M  M«««ttè  «Mm  iKMérléwa  à  4M  SM^^ 

reiii  FèM,««eftioife«l  ûlnidMiiév  «Il  ttUm  1^ 

<<MÉIée  dwurjtfii^  w«  ^i  AUradiiiiiQwt  ces  arreur».  •  . 

c  Miii  amia  #rtiiii  qu'U  a  éié  eiéé  par  là  t^^v  de-Dieiij  avaade» 
1091 6t  anpt  leaaNWM;  qa'a  ate^  ihi  t^Mla  via»  Fétra^hg^ira» 
^iMlePile  hiia  coaHrés  aanéiat  lanyï»;  cv  la  Pèra  anlwîdoniiMit 
,apflMiMiBa  4a  idiiM  ckaMt  na  ffm  KH  ^iyé  da  <ie  qu'il  a  eu  ïuîr 
néMa  mmne  nan  engendré.  li  Mlla^oarcadoloat;  en  aorta  qu'il  y  a 
irdis  hypottaseg ,  le  Père  »  le  Fils  et  la  Mllt-Esyri^  Oiao  (m\  l9  ome 
de  IM|^  eti  saiil  itBS  priiiai|pe« 

<  La  rilaclfei«eiidré  hori  le  lamH  m  te  P4ra,  cr^é  et  foadiavant  Iqg 
aièëaa,  Votait  pas  avant  qaa  d'im  esagwiri;  mm  il  ^iu^û^te  par  le 
P^ra ,  mvk  engendré  haïf  la  tèmna  $w4  mt^  ^ikqpçs*  U  «*e»t  pas  ét^- 
Bai,niaoéume|an  Pèra»au.aan  ar^iandifé  a0im^lui,(»4l,p'a{UMt 
Péua  an  ménetanptipka  ion  IPir^i  apninaqaal9aêi-aii«  disent  des 
eiiaKi  retatîvai ,  introduiiaal  dauj^  pr impas  nan  ei^andrés.  Hais  comme 
Pnniié  At  la  prioaipa  dQ  lo9(«  àili^  ÏKeu  est  xvmi  mie»  clio^es,  (7est 
poavoioi tt ait ansiî ainnt leFîtot  cemm v6m  1^1  Tavaz enseigné , 
pvMÎant an wliendB l'Iii^.  Ikina»  an tâi^t^qiril  Uen(da Dien Tetra , 
la  tfoire  ai  la  via*  al  qa-il  anji  reç^iàut^  cboçes,  a'est  aiosi  que  Plep 
.  éai  aan  prindipa;  m  îl^g^piéièda  piî»<)u*il  (»(  9(W  Di^a  et  qu'il  lai  a 

daMél'dCra, 

.  c  8f  aans  preaons  11m  axpmitons  ;  ^f  ^'^^«v'  ^^endr^'  ^f  mon  ^ in  ; 
/a  mUmii  4«  >Mi  F^rs  «f  i>  vi>M  (i)^  i^%  l^^ep»  quo  quelques-uns 
ienadannoUtoanipia  ai  aU<Nlinsrq«aiaA^  apaporlmfiewubsiamielia, 
M  vna  dmlaiUMi  de  •obNum-»  il  s'apsuîvN  ^è(i&mlifmmi  qaj^  la  Pèce 
est  «a  dtrt  aonipoié  «  divisfU#  et  ipiisblai  il  s'^/iwvra  Âpcore  qua  Pieu, 
qnl  est  incorporel»  m  nn  aoppssqjet  à  (paies  le»  îpfimil^deia  n^tur^ 
eiwpaffaHa*  Nans  fanhiNenst  JNepbnnmx  rPèrai  qpe  v^  vaw  fOif^ 
M^daasla  ficignanK  tSuprâlr^»^  six^digargs  at  4^A  éir^qaai.wii- 
.  oMaini  à  aatla.ffègla, 

SaimAlaxav^  «a  rdipapdit  p«g  à  la  prorwion  de  foi  d'^riui  ;  mgis 
il  écrivit  aux  éyéqaes  orthodoxes  de  son  patriarcat  et  à  ceux  de  dî- 
veT0è9  provipç^y  pour  confirmer  l'avis  qu'il  leur  avait  déjà  dofinéde  la 
senleiiea  d'aj^çowoiunicatiQO'fulmioée  par  le  concile  d'Alexandrie  contre 

(t)  Psaume  119,  v.  3.  —  Sailli  Jean ,  EvamgUe,  ch,  &vi ,  v.  2H. 


:^iÙ8  6<  8C8  Sectateurs,  c  L'aniMtibD  et  Fmiérèi»  dit  le  ^kal  fiatrii^ 
^^16.(1),  ent  àccoirtiimé  de  porter  kg  méchants  à  brigver  lenoHTm^r 
tnent  des  granêes  églises,  en  même  tempi  que  sons  divers  pci^l» 
ils  atlsqaëiit'1'ÉgIisè  même' dans  la  vdîgion.  Possédés  dn  dénwn^  itoie 
portent  «irec  fnrëor  ▼ers.le  plaisir,  qni  Ml  l'objet  deleiur  famian*  Jlsre- 
nontent  à  toute  sof  te  de  sentiments  de  piété^^et  nVmt  apeone  eraiiila 
ides  Jugements  de  Dieu.  L'éxpért^nee  ^e  j'en  lainm*oblige  à  vous  eu 
donner*  ayfs ,  afin  que  vbus  éWtiex^cas  sortes  de  g^^  et  ^pie  yoos  pre* 
niez  garde  que  ni  eux  ni  auénn  de  leur  secte  n'aient  la  hârA^se  d'en- 
trer dans  vos  paroisses.  Ces  impoétenrs  sa^snt  l'art  de  ^fissimnter  et  de 
surprendre  la  bonne  foi  des  personnes  simples  pa^  des  lettres*  sédui- 
santes et  remplies  de  menscmges. 

(c  Àriuset  Achillas  ont  depuis  peu  formé  nûe  conspir^on,  et  donné 
nn  exemple  beaucoup  plus  pernicieux  que  ne  l'a  ftdt  l'ambitieux,  GoUn- 
ihus,'  qu'ils  ont  vouM  butter.  G^uthus,  qui  ies  eoadmne»  sem)>]eav^ 
quelque  prétexte  dans  jm  malheureuse  entreprise.  Arius  et  AchUlas^ 
'  voyant  le  trafic  que  celui^  faisait  des  choses  samtes ,  ont  aussi  youIi 
séconer  le  joug  de  l'Église^  0^  se  sonthâd  des'  cavernes  de  volénrs  ,.où 
ilB  tiennent  de  fréquentes  assenSblées,  et  où  il$  inventent  nuit  et  «jour 
lés  calomnies  qu'Os  font  eontrè  Jésus-ChrtSt  et  contre  nous.  Ils  oenâi- 
rent  toute  la  doctrine  des^  apôtres ,  et  ^  ii  rexeq[iple  des  peiâfideç  ju^> 
ils  se  préparent  à  combattre  la  divkilt^  deilésus-Gluîst  notre  Sauveur, 
et  à  faire  voir  qu'il  n'a  rien  an-dessus  du  re^  des  hosunes»  Bans  ce 
dessda,  ils  ramassent  tout- ce  qu'il  y  a  dans  l'Ëloriiure-Sainte  toHchaat 
le  mystèl»  de  son  incarnation  et  de  l'abaissement  auquel  il  a  bien  voulu 
se^soumèttre  pour  ràmèur'de  noua;  ils  s'en  sortent  pour  appnyer  les 
impiétés  qu^âs/dibltènidanslemè  prédications,  et  eo^pmpenilea  pas- 
sages oi  il  est  pa^lé  de  sa  diviiiiié  étemelle  et  de  la^'gloire  in^Ëable  qu'il 
pos^e-danslc.seittde  son  Père.  'Us.  confirment  les  sentiments  qne  les 
genlils  et  les  juifs  ont  de  Jésufr'GfartBti.et  pour  mériter  Jour  J4[)proba- 
tîpn,  ils  s!étndient  à  les  imiter  d^uis  toutes  les  railleries  qu'ils  font 
contre  nous,  lis  etdtent  chaqive  ji^ùr  des  serons,  des  persécutions 
contrenbus.  tantôt  ils.notis  traduisent  devant  les  tribunaux  de  la  jus- 
'  tice,  enemployant  desfèmm^.débandiées  qu'ils  ont  séduites.  Tantôt  ils 
déshonorentja  rel^ion  chr^ienne  par  les  scandales  *que  éonnent  les 

(i)  Tl»éodorct,.//«t.  eccl.,.  lil^.  i,  cap.  4,  OQus  a  conserve  ceùc^pxccllcme  pièce, 

quo  Gassiodore  et  Nicéphbrc  ont  inscrcc  dans  leurs  histoires:  Quelques-uns  preten- 

dent  que  cette  lettre  fut  adressée  à  Alexandre  de  Bjsance  (de  Constaniinople),  d*aa« 

trcs  soutiennent  que  ce  fat  une  lettre  circulaire  adressée  k  tous  Icrévéqucs  de  la 

Tlvace  et  peui-étrc  à  toas  Ici  cvéques  de  la  Chrétienté. 
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jemies'filies  de  leur  eabale ,  qa'ite  font  eoDrir  sans  aueune  bonîe  par 
•umtes'les  roes  ëe  la  vHle.  Us  ont  porté  leor  àttenutjteqiii'à  méUre  en 
pièces  la  tunique  de  Jésus-Christ,  cette  tunique  sans  couïure  et  d'un 
seul  tissu  y  que  ses  bourreaux  eux-méiAes  aTaient  épargnée.     ' 

«t  Nous  avons  appris  un  peu  Urd  le  dérèglement  de  leul^  ide  et  leurs 
entreprises  evimâieljes ,  parce  qn^iteobt  pri$  un"  soin  parHculier  de  nous 
les  aœlier;mai{i  dès  que  notts^n  ayons  été  informés,  nous  qui  fai- 
sons profession  d'adorer  la  divinité  de  /ésus-^hrist,  nous  les  avons  re- 
tranchés de  l'Égyse  d'un  consentement  unanime.  Depuis  ce  temps-là  ; 
ils  ont  couru  de  toute»  parts,  pour  càbaler  contre  nous.  Hs  se  sont  adres- 
sés aux  évéques  qui  suivent  notre  doctrine,  sous  prétexte  de  les  sup- 
plier de  faire  leur  paix ,  mais  lûriquement  pour  tâcher ,  par  la  douceur 
de  leurs  paroles ,,  de  les  infecter  de  leurs  erreurs.  Us  en  ont  extorqué 
de'longues  lettres  qu'ils  lisent  à  ceux  qu'Us  oiit  sédidts,  pour,  les  tenir 
dans  l'état  d'impéditence  où'ils  s'ont  et  les  accoutumer  à  llfliidélé;',  par 
cette  considération  qu'il  7^  des  évéques  <Ui  profed^t  la  môme  t6L  Ils 
n'ont  garde  de  leur  avouer  la  mauvaise  doctijbe  qu'ils  ont  enseignée»  ni 
4a  vie  déréglée  qu'ils  ont  mehée  parmi  nous ,  les  deux  véritables  caus^ 
qui  nott»H>nt  obligés  à  les  chasser  ;  mais,  ou  ils  ne  leur  en  parlent  point, 
ou  ils  les  leur  déguisent  par  des  dlscfturs  et  par  de»  écrits  artificieux. 
Pour  engager  les.persônnes  almpHes  dans  leurs  ehieurs^,  ils  cachent  le 
poiscm  sous^es  paroles  pleinei^dé  douceur,  et  qui  n'ont  que  l'apparence 
dc^  la  vérité»  Ils  ne  laissent  passer  aucune  occasion  de  nous  noircir  par 
leum  calomnies;  Cet  artifice  a  ^ié  cause  que  quelques-uns  ont  signé 
leurs  lettres,  et  qu%  les  ont  reçus  eup^mêmesà  ieur  cominuîdon. 
Mais  nous  pouvons  dire  que  cbux'  de  nés  èollègu^  qui  ont  été  si  témé- 
raires ont  donné  une  grande  atteinte  à  leur  réputation,  puisqu'ils  ont 
violé  les  canotis  dëé  apôtres  (t),  et  favorisé  les  efibrts  diaboliques  que 
des  imines  font  éontre  Jésus-Chrfst. 

f  Ces  désordres  m'ont  fait  résoudre,  mes  très-chers  frères'>  à  vous 
donner  incessamment  avis  de  Tinfidélité  de  ceux  quî  disent  :  11  a  été  un 
temps  que  le  Fib  de  IHeu  n'était  pas;  il  a  été' après  n'atvoir.pas  été  au- 
paravant ;  et  quand  jl  à  été  fait,  if  a  été  fait  et  il  est  né  comme  tous  les  au- 
tres hommes;  parce  que,  disént-ila,  comf^renant  danft  une  même  masse 
le  FM'  de  Biéu  même  et  toutes  les  créatures ,  tadt  celles  qui  oiit  de  la 
raison  que  celles  qui  n'en  ont  point,  Dieu  a  fait 'toutes  choses  de  rien.  Ils 
ajoutent  ensithe  que  le  FilsBst  naturellement  sujet  à  changer  et  capable 
du  bien  et- du  mal.  Par  cette  supposition ,  que  le  Flls^de  Dieu  à  été  fait 

(1)  Voir  le  33«  caaoa. 


4e  ri^.  Us  juineot  les  iKMsatâ»  de  l'£criMM4aîBl«  fli  illiMimit 
réteroité ,  PiiwnauhiUt^  et  Ja  diviiùté  de  lu  jegesaa  4m  Teitof  fii  en 
JéMS^Cbrttti  -, 

«Noos  9Wiaq$  iioi|fl-»4me»,  dip«Ai  eee  ieiléi«t»«  devenir  fit  d« 
I)jeQ9ii8|d'bi4iunie  loi,;  car  Ueit  écrit  ;/!«^  «i^ffidrtf  dii  M^Mlf  «i;« 
<M  01  ^1^;  9iW  <pud  ^  ie«r  epiip^ 

ceh,Ufm'(nu  mif^iié»  ce  qol  wpe«t  iMi ledire  d»  S«ive«r«  fvi  de 
.fia  luiuur^  cit  inuDualdet  lia  seooooemà  tai»leaa(NiltoBM  d*reli«M 
et  répondeot  qae  Diea  aiant  firéva  qpw  ce  Fila  ne  le  wéiriaeiait  ikMtt 
J'acboiai  entre  toiitealeacréat«rei;  queceeliob  a'eatftaw  «At  de 
qoelipie  qualité  Mtiirelle  qui  le  diatipgiia  du  rcale  de  aaa  mkm  ;  car 
nieu,  discat-ila ,  o*a  point  de  6te  naturel;  qi»:il  i^'eat  paa  no9  pl«s  «ne 
aaûte  de  quelque  propriété  d'excellence  qui  l'ailprociie  de  lui;  nuiîaqee 
le  Père  a  choisi  le  Fila  en  me  dn  aoin  |iartici|lier  qpe  cf  Fili  d«vait 
trcndact  qvoiqoe  met  eu  chanyùnent»  de. ae  déinwpcr  49  mal  ei  da 
li'aitaclier  conatmvtônt.  an  bi«n«  De  jotte  que  (|i  Paul  on  Ptore  avalant 
^  le  jf^èn»  aoin»  leof  fUiatian  aérait  ^pde  à  la  aiennct 

«  Ponrétâklir  cette  doctrine  extravagaftia^  i|a  abvaciu  dae  djfinai 
Êcritnrea ,  et  ae  aerrent  de  ces  parolea  dn  paawne  ok  le  Pira^bélo»  m- 
lant  de  jéana«Cbriat  »  dit  :  Vwê  m^p  aimé  k^juilkê  e$  M  rim^mU, 
.c'e$t  pourqm  le  Seigneur  votre  Dieu  wm  OJfMré  d'um  huUe  i^f^k  dW 
mamère  pfm  exeeàiiae  qu^  im  çfu»  qui  fmtifipmU  à  «aire  |fMr/(l)i 

f  Saint  Jeai^rÉFangéUat^  nona  epaeîgne  aasea  dairemenlqnelaFilB  de 
pien n'j| p^été lait 4e ri^>  et qv'Un'ya jamaia  wà^tmmwv^'i 
ne  b4  point»  qpand  il  écrii^ en  pariant  4a  Kni  :  ChI  ie  fil$  mw  qm 
eêf.damUfmdHf^i,  Eneffat,  cedIfinNattrei  powiioiiaapwraNbe 
qpe  le  Fila,et^  le  Péra  aont  inat^raUea,  a  ditqne  le  Fila  aat  daw  laaaia 
49  Père ,  i»t  ponr  Jiaa^  faiiie'Toîr  qae  le  Verbe  de  Ojiavit'eat  p(fol  omipié 
parmi  les  créatures  quî  ont  été  fai(aa  de  ricatle  ntee  Évaniéliale 
^ntc  qye  lopieacbosea ^nt été  iaitaapar  bai ,  a( tl  eaprî«M  daireBami 
aon  liypoataae  particulière  par  eea  parolea  :  An  cmmencmmi  4tm$  U 
Verbp,  et  le  Verbe  était  anec  Dieu.  Jç^tn  ehQ$$$  mut  itéjaitu  par  lui,  ^ 
rien  d^jce  qui  a  été  foUt  n'a  été  fait  aena  foî,  Haia  ai  tootaa  Clioaea  ont  éla 
faitea  par  Ini ,  comnient  ae  pi^itîl  faire  qji'îl  y  ait  en  na  lampa  anaael 
celui  qni  a  donné  l'être  i  tontes  laa  créaturea  na  1*^  V»  «n  Ini-méme? 
On  neaanf  ait  comprendre  que  le  Ver^  qni  créa  «oit  de  la  méwa  natvre 
qae  la  chose  qa'il  crée.  En  effet,  il  éuit  an  conuneneeni0ot;  tontes 
choses  ont  été  fajtea  par  1  ni ,  et  il  lesra  crééea  de  rten.  (kl  qni  HA  avMt 


(1)  Psaume  44' 


t<Nll68dlMM9iiilt  fNidifflâmit  el  «M  éMgÊé  4ft  ei  «il  n  élé  Mt  de 
^ta«  Tbvi  «tia  fldt  fov^MI&'f  frpofuii  dadiMaei  «nlfe  te  Rèie  ^  te 
1^,  Mq«erflipriiMMimltM«iM|Miioa«eirfiiUly  canil  iiWH 
Or,  que  le  noade  ail  élé  oéé  de ite  » iMto  ChI  ¥«ir  (|a'tt«<^ 
fs  imiMi,  fvIsOM  tMie»  ehoMi  om  cai»rélie  du  Pève  ftriftf lit»  Mut 
JeàB,  MttidémildotM  la  anfaiiMmat  ttHériUM  dl  T^^di  DÎw 
aii*daMwdahaapadtédatai»k|4iqpffiUicrMs>»'»iMlT0iilli  p«rkr 
de  a»  f  anéMiiim  61  de  ta  prodactiatt  i  de  paw  d'Ài^  oMi^ 
deaméBMii^nMapoareiprimirlapiodiMMQ  elceHe  de 

VùuwwÊHfi^  Ce  n'aat  pai  qne.te'nia  sa  soit  aojiadré;  ear  il  n'y  a  4ii|e  le 
9ire  qnine  làBoii  point  ;  maii  a'e»t4|«a  U  nam^ioel&ib^  domieFito 
de  ]^ien  eat  prodait  loipaïae  la  aowMlwuiM  im  éf  iogâj»tw  et  VintelU- 
gavée  méipe  daa  apgei.  C'aai  peoiqafll  wk^  fvi  stM  MMi  t^érairf» 
pov  paateir  jiB4at*Jà  lama  fai«eaMaM|iif  »  somârilent  poipt»  «etoo  moi» 
d'AiiviBia  a«  Boariwed^  p«m»ia  dt  piélé^  vHm^M  té^mmi  ifi 
aiiifreFaviadttBa0e:/forAanÉr«  iHriaf  M.i7lM^4NrdiMWi.4f  iHmi> 

eeaoaiinaneede  ploiiaafsaiilfaaclima  bkm  MMHiadfii  4nQ>eelh»^li^  e|t 
ao  diaÉwi  de  l'eipglt  de  rtoame^  py  wwrte.  —  gn»  dit  mmi  Pwl» 
qi^  /M/  aTa  imtf  «tr^  l'ornlh  n-ê  paAUfarfnda»  «I  <f  pm^àffkmwâ 
m^ajâmmtùnfn  m  (qf«a  AIm  a  pfipmlfmr  Mi«  fiM  fffîwM  (3)  ;  ^  qpe 
dit  AfaralMm  da  aeadire  daa- i^l0|7#  fa'm  a«  laawi  ^KWV 
BoaaIiieBa  enoareaiUeoNl  s  flai««ifiipi4i««a^(^^<aiil«r#r  k^gmfi^ 
ito7apto<e(A)?ii,diaja,,4maeanriiwa<wpww^l<iioi^ 
knaiaili*  aapoariMra  tmnrev  ane  païKNiPe  raÎMNUUlUe  a»i  «i^^«- 
prenne  de  pénétrer  dana  le  fiyMire  detarMMMim  4«  Veri^  de  Dieq, 
deleqaeUean  ptopliètadit  :  OnT  raeem^re  M  fltfalralm(S)I|lo(rf  Sau- 
feur,  poar  fwariaep  aei apdtfttt  qa'ile  (itabUseonuae  l«i«oipQ|W  4u 
laaMiealMPétieB»  a  lâeaiMli lai déctarg^  4a  peindtti^Mheicberfiai|B 
aoitade  aoBoaiMnoe.  G'ea(  fdar  fieto^qa^ii  lenr  a  dH  qae  ce  dhif»  mat- 
ière était  at^taMw  de  la  pMée  de  laupi^ril  t  «l  réwté  a^ 
JVa4dtttil,a#  <ïOiiiaill4#FM^i|»f  la  Pire;  cmnmmt  nç  eoimîikPiri^, 
ifaa  teFUêXi).  Et  o*Mt  k  w^  feus»  de  eela  mtm  vm  W^  ^  P^» 
qaïad  il  dit  I  Ifoa  Mm<  ifl  mr  aïoî  n)f 

(i)  Eccles.^  ch.  m. 

{i)  V*  BpitreitwèCôr'mlkienSfthéiu 

(3)  Genèse ,  éh.  xv. 

(4)  £cc/es.,  <;h.  I.  - 

(5)  tsàîe,  ch.  lui. 

(6)  Saint  Matthieu,  Evangile,  cb, xi. 

(7)  isdie ,  ch.  xxiv. 


/  Aa  reitevfw  ee  soit  «le  folie  exirènKi  d'iiiagiiier  4M 
lait  de  Tien  y  e(  40e  la  prodaciaoïi  de  aa  aobaïaMe  cet  teaqierelle;  eea 
iMvolea  ({tt'ikavaaeeM  :  Fmt  de  tm,  le  aunineiil  lunileateiiieat,  vfKA- 
41e  ces  stupides  «*en  tompreiment pam  rextravagaiice«  Car  eafit*  il  înx 
nécèsealrtment  qalto  éoieiideBt.  ces  iiardee ,  H  iMait  poM,  ou  d'n 
tettipa-déteffliuié ,  w  de  qnelqse  esfMoe  indéfeminé  eompria  dans  re- 
tendue dèB  lièdes.  Or^  ail  est'viai  que  toatea  choiea^  ont  été  laiteB  par 
fiily  11  eat)&vident  que  uraalflBsièclea»  tovalesrteoiiiay  tons  les  eqinees 
et  le  temps  même  déterminé  ov  indéterminé»  dans  leaqneia  ee  qiillg 
entendent  par  cea  parolea»  éi  nytait,jfùim.,  eat  -eempris;  qpie  tout 
eela ,  dis-je ,  a  été  fait  par  loi.  N'est-4l  done  pas  ridicule  de  dire  qu'il  y  a 
eu  un  temps  auquel  celui  qui  a  fait  et  les  temps,  et  les  siècles ,  et  leurs 
moments  faTorables  dans  lesquels  est  renfermé  l'eapate  auqtial  on  pré- 
tend qu'A  n'était  point,  n*était  ^^luiHBteie?  Carmen  ne  sstoratt  sduie- 
ttir  raisonnaUement,  et  san» marquer  «ne. ignoiymce  extrême,  que  le 
principe  d'une'ehose  ait  «ttie  origibe  postérieure  à-eèlle  de-son  efiet. 
Sdon  leu^r  sentiment ,  l^espaee^dutemps  auquel  ils  prétendent  ^que  le 
Fils  n'était  point  enrgendré  par  le  Père,  a  donc  précédé  là  «sagesse 
divine  qui  a  tréé  toutes  clioses,  et  ils  démentent  rËcrHure-Sainte  qaî 
•déclare  par  la  bouche  de  ^Int  J^aul  qû't/i^W  ovonl  loules  lei^  eréa" 
tfÊteê  (1).  Le  même^Apêtre,  ifivlant  encore  .de  lui,  <fit  en«  termes -égrie- 
ment  clairs  et  magnifiques,  qde  HiMCa  '^laMt  kàrkkr  de  totOu  tùm 
et  qu'il  a  fait  te$  tièdà  par  Im  (S)  ;  et  eOl^iira  :  tmu  n.éié  eréé  par  U 
dont  le  etel  et  àatUtia terre;  U$èhûieêwi$ible$'ei  leitmeibléê ; ke  Prinà- 
pauiis,  lesPuimtmeayiesDimdmuiùh$,)èêTr(^8,loia  cité  eréé  par  hd 
et  pààr  lui  ;  et  U'eitavant  iwâes  diùêeii^^)!^        >      , 

c  La  supposition  qu'ils  font  V4iie  le  ftls  a^té  créé  de  tien ,  est  donc 
manifestement  remplie  d^impiété;  il  faut  nécessairement  avouer  que  le 
Père  a  été  to^'Oure  Père;  car  le  Père  est  Père  par  Texistenee  actueUe 
dé  80^  Fils,  par  lequel  il  est  appelé  Pftre.  Or ,  le  'Fils  «élant  toujouis 
actuellement  exfstant ,  le  Père  est  toujours  Père  dHme  manière  très- 
pàrfaîte ,  et  il  ne  lui  manque  rfen  .pour  la  perfection  de  cène  qualité.  U 
n'a  engendré  son  FHs  unique ,  ni'  dans,  le  temps ,  'ni  dans^aucun  inter- 
valle.de  temps ,  ni  dtt  néant.  N'dstrce  pas  une  impiélé  de  dire ,  qu'il  y 
ait  eu  un  temps  auquel  la  sagesse  de  Dieu  n'ait  point  été^  cette  sagesse 
qui  dit  d'elle-fflêffle  :  J'étaiê  avec  im,  et  je  régkde  avec  /ai  touies'tho^et; 

(1)  Êpitreaux  Colosi,,  ch.  i. 

(a)  Epltre  aux  Hébreux,  ch.  1. 

(3)  Epitn  aux  Coloss,,  ch.  i.  • 
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i'iMi  met  tm,  et  fêtais  Voki^t  iU  $a  ^e,<1)?  N^estoe  pàff  aussi  une 
kHj^été  de  dire  qae  la  paissance  dQ  €ie«  ji^.  pas  tovjovis  été^  ou  qu'il  y 
aeaua  temps  que  son  Verbe  éukiipparCaUt  etde  nier  les  àuires  t^^ 
ûom  q«  expriment  la  filiation  de  CB^ffithe  et  la  patemhé  et  son  Père  ?. 
Celai  gui  me  F^xlsteieiee  de  la  splend^nr4e  la  gloîre,  détripîi^inèine 
temps  bjHmree  de  la  lupnière  d'où  pi^ôde  la  splendeur.  Si  Fimage  de 
Dieu  n'a  pas  toujours  été  »  il  est  clair  qiie  celui  dont  èHe  estritbage  n^a 
pas  non  j^  élé  lotijoun.  Si  le  Fils  n^a^s  été  toujours  la  figure  de  la 
siriistaiieÉ  de  Dieu,  H  s'ensuit  que  eèhii  <pii  est  parfsiteraent  exfuînié 
par  eetls  fif^re  ».  n'a  pas-toùjonr»  été  lui;«iéme.  D*o&  il  parait  manifm*- 
lernent  que  la  filiatioD  de  notre  Sauveur  .n*a  rien  de  commun  avec  la  filiaT 
taon  du  teste  detf^eréatures...  Car  eomme  par  une  excellenee  tout  à.  fait 
aingulîère,  sa  sulistance  Ineffi^e^eit  au-dessus  de  toutes  les  créatures  à 
qù  il  a  doi»ér4cr6;4emémesa  fliatioi^  qui  est,  aussi  bien  que  la  pa*- 
lo^ttitérd'tiiie  nature  divine,  surpasse  par  uueeiteellenee/epi'on  ne  sauraii 
eqirimerla  Illiad9nd^  tous  les  enfantin  ^o(^tffs  du  Père.  U  estcd'ane 
nature  immualde ,  H  est  infiniment  parlût  et  il  n'a  tesoia  de  rjen;  au 
lien  que  les  autres  »  sujets  eomaMhiis  sôn^  au  cbaëgement ,  iet  capables 
de  se  tourner  au  bien  etaumflflfttit  besoinde  sonisecoiws.  Quel  pro- 
crée ^polMTait  faire  la  sagesse  de  Dieu  ?  QUé  jiouneail  apptendre  la  vérité 
«ule  Yerbede  DiettîQtielsurtEOit  de  vigueur  ou  declaelé  pourrait 
Teeevoir  la  vie  et  la  lumière  éierndlé?  Que  éI  cela  jcst  aîasi ,  combieo 
<est-â  plus  alfsufde  de  dire,  qu'il- y  ait  eu  un  teitops  auquel  la  sagesse  ait 
été  eapirible jde  f^;  auquel 4a'  puissance  de  IHeii  ait  été  açeompaguée 
de  faiblesse;  auquel  4a  raison  ^t  été  obicurde  par^e.  ism  raisonne^ 
ments  ;  auqùtf  les  téAèb^es  aient  été  môléés  avec;  la  lumière  même  ?  47  A- 
pidtr^  ne  dlt»U  pas  polir  cette  raison  :  Wëc^mmetse  peiu^if  avoir  ^v^ 
la  tâmtère  «/  tes  iénèbrer;  m  qnél  ùcaurd  mure  Jéms-GhrisUi  BéM  (^V- 
Sâ^omon  ne  dit-H  paa  encore  qu'iTei^  impmikie  .de-  reèmmeitre  to  tface 
du  serpent  sur  la  pierre  (3) ,  qui,  selon  saint  Paul ,  c$t.Jésusk:tirisl7 

f  Mais  à  regard  des  hommes  etdesariges.,  qui  sont  ses 'crcaturcs,  ils 
•ont  reçu  la  béncdiciiop  inour  èrottre^n  ç'ei^crçani  àLipraii^aéde  la 
"vertu,  et  les  commandements  de  la  Loi  pour  éviter  Je  pécbé.  C'est  pour- 
«quoi  Notre-Seigneuf  étautle  Fils  naturel  dû  Père  est  adoré  psr  les  ange;; 
«et  par  les  mm  hommes.  Mai» ceMX-çi  ajahi  quitté  Pcsprit  de^milude, 
«t^yaat'pcçu  Vésprii  d'ador^tiÂnsour  récompense  de, tciir^  belles. aç- 
,lueiis  et  des  progrès  qu'ils  ont  îaAiA  dans  la  yeriUy  4eviertiient  par  la^grâce 


darPilft nitaMl \m  eiftiiU  adopMfii.  Mtt^FttiI  «K^B^tte (rdi-dairemBi 
eette  «liatkm  véritaUe ,  pwfit^f  mnvtfeHo  trenâleato»  iMiqpi'il  |Mrti 
de  Dieu  eà  tm  teraifli  :  À  n'a  yrat  épêtJgnéêon  ^jrrt  FrYt>  mnii  il  !*«  %4 
a  te  iNOfi  ^fMf  MMi  (4>;  Ct»  pirQkw  de  P Apto«  ttoùs  fost  ynn  q^ma» 
MjtaiMfptitoB  enkaiB  lMinlitditNre;ll^iieàWn^  f^P*o  Fîl^f 
qm pear  lediningoer  de  Mbi  f«i  ne  k  MMj^;  aftue  Ueepteicoro 

mmaiftotiùiii^é  fille  teèvear dît t  dn.tiâliiaai^  IsHdtômi.:  USti- 
ptmt m'a Uiê :  Wmu êiê9 mm Ftlk.(3).. Hespiinre (laiieitiftiii pv eei ttt- 
nrai  «■  ifiritté  dé  File,  elMMii^iieeBaéMeteflâiptfu'eHeiiecoiivieDl 
qu^àloi.  Eicetpvoto  :  J9vmmmm9m^éétmmmktu9ênti'mt$m{M9 
ne  fent^ellei  f^  mif  fi^il  a  dié  engindfd.iajrtmlteàea»  da  Père,  ^^qi» 
eelie iUttkm  b'eel pH  w^ÊÊÊt^énàtrim  mà^'A à prî»deé'a?uioerâunU 
vertd ,  et  d»  {yÉefpnèft.^H*  liidli^Miii  «i»«winttge  jiltdUer.deJàn»- 
MTvt  Ht  lii  «tem  q«e  le  Piie  uid|M  -daPèfe  nô^  pestfoint  fterdfte  m 
^Utdée  f  ilei  il  liio.^nHI  paiitl  pir  l'ÉeriisrrâiiÉie  ^e  Vadep^ 
#M  ertetKf^tlMinilableB  n'drt  fie  wm^  qidaVl^  q**ellee  etei  de  leur 
nMn,  mai9  m  efrt  de  lent  ivebihé^'«i  die  lalibéralilé  de  I)îe«»  el  qti 
lier  eoniéqient «Heifedteat Itperdrfî.'4ïei4ff/bit/t  â$  Bim^  dk^EoMt 
MfÉffi  Ia  /Utot  dit  fcenmn^  <9i|^»àml  peur  iiww  (emM$  (Si).  4)ien'a  dît 

f  le  lifm ,  «El  trèivdiers  lirôNs^ 
rait4i90«ier  id ,  paiR:«  ^te  je-enltidriita  ^ 

jdfidrifi  de  pliitlott0idled(Nif«peiar  avertir  dee-doe^^  W«ont  dans 
lé^  mèM»  MRinenU  ^  Moirl^iieaMaétidttleicfnée  de  Wen  mâme» 
et  tel»  ii*ifd«r«ft  pa»i|«e  tardeetHnejfii  ^att  âevde4flp«b  pen  de  leo^s 
eottirerigUie,  nVai  iniire  ehoce  ^  eé.  fn^KiriOft  (})  et  4^ieMas  (8) 
•«M^l  d«)èHN#rikiié,  et  qnPiMie  nnitatioBde  iVinl  de  Sanoaetet  h« 
'.  .    .       i  •'■  f  .'      .... 

{^l}  Ej^Uf-e  aux  Hornaint t  ^ïi,  yiïi.,      ^  ^* 

(a)  Saint  Matthieu,  cli/ili.   '-  *         ;    "  '      ! 

17 )-  Ebipn  ,  fp*i  vivait  sur  U.  fin  dît  i«^  rfèrfe'i  ion^toîl  qû'e  le  f  ilf  dfe  !Mei*  tiVtait 
qu'un  pur  bomme ,  qu'il  kyâit  )êtë  én(^4«:é  <fftà  pM  et  ÂttM  ttèft ,  ^'*Mtall  èë 
totàArt  lé»  tmféir^t*  (jorit  tif< l'Aafc  ilèOUf/o^ 41M! paria irjeil». ,  . 

(S)  Ârtemàs»  que  d'autres  appellent  Anemon,  enseigna  vers  la  fia  du  ii«  siècle 
que  Jësur-Christ  avait  élé,  à  la  vérité^  conçu  par  ropéttrtieH  dd *^M«l^fia|irit  et 
dans  Ifc  sein  d'une  vierge  ;  mais  qu'il  n'était' qtfuA  pvut  hottistie ,  "*  qtiî  cet  liérëliqae 
donnait  seulement  quelques  titres  d'eicellence  et  demérîtepardèsM*  le9f«<6pliétes. 


I  été  fëMnebé  de  TÉglise  par  le  iagement  de  foud^  M  ivéqueft  ag^aîi'- 
Née  k  Àmioeiie  dânft  «a  eondle.  Lucien  y  qui  luistfc^da  ^  demeurftlôqf  ^ 
temps  séparé  de  l*ÉgUse  danmt  le  siège  dç  trok  étéques*  Ceut  qiir«Dt 
sttivl  les  erreitn de  ees  impies»  ei  «tul  disent  que  le  Fils  de  Dieu  «r  été 
lire  ^11  fiémf  Hvolr  Arius  V  AeldUas  et  le  reste  de  le«r  déiestsArte  ea- 
faeié  »  fiOM  sofOs  d'etti  ecùime^  leurs  rejet«M  ^hés%  et  se  soai  Ae^ 
pÊitM  noM»  Geqtti  les  s  animés  à  parler  leigrs  éiiaès  phis  loin;  o'èsi 
l'ipphilMtioà  que  leur  dotment  trois  évèquss  de  Sjrrie  qii*eh  a  ordoniiés^ 
je  1^  sids  eommeiit  »  et  dont  là  cause  vous  doit  être  tésenrée.  Ils  sareni 
fbri  Mefr  les  passages  de  l'Éeritiire  qni'^^regardeDt  la  passion  de^notre 
Baurenr,  ses  hmèOiaiions,  son  anéknrisssmetit»  sa  pantreiéet  totiM 
les  qH^  dont  n  s'etf  ebargé  {Mtia' l'amour  de  nous ,  et  ils  s'en  servent 
pottfeonamitPS  la  divinité  éième»e.  iMiRs  ouMîent  oeia  qal  marquent 
sa  glwe  naturelle,  la  noblesse^e  sa  naissance  et  sa  demeure  dans  le 
SèM  du  Père.  Pareitoiiple  t^MAi  :  Mon  Pèn^ë  êê  m&i  sommst wke  même 
Oioèè  (I)  •  paroles  que  le  Seigneor  a  dltes\  mm  iM«  pour  marqtwr  ^ 
est  ittinnéniele  Pèr«y  ni  pour  fiiire  rolr  quels  nature  duFère  etc^e 
d«  Fifs  ne  font  qii*ttne  penkmne ,  mais  pour  oods'apprelidre  que  le  Fils 
esltmo  eipressKm  ndëe  du  l^ir^  ;  qn'H  a  4e  sa  nainr^  une  entière  res- 
settUaMe  ateo  lui  ;  qtf H^est  son  image  parlake ,  et  une  copie  achevée 
de  ee  dirin  original.  A  Pocsasiofr  de  ^paroles ;  -Pkilippê  ajant  témoi- 
gné le  iHût  qA'n  avait  de  voir  le  Père  y  le  Sêlgneiir  lé  liit  fit  voir  mani- 
totement;  ear  ee  «Hsclple  lui  disant  :  Mimm^nmm  voùre  Pire ,  Jén»  1«i 
répondit  !  €êU  qui  mM  M  a  sa  man  Pète  (S)  ;  parce  qfu'en  eflét  le'  Père 
HAW  dans  lèFils,  qui  est  son  image,'  eonmie  ttonsM  miroir  pur  et 
animé.  Les  taints  sTetprlment;  dans  les  psâoNis^  ^  d^wae  manlèfe  ^  a 
beaneottp'denppertàeela/qiiaffd  ils  disent  :./Vmisa)À«eiK)a.limifiri« 
ilmii  wlre  laml^  (5).  Cest*  pourquoi  on  dît  <«vec  ralaoA'  :  Qiilcopqne 
Ikmore  le  Ftls  lionorç  aussi  le  Père  ;  parce'  q^e  tomes  les  knpitétés'qa'on 
a  la  témérité  d'avancer  contre  lé  Fils  retombent  sur  le  Père. 

t  Après  eehi,  qul^onra'strprisde  ce  qn^  noua  reste  à  vonsliire'savmr» 
mes  irès^liersttoères,  tonshant  les  caloscmièi- qu'on  a  inventées  contre 
moi  I  et  contre  la  reli^on  et  la  pié«é  des  ^dè|es  de  no»o  É«^isa.  H  «'est 
pas,  en  dfet;  snrprenant  qn'Hs  aient  asscs  d'ingraiiwde  pour  nbus 
ehnrgir  d'jnfurs^  apfés  avetf  en  assex  d'impféiél^tiratfaqaef  la  divinité 
fhi  fib  de  Bien*  Pleins  Arguell  et^de  présompt(onv  fls^uè  veiMitpoint 
être  tCfiûipitèê  àqul  q^'ee  solidesunelénS)  et  ilssouArprit . impatîem- 

())  Saihr  Je«D,  Xvav^fe,  ch.  X. 
(a)  Saint  Jean,  Evangile,  ch.  ziv. 
(S)  PtaumeiS. 


ment  d*élre-éplé$.à  ceux  que  doqs  avons  ea  pour  nuiires  daii^  notre 
Jeiiiiesse*  Us  ne  croient  pas  qu'il  y  ^it  un  soûl  évéque  dans  le  monde  d'os 
BMoir.méine  médiocre.  A  Leseni^ndre  ».iL  n'y  a  qu'eux  de  sajcs;  il  n'j 
.  a  qu'eux  qui  soient  déiachca  des  choses  de  )a  terre,  ils  spnt  1^  soûls  ail- 
leurs de  la  bonne  ets^ine  doctrine  ;  i^  jamais  jusquf»  eux  persomre  n'a 
pénétré  dana  les  «lystèrës  qui  leur  ont  été  révélés  ;;  arrogance^impie , 
folié  extrême^  vaqitè  exiravi^nte,  orgueH  diabolique  «  qi;^  possède 
leurs  àmescriminelleBA  Ils  n'<mt  pas  eu  honte  de.s'opppser  aux  témoH 
gnages  les  plus  clairs  et  les  plus  exprès  de  la  isainte  alitiquité.  L9  piété 
dditalit  d'évéques  qui  prêchent  la  nliêine  doctrine  que  naos ,  touchanvU 
divinhéde  Jésus-Christ,  n'a  pa&été>câpable  de  réprimer  randaoeavee 
laquelle  ils  s'élèvent  contre  lu|.  liOS  déodons  même  auront  peine  â  souf- 
frir leur  tmpâélé»  car  ils  nf osent  pronçuc^.  aucun  blai^hèiue  cpntre  le 
FibdeDiett. 

c  Yoiià  ee  que  nous  avions  à  dire  présentement,  pour  repousser  autant 
qu'il  nous  e^t  possible  l-insolence  de  oeux.^.a*exercent  à  combattre  Jé- 
8uà-Christ>iians  desm^tières  où  i)s  n'entendent  rien,  et  qui  tâchent  par 
leur  ealomnife  à  décapiter  les  6eatinientS4]e  piété  que  nous  avons  de  lai. 
Nous  ne  pouvoir  souffrir  le  blasphème  exocrable  et  contraire  à  tontes 
les  divines  C^ritwres*  qu^ilsavaneent  centre  Jésus-Christ,  endisantqu'U 
a  été  fait  de  rien.  C'est  pQw  e&la  que  qes  inve^ntetirs  de  fables  imperUoen- 
tes  nous  font  dire  que,  nops  recdnmdssoiis  deux  é^res  qui  n'ont  point  ék 
engendrés.  Ces  igi^osanta  soutiennent  'qu*il  s^cnsuit  nécessairement  de 
notre  do<^ne^  ou  qu'il  a  été  fait  de  rien,  ou  qu'il  ,y  ai  deux  êtres  qui 
nVmt  polntéié  engoadrés.  Peu  versés  qu!il8  spot  dans  ces  matières,  ils  ne 
•voient  pas  la  grande  disunee  qu'il  y  a  entre  J^  Pèrejqoi  ji'a  point  éjé  en- 
gendré, «et  4oiifies  les  créfttures,  raisonpables^ou  non»«qu'il  a  tirées  do 
néant  vilsig^ior^pi lemilieu  qi|i  se  rencontre  entre  eçs  ôfim  extrêmes, 
savoir  :  la  nalure  du-fiieu- Verbe  seul  engendré  du  Père,  et  par  qui  le 
Père  a  fait  toutes  choses.  C'est  ee  qnejc  Seigneur  a  téqioigQé  lui-même  : 
Ce^  i^nf  aûftf  le  Père  ahne  mc^i  /^  Fii*  (1  \  qui^i  été  engendré  de  lui. 

••  Voiel(  quelle  est  notre  foi  ;  nous  cfogr^ns  9  .conune  croit  l'Élise* 
apostolique^-en  un  seul  Père  qui  n'a  point  été  engendré,  quin'a  reçctson 
énce  é»  personncqui  n'est  Sujet  ni  au.chaogeQen(  nrà  cqinvsraon,  de- 
aewimtioi4<i«rS  krikfl^  et  dans  un  méuîe  état^ncaps^^le  de  progrés 
et  de  diniântion  i  qui  }i  d0nnë  la  Loi;  les  |[NrQp|iète&  et  ]^  éaaf^ies,  qui 
ei^  le  Seigheur  des  patriarcjies,  des  apôtres  et  dé  tow  je8,sa$B}s  ;  et  en 
un  seul  Seigneur  Jésui -Christ,  FiU  unique  de  Dieu,  qui  n'a  pas  été  fait 

(i)  Saint  Jean,  Evangile,  ch.  v. 


—  129  — 

de  rien,  mais  qui  a  été  engendré  du  Père»  non  pas  comme  les  corps  par 
excision,  par  écoulement  de  divisions,  en  la  manière  que  Font  imaginée 
Sabèllitts  et  Valentin,  mais  d'une  façon  ineffable  et  qu'on  ne  saurait  ex- 
primer par  des  paroles,  comme  dit  le  prophète  :  Qut  racontera  éa  gêné' 
ration  (1)  ?  U  n'y  a  point  d'esprit  créé  capable  de  comprendre  la  sub- 
sistance du  Fils,  comme  il  n'y  en  a  point  qui  puisse  comprendre  celle  du 
Père  ;  parce  qu'un  esprit  créé  ne  saurait  comprendre  la  manière  dont  le 
Père  engendre  le  Fils.  Mais  des  personnes  conduites  par  l'esprit  de  vérité 
n'oÉt  pas  besoin  d'apprendre  de  moi  cette  doctrine,  puisque  la  Yoix  de 
Jésus-Christ  se  fait  assez  entendre  là-dessus  par  ces  paroles  :  Nul  ne 
connaît  qui  est  le  Père  que  le  Fils,  ni  qui  est  le  Fils  que  le  Père  (t).  Nous 
avons  appris  que  l'un  et  l'autre  ^nt  incapables  de  changement  et  de 
conversion ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  besoin  de  rien;  que  le  Fils  est 
parfait,  et  parfaitement  semblable  au  Père,  et  qu'il  n'est  différent  de  lui» 
qu'en  ce  qu'il  est  seul  engendré  :  c'est  l'image  du  Père,  son  image  li- 
dèle,  et  qui  ne  lui  est  en  rien  dissemblable;  car  il  est  certain  qu'il  est 
une  image  qui  contient  tout  ce  qui  peut  rendre  une  ressemblance  par- 
faite, comme  le  Seigneur  l'a  enseigné  lui*même  lorsqu'il  a  dit  :  Mon 
Père  est  plus  grand  que  moi  (3).  C^est  pour  cela  que  nous  croyons  encore 
que  le  Fils  procède  toujours  du  Père,  parce  qu'f/  est  la  splendeur  de  sa 
gloire  et  le  caractère  de  sa  substance  (4).  II  ne  faut  pas  néanmoins  con- 
clure de  cette  procession  éternelle  ce  que  s'imaginent  ces  aveugles  d'es- 
prit, savoir  :  que  le  Fils  n'a  point  été  engendré;  car  ces  paroles  de  l'É- 
criture :  Le  Verbe  était,  il  a  toujours  été  avant  les  siècles,  ne  signifient 
par  la  même  chose  que  celles-ci  :  //  n'a  pas  été  engendré  ;  l'esprit  hu- 
main ne  saurait  même  inventer  un  terme  qui  les  puisse  exprimer. 

d  L'opinion  que  j'ai  de  la  droiture  de  votre  esprit  dans  toute  sorte  de 
choses,  me  persuade  que  vous  êtes  vous-même  de  ce  sentiment,  parce 
qu'en  effet  aucune  de  ces  expressions  ne  signifie  ce  que  porte  celle-ci  : 
//  n'a  point  été  engendré.  Ces  autres  paroles  ne  semblent  signifier  qu'une 
extension  de  temps,  et  elles  ne  peuvent  exprimer  dignement  la  divinité, 
ou,  pour  ainsi  dire,  l'ancienneté  du  Fils  unique  de  Dieu.  C'est  pour  cela 
que  les  saints,  expliquant  le  mystère,  chacun  selon  sa  capacité,  ont  raison 
de  demander  pardon  à  leurs  auditeurs,  et  de  s'excuser  en  leur  disant  : 
Voilà  jusqu'où  notre  esprit  a  pu  aller.  Mais  si  quelqu'un  s'attend  à  des  ex- 
pressions qui  soient  au-dessus  de  l'mtelligence  humaine,  s'imaginant  que 

(i)  IscCie^  ch.  Liiu 

(tl)  Saint  Luc,  Evangile,  ch.  x. 

(3)  Saint  Jean,  Evangile,  ch.  xnf.  ',;  .. . 

(4)  Epître  aux  Hébreux ,  ch.  i. 

T.  I.  9 
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la connaissance  de  ces  mystères  a  été  perdue  et  qu'il  ne  nous  en  reste  ([ne 
des  lumières  sombres  et  imparfaites ,  il  est  clair  qae  celles-ci  :  Il  était 
et  toujowrê  et  avant  les  êièeleê,  répondront  fort  pea  à  son  attente.  Quoi 
qu'il  en  soit,  quelque  expression  qu'on  ait  employée ,  il  est  certain 
qu'elle  ne  saurait  jamais  signifier  la  même  chose  que  ceUe  de.non  engen- 
dré. Il  faut  donc  consenrer  à  ce  Père  cette  propriété  d'excellence  de 
n'être  point  engendré,  et  confesser  qu'il  n'a  aucun  principe  de  son  être. 
Mais  il  faut  aussi  rendre  au  Fils  l'honneur  qui  lui  est  dû,  reconnaître  que 
la  génération  par  laquelle  il  procède  du  Père  n'a  point  de  commencement, 
lui  déférer  le  culte  que  nous  avons  dit,  et  expliquer  de  lui  ces  paroles  :  // 
était  et  toujours  et  avant  tous  lesjiècles^  dans  un  sens  qui  soit  conforme 
au  respect  que  nous  lui  devons.  II  ne  faut  point  nier  sa  divinité,  il 
faut»  au  contraire,  lui  attribuer,  comme  à  l'image  et  à  la  figure  du 
Père,  une  ressemblance  fidèle  et  entière;  il  faut  aussi  reconnaître 
comme  une  propriété  du  seul  Père,  qu'il  n'a  point  été  engendré, 
parce  que  le  Sauveur  dit  lui-même  :  Jtfon  Père  est  plus  grand  (pu 
moi(i). 

a  Outre  cette  saine  doctrine  qui  regarde  le  Père  et  le  Fils,  nous  con- 
fessons un  seul  Saint-Esprit,  comme  les  divines  Écritures  l'enseignent, 
qui  a  renouvelé  les  saints  de  l'Ancien  Testament  et  les  divins  docteurs 
de  celui  qu'on  appelle  le  Nouveau  ;  une  seule  Église  catholique,  apostoli- 
que toujours  invincible,  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  tout  l'univers, 
et  victorieuse  de  toutes  les  entreprises  impies  des  hérétiques  qui  s'élè- 
vent contre  elle,  encouragée  qu'elle  est  par  ces  paroles  de  son  époux  : 
AyeA  confiance,  fai  vaincu  le  monde  (2).  Après  cela ,  nous  reconnaissons 
la  résurrection  des  morts,  dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  les 
prémices.  Jésus-Ghri&t  qui  a  pris  de  Marie  un  corps  véritable,  él  non 
pas  seulement  apparent,  qui  à  la  fin  des  siècles  s'est  uni  à  la  nature  hu- 
maine pour  effacer  le  péché  ;  qui  a  été  crucifié,  qui  est  mort  sans  au- 
cune lésion  de  sa  divinité  ;  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  qui  est 
monté  aux  cieux;  qui  est  assis  à  la  droite  de  la  majesté  du  Père. 

c  Je  n'ai  fait  que  toucher  ces  choses  dans  cette  lettre,  parce  qu'étant 
vous-mêmes  très-instruits,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  pourrais 
vous  ennuyer,  si  je  voulais  traiter  ces  matières  au  long  et  dans  tout  leur 
détail. 

c  Voilà  la  doctrine  que  nous  enseignons  ;  voilà  ce  que  nous  prêchons; 
voilà  les  dogmes  apostoliques  de  l'Église,  pour  la  défense  desquels  nous 

(i)  Sainl  Jean,  Evangile,  ch.  xiv. 
1   (>)  Idem,  idem,  ch.  xvi. 
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sommes  prêts  à  souffrir  la  mon»  sans  craindre  la  violence  de  cenx  qoi 
veulent  nous  y  faire  renoncer»  ni  tons  les  tourments  qu'ils  pourraienl 
nous  faire  endurer  pour  nous  y  forcer  et  pour  nous  faire  perdre  la  con- 
fiance que  nous  inspire  cette  doctrine. 

c  Arius  et  Àchillas  et  les  autres  ennemis  de  la  vérité,  qui  se  sont 
opposés  à  cette  foi  pour  s'éloigner  de  nos  sentiments  >  ont  été  chassés  de 
rÉglise,  suivant  le  commandement  de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  vous  «n- 
nonte  «n  Évangile  différent  de  celui  que  voui.  Qve%  reçu ,  qu'il  $oil  ana- 
thème,  quand  il  vous  dirait  qu'il  est  un  ange  descendu  du  ciel  (1).  Bien 
davantage  :  Si  quelqu'un  enseigne  une  doctrine  différente,  et  n^embrasse 
pas  les  saintes  instructions  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  doctrine 
qui  est  selon  la  piété,  il  est  enflé  d'orgueil ,  il  ne  sait  rien.  Que  personne 
d'entre  vous  ne  communique  avec  ces  sortes  de  gens-là  que  nos  frères 
ont  excommuniés.  Que  nul  de  vous  ne  les  écoute  ni  ne  lise  leprs  écrits. 
Ces  imposteurs  mentent  toujours,  et  ne  disent  jamais  la  vérité.  Hs  vont 
de  Tille  en  ville  sous  prétexte  d'amttié  et  de  paix  ;  mais  eu  effet  sans  au- 
tre dessein  que  de  donner  des  lettres  et  d'en  recevoir,  pour  achever  de 
faire  tomber  dans  Terreur  quelques  femmes  chargées  de  péchés. 

4  Évitez  donc ,  mes  très-diers  frères ,  ces  personnes  qui  commettent 
tant  et  de  si  grands  attentats  contre  Jésus-Christ;  qui  se  moquent  pu* 
btiquement  de  notre  religion  ;  qui  noircissent  la  réputation  des  fidèles 
dans  les  tribunaux  où  ils  les  obligent  de  comparaître  ;  qui»  au  milieu  de 
la  paix,  s'efforcent  d'exciter  une  persécution  contre  nous;  qui  affaiblis- 
sent le  mystère  ineffable  de  la  génération  de  Jésus-Christ.  Joignez  vos 
suffrages  aux  nôtres  contre  ces  furieux  et  ces  téméraires»  à  l'exemple 
des  évèques,  qui  sont  dans  la  dernière  indignation  contre  eux»  comme 
ils  me  l'ont  témoigné  par  leurs  lettres ,  et  qui  ont  approuvé  par  leur  si- 
gnature récrit  que  je  leur  ai  envoyé. 

c  Je  vous  ai  d^té  Apioo  •  mon  fils ,  diacr« ,  pour  voua  apfiortelr  ^^es 
lettres  (2)  et  cet  écrit  signé  d'eux.  Il  y  en  a  de  divers  endroits  do  TÉ- 
gypte  et  de  la  Thébaïde;  il  y  en  a  iiussi  de  la  Libye  et  de  la  Pentapole  ; 
quelques-uns  de  la  Syrie  et  même  de  la  Lycie  et  de  la  Pampbilie»  da 
TAsie  »  de  la  Cappadoce  et  de  diverses  autres  provinces  voisines.  ffÊ^ 
père  qu'à  leur  exemple  vous  m'enverrez  aussi  les  vôtres.  Après  avoir 
appliqué  divers  remèdes  aux  blessures  que  le  peuple  a  reçues  à  cette  oc- 

(i)  Epitre  aux  Galates ,  ch.  i. 

(2)  Il  n'est  pas  croyable  que  le  diacre  Àpion  ,  qui  porta  celte  lelMne  d'Âleiaailr* 
d'Alexandrie  à  Alexandre  de  Bysance  (Gonstaniinople  ),  Tait  aussi  portée  à  tous  les 
autres  évéqnes  à  qui  nous  avons  dit  qu  elle  fut  envoyée.  Pent^étrc  qa*U  la  porta 
seulement  aui  évéques  de  la  Tbrace. 
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casion ,  j*ai  cru  qMe  ce  consentement  unanime  des  évêques  achèvbrait 
de  guérir  ceux  qu'ils  ont  trompés;  qu'ils  y  déréreraient ;  et  qn*i1s  re- 
viendraient à  pénitence.  Saluez- vous  les  uns  les  autres,  et  saluez  aussi 
les  frères  qui  sont  avec  vous.  Je  souhaite,  mes  très-chers  frères,  que 
vous  vous  portiez  bien  en  notre  Sefgneur,  et  que  je  reçoive  quelques 

fruits  du  zèle  et  deTamour  que  vous  avez  pour  Jésus>Ghrist (1).  i 

Irrités  de  voir  leurs  démarches  inutiles ,  Eusèbe  et  les  évêques  de 
son  parti  s'assemblèrent  en  concile  dans  la  Bithynie  (2) ,  et  après  avoir 
donné  leur  approbation  it  la  doctrine  d'Arius ,  et  lavé  Texcommunica- 
tion  fulminée  contre  sa  personne ,  ils  écrivirent  à  tous  les  évêques  de  la 
Chrétienté  pour  attester  son  orthodoxie,  et  les  engager  à  communi- 
quer avec  lui  et  à  presser  Tévêque  saint  Alexandre  de  le  rétablir  (5). 

N»  64. 
*  CONCILE  DE  CÉSARÉE,  EN  PALESTINE. 

(PALESTINUN.) 

(L'an  321 .)  —  Le  patriarche  d'Alexandrie  demeurant  inflexible ,  Eu- 
sèbe de  Nicomédie  et  ses  partisans  assemblèrent  un  second  concile  à 
Césarce  en  Palestine ,  dans  lequel  Arius  obtint  d'Eusèbe  de  Césarée, 
au  mépris  de  rautorité  épiscopale  et  de  toutes  les  règles  canoniques,  la 
permission  d'établir  en  Palestine  des  églises  particulières  pour  y  assem- 
bler les  fidèles  de  son  parti  (4). 

N^  6». 
CONCILE  D'ALEXANDRIE. 

(  ALEXANDRINUM.  ) 

(L'an  324.)  — Cependant  les  prétentions  scandaleuses  des  évêques 
ariens  qui  jetaient  le  trouble  et  la  division  dans  l'Église ,  et  les  discus- 
sions téméraires  d'une  foule  de  personnes  ignorantes  et  de  femmes 
même ,  qui  dissertaient  avec  assurance  sur  les  mystères  de  la  religion , 
devinrent  pour  les  païens  un  sujet  continuel  de  dérision  et  de  railleries 

(i)  Celle  lettre  du  patriarche  d'Alexandrie  oc  porte  point  de  date  dans  Théo- 
doret.  Mais  il  est  vraisembable  qu'elle  fut  écrite  environ  l'an  3a3,  deux  ans  avaut 
le  concile  de  Nicée. 

(a)  Nicéus  dit  que  le  concile  se  tint  à  Nicomédie  (tib.  v,  Thesauri,  tn  BibUotlu 
Patrum,  t  XXV).  Cet  auteur  dit  que  aSo  évêques  cusébiens  se  trouvèrent  à  celte 
aisemblée. 

(8)  SozomènQ,  Hist,  eccL,  lib.  i,  cap.  i5. 

(4)  Idem, 
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iosultaiites  ;  ils  ne  craignirent  pas  de  jouer  pabiiqnemeni  Je  Cbristia* 
nîsme  sur  leors  théâtres  et  d'outrager  même  les  statues  de  l'empereur 
qui  Tavalt  embrassé.  Vivement  affligé  de  ce  désordre  universel ,  Cens- 
tantin s'occupa  d'y  apporter  remède,  et,  pour  cet  effet,  il  envoyais 
célèlM>e  Osius  (l)  en  Egypte ,  Tan  524 ,  avec  une  lettre  où  ib  blâmait 
tout  à  la  fois  saint  Alexandre  et  Arius»  les  exhoriant  à  se  réconcilier  et 
à  se  pardonner  leurs  torts  réciproques,  afin,  disait-il,  de  ne  pas  troubler 
l'Église  par  des  disputes  de  mots  ou  pour  des  questions  frivoles  et  inin- 
telligibles (2).  On  reconnaît  aisément  dans  cette  lettre  les  idées  et  les 
inspirations  artificieuses  d'Ëusèbe  de  Nicomédic ,  qui  était  parvenu  à 
une  grande  faveur  auprès  de  Constantin  par  le  crédit  de  Gonstantia , 
sœur  de  ce  prince.  Comme  les  disputes  avaient  commencé  à  l'occasion 
des  termes  de  substance  et  d'hyposuse ,  dont  la  signification  n'était  pas 
encore  rigoureusement  déterminée ,  il  persuada  facilement  k  Constantin, 
peu  instruit  d'ailleurs,  des  mystères  de  ia  religion*  puisqu'il  n'était  pas 
encore  baptisé,  que  les  dissentiments  ne  portaient  que  sur  l'emploi  on 
le  sens  de  ces  mots,  et  par  conséquent  sur  des  questions  qui  n'intéres- 
saient nullement  la  foi.  U  se  gardait  bien  d'ajouter  qu'en  expliquant  ces 
termes  à  sa  manière  et  en  tirant  les  conséquences  de  ses  explications , 
Arius  enseignait  des  impiétés  odieuses  qui  introduisaient  l'Idolâtrie  dans 
le  Christianisme. 

Arrivé  à  Alexandrie ,  Osius  trouva  le  désordre  à  son  comble.  Arius  y 
était  revenu ,  et,  quoiqu'il  fût  excommunié  et  déposé.,  il  faisait  publi- 
quement ,  malgré  le  patriarche  »  toutes  les  fonctions  de  prêtre  et  de  curé 
dans  l'église  de  Bancale  ;  son  parti ,  devenu  fort  et  puissant ,  y  balançait 
cdui  des  catholiques  ;  lesméléciens  même,  quoique. ennemisdes  ariens 
et  de  leur  doctrine ,  s'étaient  joints  à  eux  pour  se  venger  d'Alexandre 
et  pour  se  fortifier  contre  lui;  les  sabeUiens  troublaient  encore  l'Église 


(i)  Osiiu ,  ëvéque  de  Cordoue,  avait  éic  commis  ,  en  qualité  de  lc{;nt  à  tatereda 
pape  saint  Sylvestre ,  pour  tâcher  d'apaiser  par  sa  présence  les  troubles  de  l'Ef^tsc 
d'Orient.  C'était  Thomme  de  son  siècle  le  plus  consomme  dans  les  grandes.aflaires. 
Sa  pénétration  ,  sa  capacité,  son  expérience  ,  sa  sagesse  ,  l'avaient  déjà  (ait  choisir 
pour  présider  plusieurs  conciles  nationaux  et  provinciaux  contre  les  donatistcs  et 
contre  plnsîeiurs  autres  sectes  d'hérétiques  ;  ses  émincntes  qualités  l'avaient  fait  aussi 
regarder  comme  nn  des  principaux  Pères  des  conciles  d'ElVirc ,  d'Arles  et  de  Néo- 
césarëe  ;  sa  constance  dans  le  bannissement  et  dans  les  prisons ,  où  Diocléticn  lui 
avait  fait  souffrir  divers  tourments ,  lui  avai  t  acquis  l'illustre  nom  de  confesseur  de 
Jésns-Christ;  et  ses  longs  travaux  pour  la  défense  de  la  religion  contre  les  idolâtres 
et  contre  les  hérétiques ,  celui  de  défenseur  de  la  foi. 

(3)  Eusèbe,  lib.  ii,  de  vitâ  Constantini ,  cap.  LXiii.  —  Socraïc ,  Ilisl,  eccL,  lib.  i, 
—  Sczomène,  Hist,  eccL,  lib.  i,  cap.  iG. 
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d'Ëgypie ,  et  MSe  d'Alexandrie  en  partienlier  éuU  divisée  pa^  le  schisme 
des  eoUntliiens;  le  prêtre  Gollntlms,  leur  chef»  gui,  sans  ordina- 
tion »  8'ëtait  fait  de  lui-même  nn  épiseopat  imaginaire ,  ordonnait  les 
diacres  et  les  prêtres,  et  ajoutant  au  schisme  rbérésie,  il  avait  inventé 
«ne  théologie  toute  nouvelle  et  enseignait  que  Dieu  n'est  point  Tauteur 
des  maux,  des  poiaes  et  des  aiDictions  de  cette  vie;  proposition  héré- 
tique ,  qui  fit  dans  la  suite  un  des  principaux  dogmes  de  Fhérésie  des 
manichéens.  Au  milieu  de  tout  ce  désordre,  le  patriarche  était  resté 
inéliraBlable  dans  sa  foi  et  inviolablement  attaché  à  soutenir  contre  tous 
la  dootrine  et  la  tradition  apostolique ,  attendant  du  ciel ,  du  pape  et  de 
Fempereur  le  remède  à  tant  de  maux. 

Peur  calmer  ces  troubles  et  terminer  ces  divisions ,  le  légat  du  Saint- 
Père  tint  un  eondle  nombreux  à  Alexandrie ,  après  avoir  vainement 
tenté  la  voie  de  la  négociation.  Un  si  grand  nombre  d'évêques  y  assis- 
tèrent que  saint  Athanase  ne  fait  pc^t  de  diiBculté  de  lui  donner  le 
nom  de  concile  général  (1).  On  y  examina  avec  le  plus  grand  sdn  les 
dogmes  de  TArianisme ,  la  juridiction  et  Findépendance  que  Mâèce  avidt 
usurpée  sur  PÉglise  d'Alexandrie ,  rhérésie  de  Sabellius ,  et  l'attentat 
du  prêtre  Collqthus  ;  on  y  définit  solennellement  contre  Arius  que  le 
Fils  de  Dieu  est  engendré  de  toute  éternité  de  la  propre  substance  de 
son  Père;  on  y  expliqua,  pour  la  première  fois  dans  les  conciles,  les 
mots  subêtancê,  essence  et  hypostase,  qui  ont  Mt  tant  de  iMruit  dans  h 
suite ,  de  manière  à  lever  toute  équivoque  et  k  prévenir  toutes  les  fausses 
interprétations,  afin  de  rendre  impossible  raecusation  de  Sid^Rianisme 
intentée  par  les  ariens  contre  le  saint  patriardbe  ^Alexandrie  ;  mais 
comme  elle  n'étail  pour  eux  qu'un  prétexte,  le  zèle  et  l'habileté  d'Osh» 
échouèrent  cmitre  leur;ohetinatlon  ;  la  doctrine  d'Arios  y  fut  condamnée 
et  cet  hérésiarque  exoommunié  avec  tous  ses  eomf^Mees  ;  les  mélédois  y 
furent  condamnés  comme  schismatiques  ;  les  troubles  occasionnés  en 
Egypte  par  nn  reste  de  saboUieps  furent  entièrement  panifiés  par  ce 
concile,  qui  termina  aussi  la  cause  des  cdluthiens  (S) ,  fen  ramenant  le 
prêtre  CoUuthus  à  son  devoir  et  réduisant  au  rang  de  laïques  tous  ceux 
que  ce  prêtre  avait  ordonnés.  A  l'égard  des  divisions  qui  existaient  es- 
pore  au  siyet  de  la  pâque,  et  que  le  légat  da  pape  avait  mistàm  de 
terminer;  car  un  certain  nombre  d'orientaux  s'ohstinaienl  lanjouisi 
oélébrer  cette  fête,  à  l'imitation  des  jmis,  le  W  jour  de  la  lune  de  i 


(r)  2^  Jpologie, 

(a)  On  trouve  nëanmoin»  qu'en  335  quelques  collnthiens  se  joignirent  avec 
les  mëléciens  et  les  ariens  contre  saint  Athanase ,  qui  défendait  FEçlise  catfaoli^e. 
(Saint  Allianase,  Jpolog.  contra  arian.^  p.  194,  197.) 
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et  non  le  diSMiiiehe  snhrânt  ;  Osios  et  le  Concile  ne  parent  Taincre  l'en- 
tètement  des  qoarlodédmans  (1). 

r  CONCILE  ŒCUMÉNIQUE  DE  NICÉE,  EN  BITHYNIE. 
(nic^mum.) 

(L'anSSS.)  —  Les  Pères  da  condle  d'Alexandrie  s'étant  séparés, 
OsiiiS  écrivit  au  pape  saint  Sylvestre  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion en  Egypte.  De  retour  auprès  de  Constantin,  il  lui  fit  également 
connaître  le  véritable  état  des  choses,  et  lui  conseilla  d'assembler  un 
condle  général  de  tous  les  évéques  de  la  Chrétienté ,  afin  de  confirmer 
la  doctrine  catholique  par  un  jugement  plus  solennel,  et  de  remédier 
ainsi  plus  facilement  aux  divisions  qui  troublaient  l'Église.  Le  saint  pa« 
triarche  d'Alexandrie  étant  venu  corroborer ,  par  une  lettre  adressée  à 
Fempereur»  le  témoignage  deTillustre  évéque  de  Cordoue,  ce  prince , 
après  s'être  concerté  avec  le  pape  saint  Sylvestre  (2),  envoya  aux  évé- 

(i)  Socraie»  Hist.  eccL,  lib.  i,  cap.  8;  lib.  m  ,  cap.  7.  —  Saint  Augustin,  de 
Hœres,,  cap.  65.  —  Saint  Athanase,  Âpolog.  contre  arian,^-  Sozomène,  Hisi,  eccL, 
lib.  1 ,  cap.  16.  —  Saint  Epiphane  ,  Hœres.  69.  — -  Philastrins,  de  Hœrts.,  m  BibL 
Patrum,  t.  V.—  Philostorge ,  lib  1 ,  cap.  7,  raconte  que  saint  Alexandre  s'éunt  ren- 
contré à  Nicomédie  avec  Osius,  y  fit  décider  que  le  Fils  de  Dieu  est  de  même  sub- 
stance que  le  Père.  Biais  cet  historien  a  été  mal  inforraé  et  a  confondu  le  concile  de 
Bithynie  ou  de  Nicomédie  ,  dans  lequel  la  doctrine  d'Arias  fut  approuvée  et  celle 
de  l'Eglise  condamnée  par  a5o  éyéqiies,  avec  celui  qu'Osiustint  à  Alexandrie,  lors- 
qu'il y  futepvoyé  par  l'empereur;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  saivt  Alexandre 
eàt  en.  assez  d'fiutorité  dans  un  concile,  assemblé  dans  la  vijle  même  dont  ^yi^be 
était  cTéque,  pour  y  £aire  rendre  une  semblable  décision. 

(3)  L'intervention  du  pape  saint  Sylvestre  dans  la  cofivocatton  du  concile  de 
Nicée  ne  saurait  être  mise  en  doute ,  quoiqu'elle  ne  soit  p^s  expressément  .attestée 
par  des  témoignages  contemporains.  En  effet,  comme  c'est  au  Squveraip-Ponti(e 
qu'appartient  incontesiablement  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux .  en 
vertu  de  sa  suprématie  sur  toute  l'Eglise,  l'exercice  de  ce  droit  n'a  pas  besoin  d'être 
énoncé  positivement,  et  son  évidence  même  sert  à  cxpliauer  le  silej^ce  des  histo- 
riens à  cet  égard.  Cette  intervention  es^  d'ailleur^  constatée  par  le  témoignage  du 
lixiêne  concile  général ,  tenu  à  Cons(am^Dop{e  (acte  i8«];  et  dç  pl^|,  on  en  trouve 
une  preuvç  manifeste  dans  la  présen^ce  de  plusieurs  évêques  qui  J^vent  se  rendre  à 
Nicée  sur  une  autre  convocation  que  celle  de  Constantin,  puisqu'ils  étaient  éti:aji- 
geri  à  son  empire.  Si  les  historiens  attribuei^t  cette  convocation  à  l'empereur^  c'es^ 
qu'en  e(fet  il  y  prit  une  trèa-grande  part  en  écrivant  aux  évéques  et  en  leur  four- 
nissant des  voitures  pour  leur  voyage.  Les  historiens  .attribuent  de  même  aux  empe- 
reurs la  convocation  du  concile  de  Sardique;  et  l'on  sait  néaumoius,  par  le  témoi- 
gnage positif  de  saint  Athanase  ^Epistola  ad  Solit.)^  que.  le  pape  Jules  leur  avait 
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qiies  de  800  empire  des  lettres  respectaenses  pour  les  in^ter  à  se  ren« 
dre  promptemeot  dans  la  ville  de  Nicéc  en  Bithyme,  ponr  la  tenae  d'on 
concile  général  »  dont  ronvertore  fat  fixée  pour  le  19*  jour  de  join  de 
Pan  325(1). 

Trois  cent  dix-buit  ëvèqnes,  les  plos  illustres  de  toute  TËglise  par 
leur  sdence  et  leur  âoquence ,  ou  par  la  sainteté  de  leur  yie  et  l'éclat 
de  leurs  miracles,  se  trouvèrent  à  cette  célèbre  assemblée.  La  plupart 
étaient  de  rOrieot,  de  la  Grèce  et  des  provinces  voisines.  Les  Gaules  n'y 
envoyèrent  qu'un  seul  évéq[ue,  Nicalse  de  Die.  Gécilien ,  évèque  de  Car- 
thage  et  métropolitain  de  F  Afrique,  fut  chargé  d'y  représenter  les  Églises 
de  cette  province  ;  iErostane  y  vint  au  nom  des  Églises  d'Arménie; 
Jean  y  fut  envoyé  par  celles  de  la  Perse,  et  Théophile  par  cdles  du 
pays  des  goths.  L'âge  avancé  et  les  infirmités  du  pape  saint  Sylvestre 
l'ayant  empêché  de  s'y  trouver  lui-môme  en  personne,  Vitus  (2)  et  Vin- 
cent, prêtres  de  l'Église  de  Rome,  furent  nommés  ses  légats  pour  y 
maintenir  son  autorité,  y  conserver  son  rang  et  sa  qualité  de  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  de  chef  de  l'Église  catholique;  le  célèbre  Osius,  sur- 
nommé par  les  Pères  de  l'Église  le  Père  des  conciles  (3),  fut  aussi  chargé 
de  le  représenter  dans  ce  concile  et  d'y  présider  en  son  nom  (4),  Per- 
sonne n'y  parut  de  la  part  des  donatistes ,  soit  qu'ils  craignissent  une 


écrit  pour  cet  objet ,  en  soite  qu'elle  eut  lien  par  le  moyen  des  empereurs,  mais  da 
consentement  et  par  l'autorité  du  Souverain-Pontife.  Du  reste ,  on  ne  peut  nier 
qu'en  envoyant  se»  légats  au  concile  de  Nicée ,  le  pape  saint  Sylvestre  n'en  ait  au 
moins  ratifié  ainsi  la  convocation. 

(i)  Eusèbe,  àevitâ  Constantmi,  cap.  vi. — Socrate,  HisU,  \ih.  i,  cap.  i3. 

(a)  11  avait  été  légat  du  pape  saint  Sylvestre  au  concile  d'Arles,  l'an  3i4. 

(3)  11  assista,  en  qualité  de  légat  du  pape  Libère,  au  concile  d'Arles  de  l'an 
353 ,  et  eut  le  malheur  de  consentir  à  la  condamnation  de  saint  Athanase,  persécuté 
par  les  ariens ,  et  dont  il  connaissait  mieux  que  personne  la  foi ,  le  mérite  et  l'inno- 
cence. Sa  mémoire  serait  autant  en  horreur,  qu'elle  est  en  vénération ,  s'il  n'avait 
effacé  la  honte  de  cette  action  par  la  constance  inébranlable  qu'il  fit  paraître  depuis 
au  concile  de  Rimini ,  où  il  s'opposa  généreusement  aux  décret^  impies  de  ce  con- 
ciliabule. 

(4)  Saint  AthansLSe ,  Episiola  ad  ajms ;  Jpol.  a.  —  Saint  Hilaire,  contra  Con- 
stant. ;  conUa  arianos, — Saint  Grégoire  de  Nazianze,  in  funere  Pattvm,  oralto 
19.—  Théodortt,  Hist,,  lib.  i.  —  Rufin,  HisU,  lib.  i. — Socrate ,  Hist,  eccL,  lib.  i. 
>—  Sozomène ,  Hist.  eccL,  lib.  i.  —  Ensèbe ,  de  vitâ  Constantini ,  lib.  m.  —  Gélasc 
de  Cyzique ,  qui  a  écrit  l'histoire  du  concile  de  Nicée ,  dit  expressément  qu'Osins 
tenait  avec  les  prêtres  Vitus  et  Vincent  la  place  de  Sylvestre,  évéque  de  Rome  (lib. 
11,  cap.  5);  et  ce  témoignage  d'un  auteur  grec  ne  saurait  être  suspect.  Il  est  im[ior- 
tant  de  remarquer  que  dans  tons  les  conciles  oecuméniques,  dont  nous  avons  les 
flctes,  on  trouve  en  tétc  la  souscription  des  légats  du  pape;  et  c'est  presque  toujours 
un  évéqi^c  aycc  deux  prêtres. 
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DooveUe  coDdaiiHiatiOQ»  soit  pkitdt  qu'on  ne  les  y  eût  pas  anielés, 
comme  étant  déjà  séparés  de  rEgUse»  Les  novatiens  y  dépotèrent  Tévé- 
que  Acèse  et  un  prêtre  appelé  Anxanon.  Il  y  eat  vingt-denx  évéqoes 
ariens.  Les  plus  famenx  sont  :  Eusèbe  de  Nieomédie,  Eusèbe  de  Gésarée 
en  Palestine,  Paulin  de  Tyr,  Théognis  de  Nicée ,  Maris  de  Calcédoine, 
Théodote  de  Laodlcée  en  Syrie»  Athanase  d'Anazarche,  Narcisse  deNé- 
roniade,  Grégoire  de  Béryte»  Aëtios  de  Dîospolis,  Ménophante  d'Ëphèse 
en  lonie ,  Patrophile  de  Scythople,  Théonas  de  Marmariqoe,  Second  de 
Ptolémaïde,  et.  Paul  de  Larde. 

Outre  les  évêques ,  une  multitude  de  prêtres ,  de  diacres  »  parmi  les- 
quels  était  saint  Athanase-le-Grand  »  de  ministres  inférieurs  »  et  même 
de  simples  laïques  Torsés  dans  la  dialecti<pie,  et  dans  l'étude  de  la  reli- 
gioD,  assistèrent  ato  concile  de  Nicée.  Ils  avaient  été  amenés,  non  pour 
prendre  part  aux  délibérations  et  au  jugement  de  l'assemblée,  mais  pour 
soutenir  la  discussion  et  confondre  les  subtilités  des  hérétiques.  Arius 
lui-même  y  était  présent  avec  la  plupart  de  ses  disciples,  et  défendit  en 
personne  sa  doctrine.  Quelques  philosophes  païens  vinrent  aussi  à  Ni- 
cée, smt  par  curioûté,  soit  pour  disputer  contre  les  éfêques  et  fomenter 
l€s  divisions  ;  et  l'on  rapporte  qu'un  d'entre  eux ,  qui  ne  cessait  d'atta- 
quer la  foi  chrétienne  avec  beaucoup  d'acharnement,  fut  converti  par  les 
paroles  d'un  vieillard  simple  laïque  et  ignorant  (1).  Ce  saint  confesseur, 
ne  pouvant  souffrir  le  faste  de  ce  philosophe,  lui  répondit  en  ce  termes  : 
c  Philosophe,  écoute  au  nom  de  Jésus-Christ  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu» 
créateur  du  del  et  de  la  terre,  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles; 
qui  a  tout  Dut  par  la  vertu  de  son  Yerbe,  et  a  tout  affermi  par  la  sain- 
teté de  son  Espriu  Ce  Verbe,  que  nous  appelons  le  Fils  de  Dieu ,  ayant 
pitié  des  hommes  et  de  leur  vie  brutale,  a  bien  voulu  naître  d'une 
femme ,  converser  avec  les  hommes  et  mourir  pour  eux  ;  et  il  viendra 
encore  pour  juger  comment  chacun  a  vécu.  Voilà  ce  que  nous  croyons 
avec  sincérité.  Ne  te  fatigue  donc  pas  en  vain  pour  chercher  des  raisons 
contre  les  vérités  de  la  foi ,  ou  pour  examiner  comment  cela  peut  s'être 
fait  ou  non;  mais. réponds-moi  sincèrement  si  tu  le  crois  :  c'est  ce  que 

(i)  Socrate,  Sozomcne,  Gélasc,  Ruffin,  Nicéphore  et  Zonare,  parlent  de  ce  saint 
vieillard  avec  le  plus  grand  éloge  ;  ils  conviennent  tous  qu'il  était  d'un  âge  fort 
avancé ,  et  peu  versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  sa  profession.  Socrate  dit  qu'il  était  laïque  ;  Sozomène  et  Gélase  semblent 
être  de  son  avis  ,  puisqu'ils  ne  lui  donnent  tons  deux  que  la  qualité  de  bon  et  saint 
vieillard  ;  Ruffiu  le  met  au  nombre  des  ëvéques  du  concile  de  Nicée  ;  Nicéphore 
avance  que  ce  fut  le  grand  et  célèbre  Spiridion  ,  mais  il  ne  parait  pas  en  être  as- 
suré; et  Zonare,  prétendant  avoir  été  mieux  informé  que  tons  les  autres,  assure, 
sans  aucune  preuve,  que  ce  fut  Spiridion ,  évoque  de  Trémithoote. 
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je  te  demande.  •  —  f  le  le  crois,  •  répondit  le  phHosophe  étonné  ;  et 
aveshôt  il  se  déelara  chrétien.  Et  ayant  rendu  grâces  an  saint  vldUard , 
il  engagea  ses  dftciples  à  Pimit^ ,  assorant  avec  serment  qo*il  s'était 
senti  poussé  par  nne  inspiration  ditine  à  faire  cette  réponse  et  k  se  eon- 
vertir(l). 

Avant  le  joor  fixé  pour  la  pranière  séance  publique  du  eoncfle,  les 
évèques  tinrent  des  conférences  particulières  oà  Ds  afl^elèreni  Ârius. 
Cet  hérésiarque  exposa  crAment  toutes  ses  erreurs ,  et  n*hésita  pas  à 
soutenir  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  tiré  du  néant;  qu'il  n'a  pas  toujours 
existé  ;  qu'il  n'est  pas  Téritablement  Dieu ,  et  ne  participe  pc^nt  à  la  na- 
ture du  Père  ;  qu'il  est  sujet  an  changement  et  capable  de  péché  comme 
toutes  les  créatures  ;  que  Dieu  l'a  produit ,  comme  tout  le  Mste,  par  un 
effet  libre  de  sa  volonté ,  et  pour  être  son  ministre  dans  la  création  du 
monde,  en  sorte  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  a  été  produit  a?ant  tous  les 
siècles,  mais  non  de  toute  éternité  et  sans  commencement.  Il  ajoou  que 
le  Fils  ne  connaît  le  Père  qu'imparfaitement,  et  selon  la  mesqm  do  son 
Intelligence  bornée;  qull  ne  saurait  le  comprendre,  ni  mémo  oomialtfe 
à  fond  sa  propre  substance.  Ces  blasphèmes  incitèrent  l'indignntkm  gé- 
nérale ;  mais  on  n*en  laissa  pas  moins  à  l'hérésiarque  et  à  ses  adhérents 
toute  liberté  de  s'expliquer  et  de  défendre  leur  docirme  Impie ,  afin  de 
pouvoir  combattre  leurs  sophismes,  détruire  leurs  s«bterfii|^  et  mettre 
la  v^ité  catholique  dans  un  jour  plus  éclatant.  Saint  Athanase,  diacre 
d'Alexandrie,  fat  un  de  ceux  qui  se  signalèrent  le  plus  dans  cet  < 
siens  particulières.  Il  combattit  avec  auunt  de  force  qued'hablleté  t 
h»  chicanes  et  les  subtilités  des  ariens,  principalement  d*E«sèbede 
Nieemédie  ;  et  c'est  là  ce  qui  le  rendit  dans  la  suite,  pour  la  seeie,  Tob* 
jet  d'une  haîae  implacable. 

Sur  ces  entrefaites,  plusieun  évoques  présentèrent  à  €oostantki  des 
ménioires  contenant  des  plûntes  ou  des  aeensations  centre  leurs 
confrères  :  il  est  probable  qu'il  s'agissait  de  griefe  allégués  pa^  lea  aiioas 
contre  des  évéques  catimliques.  L'empereur  fit  envelopper  et  cacheter 
ces  mémoires ,  en  promettant  de  les  examiner  plus  tard.  En  atlendant , 
il  s'occupa  de  réconcilier  les  évéques  qui  se  plaignaient  les  uns  des  an- 
tres ;  puis,  au  jour  indiqué,  il  l^eur  présenta  le  paquet  cacheté  et  le  brûia 
en  leur  présence,  les  exhortant  de  nouveau  à  runioo,  et  projLestant  avec 
serment  qu'il  n'avait  lu  aucun  de  ces  mémohres,  parce  que  les  fautes  des 
évéques  devaient  rester  inconnues.  Il  ajouta  même  que,  s*il  Toyalt  ui 

(i)  Soorate,  Hi$Lf  \i^.  i,  txp,  8.^  Soxomèoe,  HisL,  iib.  «,  cap.  17,  iS.— Baf- 
fin ,  HisL,  Iib.  1 ,  Mp.  !•— Oéi|»e  de  Cyzique,  HisL  conc.  NUœm^  Iib.  u,  cap.  l3. 
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tfféfMiiaiifiMiila  ehwiftié,  il  le  eeniTrirait  de  sa  pourpre  pour  en  dé- 
férer la  eoBUateance  au  public  et  empêcher  le  scandale  (1). 

Le  1^  Joar  de  juin  étant  arrivé,  Constantin»  vètn  de  pourpre  à  la  ro- 
audne,  atec  un  manieau  impérial»  et  tout  couvert  d*or  et  de  pierreries, 
se  rendit  sans  garde  dans  la  salle  où  les  et èques  étalent  assemblés.  Saint 
Bustatbe ,  patriaMië  d^Anliodie,  Ht  rouverturé  du  condley  et  prononça 
la  barangue  suivante  <9)  :  ff'Ms4M»  empereur ,  nous  rendons  à-Dfeu 
ff  de  pubHfues  actionsde  grâces  de  ee  qu'il  vous  a  donné Templre  de 
t  I*unifer8  »  et  de  ce  qu'il  s'est  serri  de  la  force  de  votre  bras  pour 
•  lyMir  le  eulte  des  ideles»  et  pour  donner  la  paiik  l'É|^.Onn'olilre 

(t)  UafSa,  Hi$t.,  lik  t.  -*  Théodoret,  Hitt,  lib.  i.  —  Sos^nêoe,  BisL,  Ub.  i, 
c^p.  17.  -oSoçnte»  Bist»t  lib.  i ,  cap.  8.-H2<ielqiies  historiens,  «ntre  antres  So- 
cra.te  et  Sozoroéne,  soutiennent  que  ces  libelles  furent  brûlés  à  la  fin  de  la  pre- 
mière sëance;  d'antres,  parmi  lesquels  Thëodoret ,  disent  à  la  fin  du  concile. 

(a)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  féréque  qni  prononça  le  discours  d'ou- 
vertare  âa  £auak.  Les  nns  tnniient  que  ce  fïu  Osia» ,  évéqiM  de  Covdime ,  et  iU 
appÉknt  kfir  Mitiipent  snr  It  qualité  qu'on  loi  donne  de  président  de  rasscuibiéc. 
Les  autres I  ft  parmi  eux  Nicétas,  prétendent,  sur  le  témoignage  de  Théodore  de 
Mopsneste,  que  ce  fut  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie  ,  ^ui  harangua  les  Pères 
du  concile;  et  ceux  qui  suivent  cette  opinion  se  fondent,  en  outre,  sur  sa  qualité 
de  premier  patrtarèbe  de  l'Eglise  d'Orient ,  sur  te  tëmoignage  de  la  lettre  synodale 
du  cpBcile  nlM0,  qui  dit  que  c«  patriavclif  vm  était  le  makip»  et  «afin  anr  et 
qo'il  o'r  avait  que  Ini  dvu  rassemblée  qui  pât  faire  ui»  rapport  hdkU  4e  l'affftire 
d'Arins  et  de  celle  4^  Mélèce ,  les  deux  principales  causes  de  la  convocation  du 
concile  de  Nlcée. 

SoBomène  (Hisf.,  lib.  i ,  cap.  19)  prétend  que  ce  fut  Eusèbe  de  Césante  qui  fit 
ise  dÎKoMrt,  et  eeox  qoi  aoaiieaaeat  aov  pprti  rapportent  le  tÉnwgnage  dïûfèhe 
méffff  q«i  a«sav«  jea  termes  expnès  dans  Uf^iede  QmstmUo  {U  llf ,  cap.  «1),  que 
l'etnparejm  barangaa  le  concile  après  qu'il  eut  lui-o^éme  prononcé  vue  .courte  ha- 
rangue à  la  louange  de  ce  prince. 

Mais  le  témoignage  de  Théodoret  (Hist.,  lib.  1,  cap.  7),  qui  était  d'Ânttoche  et 
mieux  informé  que  personne  de  ce  qui  regardait  tes  évêques  de  cette  ville ,  doit 
MBS  doute  remporter  sur  oeliil  de  faaa  les  biateriens  qni  sont  d'an  seaiiment  dif<- 
lér^nt.  fi  dit  cxpresiément  que  les  Pires  de  Nicée  ehoisireat  paw  cçtte  ûnpertvpi^ 
ap$ion  le  f^r9Qd  Eustathe  d'Antioche. 

Eusèbe  même,  de  vUâ  CotistanUni,  le  désigne  assex  clairement  quand  il  dit  que 
ce  fut  révéque ,  assis  à  la  tête  des  Pères  du  côté  droit  en  entrant  dans  la  salle  du 
concile,  qui  prononça  la  harangue.  Or,  le  pairiarehe  d'Antioche  oecapait,  ca  efBst, 
cette  pUce ,  qoi  ae  panvtit  aoUement  contenir  au  patriarche  d'Alexandrie,  ni  a« 
giaésideat  Osiui,  ai  à  plus  £or|e  raisoq  à  Susèbe  de  Césaréç. 

Pour  concilier  l'opinion  de  Soxoi^iène  avec  celle  de  Théodoret,  Gassiodore  pré- 
tend qu'il  se  fit  deux  harangues  pour  Fouverture  du  concile,  et  qu'Eusèbe  pro- 
nonça la  sienne  après  Enstàthe.  Mais  cette  opinion  est  combattue  par  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe  lal-mdme,  qui  ae  pade  que  d'ana  harangue  pour  l'ouvertun  de 


fl  plus  d*eiiccD8  avx  démons  ;  la  CraiBe  religion  des  paâens  estdétnnte, 
f  les  ténèbres  de  Timpiélé  sont  dissipées,  la  lomiôre  de  la  connaisBance 
f  de  Dlea  est  répandue  par  tool  le  monde.  Le  Pèreen  esl  (Confié ,  le 
f  Fils  est  adoré  avec  le  P^e,  leSaintrEsprît  est  annoncé.  On  prêcbe 
«  partant  la  Trinité  consobsuntielle,  on  Dlea  en  trois  personnes;  et  ce 
t  Diea  s'est  senri  de  tous  pour  opérer  toutes  ces  menreilles.  C'est  loi 
c  qoi  TOUS  a  donné  la  force  ponr  défendre  la  foi  de  ces  mystères.  Con- 
<  senrez-nons  cette  foi  tout  entière  et  dans  toute  sa  por^.  Que  nul 
c  d'entre  les  hérétiques  qui  se  glissent  dans  l'Église,  n'entreprenne  de 
c  retrancher  aucune  des  trois  perscmnes  de  la  Trinité  :  ce  serait  désbo- 
c  norer  celles  qui  resteraient.  Ârius,  dont  le  nom  même  nous  marque  la 
ff  fureur»  a  été  la  principale  cause  de  cette  assemblée ,  et  il  fait  le  sujet 
c  principal  du  discours  que  f  ai  l'honneur  de  prononcer  devant  vous.  Il 
c  a  été  fait  prêtre  d'Alexandrie ,  mais  par  surprise ,  en  nous  cachant  ses 
c  véritables  sentûnents ,  qui  sont  tout  à  fait  contraires  à  la  doctrine  des 
c  apôtres  et  des  prophètes.  11  ose  soutenir  que  le  Fils  unique,  le  Yerbe 
c  du  Père,  n'est  pas  égal  au  Père,  ni  de  même  subsunce  que  lui;  il 
c  adore  la  créature  et  en  même  temps  met  le  Créateur  au  nombre  des 
f  choses  créées.  Tâchez  de  lui  persuader ,  6  empereur,  de  changer  de 
c  sentiment  et  de  suivre  la  foi  des  apôtres  ;  ou,  s'il  persiste  dans  l'er- 
c  reur  impie  dont  il  a  été  convaincu,  diassez«*le  de  votre  assemblée,  qui 
f  est  aussi  celle  de  Jésus-Christ,  de  peur  que  cebroaillon  ne  surprenne, 
f  par  ses  paroles  flatteuses ,  les  esprits  des  personnes  simples.  » 

Après  cette  harangue,  Constantin  répondit  aux  Pères  du  concile  pour 
leur  témoigner  sa  joie  de  se  trouver  dans  une  si  sainte  assemblée  et  son 
désir  ardent  de  les  voir  tous  unis  de  sentiment  ;  puis  il  les  invita  à  com- 
mencer en  toute  liberté  l'examen  des  questions  sur  lesquelles  ils  de- 
vaient prononcer  leur  jugement. 

Interrogé  le  premier  sur  sa  doctrine,  Arios  ne  dissimula  point  ses 
erreurs,  et  il  les  soutint  avec  une  impudence  iooaïe,  à  la  face  de  tout  le 
concile  et  en  présence  de  l'empereur.  Ceux  qui  avaient  embrassé  son 
parti  cherchèrent,  par  des  expressions  artificieuses  et  des  subtilités  phi- 
losophiques, à  défendre  ses  impiétés  et  à  couvrir  par  de  belles  paroles  ce 
qu'elles  avaient  d'odieux  ;  mais  ils  furent  bientôt  forcés  de  se  contredire 
eux-mêmes,  de  se  combattre  mutuellement,  et  de  rougir  des  blasphèmes 
qui  découlaient  de  leurs  principes.  Les  évoques  catholiques  les  pressèrent 
de  justifier  leur  doctrine  par  l'autorité  de  rÉcrIture-Sainte  ou  de  la  tra- 
dition, et,  détruisant  leurs  vains  raisonnements,  ils  expliquèrent,  à  leur 
tour^  la  foi  de  l'Église,  d'après  les  témoignages  des  Livres  saints  et  l'en- 
seignement unanime  des  anciens  docteurs.  Comme  Eusèbe  de  Nicomé- 
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die  se  montrait  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  FArianisinc,  et  qu'il 
.était  la  véritable  cause  des  grands  progrès  de  cette  secte,  dont  il  s^éiait 
toujours  porté  le  chef,  les  Pères  du  concile  donnèrent  leaure  d'une 
lettre  où  il  déyeloppaît  sa  doctrine  et  qui  contenait  manifestement  l'hé- 
résie. Cette  lettre  souleva  une  telle  indignation  dans  rassemblée  qu'on 
la  déchira  publiquement,  ce  qui  couvrit  Eusèbe  de  confusion,  et  lui  fit 
craindre  d'être  déposé  par  le  concile;  on  déchira  également  une  profes- 
sion de  foi  que  les  ariens  avaient  présentée  au  concile,  et  dont  les  erreurs 
ou  le  sens  équivoque  excitèrent  des  murmures  universels  (1). 

Pour  opposer  aux  termes  impies  dont  se  servaient  les  ariens,  un 
symbole  expriniant  la  foi  catholique  par  les  paroles  que  l'Écriture  ou 
l'usage  habituel  de  i'Ëgli&e  avait  consacrées,  le  Concile  dit  que  le  Fils 
né  de  Dieu  est  aussi  Dieu  lui-même;  et  comme  les  ariens,  en  admettant 
ces  expressions,  les  expliquaient  dans  un  sens  qui  pouvait  s'appliquer 
aux  hommes,  on  leur  demanda  s'ils  croyaient  que  le  Fils  est  la  vertu  du 
Père,  son  unique  sagesse  et  son  image  éternelle;  qu'il  lui  est  semblable 
en  tout ,  qu'il  est  immuable  et  subsistant  toujours  en  lui ,  enfin  qu'il  est 
véritablement  Dieu.  Les  ariens  n'osèrent  contredire  ni  rejeter  ces  ex- 
pressions, qui  sont  en  effet  les  propres  termes  de  l'Écriture  ;  mais  ils 
«Perchèrent  encore  à  les  interpréter  dans  un  sens  qui  pût  aussi  les  ren- 
dre applicables  aux  créatures,  puisque,  selon  les  Livres  saints,  l'homme 
est  lui-même  l'image  de  Dieu  ;  que  nous  subsistons  en  lui  ;  que  l'Écri- 
ture parle  de  plusieurs  vertus  célestes,  et  qu'enfin  on  peut  dire  que  le 
Fils  esterai  Dieu,  puisqu'il  l'est  devenu  véritablement.  Mais  le  Concile 
voyant  la  dissimulation  et  la  mauvaise  foi  des  ariens,  jugea  nécessaire 
d'exprimer  nettement  la  génération  éternelle  du  Fils,  en  disant  qu'il  est 
engendré  de  la  substance  du  Père,  et  non  tire  du  néant,  ce  qui  le  distin- 
gue essentiellement  de  toutes  les  créatures;  et  pour  renfermer  la  doc- 
trine catholique  et  le  sens  des  Écritures  dans  un  mot  qui  ne  permît  au- 
cune équivoque,  on  adopta  le  terme  de  consubstatuiel,  en  grec,  i(Accuaicc, 
mot  devenu  depuis  si  célèbre,  dont  la  précision  devait  couper  court 
à  tontes  les  subtilités  des  hérétiques.  Il  exprime  en  effet  l'unité  de  sub- 
stance dans  la  nature  divine  ;  il  dit  clairement  que  le  Fils  est  non- 
seulement  semblable  et  égal  au  Père,  mais  qu'ils  n'ont  l'un  et  l'autre 
qu'une  seule  et  même  divinité,  en  sorte  que  le  Fils  subsiste  toujours  dans 
le  Père,  comme  le  Père  dans  le  Fils,  sans  commencement,  ni  change- 
ment, ni  division,  également  distingués  et  unis  dans  ridcntitc  d'une  | 
mémesubsunce.  Cette  expression  était  d'autant  plus  convenable  et  né- 

(i)  Théodoret,  Ilist.,  lib.  i ,  vi  et  xii.  —  Saint  Aihanasc,  de  DecreL  Synodi  Ni" 
casn*  —  Saint  Ambroise,  de  Fide,  lib.  i  et  m,  cap.  7  et  i3. 


eettaire,  qu'elle  réftamaii  loat  le  fond  4e  la  dispute  entte  les  ariens  et 
les  caiboUques  ;  car  ceux-là  neveolaiént  admettre  ancnnement  rideatité 
de  natare  ;  et  pour  soutenir  qoe  le  Fils  n'esi  point  éternd  et  iocréé,  msif 
qa'il  a  été  tiré  do-  néant  conuce  tontes  les  créatures.  Us  disaient  que  Ton 
ne  pouvait  penser  autrement  sans  être  forcé  de  soutenir  que  le  Fils  est 
consubstanliel  au  Père  ;  c'était  l'inoonTénient  qu'Eusèbe  de  Nioomédie 
avait  surtout  relevé  dans  sa  lettre  qui  excita  les  murmures  duCk)neile(l), 
Ainsi  les  évéques  de  Nieée  se  servirent  contre  Ensèbe  de  Fépée  qu'il  avait 
tirée  lui-même* 

Les  ariens,  voyant  donc  qu'il  ne  leur  restait  plusaucun  moyen  de  re- 
courir à  leurs  subtilités  ordinaires,  rejetèrent  avec  mépris  ce  terme  de 
consubstantiel,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas,  dirent-ils,  dans  rËcritôre, 
quUl  offrait  une  explication  grossière  et  Causse  de  Is  génération  du  Verbe, 
et  qu'il  était  nouveau  (â).  L'identité  de  substance  dans  le  principe^  dans 
ce  qui  en  provient,  ne  peut  se  concevoir,  syoutent-ils,  que  de  trois  ma- 
nières :  ou  par  division ,  comme  deux  ou  trois  çoiq>es  d'une  seule  masse 
d'or;  ou  par  production  ou  développement,  comme  la  plante  de  la  ra- 
cine ;  ou  par  écoulement  ou  émanation ,  comme  les  eafanu  des  pères. 
Or,  le  Fils  ne  procède  de  son  Père  en  aucune  de  ces  manières  ;  mais  les 
catholiques,  rq[K>u8sant  tontes  ces  misérables  chicanes,  firent  compren- 
dre sans  peine  à  l'empereur  lui-même  que  des  raisonnements  tirés  de 
Texemple  des  choses  sensibles  ne  pouvaient  point  s'appliquer  à  la  géné- 
ration du  Verbe  divin,  qu'elle  s'était  produite  d'une  manière  ine&ible 
et  toute  spirituelle)  dont  rien  ne  peut  donn^  Tidée  dans  la  nature,  et 
qu?elle  n'avait  point  été  assujétie  aux  conditions  et  aux  lois  que  l'on  ob- 
serve dans  la  production  des  êtres  créés.  Et  pour  répondre  au  reproche 
qu'on  leur  faisait  de  se  servir  d'un  piot  qui  ne  se  trouvait  point  dans  l'É- 
criture, les  évéques  catholiques  dirent  que  si  le  m^t  de  consubsUntiel 
ne  se  trouve  pas  dans  les  Livres  saints,  ils  en  exprimaient  la  même  ehose 

(1)  Saint  Athanase ,  lie  Decretis  Synodi  Niccenœ;  Epistola  ad  afros,  —  Théodo- 
rety  Hist,,  lib.  i ,  cap.  8.  —  Saint  Grégoire  de  Natianze,  OraUo  3i.  «—  Saiot  Am- 
broise,  de  Fide,  lib.  m,  cap.  i5.  — Ruffin,  ffist,,  Hh.  i,  cap.  5.«-Socrate,  Bist., 
lib.  I.  —  Sosomène,  Hist,,  lib.  i. 

(3)  Oa  irouve  dans  platietirs  anteurt  que  les  arieni  s'élevèrent  auttl  conlre  le 
mot  de  consubstantiel,  comnie  ayant  été  condamné  parle  3*  concile  d'An.tioche, 
tenu  contre  Panl  de  Samosate ,  l'an  269.  Mais  il  paraît  certain  que  ce  prétexte  ne 
fat  mis  en  avant  que  longtemps  aprë».  Les  passa(>[es  de  saint  Basile  et  de  saint 
Athanase ,  qne  ces  antears  indiquent  pour  appnyer  leur  assertion ,  ne  coneement 
point  le  concile  dt  Nicée ,  et  regardent  principalement  les  semi^riens.  Dn  rette, 
nous  avons  remarqué  au  concile  d'Antioche  qu'il  est  au  moins  fort  douteoz  qu'on 
ait  condamné  l'usage  du  mot  consubstantkL 
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par  une  foule  de  locations  et  de  phrases,  dont  il  résume  le  sens  avec  la 
firécision  la  plus  rigoureuse;  que  d'ailleurs  les  ariens  eux-qiémes  em- 
ployalait  bien  d'autres  expressi<ms  qui  ne  sont  pas  tirées  de  l'Écriture, 
puisqu'elle  ne  dit  nulle  part  que  le  Fils  n'ait  pas  toujours  existé,  ou  qu'il 
soit  tiré  du  néant;  enfin  ils  tyoutèrent  que  cette  expression  n'était  pas 
nouvelle,  et  que  plusieurs  anciens  docteurs,  entre  autres  le  pape  saint 
Denis,  et  saint  Denis  d'Alexandrie,  s'en  étaient  servis  pour  condamner  les 
hérésies  qui  attaquaient  la  divinité  du  Yerbe  (1).  Eosèbe  de  Césarée,  en 
Palestine,  futobligé  d'en  convenir  (2);  il  voulut  néanmoins  proposer  une 
formule  de  fol  où  le  mot  de  consubstantiel  ne  se  trouvait  point  ;  mais 
cofflBie  elle  se  bornait  à  des  expressions  dont  les  ariens  dénaturaient  le 
sens,  pour  les  appliquer  aux  créatures,  les  évéqoes  catholiques  refusè- 
rent de  l^adopier,  et  c'est  peut-être  fai  même  qui  ftu  déchirée  publique- 
ment par  le  Concile  (5). 

Après  avoir  répondu  à  toutes  les  objections  que  les  ariens  élevaient 
contre  le  mot  de  consubstantiel ,  les  Pères  du  Concile  commirent  Osius 
pour  dresser  le  symbole  de  foi,  qui  fut  conçu  en  ces  termes  :  f  Nous 
f  croyons  en  un  seul  Dieu ,  Père  tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses 
c  visibles  et  invisibles  (4) ,  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ ,  Fils 
f  unique  de  Dieu ,  engendré  du  Père ,  c'est-à-dire  de  la  substance  du 
«  Père;  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de  lumière ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  ; 
«  ençBBdré  el  non  fait,  consubstantiel  au  Père;  par  qui  toutes  choses 
I  ont  été  faites  an  ciel  et  sur  la  terre  ;  qui ,  pour  nous  hommes  et  pour 
«  notre  salut ,  est  descendu  des  cieux ,  s'est  incarné  et  s'est  fait  homme  ; 
f  a  souffert,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  monté  aux  cieux  et 
«  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
«  Esprit.  Quant  à  ceux  qui  disent  :  il  fat  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas; 
«  ou  bien ,  il  n'était  pas  avant  que  d'être  engendré ,  il  a  été  tiré  du  néant  ; 
«  ou  qui  prétendent  qce  le  Fils  de  Dieu  est  d'une  autre  hypostase  ou 
«  d'une  autre  substance;  qu'il  est  muable  ou  altérable,  la  sainte  Église 
c  catholique  et  apostolique  leur  dit  anathème  (5).  > 

(t)  Ruffiii,  Hist.,  lib.  I,  cap.  5.  —  Sozomène,  Hist., lib.  i,  cap.  ao.  ^Socrate, 
Jitstt  Hb.  1,  cap.  6.  —  Théodore!,  Hist.,  lib.  i ,  cap.  12.  —  Saiot  Athaoate»  Epi- 
stola  ad  afios  ;  de  Sjmodis.  —  Saint  Basile ,  Epistoia  3oo. 

(1)  Socrate,  Hist.,  lib.  1,  cap,  8.  —Saint  Âthanasc,  EpistoUt  ad  afivs,^Théo' 
doret,  Hift,,  lib.  i ,  cap.  13. 

(3)  Voir  plus  loin,  à  la  page  201. 

(4)  Ces  expressions  forent  adoptées  pour  condamner  les  erreurs  des  sectes  f  nol- 
tiques ,  qni  admettaient  1  éternité  de  la  matière ,  et  qui  attribuaient  la  formation  du 
monde  à  des  génies  inférieurs  an  Dieu  suprême.  • 

(5)  Saint  Athanasc,  Bpist.  adJovinianum.  —  Ensèbe  de  Gësarée ,  £/wsf.— Saint 
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Tel  est  ce  grand  et  invincible  symbole ,  dit  saint  Basile  (1) ,  contre 
lequel  u>ates  les  vagues  de  Thérésie  se  sont  brisées  et  rédoites  en 
écume  (2).  Tous  les  évéques  dn  concile  l'approuvèrent,  à  Texeeption 
d*nn  petit  nombre  d'ariens  :  il  s'en  trouva  d'abord  dix-sept  qui  refosè- 
rent  d'y  souscrire  ;  mais  ils  furent  bientôt  réduits  à  cinq  ;  savoir  :  Easèbe 
de  Nicomédie»  Théognis  de  Nicée,  Maris  de  Calcédoine,  et  les  deux 
évéques  de  Libye,  Second  de  Ptolémaîde  et  Théonas  de  Marmariqoe, 
déjà  condamnés  avec  Ârius  au  dernier  concile  d'Alexandrie.  Eusèbe  de 
Césarée,  après  avoir  combattu  le  mot  de  consubsuntiel»  se  décida 
enfin,  soit  par  conviction ,  soit  par  politique ,  à  l'approuver;  Eusèbe  de 
Nlcomédie  et  avec  lui  Maris  et  Théognis  prirent  aussi  le  parti  d'y  soo- 

Basile ,  BpisU  ad  Kusialh,  — ^  Buffin,  HisL,  lib.  i ,  cap.  6.  ^Socrate ,  Hist.,  lib.  i, 
cap.  8.  —  Gëlase  deCyziqae,  Comment  acU  Nicœn,  lib.  ii.  —Saint  Léon,  pape, 
Bjpist.  ai  Léon,  <fn/7«r,  «— Tbéodoret ,  Uist,,  lib.  i,  cap.  13.  — Catsiodore,  lib.ii, 
cap.  9. 

Il  n'y  .a  dans  ce  symbole  qunn  seul  mot  touchant  le  Saint-Esprit ,  parce  que 
jusqu'alors  il  ne's'était  élevé  aucune  dispute,  ni  aucune  hérésie  sur  ce  point  (saint 
Basile,  EpisU  2a5);  mais  ce  que  les  Pères  du  concile  de  Micée  en  disent  établit 
suffisamment  la  croyance  universelle  de  sa  divinité  ;  puisque ,  selon  la  remarque  de 
saint  Basile  [Epist,  90) ,  on  lui  rend  dans  ce  symbole  le  même  honneur  et  la  même 
adoration  qu'au  Père  et  au  Fils. 

L'Eglise  catholique  dit  ce  symbole  à  la  messe  avec  ce  que  les  conciles  y  ont 
ajouté ,  par  voie  d'eiplieatioo ,  touchant  la  divinité  et  la  procession  du  Saint-Esprit. 

Mous  trottvoas  dans  Gélase  plusieurs  différentes  dates  de  ce  symbole ,  celle  de 
l'empire  de  Constantin,  celle  du  consulat  de  Paulin  et  de  Julien,  celle  du  règne 
d'Alexandre,  l'an  636,  le  iS»  avant  les  calendes  de  juillet;  mais  toutes  ces  dates  re- 
viennent au  19  juin  SaS  de  Tan  de  Jésus-Christ ,  jour  où  fut  célébrée  la  première 
séance  du  concile  de  Micée.  Néanmoins ,  on  lient  pour  consunt  que  les  Pères  de 
cette  sainte  assemblée  ne  voulurent  marquer  aucune  date  à  la  tête  de  leur  symbole, 
parce  qu'ils  jugèrent  avec  raison ,  que,  puisqu'il  s'agissait  de  la  foi,  qui  est  tou- 
jours la  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  siècles ,  on  ne  devait  point  dé- 
terminer la  date  de  ce  symbole ,  de  peur  que  la  croyance  de  l'Eglise  ne  parût  por- 
ter avec  elle  un  caractère  de  nouveauté. 

L'Eglise  d'Orient  ne  chanta  d'abord  ce  symbole  dans  l'office  divin  qu'une  fois 
l'année,  le  Vendredi<-Saint.  On  ne  trouve  point  3i  quelle  époque  elle  commença  de 
s'en  servir,  comme  elle  l'a  fait  depuis.  Théodore ,  surnommé  le  lecteur,  rapporte 
dans  sa  bibliothèque  des  Pères ,  que  Timothée,  évêque  de  Constantinople ,  ordonna 
qu'on  le  chantât  dans  toutes  les  assemblées  où  les  fidèles  se  trouveraient  pour  assister 
à  l'office  divin ,  afin  de  les  fortifier  contre  les  erreurs  de  Maçédonius.  Peu  de  temps 
après ,  l'Eglise  d'Occident  suivit  l'exemple  de  celle  d'Orient;  de  sorte  que,  depuis 
fort  longtemps ,  l'Eglise  universelle  dit  à  la  messe  le  symbole  de  Nicée  avec  ce  que 
les  conciles  y  ont  ajoute ,  par  yoie  d'explication ,  touchant  la  divinité  et  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit. 

(i)  Epist.  ^i, 

(a)  Concile  de  Calcédoine. 
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écrire ,  dans  la  crainte  d'élre  déposés  et  bannis  ;  car  Temperenr ,  voyant 
one  si  grande  unanimité  parmi  les  évéques ,  menaça  de  l'exil  ceax  qui 
refuseraient  d'adhérer  à  la  décision  da  Concile.  Les  deox  évéques  de 
Libye ,  Théonas  et  Second,  furent  donc  les  seuls  qui  persistèrent  opiniâ- 
trement dans  le  parti  d'Arius.  Eusèbe  de  Nicomédie  avait  intrigué  jus- 
qu'au dernier  moment  en  faveur  de  cet  hérésiarque  ;  il  avait  employé  tout 
son  crédit  auprès,  de  Consuntin ,  et  comme  il  ne  lui  parut  plus  possible 
de  le  défendre ,  il  s'était  résigné  à  souscrire  la  profession  de  foi  du  Con- 
cile ,  dans  la  crainte  d'être  déposé  lui-môme  ;  mais  on  prétend  qu'A  ne 
voulut  point  adhérer  à  la  condamnation  d'Anus ,  et  que  même  dans  sa 
souscription  au  symbole ,  ajoutant  l'hypocrisie  à  l'impiété ,  il  trouva 
moyen  de  substituer  au  mot  6(Aoou<noc,  par  l'addition  d'un  iota^  le  mot 
^fAotoumoç ,  qui  signifie  semblable  en  subêtanee ,  et  qui  fut  depuis  adopté 
par  tout  le  parti  (i).  L'anathème  prononcé  contre  Arius  s'étendit  égale- 
ment aux  autres  personnes  déjà  condamnées  par  le  dernier  concOe  d'A- 
lexandrie, entre  autres  aux  deux  évéques  de  Libye,  Théonas  et  Second , 
au  diacre  Euzoius,  que  les  sectaires  élevèrent  plus  Urd  sur  le  siège 
d'Antioche,  et  à  Piste,  qui  fut  placé  sur  celui  d'Alexandrie.  On  condamna 
aussi  les  écrits  d' Arius ,  et ,  par  un  édlt ,  l'empereur  ordonna  de  les 
brûler  et  défendit  de  les  conserver  sous  peine  de  mort  (2). 

L'affaire  de  TArianisme  étant  terminée,  le  Concile  s'occupa  du  schisme 
des  méléciens,  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  remplissaient  l'Egypte  de 
tumulte  et  de  trouble,  et  fortifiaient  le  parti  des  ariens  en  intriguant  avec 
eux  contre  les  catholiques.  L'auteur  de  ce  schisme ,  Mélèce ,  évêquc  de 
Lycopolis  dans  la  Thébaïde ,  avait  été  déposé  par  saint  Pierre  d'Alexan- 
drie au  concile  d'Alexandrie,  tenu  vers  Tan  301  ;  mais  H  ne  s'était  point 
soumis  à  ce  jugement,  et  se  séparant  de  la  communion  de  l'Église,  il  avait 
usurpé  les  fonctions  de  métropolitain  dans  la  Haute-Egypte  et  ordonné 
un  grand  nombre  d'évêques.  Le  concile  de  Nicée  usa  d'indulgence  à 
l'égard  de  Mélèce,  pour  le  maintien  de  la  paix  ;  mais  en  lui  permettant 
de  demeurer  dans  sa  ville  de  Lycopolis,  avec  le  titre  d'évêque ,  on  lui 
défendit  d'en  sortir  pour  exercer  ailleurs  aucune  fonction,. Quant  aux 


(i]  PhUottor(;ey  auteur  arien,  lib.  i,  cap.  9. 

(2]  Rnffin,  Hist.,  lib.  i,  cap.  5.  —  Sozomène,  Hist.9  lib.  i,  cap.  20.~Socrate  , 
//««.,  lib.  1,  cap.  8  et  g.  —  Tbéodorec,  Hisî,,  lib.  1,  cap.  7  et  19.  —  Nicëpbore , 
lib.  viii,  cap.  16,  —  Saint  Athanase,  de  Synodis;  Jpologia  2;  Epistola  ad  Jo- 
vianum  ;  Epist,  ad  nfms,  —  Nous  avons  suivi  pour  ce  qui  regarde  la  souscriplion  du 
symbole  l'opinion  de  Tbéodoret,  qui  est  la  seule  véritable;  et  la  lettre  synodale  du 
concile  que  nous  rapportons  est  un  témoignage  authentique  de  la  véracité  de  c<l 
historien. 

T.  L  10 
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évéqaes  qu'il  avait  ordonnés ,  on  décida  qu'après  avoir  été  réhabilités 
par  une  plus  sainte  imposition  des  mains  (!) ,  il  leur  serait  permis  de 
conserver  leur  titre  et  d'exercer  leurs  fonctions ,  en  restant  toutefois 
subordonnés  à  ceux  qui  avaient  reçu  Fordination  de  Tévéque  d'Alexan- 
drie. On  leur  défendit  surtout  de  se  donner  des  successeurs  ni  de  faire 
aucune  élection  ou  ordination ,  sans  le  consentement  de  Tévêque.  Néan- 
moins» on  décida  qu'ils  pourraient  être  appelés  à  de  nouveaux  sièges , 
pourvu  que  leur  élection  fût  faite  régulièrement  et  cobirmée  par  Té- 
vêque  d'Alexandrie  (2). 

La  question  de  la  pâque ,  qui  avait  été  un  des  principaux  motifs  de 
lu  convocation  du  concile  de  Nicée,  et  le  plus  important  après  l'hérésie 
d'Ârius ,  fut  ensuite  examinée.  Les  évoques  décidèrent  que  toutes  les 
Églises  devaient  célébrer  la  fête  de  pâques  le  même  jour  ;  mais  au  lieu 
^e  se  servir  de  la  formule  consacrée  dans  l'Église  pour  la  définition  da 
dogme  :  c  Nous  croyons  ,  et  telle  est  la  doctrine  ou  renseignement  de 
l'Église  catholique  ;  i  ils  établirent  la  discipline  en  disant  :  f  Nous  avons 
€  résolu ,  •  pour  montrer  qu'il  s'agissait  d'une  ordonnance  rendue  pour 
l'avenir ,  tandis  qu'à  l'égard  de  la  foi  on  ne  faisait  que  constater^a  tra- 
dition apostolique;  c'est  saint  Athanase  lui-même  qui  a  remarqué  cette 
différence.  En  mémoire  de  là  résurrection  de  Notre-Sisigneur  Jésus- 
Christ,  la  fête  de  pâques  fut  fixée  au  dimanche  après  le  quatorzième 
jour  dé  la  lune  de  mars,  ov^  en  d'autres  termes,  après  la  pleine  lune  qui 
coïncide  avec  l'équinoxe  du  printemps,  ou  qui  le  suit  de  plus  près;  et 
cet  équinoxe  fut  liii-méme  fixé  au  2i  mars.  Pour  trouver  le  premier 
jour  de  la  lune  ,  et  par  conséquent  le  quatorzième,  le  Ck>ncile  ordonna 
^u'oii  se  servirait  du  cycle  de  bix-neuf  ans,  parce  qu'après  ce  terme , 
les  nouvelles  lunes  reviennent  à  peu  près  aux  mêmes  jours  de  l'année 
solaire  (3). 

(i)  Le  concile  entendait  probablement  parler  de  l'imposition  des  mains  qu'on 
accordait  aax  pénitents. 

(a)  Thëodoret,  Uist.,  lib.  i,  cap.  8. — Saint  Athanase,  de  Synùâis;  Apolùg, 
contra  arianos,  —  Saint  Épiphane ,  Hceres,  68.  —  Sozomène,  Hist,^  lib.  i,  cap.  34* 
—  Socrate ,  hist,,  lib.  i ,  cap.  9. 

(3)  Saint  Athanase,  de  Synodis,  —  Tbëodoret,  Hist.^  Kb.' 1.  —  Eusèbe,  de 
vUâ  ConstantirU,  lib.  ui ,  cap.  19.— Saint  Épiphane,  Bares,  70.— Ce  cycle,  nommé 
en  grec  Ennea  decatetide,  avait  été  proposé  longtemps  auparavant  par  taint  Ana- 
t^e  de  Laodicée ,  et  inventé  il  y  avait  environ  750  ans  par  un  athénien  nommé 
Méton ,  qui  l'avait  fait  commencer  avec  la  première  année  de  la  87'  olympiade , 
43a  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  l'année  même  du  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse ,  entre  les  républiques  d'Athènes  et  de  Lacédémone.  Cest  ce 
cycle  lunaire  qu'on  a  depuis  nommé  nombre  d*or,  parce  qu'on  s'accoutuma  à  mar- 


—  447  — 

n  fut  en  OQtre  résolu  dans  le  GoncOe  que  comme  les  égyptiens  pas- 
saient universellement  pour  les  plus  habiles  astronomes  qu'il  y  eût  au 
monde,  TÉglise  d'Alexandrie  indiquerait  tous  les  ans  à  celle  de  Rome 
le  jour  de  pÂques  (4),  et  que  l'Église  de  Rome,  à  son  tour,  apprendrait  à 
toute  la  Chrétienté  le  jour  fixé  par  Tautorité  apostolique  pour  la  eélébra- 
tlon  de  cette  fête  (2). 

I^  orientaox ,  qui  avaient  suivi  jusqu'alors  un  usage  contrdre,  pro- 
mirent de  se  conformer  à  la  pratique  universelle  ;  mais  11  y  eut  néa'nmoina 
quelques  chrétiens,  surtout  dans  la  Mésopotamie,  qui  demeurèrent 
opiniâtrement  aiuchés  à  leur  ancienne  coutume,  d'oà  ils  reçurent  le 
nom  de  quartodécimans.  Ils  eurent  pour  chef  un  vieillard  nommé  Au-* 
dius,  qui  se  sépara  de  la  communion  de  TÉglise  et  créa  la  secte  des  an- 
thropomorphites ,  qui  donnaient  à  Dieu  un  corps  de  figure  humaine  (5). 


qner  en  lettres  d'or  dans  les  calendriers  les  jours  des  nouvelles  lunes.  Saint  Jérôme 
{in  Catal,  cap.  61  )  attribue  la  composition  de  ce  cycle  i^  Ensèbe  de  Césarée  ett  Pa* 
lestine ,  qui  en  avait  pris  Ylàét  dans  h  canon  de  saint  Hippolyt«,  qni  ^ttit  At  i< 
ans.  Saint  Ambroise  {Epist.  a3]  en  fait  honneur  aux  Pères  dn  concile  de  Nioëe  in- 
distinctement. Mais  il  est  plus  probable  qu'Eusèbe  de  Oésarée,  qol  avadi  Kl  ten- 
tation d^Btre  titt  des  hommes  les  plus  savants  de  TEglise,  fht  thàtfgê  |kar  fe  Goadle 
dViaminer  le  cycle  de  19  ans  inventé  par  fatbénien  Méten,  et  et  régler  Mfeé 
cyde  le  jour  auquel  on  devait  célébrer  la  fdte  de  pàques. 

Qttoîque  le  Concile  eût  nommé  de  trè»-habiles  astronome! ,  ta  rappoft  àè  stitti 
Ambroise,  pour  examiner  cette  question ,  on  a  trouvé  néanmoins  pnr  ttVfMtmee 
que  ce  cyde  de  19  ans  était  défectueux,  et  qu'il  nVst  pas  vrai  qne  le  aelfell  «t  II  llMM 
le  rencontrent  de  i<)  ans  en  19  ans  précisément  dans  la  nontvUe  lotoe.  Le  définit  4e 
ce  cyde,  quoiqu'il  ne  fftt  ehaqtte  année  qne  de  quelques  mlnaies,  élÉH  dfeVHitt 
dans  la  «nhe  des  tettips  si  considérable,  qu'il  avait  changé  le  HMpê  lie  pêqBetct 
ravmt  tvtanAé  de  dix  jonn  entiers  sn>  la  fiii  du  xvf  siècle  )  et  II  sevalt  atrité ,  da«t 
b  suite  des  temps,  qn*on  aurait  eélébné  cette  ^e  plusieurs  hmet  après  celltde  i 
C'est  ce  qui  obligea  le  pape  Gnfgoire  XIII  dVMndonner  aux  plut  savMts  1 
cien»  du  xvl*  siècle  de  travailler  à  la  réibrmatiou  du  calendrier»  et  d»  i 
Aïoyen  exact  el  sûr  de  tt«uver  b  véritable  équinofte  du  printMipi.  Mali  ptmt  ve* 
mettre  k  flte  de  piij^  au  jour  nauifei  iMqael  elle  tombait  tm  Vmk  f  5tt  »  il  àMm 
supposer  dix  jMifs  qu'on  avvii  pané  san»  les  compter;  et  ié  pape  «rdMna  qn'appèa 
les  quatre  pewdursjoundn  mois  d'octobre,  on  compterait,  pour  Mite  a«liéi»>]à««N 
lemetft,  tS  et  ara  pas  5.  Toute  riSgKbe  reçut  cette  réfbnnatioQ  de  Grégoire  XHI. 

(  1)  Lr  lettreb  d'avis  du  patriarebe  au  pape  forent  appelées  pmcù99s,  Lei  diaii* 
les  liMleiit  à  HoiM  dans  Vifjiite ,  au  jour  de  rti^ûpbanie  »  «n  |itdieace  des  fldëca.  Im 
pape  les  «ftrsiyait  a«x  métrapoliuins»  et  ce«i«ci  les  signifiaient  à  leart  suffingant»» 
Cette  cMstmne  a  duré  autant  de  umps  que  l'Eglise  d'Alexandrie  est  restée  «ttuolié* 
iu  Suin»4iége  de  Home. 

(2)  Saint  Cyrille  d'Aleiandrie ,  di  tytiit  jmscMm,  în  jM^rtam»  p.  48i« 

(3)  Saint  %ûpbane»  Hs&et,  70.  -^  TkéodoTH,  HUi,,  lib.  ir,  cap.  9.  —  Saiat 
Cbrysostome,  OrmH»  3. 
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Le  concile  de  Nicée  fil  encore  plusieurs  autres  règlements  touchant  la 
discipline  de  TËglise  ;  mais  toutes  ses  décisions  ont  été  réduites  à  vingt 
canons  que  Théodoret  appelle  les  vingt  lois  de  la  police  ecclésiastique  (1). 
Les  voici  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés  par  les  grecs,  et  tels  aussi 
que  l'Église  les  reçoit  universellement  pour  authentiques  (2). 

i*'  CANON.  Que  personne  ne  soit  mis  hors  du  clergé  pour  avoir  été  fait 
eunuque,  soit  par  l'opération  des  médecins  dans  quelque  maladie,  on 
par  la  violence  des  barbares.  Mais  si  quelqu'un  étant  en  santé  s'est  mu- 
tilé lui-même,  il  faut ,  s'il  est  dans  la  cléricature,  lui  en  interdire  les 
fonctions,  et  n*y  recevoir  à  l'avenir  aucun  de  ceux  qui ,  de  dessein 
prémédité,  se  seront  traités  de  la  sorte  (3). 

2*  CàNON.  Parce  que  la  nécessité  ou  l'importunité  ont  fait  faire  bien 
des  choses  contre  les  règles  de  l'Église,  entre  autres  de  présenter  an 
lavoir  spirituel  des  personnes  qui,  venues  depuis  peu  du  Paganisme  à 
la  foi ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  faire  instruire  des  mystères  de  la 
religion ,  et  de  les  élever,  immédiatement  après  leur  baptême ,  à  la  prê- 
trise ou  à  l'épiscopat,  le  Concile  ordonne  que  rien  de  semblable  ne  soit 

(i)  HiU.  eccl.i  lib.  i,  cap.  7. 

(3)  Il  est  constant  que  le  concile  de  Nicëe  renferma ,  comme  en  un  corps  à  part, 
toutes  ses,  définitions  de^foi  dans  le  symbole.  Les  conciles  qui  ont  été  tenus  depuis, 
les  Pères  de  l'Ëglise,  les  écrivains  sacrés ,  tons  sont  d'accord  sur  cette  vérité.  Mais  il 
n'en  est  pas  4e  même  de  ses  décrets  touchant  la  discipline.  Cependant  l'histoire  de 
Taniiquité  rend  témoignage  qu'il  ne  fut  dressé  dans  ce  concile  que  vingt  décrets  sous 
le  nom  de  canons,  pour  régler  la  police  de  l'Eglise.  Les  actes  du  6*  concile  de  Car- 
tbage,  tenu  en  4 >8,  portent  (9»  canon)  que  Cécilieo,  évéque  de  cette  ville  d'A- 
frique, et  l'un  des  Pères  du  i*^  concile  œcuménique  de  Nicée,  n'apporta  dans  son 
Eglise  que  30  canons.  Les  Eglises  d'Alexandrie  et  de  Gonstantinople  n'en  envoyèrent 
que  20  à  ce  même  concile  de  Cartilage  (voir  les  canons  102  et  io3),  qui  leur  avait 
député  de<  ecclésiastiques  pour  les  prier  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'elles  avaient  de 
canons  de  Nicée.  Théodoret,  qui  écrivait  sou  histoire  vers  le  même  temps,  dit  en 
termes  exprès  (  lib.  1,  cap.  8)  que  les  évéques  assemblés  à  Nicée  firent  30  canons 
touchant  la  discipline  de  l'Eglise.  Gélase  de  Cyzique ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  v« 
siècle ,  n'en  reconnaît,  et  n'en  rapporte  que  9o  dans  le  commentaire  (lib.  11 ,  cap.  Sa) 
qu'il  a  fait  sur  -les  actes  de  ce  premier  concile  œcuménique.  Les  anciens  auteurs 
f;recs  et  les  écrivains  latins  n'eu  ont  pas  reconnu ,  ni  traduit  un  pins  grand  nom- 
bre ,  si  l'on  en  excepte  Ruffin,  qui  en  rapporte  22,  à  peu  près  semblables  aux  20 
canons  authentiques.  Des  manuscrits  arabes ,  conservés  à  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can ,  portent  le  nombre  des  canons  à  80.  Nous  les  donnons  à  la  suite  de  ceux-ci. 

(3)  Ca  canon  regardait  la  secte  des  valésiens,  dont  il  a  été  parlé  au  concile 
d'Achaïe,  tenn  l'an  25o  (voir  le  n»  3i).  *-Ce  fat  en  vertu  de  ce  canon  qu'on 
déposa  de  la  prêtrise  Léonce,  qui  s'était  mutilé  lui-même,  pour  vivre  plus  librement 
avec  une  femme ,  nommée  Eustolie,  dont  il  avait  abusé  (Théodoret ,  HM,y  lib.  ir  « 
cap.  19).  Mais  l'cnipereur  Constance,  dit  Socrate  (^csC,  lib.  11,  cap.  16),  l'éleva 
quelque  temps  après  sur  le  siège  d'Antioche,  à  la  persuasion  des  ariens. 


—  149  — 

fait  à  Pavenir  (1) .  Et  s^il  faut  du  temps  à  un  catéchumène  pour  s'instruire, 
il  en  faut  encore  plus,  après  le  baptême,  pour  s'éprouver;' car  TApôtrc 
Ta  dit  :  c  Qu'on  n'ordonne  point  de  néophyte,  de  peur  que  Torgueil  ne 
c  le  fasse  tomber  dans  la  condamnation  et  dans  le  piège  du  diable  (2).  » 
Afais  si,  dans  la  suite  du  temps,  celui  qu'on  aura  ainsi  ordonné  se  trouve 
coupable  de  quelque  péché  de  l'âme  (5),  et  qu'il  en  soit  convaincu  par  le 
témoignage  de  deux  ou  de  trois  personnes,  qu'il  s'abstienne  des  fonctions 
de  son  ministère.  Et  celui  qui  violera  ce  décret  du  grand  Concile , 
s'exposera  à  perdre  le  rang  qu'il  tient  dans  le  clergé. 
»  5*  CANON.  Le  grand  Concile  défend  absolument  à  l'évéque ,  au  prêtre , 
au  diacre  et  à  tous  ceux  qui  sont  dans  la  cléricature.,  d'avoir  chez  eux 
aucune  femme ,  si  ce  n'est  leur  mère,  leur  sœur,  leur  tante,  ou  telles 
autres  personnes  qui  ne  puissent  causer  aucun  soupçon  (4). 

(i)  Le  contile  de  Laodicée  (3*  canon),  se  fondant  sur  ces  paroles  de  ^int  Paul  : 
m  N'imposez  les  mains  à  personne ,  »  consacra  la  même  discipline.  Nous  trouvons 
néanmoins  qu'on  y  dérogea  vers  la  fin  du  !▼•  siècle,  en  faveur  de  saint  Âmbroise»  élu 
évéque  de  Milan  par  les  fidèles  de  cette  Église,  et  en  faveur  de  saint  Nectaire,  choisi 
ëvéque  de  Constantinople  par  l'empereur  Théodore ,  quoiqu'ils  ne  fassent  l'un  et 
l'autre  que  catéchumènes.  -—C'est  à  tort  que  l'auteur  du  Itvre  intitulé  :  Les  conciles 
généraux,  t.  I,  p.  622 ,  dit  que  le  concile  de  Lnodicée  avait  déjà  établi  ce  point  de 
discipline.  Ce  concile  ne  fut  tenu  que  vers  l'an  366,  c'est-à-dire  4i  ans  environ  après 
celui  de  Ificée. 

(2)  l"  Epitre  à  Timothée,  ch.  111. 

(3)  Peccatum  animale.  Les  auteurs  sont  partagés  touchant  l'explication  de  ces 
mots.  Théodore  Balsamont  les  prend  pour  toutes  sortes  de  péchés  qui  privent  l'âme 
de  la  vie  de  la  grâce.  Plusieurs  autres ,  avec  plus  de  raison ,  les  entendent  seulement 
des  péchés  pour  lesquels  on  mettait  autrefois  les  laïques  en  pénitence  et  on  interdi- 
sait les  ecclésiastiques  des  fonctions  de  leur  ministère  :  c'est  cette  sorte  de  péchés  que 
les  anciens  Pères  et  les  conciles  appelaient,  par  antonomase ,  péchés  mortels.  Mais, 
selon  les  meilleurs  auteurs ,  il  faut  expliquer  ces  mots ,  peccatum  animale ,  du  péché 
consommé  de  la  chair.  Cette  opinion  est  conforme  aux  canons  9^  et  io«  du  concile 
de  Néocésarée  et  au  19»  de  celui  d'Elvire. 

(4j  Sans  doute,  les  plus  proches  parentes,  dit  RufHn  {Hist.,  Ub.  i,  cap.  6).  Les 
historiens  Socrate  et  Sozomène  rapportent  (lib.  i,  cap.  1 1,  et  lib.  1 ,  cap.  33),  que  le 
concile  de  Nicée  voulant  faire  une  loi  générale  pour  défendre  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres  sacrés  d'habiter  avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  étant 
laïques,  an  évéque  àb  la  Thébaïde.  nommé  Paphnuce,  qui  avait  toujours  vécu  dans 
la  continence,  représenta  qu'il  ne  fallait  point  imposer  aux  ministres  de  l'Église  un 
joug  si  pesant ,  et  qu'il  suffirait  qu'un  laïque ,  une  fois  ordonne  clerc  ,  n'eût  plus  la 
liberté  de  se  marier,  suivant  l'ancienne  tradition ,  sans  l'obliger  à  se  séparer  de  la 
femme  qu'il  avait  épousée  auparavant.  Ces  historiens  ajoutent  que  sur  les  représen- 
tations de  ce  saint  et  illustre  évéque,  le  Concile  s*abbtint  de  faire  à  cet  égard  une  lot 
générale ,  et  que  chaque  Eglise  eut  la  liberté  de  suivre  ses  usages  ;  car  Socrate  pré- 
tend qu€  les  coutumes  étaient  différentes  sur  ce  point  (lib.  v,  cap.  22);  qu'en  Thcs- 


4""  CANON.  Il  est  à  propos  qoe  l'évéqae  aoU  ordonné  par  tons  ceux  de 
la  province.  Mais  si  cela  se  trouve  difficile ,  à  cause  de  ^elipie  néeessilé 
pressante,  on  de  la  longueur  du  chemin ,  il  faut  du  moins  que  trois 
d^entre  eox,  assemblés  en  un  même  lieu  »  fassent  rordlnation  (1)  avec 
le  sufilrage  et  le  eoneentement  par  écrit  des  évéques  absents  ;  mais  qiie 
Tautorité  de  le  confirmer  appartienne  dans  chaque  province  au  métro- 
politain. 

5*  CANON.  A  regard  des  excommuniés»  soit  du  clergé,  soit  des  |«[- 

s#Ue«  «Il  Maoédonit  et  en  Àch«ïe,  on  eieommuolAit  «n  clerc  ipù  haik'mk  avec  n 
femme, quoiqu'il  l'eût  ëpoosée  avaot  son  ordination;  mais  qu'en  Orient,  quoique  les 
clercs  mariés  s'abstinssent  généralement  de  leurs  femmes,  ils  n'y  étaient  cependant 
obligés  par  aucune  loi,  et  que  plusieurs  en  effet ,'  même  des  évéques ,  continuaient 
d'habiter  avec  eHet.  On  peut  suspecter  avec  raison  ceVécit  de  Socrate  et  de  Soco- 
mène ,  que  Baronius  et  d'antres  critiques  n'hésitent  pas  même  à  rejeter  comme  une 
iable;  car  oi  Rofiio»  ni  Théodoret*  ni  d'autres  auteurs  plus  anciens ,  qui  ont  parlé 
de  Papbnnce  et  de  ce  qui  s'est  passé  au  concile  de  Nicée,  ne  disent  rien  qui  ait  le 
moindre  rapport  au  fait  rapporté  par  Çocrate  et  Sozomène.  Quant  à  la  différence 
des  coutumes  dont  parle  Sociate ,  elle  est  démentie  par  le  témoignage  formel  4e 
saint  Épiphane  et  de  saint  Jérôme,  plus  anciens  que  cet  historien.  Saûst  Jérôme  dit 
expressément  que  dans  les  Églises  de  l'Orient»  de  l'Egypte  et  dans  tout  l'Occident, 
on  n'élevait  aux  ordres  que  ceux  qui  n'étaient  point  mariés,  ou  qui  cessaient  de 
vivre  avec  leurs  femmes  {adversits  Figikmt.,  cap*  i).  Saint  Épipbalie  témoigne  aussi 
que  tel  éuit  l'usage  général  ;  et  il  ajoute  que  si  dans  quelques  lieux  on  s'en  écar- 
tait, c'était  un  abus  contraire  aux  lois  de  l'Eglise,  qui  oc  le  tolérait  quç  daoi  la 
crainte  de  manquer  de  ministres  [Hœres.  69,  n^  ^, 

(i).Un*y  a  proprement  et  véritablement  qu'un  9eul  ministre  de  rov4inatiQn 
q)iscQpale ,  savoir  l'éviéque  qui ,  imposant  les  mains  sujr  le  nouvel  éju ,  |)roQOQC«  If 
paroles  de  la  consécration.  Ses  assistants  ne  sont»  poyr  ainsi  dire»  qœ  des  minis- 
tres honoraires,  qu'on  appelle  comme  témoiiis,  pour  rendre  l'ordinati^a  pins  90- 
lenaelle;  et  leur  imposition  des  mains  n'est  qu'une  cérémonie. 

Les  théologiens  ne  laissent  pas  de  disputer  sur  ce  point»  pour  saToir  «i  le  nosike 
de  trois  évéques  est  d'une  nécessité  absolue  pour  la  validité  de  l'oidinatiou  épisco- 
pale ,  ou  seulement  de  nécessité  de  précepte.  Quelques-uns  soutiennent  qu'il  est  ée 
droit  divin,  et  par  conséquent  indispensable,  que  l'évéque  soit  ordonné  par  trois 
autres  évéques  ;  d'autres  disent  qu'un  évéque  peut  validemept  »  quoique  illicitemeal, 
imposer  les  mains  à  un  prêtre  et  le  consacrer  évéque.  Ceux-ci  fondent  leuir  opinion» 
qui  est  assurément  la  mieux  établie ,  sur  les  canons  qpostoli^u/e»  (can*  l)^  qui  vea- 
lent  que  cette  imposition  soit  faite  par  deux  ou  par  trois  évéques;  sur  la  prati4]a« 
des  apôtres  mêmes,  et  sur  celle  de  leurs  premiers  successeurs,  qui»  durant  les  per- 
sécutions^ furent  plusieurs  fois  obligés  d^ordooner  seuls  des  évéqnqs»  ce  qui  lait 
voir»  disent-ils,  que  cala  peut  se  faire  même  licitement  dans  quelque  ocea&iooi  «< 
c'est  pour  cela  qu'ib  tiennent  communément  que  le  Saint-Siège  e|  les  conciles  g^ 
néraux  sont  au-dessus  de  la  loi  ecclésiastique ,  et  qu'ils  peuvent  dispen^eti  cooMPC 
ils  l'ont  souvent  fait,  de  l'obligation  qu'elle  impose»  et  permettre  à  un  évéque  d'or* 
donner  seul  uq  autre  évéque. 
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1 1  qae  lei  évéqim  otMenreiH  dans  ebaque  province  le  eanoa  qui  dé- 
fend que  les  nos  reçoivent  ceux  que  les  autres  ont  chassés.  Mais  on  doit 
eiamiper  ti  ee  n^eat  point  j^  faiblesse ,  par  animoaité ,  ou  par  quelque 
paaaioA  BemblaUe^  qii»  Févéque  les  a  excomaïuoiéB.  E%  afin  que  cet 
exames  paiiae  se  iairo  dans  Tordre,  il  a  élé  jugé  à  propos  d'ordonner 
qtt*fl  se  tienne  tous  les  ans  deux  conciles  dans  chaque  province ,  oà  tous 
les  évéques  comprovinciaux  assemblés  connaîtront  de  ces  sortes  de 
I  Ainsi  toQt  le  moiide  reconnaîtra  pour  légitimement  excom- 
âés  cMx  qui  seront  convaincus  d'avoir  offensé  leur  évéque  t  jusqu'à 
ce  que  l'assemMée  trouve  bon  de  donner  en  leur  faveur  vn  jugement 
moins  rigoureux.  Ces  conciles  se  tiendront ,  Ton  avant  la  quarantaine  (i), 
afifi  qu'ayant  baiini  toute  sorte  d'animosité,  Toffrande  qu'on  fera  à  Dieu 
soit  pure  ;  l'autre  vers  la  saison  de  Tautomne  (2). 

^  oâRORi  Q«e  Ton  garde  en  Egypte,  en  Libye  et  dans  la  Pentapole , 
Pâtidenne  cotittfme.  Qoe  l'évéque  d'Alexandrie  y  ait  la  primamé,  suivant 
l'usage  de  Tévéque  même  de  Rome.  Que  l'on  conserve  aussi  à  l'Eglise 
4'Antioche  et  à  celles  des  autres  provinces  leurs  anciennes  prérogatives, 
01  que  tout  le  noade  sache  que ,  selon  la  décision  du  grand  Concile , 
mil  ne  peut  être  évéqtie  sans  l'approbaticm  du  métropolitain*  Mais  si 
deux  ou  trois ,  par  esprit  dé  contradiction ,  s'opposent  k  une  éleetioil 
que  tous  les  autres  auront  faite  d'un  commun  accord ,  conformément  & 
la  raison  et  aux  règles  de  l'Eglise,  la  pluralité  des  voix  doit  Tempor- 


(i)  On  peut  remarquer  dans  ce  canon  qu'il  est  parlé  du  carême  comme  d'un 
temps  observé  dans  tonte  l'Eglise ,  et  connu  déjà  sous  le  nom  de  quarantaine. 

(a)  L'attentat  d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  ses  conciliabules ,  qui  avaient  levé 
Tcxcommanication  lancée  contre  Arius  par  le  premier  concile  d'Alexandrie ,  dionna 
oceaflion  k  ce  5*  canon  de  Nicée.  Un  excommunié  ne  pouvait  rentrer  dans  TÈglise 
qii*en  faisant  lever  l'excommunication  par  l'évéque  qui  l'aVait  lancée ,  ou  en  appe- 
lant à  un  tribunal  supérieur.  Mais  par  cette  appellation ,  la  sentence  d'excommu- 
pication  n'était  ni  suspendue  ni  annulée  ;  l'affaire  était  seulement  dévolue  4  un  juge 
qtti  avait  pouvoir  de  décider  en  dernier  ressort. 

(3)  Ce  canop  a  donné  lieu  a  une  infinité  de  disputes  entre  les  théologiens  catho- 
lii]pies  et  les  protestants  :  ceux-ci  croient  en  tirer  de  grands  avantages  contre  le 
^int-Siége  et  la  suprématie  du  pape  ;  ceux-là  ont  cherché  à  expliquer  le  véritable 
sens  de  ce  canon  •  et  ont  fait  voir  que ,  bien  loin  d'être  contraire  aux  prérogatives 
de  l'Église  de  Rome»  il  leur  est  entièrement  favorable. 

Mais  parmi  les  catholiques,  il  en  est  qui  soutiennent  que  dans  les  éditions  grcc- 
qoes  de  ce  canoo  il  y  manque  les  mots  qui  en  font ,  disent-ils ,  le  commencement, 
et  qui  signifient  que  l^ Église  de  Rome  a  eu  de  tout  temps  la  pnmauté.  Ils  les  tirent 
d'ao  ancien  manuscrit  que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque  An  Vatican  :  c'est  ce- 
lui que  Pascasinus,  évéque  de  Liiybée  en  Sicile,  apporta  au  concile  de  Calcédoine  , 
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oà  il  fat  envoyé  en  qualité  de  légat  par  le  pape  saint  Léon.  Ces  mêmes  critiques 
prétendent  qne  fEglise  de  Borne  se  servait  de  ce  manuscrit  da  temps  de  Jules  !«, 
éln  pape  doose  ans  après  le  concile  de  Nicée.  D'antres  veulent  que  le  coDunence- 
nent  de  ce  canon  soit  conçu  en  ces  termes  :  Que  tEgiUe  de  Borne  ait  toujours  la 
primauté f  et  ils  prennent  ces  mou  d'an  antre  ancien  manuscrit  conservé  dans  b 
bibliothèque  du  Vatican  :  c'est  le  Gxle  des  canons  que  le  P.  Quesnel  a  publié.  11  y 
a  cette  différence  entre  ces  deaz  expressions ,  que  la  première  suppose  la  primauté 
du  pape  établie  de  tout  temps,  au  lieu  que  la  seconde  est  en  forme  de  décret  pour 
l'établir.  Les  uns  et  les  antres  se  servent,  pour  appuyer  leur  opinion,  d'une  consti*- 
tutionde  l'empereur  Vaieniinienconue  saint  Hiiaire,  évéque  d'Arles,  qui  porte  :  «Le 
■  saint  concile  (celui  de  Nicéej  a  confirmé  par  son  autorité  la  primauté  du  siège 
m  apostolique,  que  Jésus-Christ  avait  accordée  au  mérite  de  saint  Pierre ,  et  qui  est 
«  le  premier  fleuron  de  la  couronne  épiscopale  et  l'ornement  de  la  ville  de  Borne;  • 
mais  ils  la  fondent  principalement  sur  le  concile  cecuménique  de  Calcédoine,  qui , 
expliquant  le  6*  canon,  déclare  que  les  Pères  de  Nicée  ont  défini  çue  le  siège  de  Borne 
est  en  tout  et  p€uiout  le  premier.  Quelques  critiques  pensent  que  ces  paroles,  qui  re- 
gardent la  prééminence  de  l'Eglise  de  Bome,  ne  firent  d'abord  que  le  titre  du  canon, 
et  qu  elles  furent  dans  la  suite,  on  ne  sait  comment  ni  en  quel  temps,  insérées  dans 
le  texte.  Mais  l'opinion  la  plus  commune  les  rejette,  non-seulement  du  corps  ,  mais 
encore  du  titre  de  ce  canon.  L'Église  même  de  Bome,  qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  les 
défendre ,  semble  avoir  reconnu  cette  vérité  en  recevant  la  collection  de  Denis-le- 
Petit,  le  premier  des  compilateurs  latins  qui  a  omis  ces  paroles,  et  les  autres  édi- 
tions des  canons  qui  ont  été  faites  depuis ,  et  oà  l'on  ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  commencements  dont  parlent  les  théologiens  catholiques.  Elle  a  cru  que 
son  autorité  avait  été  sufiSsanament  établie  par  Jésus-Christ ,  par  les  apôtres ,  et 
même  par  ce  6*  canon,  et  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  ce  secours  pour  faire  recon- 
naître sa  priouuté  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions ,  il  est  toujours  certain  que  le  saint  concile  de 
Nicée  suppose,  et  même  établit  en  quelque  sorte  dans  ce  canon,  que  Tévêque  de 
Bome  a  sur  tous  les  évéques  de  la  Chrétienté  une  primauté,  non-seulement  d'hon- 
neur et  de  prééminence,  mais  encore  d'autorité  et  de  juridiction  ;  et  le  témoignage  du 
concile  de  Calcédoine ,  que  nous  venons  de  rapporter ,  en  fournit  une  preuve  in- 
vincible, comme  l'a  très-bien  remarqué  un  savant  auteur  (de  Marca,  c/c  Concor' 
diâ  sacerdotii  et  imperii,  lib.  v,  cap.  lo). 

Mais  là  n'est  point  encore  la  grande  difficulté  de  ce  ranon.  Ce  qui  en  a  toujours 
rendu  l'explication  très-difficile,  c'est  d'abord  la  manière  dont  le  Concile  compare  les 
Églises  d'Antioche  et  d'Alexandrie  avec  celle  de  Borne ,  sans  indiquer  expressément 
ni  la  supériorité  de  celle-ci ,  ni  la  subordination  et  la  dépendance  des  deux  antres; 
ensuite,  c'est  de  ne  pas  savoir  ce  que  les  Pères  de  Nicée  ont  entendu  par  celte  pri- 
mauté qu'ils  ont  voulu  que  l'évcquc  d'Alexandrie  eût  en  Egypte,  en  Libye  et  dans  la 
Pentapole  ,  et  qu'ils  comparent  avec  la  primauté  de  l'évêque  de  Bome. 

Les  ariens,  dans  leur  faux  concile  de  Sardique,  se  servirent  de  ce  canon  pour  dé- 
truire lautorilé  du  Souverain-Pontife,  et  pour  faire  voir  que  les  Pères  avaient  dé- 
claré que  l'état  de  l'Église  de  Jésus-Christ  n'était  nullement  monarchique,  mais  ah- 
solumcnt  aristocratique ,  et  que ,  pour  cette  raison  ,  ils  avaient  divisé  par  ce  canon 
to^tc  ]^  Chrétienté  en  troi^  Églises  principales ,  avec  un  pouvoir  égal ,  et  sans  au- 
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d'iSnia  (de  Jérusalem)  (1)  a  quelque  prérogative  d'honneur,  qu'il  con- 

cune  dépendance  ni  sabordination.  Cest  sur  ce  même  canon  que  Photios  fonda  le 
funeste  schisme  d'Orient  qui,  depuis  tant  de  siècles,  sépare  l'Église  grecque  de  l'É- 
glise latine.  Ce  fut  un  des  prétextes  que  les  protestants ,  animés  en  cela  du  même 
esprit  que  les  ariens,  prirent  pour  justifier  leur  révolte  contre  le  Saint-Siège.  En  un 
mot ,  c'est  un  des  endroits  par  oà  tous  les  ennemis  de  l'Église  romaine  l'ont  toujours 
attaquée. 

Pour  bien  entendre  ce  canon,  il  faut  savoir  que  les  Églises  de  Rome,  d*Antiocheet 
d'Alexandrie  ont  toujours  été  reconnues  pour  les  trois  premières  Églises  du  monde 
chrétien,  en  prééminence  et  en  dignité.  L'autorité  de  leurs  évéqnes  s'étendait,  non- 
seulement  sur  plusieurs  provinces  ,  mais  encore  sur  plusieurs  diocèses  ;  mais  nous 
ne  trouvons  nulle  part  que  les  Pères  ni* les  conciles,  avant  celui  de  Calcédoine,  leur 
aient  donné  d'autre  nom  de  distinction  et  de  dignité  que  ceux  d'évéque  et  de  mé- 
tropolitain. L'honneur  d'avoir  été  fondées  par  le  Prince  des  apôtres  et  d'avoir  leurs 
sièges  dans  les  trois  premières  villes  de  l'empire,  les  distinguait  beaucoup  plus  que 
les  titres  les  plus  honorables  qu'on  eût  pu  leur  donner,  et  c'en  était  assez  d'entendre 
nonmier  l'évéque  de  Rome ,  l'évéque  d'Alexandrie ,  l'évéque  d'Antioche ,  pour 
connaître  l'éminence  de  la  dignité  et  l'étendue  de  la  juridiction  de  ces  trois  pre» 
miers  prélats  du  monde  chrétien. 

Comme  la  ville  de  Rome  était  la  capitale  de  l'empire  et  du  monde,  que  par  cette 
raison  saint  Pierre  la  choisit  pour  y  établir  son  siège ,  qu'il  en  gouverna  l'Église  en 
qualité  d'évéque  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'il  la  consacra  par  son  glorieux  martyre ,  les 
évéques  de  Rome,  seub,  ont  été  ses  successeurs  à  titre  singulier,  et  par  ces  motift, 
l'Église  les  appelle  singulièrement  apostoliques.  Ils  ont  comme  saint  Pierre ,  par 
cette  succession ,  la  primauté  de  juridiction  dans  tonte  l'Église.  Le  Prince  des  apô- 
tres la  tenait  immédiatement  de  Jésus*Christ  ;  l'évéque  de  Rome  la  possède  de 
méaie  :  aussi  a-t-il  toujours  été  reconnu  comme  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
et  comme  chef  de  l'Eglise  universelle;  et  en  cette  qualité,  sa  juridiction  spirituelle 
s'est  toujours  étendue  de  droit  divin,  non-seulement  dans  tout  l'empire,  comme  celle 
des  empereurs,  mais  encore  dans  toute  la  Chrétienté,  comme  celle  de  Jésus-Christ. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  juridiction  patriarcale.  Elle  était  anciennement 
resserrée  dans  des  bornes  plus  étroites  ;  et  l'opinion  la  plus  favorable  ne  lui  donne 
pour  ressort  de  son  patriarcat  que  l'Occident ,  c'est-à-dire  l'Italie ,  l'Illyrie  entière , 
les  Gaules ,  l'Afrique ,  l'Espagne  et  le  Septentrion.  Cest  %e  qu'on  appelait  l'Église 
occidentale ,  par  opposition  à  l'Église  orientale ,  qui  comprenait  les  provinces  de 
Thracc,  de  Pont,  d'Asie,  d'Orient  et  d'Egypte. 

Alexandrie  était  la  seconde  ville  de  l'empire  et  la  capitale  de  l'Egypte.  Son  siège 
épiscopal  était  aussi  le  second  de  toute  l'Église.  Le  Prince  des  apôtres  qui  le  fonda, 
y  établit  pour  premier  évéqnc  son  disciple  saint  Marc,  qui  avait  été  aussi  un  des  dis- 


(i)  L'empereur  Tite  fit  raser  Jérusalem  vers  l'an  73  de  Jésn»€hrist,  et  en  trans- 
fera la  dignité  de  métropole  à  Césarée  en  Palestine.  Adrien  la  fit  rebâtir  environ 
soixante  ans  après,  la  nomma  ^lia,  de  son  nom  Alius,  et  défendit  sous  peine  de 
mort  qu'on  l'appelât  autrement.  Les  Pères  du  Concile  ne  voulurent  point  l'appeler 
Jérusalem  ,  par  respect  pour  les  lois  de  l'empire ,  quoique  sous  le  grand  Constan- 
tin ils  eussent  pu  violer  cette  toi  sans  avoir  à  en  redouter  l'excessive  rigueur. 
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serve  le  ran|;  qa'il  lient ,  sans  préjudice  néanmoins  à  la  dignité  de  mé- 
tropolitain (qui  éuit  l'éyêqne  de  Césarée  en  Palestine)  (1). 

ciples  de  Jésus-Christ.  Les  saccesseors  de  ce  saint  Évang^liste  a? aient  sous  leur 
luridiction  TÉçypte,  b  Thëbaïde,  la  Maréote ,  la  Libye,  le  pays  des  Ammonites  et 
la  Pentapole ,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses  cin<|  villes  :  Bérénice ,  Arsinoë ,  I^tolé- 
maïde,  ApoUonie,  Cyrène  ou  Cyrénaïque. 

Antioche ,  qu'on  appelait  la  reine  de  l'Orient,  était  la  troisième  ville  de  Tempire. 
Saint  Pierre  y  établit  sa  première  cbaire ,  et  Toccnpa  environ  sept  ans.  Ses  sueces- 
sears  dans  cette  Église  patriarcale  gouvernaient  le  diocèse  ecclésiastique  d'Orient, 


(i)  Avant  le  ooncile  de  Nicée,  l'évéque  de  Jérusalem  avait  rang,  dans  les  conciles 
nationaux,  après  les  évéquet  des  trois  premier^  sièges  de  l*ÉgIise  catholique, 
Borne,  Antioche  et  Alexai^drie.  fl  y  avait,  par  conséquent,  la  préséanoe  sur  tous  les 
antres  évéques,  quoique  plus  anciens  que  lui  g  et  même  sur  celui  de  Césarée  ,  son 
métropolitain.  Ce  fut  par  cette  raison  que  saint  Macaire,  évéque  de  Jérusalem ,  eot 
pince  an  concile  de  Micé^  après  les  troia  patriarches.  Les  avantages  qui  rendaient 
Jérusalem  Tune  des  plut  célèbres  villes  du  monde»  avaient  donné  lieu  à  cette  piease 
coutume.  Elle  était  la  ville  capiule  de  la  Judée  ;  les  fidèles  avaient  une  vénération 
toute  particolièire  pour  cette  sainte  cité  »  où  Dieu  avait  opéré  de  si  grandes  mer- 
veilles ,  où  l'Eglise  chrétieiine  avait  pris  naissance  par  la  descente  ()u  Saint-Esprit 
siir  les  apôtrea}  l'ÉgHse  dç  Jérusalem  reconnaissait  Jésus-Christ  même  pour  son  fon- 
dateur particulier  ;  et  c'est  pour  cela  qne  les  prexniera  chrétiens  Vappclèrept  U 
mère  de  toutes  les  Eglises. 

Néanmoins,  comme  la  ville  de  Jérusalem  relevait  pour  le  civil  de  celle  de  Césa- 
rée ,  qi|i  était  la  métropole  de  toute  la  Palestine,  il  est  certain  que,  dès  les  premim 
sièclesg  son  Eglise  et  son  évéqu«,  malgré  U^n  prééminences,  dépendirent  aussi  pour 
le  spirltael  4e  la  métropole  et  du  métropolitain  de  Césarée,  et  qoc  celui-ci  avait 
sur  l'évéque  d^  Jérusalem  la  même  juridiction  que  sur  tous  ses  aqtres  suffraganu. 
Cependant  l'histoire  de  l'Egli^  nous  iq>pren4  quç  l'évéque  de  Césvéç  ne  litt  pas 
toi^JQurspi^isible  dans  la  jouissance  de  ses  droits  :  les  évéques  de  Jérusalem  se  servi- 
rent souvent  des  avantages  de  leur  Église  pour  refuser  de  reconnafire  auciia  métro- 
poliuin  et  pour  a^hrer  même  à  une  indépendance  égale  à  celle  dft  plm  gr^odf  p^ 
triarehes.  Du  tempe  du  concile  de  Nicée^  cette  affaire  divisait  les  évéqpos  de  cetdeoi 
Eglises.  Les  Pères  réglèrent  donc,  par  ce  caaon,  |es  prérogatives  de  l'iueet  de 
l'antre.  Ils  aatorisèrent  les  droits  honorifiques  q|ie  la  coutume  et  lu  tradition  an- 
cienne avaient  acquis  ^  l'évéque  dç  Jérusalem  ,  et^CPofirmèrent  k  cdui  dç  Cés«rée 
SU  j^ridictioo  eatiéxe  de  métropolitain. 

Ce  règlement  dora  jusqu'au  concile  œcuménique  de  Calcédoine  >  c|oi  érig^  l'E- 
glise de  Jérusalem,  de  patriarcale  honoraire  qu'elle  était,  en  vériuble  patriarcale; 
et  par  cette  érection,  il  lui  soumit  une  partie  des  Eglises  de  la  Palestine,  qui  forent 
démembrée»  do  I»  métropole  «ans  le  coBsenienent  dm  Saint4H4|^.  Im  pépe  saint 
Léon  s'y  opposa^  et  no  voohit  jamais  la  confirmer.  Mais  ses  soecifSHiira,  à  la  prière 
de  r«npeMnr  Jtoelioien,  levèittnt  cette  opposition,  et  écigèreat  ena-méiiicsi  au  coai' 
mencement  du  siaième  siècle,  l'élise  de  Jérusalem  et  celle  de  Conetantfawple en 
métropolitaines  ti  en  palfiaroale^,  et  leurs  évéques  en  métropoliiainf  et  t»  palriar- 
ches,  avec  toute  l'autorité  et  U  juridiction  de  ces  ^eun  dignités. 


im^  le  WNB  iê  c<ukwt^  f  e'M4-dire  4e purs  (les  poya^tiei^)»  reUMuroeiii 

^\ fi9««pv«pim  Im  ^UAtf  4e  Syrie»  dq  Cdé«yri«,  4«  MéKqpoUwâe  ei 4w  4«ttii  Ci 
1«BM»  4iviMM  em  qoMMw  fraviocw. 

Lm  àfwtê  4t  «e»  trois  jpréUu  éiaMiil  cU  te  fiiiffl  oinioiinsr  eai^niAon»  ààn»  leurs 
églises  p9ttMP6«Uf  {M^  |ewni4iiftrHiiAt»>  4e  lîiii^  ^  de  eoaflnwr  les  or4i«ailMis 
4cs  éréffteê  4^  kur  pitfrUmetv  4e  convo^net  W«  c««ei|«i  nationanx»  4*^iebUr  4m 
Jeii  acclépiast^pgs , 4e  ji^er  401  cevses  «^Jevres,  «t  4e  fMfe «|4a|ier  les  canotts 
4mis  iQiste  rétive  4ii  icsiort  4e  lenr  jiiridieiiaii* 

Qa  doit  «ami  renarquer  q9*eo  pe«t  comidèrer  le  pvpe  soos  qqaire  noqu  dWers, 
et  revêtu  4^ftiitaa»  de  d%i4t^  4miveii%es.  U  est  ifêqne  parOcnUev  de  Uirille  de 
4kuBe;  il  est  m(6tre|MUtewt  •»  erdbwréqiie  4*aiie  piovînoo  percieoU^e)  U  «t  prl- 
«et»  •«  peirvieche  d*Ooei4emi  enfin  U  est  tî^mm  de  Jdsfff*C]irist  sqr  U  terre , 
iaccesse«r  dé  «liat  Pieirea  et  chef  de  l'EifUse  e«4ioJiq)ie  l  et  e»  ceue  dernière  qna- 
Ul^«  41  4  noe prlmeuté  noqiierfewept  honorifique i  mais  encAro  de  jnridiciion,  sar 
lonle»  les  églises  dsi'naiveM»  qni  e»  forment  le  eorfis  mystiqne  de  ^éflis-Christ 
que pt^r  l*nnio»  «t  la  ccwnmuntostieo  qu'elles  ont  eoirs  elles»  le SeiMrSftfgc  eposto^ 
liqae  de  9t>ine  iMê  le  eenife  de  l'nnM  de  l^Uee  «etlinliqae*  fit  d'est  entsi  per 
mmvti'Qm  qfl*il  •  pe«|  eMre  lene  les  ^tlqnfli  dn  4»  Gbréiienttf  k  dr<ik  de  eeQvoqnnr 
ils  îenncile»  #nnw<n>qw«  «  de  les  nNifinser»  «t  d'y  préeider  per  kù^mêwiê  on  par 


U  lani  eneeue^  pent  l'inmlNf  s«ee  de  ce  eenon»  se  r^ppnler  «  d*e|>ofd  »  qne  M^U^e , 
4y^Vie4el^eiipnlM9pii<ten4eU  ^e  in4épend«nt  de  le  jaridiclion  de  TCglite  patriar- 
ceUd'Alexen4nei  «tq»*il«iiH|i«it  le«4^U»  i^f^rnih^,  «9fi^Hlanent4ew  loiUe 
in  Tiidbinde,  dent  il  fknlt  in^o|inU«iinj  meis  finoare  dans  let  an^vep  prmrinfies  4% 
«OffMA  voiiineide  aa  i^trq|Ale i  et  4HMw{e»  qne^e Int  poar  prë«iMnr  de  mvtHMk»  i 

mteoMis  nsnlfe  la  jnridieijiHi  ^îieopale,  et  pour  f établir  le  patcinrolie  d'Àlexaa-  | 

4ri«iiiewsQMantfiH«4,qnçlMPJkiie4l»CwniWi4f^  i 

«laiaieMnt  le  me  : 

.  Qnn  Im  farrfs  m  Éj^pm»  en  J4^wi^m$  4n  il^nH^poU»  l'enMaweeonnraie; 
«ne  Cé^^e^MÊwmAifi^  m  If»  jpÊtmmièé*  nrtneni  fneq^  4»  rMfn»  même  de  | 

Msmuei  clW«««lh4i»e»  qne  k  ipaiiiaiske  on  ipeimu  d'^enandaie  iMiMiine  ks  fcglises  de 
«es^rennees,  spd  sent»  ooasMe ilpaaalt pae  l'aaçien  usafe,  dans  le  tassortdte>sa  I 

pgjntaile »  eiydcila  n»éMe  sanmin^ ye Téfigne  de  Bneee»  en ^inli>»  de  ftaiHawlie, 
fneinnwi  odlss  q«d  dtfpeaAenede  mm  paitiarcat* 

i«  f«pe:Brest<oanndérd»  danaioaita  coni|Mraiao«  qne  ie  Gonciln  &it4e  lui  avec  | 

i'éné^pse  4'iknandiaa,  qne  rniins  patriaeoke  ,  «t  nnlleasant  cemae  SMecessnnr  de 
SHM  JSiaiBe  «tidbeff  daitiglieB*  Xesidif nit4s  de  siin«eBnio«pontifie  et  de  pefriareka ,  | 

yeiqns  rénies  dsns  nna^mlBe ipersonoe,  ont  aéanaHint  bnes  dfoits  et  lenia  pH-  | 

aH  éges  t  et  .difffefwlii  i  lis  Canaile^  dnne  yn  coaspaeer  sans  ineesraéniantl'dvéqM  de 
Rone  en  qualité  de  patriarche  avec  les  autres  patriarches,  et  reconnaître  entre  eux 
WCfWBfaite  égalait  4ejnr»riiffrioB#t  4e  ppn^oir  «  et  c'«»t„  an  e0ei«  e«  qnn  le»  Pè- 
res de  Pf>cée  déclarent  dis  le  «mno^sneement  de  cf  canon»  ob  ils  règlent  les  droiu^- 
#'i«npau}tdesiUqnçs  d'Aotioisbe  et  d'Aleinndcie  s«r  la  pratique  de  V^4qve  m4me 
de  j^mne»  efest-à^dirç  dff  l-évéqne  qni  »  tont  clMvf  de  rj^flliite  qu'i,!  epi,  ^e  bisse  pas 
d<  renfermer  «et  droits  de  pntriarche  dans  sanra^s^urt  pi^tiç^ier,  i«ns  les  «tendre 
dana  les  rfUMTt»  de*  H^llref  p»triM^ts. 
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à  I*Egli8e  catholique  et  apostolique,  ils  demeurent  dans  le  clergé ,  après 
avoir  reçu  l'imposition  des  mains  (1).  Mais  U  ordonne  qu'ayant  toutes 

11  est  encore  important  de  remarquer  que  le  Concile  tire  ici  nne  chose  dispatée 
et  moins  connue  d*nne  chose  notoire  et  nullement  controversée;  en  voici  la  preuve: 
Mélèce  faisait  le  métropoliuin  indépendant  et  le  primats  Pour  réduire  ta  métro- 
pole à  ses  anciennes  bornes ,  et  régler  les  droits  légitimes  des  patriarches  d'Antioche 
et  d'Alexandrie,  et  ceux  des  exarcats  d'Éphèse,  d'Héraclias  et  de  Césarée  en  Cappa- 
doce ,  le  Concile  voulut  établir  et  confirmer  ces  différentes  juridictions  par  l'exem- 
ple incontestable  de  l'évéque  de  Rome.  Dans  ce  but ,  il  ordonna  que ,  pour  ce  qui 
regardait  l'étendue  du  patriarcat  et  l'autorité  du  patriarche  d'Alexandrie,  on  devait 
s'en  tenir  h  l'ancien  usage  suivi  en  Egypte ,  en  Libye  et  dans  la  Pentapole ,  comme 
il  était  constant  que  l'évéque  de  Rome ,  en  qualité  de  patriarche ,  s'en  tenait,  quoi- 
que chef  de  toute  l'Église,  à  l'ancienne  contama  des  Églises  de  son  patriarcat ,  et 
pour  l'étendne  de  son  ressort ,  et  pour  l'exercice  de  son  autorité  patriarcale. 

RuIBn  {Hist,  lib.  i,  cap.  6),  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  les  coUecteors  des 
canons  de  ce  concile,  vers  le  milieu  du  cinquième  ,  ne  comparent  pas  seulement 
l'Église  d'Alexandrie  avec  ceUe  de  Rome,'  mais  ils  déterminent  anssi  les  bornes  de 
l'une  et  de  l'autre ,  et  disent  que  l'autorité  de  l'évéque  d'Alexandrie  s'étend  sur 
toute  l'Egypte,  comme  ceUe  de  l'évéque  de  Rome  «'étend  sur  lèêEgiiset  sufrw^ 
caires.  Ce  dernier  mot  a  donné  lien  à  beancoup  de  commentaires  de  la  part  des 
écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  entrepris  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  ces  Églises 
suburbicaires ,  et  quelle  était  leur  étendue.  Les  uns  n'ont  étendu  les  régions  subnr- 
bicaires  qui  disaient  le  ressort  de  ces  Églises,  qu'à  eent  milles  autour  de  Rome,  en 
n'y  comprenant  que  les  quatre  provinces  qui  faisaient  le  département  du  préfet 
nrbique,  savoir  :  la  campagne  de  Rome,  une  partie  du  Samnium  qn'on  appeUe  au- 
jourd'hui l'Abnine ,  la  Toscane  et  le  Picenom  subnrbicaire,  appelé  maintenant 
la  Marche  d'Ancône  ;  les  antrck  leur  ont  donné  dix  provinces  :  les  quatre  que 
*  nous  venons  de  nommer ,  plus  le  reste  du  Saninium  ,  la  Ponille ,  la  Calabre ,  la 
Lucanie  ,  le  pays  des  brutiens ,  aujourd'hui  la  Basilicate ,  et  les  lies  de  Sicile ,  de 
Sardaigne  et  de  Corse.  Ces  écrivains  ajoutent  que  l'évéque  de  Rome  avait  droit  de 
métropolitain  sur  les  quatre  premières  provinces ,  qui  par  conséquent  ne  faisaient 
qu'une  province  ecclésiastique,  et  qu'il  avait  droit  de  primat  et  de  chef  de  diocèse 
sur  toutes  les  dix ,  comme  l'évéque  d'Alexandrie  l'avait  sur  l'Égypce ,  sur  la  Libye 
et  sur  la  Pentapole.  Les  auteurs  protestants ,  qui  prétendent  que  l'Ég^  de'  Borne 
n'a  nulle  primauté  de  juridiction  sur  les  antres  Eglises,  et  qne  celle  qu'on  loi  déftie 
est  seulement  de  droit  ecclésiastique  positif  et  même  moderne,  sont  partagés  eauv 
ces  deux  opinions.  Les  écrivains  catholiques,  an  contraire,  posent  comme  nn  principe 
de  foi  que  la  primauté  de  l'évéque  de  Rome  sur  tous  les  autres  évéques  est  de  droit 
divin ,  et  ils  entendent  comnuwément  par  ces  régions  suburbicaires  tout  le  détroit 
impérial,  c'estpà-dire  toutes  les  provinces  de  l'Ocddent  qni  faisaient,  comme  nousl'a* 

(i)  11  s'agit  ici  du  sacrement  de  la  confirmation  qne  }es  oovatiens  ne  confieraient 
pas ,  et  non  d'une  bénédiction ,  et  encore  moins  d'une  seconde  ordination ,  ainsi 
que  quelques  critiques  l'ont  pensé.  Le  pape  Innocent  !«*  (£pi5t.  33,  cap.  8),  le 
3«  concile  de  Nicée,  7*  œcuménique,  et  saint  Jérôme  {dialog.  advershs  \uciJeriano^ 
expliquent  ainsi  le  mot  grec  qui  fait  le  sujet  de  la  difficulté,  f  jC  témoignage  de  ces 
grandes  autorités  nous  prouve  que  Graticn  l'a  fort  mal  rendu  dans  son  décret. 
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choses  »  ils  déclarent,  par  écrit  qu'ils  se  soumettent  aux  décrets  de  TE- 
glise  catholique»  c'est-à-dire  à  communiquer  avec  les  bigames  et  les 
tombés  durant  la  persécution ,  dont  on  a  déterminé  et  réglé  la  pénitence, 
afin  qu'ils  se  conforment  en  tout  aux  ordres  de  l'Eglise  catholique.  Et 
s'il  arriva  qu'il  n'y  ait  qu'eux  de  clercs  «tsoit  dans  les  villages ,  soit  dans 
les  vflleSy  qu'ils  y  tiennent  dans  le  clergé  le  même  rang  qu'ils  avaient 
auparavant.  Mais  s'O  y  vient  un  clerc ,  lorsqu'il  y  a  déjà  un  évéque,  on' 
un  prêtre  de  l'Eglise  catholique,  cet  évêque  doit  avoir  seul  la  dignité 
épiscopale.  Et  quant  à  celui  qu'on  appelait  évêque  parmi  ceux  qui  pren- 

'  nent  le  nom  de  purs^  il  n'aura  que  l'honneur  de  prêtre*  à  moins  que 

'  révéqne  veuille  bien  lui  £aire  part  du  nom  d'évêque  ;  mais  s'il  ne  lui  platt 

pas  de  le  faire ,  qu'il  lui  trouve  une  place  ou  de  chorévêque  (1)  ou  de 
prêtre ,  afin  qu'il  paraisse  qu'il  est  véritablement  du  corps  du  clergé,  et 

I  qu'il  n'y  ait  pas  deux  évéques  dans  la  même  ville. 

>  9'  CANOff.  Si  quelqu'un  a  été  fait  prêtre  sans  avoir  été  examiné ,  ou  si 

dans  l'examen  il  a  été  trouvé  coupable  de  quelque  crime  (2) ,  et  qu*on  lui 

^  ait  imposé  les  mains  contrairement  aux  règles  de  l'Eglise,  le  canon  ne 

le  reconnaît  pas  ;  car  l'Eglise  catholique  n'autorise  que  ce  qui  est  exempt 

i  de  reproche. 

'  i(f  CANON.  L'ordination  des  tombés  ne  donne  nulle  atteinte  au  canon 

ecclénastique ,  soit  que  ceux  qui  les  ont  ordonnés  aient  ignoré  leur  chute, 

,  soit  qu'ils  l'aient  dissimulée;  car,  étant  reconnus,  on  les  dëpoée. 

,  11*  CANON.  Quant  à  ,ceux  qui  ont  prévariqué  sans  y  avoir  été  coq- 

f  traiots»  ni  par  violence ,  ni  par  renlèvement  de  leurs  biens,  ni  par  le 

danger,  ni  par  aucune  autre  chose  semblable,  comme  il  est  arrivé  sous  la 
tyrannie  de  Licinius,  le  Concile  a  trouvé  à  propos  qu'on  usât  envers  eux 

^  d*indulgcnce ,  quoiqu'ils  en  soient  Indignes.  Ceux  donc  qui  se  rcpenii- 

P  ront  sincèrement  passeront  (5),  quoique  fidèles  (c'est-à-dire  quoique 


vons  dit  (voir  plus  haut,  page  i53),  le  patriarcat  de  l'évéque  de  Rome,  et  quon 
appelait  l'Église  d'Occident,  par  opposition  à  celle  d'Orient. 

Mais  quand  même  ce  mot  de  Ruffin,  qui ,  depuis  tant  de  siî^clcs ,  passe  parmi  les 
plus  savants  critiques  pour  une  explication  de  ce  canon,  ferait  partie  du  texte,  il 
serait  toujours  constant  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  juridiction  de  l'ëvéque  de  Rome 
considéré  comme  chef  de  l'Église ,  ni  même  de  celle  qu'il  a  comme  patriarche  par- 
ticulier, si  ce  n'est  pour  lui  comparer  celle  du  patriarche  d'Alexandrie,  dont  le 
Concile  voulait  réublir  l'autorité. 

(i)  Pour  Tes  fonctions  de  chorévêques,  voir  Marca,  de  Concor.  sacerd.  et  imper. 

(3)  Le  mot  cWme  est  ici  pour  péché  mortel,  suivant  l'explication  du  concile  de 
Valence  de  l'an  3^4  '*  ^^  suivant  les  Pérès  de  l'Église  ,  pour  l'un  de  ces  trois  péchés 
mortels  capitaux,  l'homicide,  l'adultère  et  l'idolâtrie. 

(3]  Les  Hdèles ,  que  l'Eglise  recevait  &  la  péuitencc  publique,  avaient  coutume 
de  passer,  dès  le  premier  siècle,  par  quatre  différentes  stations. 
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baptisés),  trois  années  dans  le  rang  des  catéchumènes  à  miïr  levsfA- 
structionsy  sept  ans  ensaite  dans  rhnmiliation  du  prosternement ,  et 

La  première  était  ceU«  det  pletarantt,  c'est-à-dire  des  pêcheurs,  qoi,  toothds  d*nn 
slMcère  rêpentfr  dTtyOir  tacrlU  aux  idold»  ou  coriknis  quelle  tair*  ûtimt  qui  Ici 
auik  fiilt  fdftncbtr  <te  la  CDonuiBioii  dm  fidèles,  s^atti^fMfnt  eux-véol^a  ftt 
tontes  sortas  d'ansiéril^»  sa  tenaient  hors  la  porte  da  TEgUie»  dans  le  Ycstîbolc^oîi 
ils  confessaient publiquemeot  leur  crime»  le  jetaient  aux  pieds  non-seulement  de 
Tévéque,  des  prêtres  et  àe$  autres  clercs,  mais  même  des  laïques,  embrassaient 
les  genoux  de  ceux  qui  entraient ,  et  les  suppliaient  atec  larmes  de  prier  peur  eux 
et  dtf  Wnr  obtenir  la  grâce  d'Itre  reçus  à  frire  pénitence.  Comme  dans  cette  pre<* 
onive  ttation  les  pMenrs  n«  feiaaiet  qne  ae  dispoeef  k  In  pënilenca,  tnntnslet 
austérités  qu'ils  y  faisaient  étaient  libres ,  et  on  ne  leur  en  prescrivait  ancime.  L'E- 
glise grecque  avait  réglé  le  temps  qu'ils  devaient  rester  dans  cette  première  classe  ; 
mais  l'Église  latine  n'avait  rien  déterminé  à  ce  sujet.  Elle  les  y  laissait  plus  ou  moins, 
selon  les  marques  de  ferveur  et  de  repentir  qu'ils  donnaient;  et  elle  ne  les  en  rett* 
raitiamaii  qn^après  les  «voir  éproa^éê  dans  ce  premier  degré  dnramun  temps  con- 
sidérable ,  et  après  qu'ils  avaient  bien  postulé,  prié  et  pressé  ponr  être  admis  dans 
le  second. 

La  deuxième  station  éuit  celle  des  écoutants,  c'est-à-dire  des  pécheurs  péniienu, 
qui  n'étaient  reçus  dans  l'église  qulk  entendre  févangile  et  l'homélie  de  révéqae 
avec  les  catéchumènes  du  dernier  rang.  Leur  place  était  au  bas  de  la  nef.  On  nVi- 
snit  d'nncnne  imposition  des  maina,  ni  d'ancnne  prière  tar  eux  ni  sur  les  pltumats  : 
ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  écrivains  que  ce  second  ordre  n'éuit  qu'une  dernière 
préparation  à  la  pénitence  canonique. 

La  troisième  était  celle  des  prosternés.  Ceux-ci  avaient  leur  place  dans  Féglise 
au-dessus  des  écoulanu ,  d*o&  ils  entendaient  la  messe  des  catéchumènes,  qui  com- 
prenait ce  qui  se  dit  depm's  le  conunenceinént  de  la  messe  jusqu'à  liioniéiie  qu'on 
Çsisaii  après  l'évangilt.  Après  cdn  It  diacre  les  fisisait  sortir  de  l'église  arec  tcMS  les 
catéchumènes ,  les  écoutants  et  les  poasédés.  On  les  appelait  prosternés,  parce  qu'ik 
avaient  coutume  de  se  prosterner  par  humilité  sur  le  seuil  de  la  porte  ^  pour  être 
foulés  aux  pieds  des  fidèles  qui  entraient  dans  l'église ,  et  pour  demander  leur  in- 
tercession auprès  de  TéVéque ,  qui  senl  avait  droit  d'abréger  le  temps  de  lenr  péni- 
tence. Us  éuiient  aussi  appelés  de  ce  nom,  parce  qu'avant  de  sortir  de  l'église  ils  se 
jetaient  aux  pieds  de  Tévéque  pour  recevoir  l'imposition  des  mains.  Il  faut  ici  re- 
marquer que  cette  imposition  des  maina  était  fort  difiCérente  de  celle  dont  on  se 
servait  lorsque  les  pénitents,  après  avoir  rempli  le  temps  de  leur  pénitence, 
éuient  réconciliés  à  l'Eglise.  Celle-ci  était  accompagnée  des  paroles  del'absoIuUon, 
qui ,  de  la  manière  absolue  dont  elles  sont  conçues,  marquent  le  pouvoir  des  cbefii 
et  la  vertu  efficace ,  aussi  bien  que  l'effet  du  sacrement}  au  lieu  que  les  paroles 
dont  on  usait  dans  l'autre  imposition  des  mains  n'étaient  que  de  simples  prièrei 
que  l'évêque  prononçait  sur  ces  prosternés,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  leor 
réconciliation. 

La  quatrième  était  la  station  des  consistants,  ou  de  ceux  qui  assistaient  deboAt, 
comme  les  fidèles,  à  tout  le  sacrifice  de  la  messe.  Ils  communiquaient  aux  prières  oc 
l'Eglise  ,  et  n'étaient  privés  que  de  la  participation  aux  saints  mystères ,  e'est-à-dire 
de  l'Eucharistie ,  à  laquelle  ils  étaient  enfin  reçus  en  sortant  de  cette  même  stadoa. 

A  l'égard  du  temps  que  la  pénitence  publique  devait  durer,  il  faut  remarqocfi 
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deux  ans  ^fln  dans  la  seule  communion  de  prières  avec  le  peuple , 
sans  participer  à  Foblation  (c'est-à-dire  au  corps  de  Jésus-Christ). 

iâ*  CANON,  À  regard  de  ceux  qui ,  appelés  par  la  grâce ,  ont ,  par  uq 
effet  de  leur  première  ferveur,  quitté  les  emplois  de  la  guerre,  qui  leç 
exposaient  à  Tidolâtrie  »  et  qui  sont  ensuite  retournés ,  comme  les  chiens, 
à  ce  qu'ils  ont  vomi ,  employant  même  pour  rentrer  dans  leurs  char- 
ges de  l'argent  et  ^es  présents,  le  Concile  ordonne  qu'après  avoir 
passé  trois  années  parmi  les  écoutants,  ils  en  demeurent  encore  dix 
parmi  les  prosternés ,  en  ayant  soin  d'examiner  avec  quel  esprit  et  de 
quelle  manière  ils  accomplissent  leur  pénitence.  Ceux  donc  qui ,  par. leur  - 
crainte ,  par  leurs  larmes,  par  leur  persévérance ,  par  leurs  bonnes  œu- 
vres ,  donnent  des  marques  d'une  conversion  sincère  et  non  pas  seule- 
ment apparente ,  doivent  être  reçus  à  la  conununion  des  prières ,  après 
qu'ils  seront  restés  parmi  les  écoutants  le  temps  qui  leur  est  prescrit  : 

'  en  premier  liea,  que  l'Église,  au  commencemeat ,  uMit  de  beaucoup  plus  d'indHl- 

gence  qu'eUe  ne  fit  dans  la  suite  ;  les  fréquentes  rechutes  des  fidèles. qui  se  plon- 
^  geaient  de  nouveau  dans  ridolâtrie  et  dans  les  autres  crimes  qu^on  punissait  d'une 

'  pëniWDce  publiqne,  roblfgèrent  à  kt  éprouver  pins  longtemps  et  k  les  punir  plus 

rigOBreusément.  £b  second  lien ,  dès  qu'un  pénitent  avait  pa«é  le  temps  étm»  cM 
'  quatre  stations*  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'entrer  dans  la  suivante  :  c'était  une  grâof 

>  qu'il  fallait  qu'il  demandât,  et  une  affaire  qui  devait  être  jugée  par  l'évéque ,  sur  1« 

témoignage  que  les  fidèles  rendaient  de  sa  ferveur. 
f  L'habit  des  pénitents  était  une  espèce  de  sac  noir  qu'ils  couvraient  de  cendres  ; 

f  ils  mettaient  dessous  des  cilices  ou  des  hères.  En  quelques  lieux,  ils  avaient  la  cou- 

^  lume  de  porter  leurs  cheveux  longs  et  hérissés;  en  d'autres  endroits,  ils  les  rasaient. 

^  Ils  couchaient  durement,  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau,  passaient  les  nuits  dans  les 

I  larmes,  dans  les  veilles  et  en  toutes  sortes  d'austérités.  Ils  étaient  privés  de  l'nsage 

!  du  mariage ,  des  bains,  des  festins  et  de  l'honneur  de  la  milice. 

L'indulgence  dont  use  le  Concile  envers  les  pécheurs  qui  se  repentent  d'avoir  sa« 
I  crifié  aux  idoles,  consiste  à  les  recevoir  à  la  pénitence.  L'Église  refusait  ancienne- 

I  raenC  de  les  y  admettre ,  et  les  laissait  toute  leur  vie  dans  la  première  station ,  avec 

les  pleurants,  h  moins  que  pour  de  grandes  raisons  elle  jugeât  à  propos  d'adou-t 
ctr  cette  rigueur,  en  usant  de  dispense.  Les  montanistes  et  les  novatiens  leur  fer- 
maient pour  toujours  la  porte  de  la  réconciliation  sacramentelle  »  conférée  par  le 
pouvoir  des  défis,  sous  le  prétexte  que  cette  indulgence  passait  les  bornes  de  la 
t  puissance  ecclésiastique. 

I  11  faut  ici  remarquer  que  les  canons  ont  toujours  exempté  les  £emm«s  de  la  péni- 

tence publique,  à  cause  de  la  Ëiiblesse  de  leur  sexe.  Les  ecclésiastiques,  à  raison  de 
la  dignité  de  leur  état,  commencèrent  à  jouir  du  même  privilège  au  commencement 
dn  quatrième  siècle.  Pour  leur  pénitence,  ou  les  déposait,  et  quelquefois  on  les  en- 
fermait dans  un  monastère.  Le  pape  4can  U  en  fit  un  règlement  exprès  dans  son 
épttrf  à  saint  Césaire»  évéque  d'Arles,  et  le  concile  d'Agde ,  tenu  l'an  5o6,  en  fit  le 
snjel  d'un  canon.  Il  n'y  avait  donc  que  les  hommes  laïques  qiu  fussent  mU  «B 
peu  «tence  publique. 
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révéqne  pouvant  môme  user  envers  eux  d'une  indulgence  encore  plus 
grande.  Quant  à  ceux  qui  ont  porté  avec  indifférence  l'état  de  pénitents 
et  qui  ont  cru  que  cette  seule  pénitence  extérieure ,  d'être  privés  de 
rentrée  de  l'église ,  suffirait  pour  leur  conversion ,  ils  doivent  remplir 
tout  le  temps  ordonné. 

iS*  CANON.. Pour  ce  qui  est  des  mourants,  que  l'on  garde  la  loi  an- 
cienne et  canonique ,  qui  porte  que,  si  quelqu'un  vient  à  mourir,  il  ne 
soit  pas  privé  du  dernier  viatique  (1)  qui  lui  est  nécessaire.  Mais», 
après  avoir  obtenu  la  grâce  de  la  communion ,  lorsqu'on  désespérait  de 
«a  vie ,  il  revient  en  santé ,  qu'il  demeure  dans  le  rang  de  ceux  qui  parti- 
cipent seulement  à  la  communion  des  prières.  L'évêque  doit  en  général 
accorder  la  participation  de  l'Eucharistie  (2)  à  tous  les  fidèles  qui  la  de- 
mandent à  l'extrémité  de  leur  vie ,  mais  néanmoins  après  qu'il  les  aura 
éprouvés  avec  soîi. 

14*  CANON.  Touchant  les  catéchumènes  qui  sont  tombés,  le  saint  et 
grand  Concile  ordonne  qu'ils  passent  trois  années  parmi  ceux  qui  sont 
admis  seulement  à  entendre  l'instruction  ;  après  quoi  ils  seront  reçnsà 
prier  avec  les  autres  catéchumènes  (5). 

15*  CANON.  A  cause  des  troubles  et  des  sédhions  qui  arrivent  souvent, 
il  a  été  jugé  absolument  nécessaire  d'abolir  une  coutume  qui  s'est  intro- 
duite en  divers  endroits ,  contrairement  à  la  règle  de  l'Eglise ,  et  de  dé- 
fendre que  ni  un  évéque ,  ni  un  prêtre,  ni  un  diacre  passent  d'une  ville 


(i)  Quelques  critiques  ont  entendu  par  ces  mots,  dernier  viatique,  l'Eucliaristie ; 
et  ils  font  observer  que  ce  canon  se  sert  de  trois  expressions  différentes  pour  dè^- 
gner  cet  auguste  sacrement.  Ils  l'appellent  dernier  viatique,  communion  et  Eucliaris- 
ie.  Ceux  qui  ajoutent  à  la  fin  de  ce  canon,  quHl  participe  à  Voblation,  en  trouvent  une 
quatrième,  savoir,  celle  de  Yoblation.  Mais  ce  sentiment  n'est  g[uère  sontenahle.  Les 
Souverains-Pontifes,  les  Conciles  et  les  Pères  de  l'Eglise  n'entendent  communément 
ipar  ces  mots,  dernier  itiatique,  que  le  sacrement  de  pénitence.  Celui-là ,  en  effet,  est 
^proprement  le  viatique  nécessaire,  et  celui  dont  le  Concile  parle  dans  ce  canon.  On 
|>eut  encore  entendre  par  ces  mots ,  dernier  viatique^  Tab^lntion  et  la  participation 
à  la  sainte  Eucharistie ,  ces  deux  choses  ayant  été  inséparables  dans  les  premiers 
siècles,  et  rej^ardées  comme  nécessaires  aux  mourants. 

(-s)  Cette  ordonnance  du  Concile  semble  nous  montrer  que  l'Eglise  avait  alors 
coutume  de  conserver,  comme  elle  le  fait  encore  maintenant ,  le  corps  de  Jésus- 
Ghrrit  «otis  les  espèces  sacramentelles ,  pour  être  administré  à  tonte  heure  aux 
malades  qui  le  demandaient. 

(3)  11  y  avait  deux  classes  de  catéchumènes.  La  première  était  composée  decenx 
qui  n'étaient  admis  qu'à  entendre  les  instructions  on  catéchèses,  qu'on  a')|)elait 
pour  cela  écoutants;  la  seconde,  de  ceux  qui  étaient  retins  aux  prières  et  à  la.vesse 
des  catéchumènes.  On  nommait  ceux-ci  prosternés ,  aussi  bien  que  les  pénitents  de 
la  troisième  station. 
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à  une  autre.  Et  si  quelqu'un ,  après  la  défense  du  saint  et  grand  Concile, 
entreprend  rien  de  semblable,  ou  favorise  à  une  pareille  entreprise, 
tout  ce  gui  aura  été  fait  sera  nul,  et  il  sera  rendu  à  TEglise,  dont  il 
avait  été  ordonné  auparavant  ou  évéque ,  ou  prôtre ,  ou  diacre. 

16*  CANON.  Les  prêtres,  les  diacres,  et  généralement  tous  ceux  dont 
les  noms  sont  inscrits  dans  le  catalogue  des  clercs ,  qui,  témérairement 
et  sans  avoir  devant  les  yeux  ni  la  crainte  de  Dieu ,  ni  les  canons  ecclé- 
siastiques, abandonnent  leur  Eglise,  ne  doivent  point  être  reçus  dans 
une  autre  ;  mais  on  doit  les  contraindre  absolument  à  retourner  dans 
leurs  propres  paroisses ,  ou  les  excommunier  s'ils  s'obstinent  à  demeurer. 
El  si  quelqu'un  entreprend  d*enlever  un  clerc  de  la  juridiction  d'un  au- 
tre ,  et  de  l'ordonner  dans  son  église,  sans  le  consentement  de  l'évêque 
qu'il  a  quitté ,  que  cette  ordination  soit  nulle. 

17^*  GANoif.  Parce  que  plusieurs  de  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'état 
ecclésiastique,  oubliant  l'Ecriture-Sainte  qui  dit  :  t/  n'a  point  prêté  son 
argent  à  uture  (1) ,  s'abandonnent  à  l'avarice  et  à  un  intérêt  sordide ,  et 
dans  leur  trafic  exigent  les  centièmes  (2)  ;  le  saint  et  grand  Concile  or- 
donne que,  si  après  le  règlement  il  se  trouve  quelqu'un  qui  prenne 
quelque  usure,  à  raison  du  prêt,  ou  qui  chercbe  quelque  manière  sem- 
blable de  gagner;  qui  exige  un  et  demi  pour  un  qu'il  a  prêté  (5) ,  ou  qui 
invente  quelque  autre  moyen  honteux  de  faire  du  profit ,  qu'il  soit  chassé 
du  clergé ,  et  ne  soit  plus  compté  parmi  les  ecclésiastiques. 

i8*  CANON,  n  est  venu  à  la  connaissance  du  saint  et  grand  Concile , 
qu'eu  certains  lieuxetencertaines  villes,  les  diacres  donnent  TEucharistie 
aox  prêtres ,  quoique  ni  les  canons ,  ni  la  coutume  ne  permettent  à  ceux 
qui  n'ont  pas  le  pouvoir  d'offrir  le  corps  de  Jésus-Christ  de  le  donner  à 
ceux  qui  l'offrent  (4).  Il  a  été  aussi  rapporté  qu*il  y  a  même  des  diacres 
qui  prennent  l'Eucharistie  avant  les  évêques.  Qu'on  abolisse  donc  ces 

(i)  Psaume  xiv,  v,  5. 

(2)  C'est  Ijasure  pécuniaire,  et  le  gain  d*an  pour  cent  par  mois;  de  sorte  que 
dans  cent  awis,  c'eu-à*dire  dans  huit  ans  et  quatre  mois,  l'intérêt  égale  le  prin-< 
ci  pal. 

(3)  C'est  le  gain  qu'on  retirait  par  an  des  fruits  qu'on  a?ait  prêtés.  La  jurispru- 
dence appeUe  cette  usure  sexcnple ,  parce  qu'elle  contiste*dans  un  profit  qui  est  en 
proportion  sezcuple  avec  le  principal.  On  prenait»  par  exemple,  un  setier  et  demi 
de  blé  pour  un  qu'on  avait  prêté. 

(4)  Les  catholiques  se  servent  de  ce  canon  pour  établir,  contre  les  calvinistes,  la 
preuve  d'un  sacrifice  dans  l'Église.  Il  suit  manifestement  en  effet ,  de  ces  paroles, 
qu'avant  le  concile  de  Nicée  il  y  avait  des  prêtres  qui  offraient  le  corps  de  Jésus- 
Christ;  qu'il  y  avait,  par  conséquent,  un  sacrifice,  et  que  la  dignité  de  prêtre  don- 
nait un  pouvoir  que  le  diaconat  ne  donnait  pas. 

T.  I.  il 
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aboi,  et  qae  les  diacres  demeurent  dans  les  bornes  dé  leurs  foociHWs , 
comme  étant  les  ministres  des  évoques  et  inférieurs  aux  |»rétre8;  qu'ils 
reçoivent  TEucharistie  en  leur  rang,  après  les  prêtres,  de  la  main  de 
révêqne  ou  du  prêtre  ;  qu'ils  ne  se  permettent  pas  non  plus  de  s'asseoir 
parmi  les  préures;  car  cette  pratique  est  contre  les  eanuns  el  contre 
l'ordre.  £t  si  quelqu'un  refuse  d'obéir  à  ce  règlement ,  qu'il  soit  interdit 
du  diaconat* 

W  CANON.  Quant  aux  paulianisies  (1)  qui  retournent  à  l'Eglise  catho- 
lique »  il  est  ordonné  absolument  qu'ils  soient  rebaptisés.  Et  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  disaient  partie  du  clergé  de  leur  secte,  et  qu'ils  soient 
de  mœurs  irréprochables,  ils  seront,  après  le  baptême,  ordonnés  par 
un  éfêque  de  l'Eglise  catholique.  Mais  s'ils  n'en  sont  pas  jugés  dignes»  il 
faut  les  exclure  du  clergé.  Ou  observera  Ui  même  règle  à  l'égard  de 
leurs  diaconesses .  et  généralement  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  appartien- 
nent à  leur  clergé.  Mais  touchant  ces  diaconesses,  comme  elles  n'ont 
reçu  aucune  imposition  des  mains ,  que  celles  qui  seront  trouvées  dsns 
ce  rang  soient  mises  absolument  parmi  les  laïques* 

20*  CANON.  Parce  qu'il  y  en  a  quelques-uns  (2)  qui ,  le  dûnanche  et  les 
cinquante  jours  du  temps  de  pâques,  fontla  prière  à  genoux;  le  saint 
Concile ,  pour  faire  garder  Tuniformité  dans  toutes  les  paroisses ,  ordonne 
que  ces  jours-là  on  prie  Dieu  debout  (3). 

(i)  I^t  paulianistcs  étaient  secuieurs  de  Paul  de  Samosate,  évéque  d'Ântiochr. 
Saint  Jérôme  [Dialoy.  conlra  lucifsrianos)  nous  appreud  que  le  concile  de  Nicée 
reçut  le  bapfeme  de  fons  les  héréti<yiies ,  excepté  celni  des  panliaaUtes  et  des  autres 
qni  «Itértieiit  la  forme  de  oe  kacremcnt.  Lenr  baptême  était  nul ,  panre  qii*ilt  aa 
reconnaittaietit  en  Dieu  qu'aae  seule  nalare  et  une  seule  personne  aoits  trois  oomt 
différents,  et  qu'ils  ne  se  servaient  point ,  ea  le  conférant,  des  paroles  de  l'Évangile 
consacrées  par  Jésus-Clirist  à  cet  usage ,  et  essentielles  à  ce  sacrement. 

^l]  C'étaient  les  quartodécinians ,  qui ,  contre  la  coutume  et  la  tradition  aposto- 
lique, faisaient  leurs  prières  à  genoux  le  dimanche  et  les  cinquante  jours  du  temps 
de  pftqnes,  c*est-à-dire  depuis  le  jour  de  pâques  jusqu'à  la  pentec6ie. 

(3)  Le  Gôocile  autorise  par  ce  canon  l'ancien  usage  de  l'Ëgliae ,  qni,  pour  mar- 
quer la  réAirrectton  de  JéMfGhrist  à  la  vie  glovieuae  et  celle  du  pëcben»  à  la  vké» 
la  grâce,  avait  coutume  de  faire ,  ce  jour-là ,  toutes  ses  prières  publiques  dekonc. 
Let  aMres  jdort,  elle  priait  à  genoux ,  afin  de  marqner  la  bassesse  iie  rëlM  do  pé- 
«iMir  depoit  la  ckute  4u  pramier  hoaiHa.  Les péaitenu  des  trois  fircanèresatationt 
fcîiaifat  peur  cette  raison  en  tout  temps  leurs  prières  à  genoux. 


Cmkmê  du  coneUe  de  Nieie  ,  théi  des  mamuerUs  arabes  (i). 

4**  CANON.  Nous  faisons  défense  d*admeilre  à  la  cléricatare  ceux  qui 
ont  été  insensés ,  et  nous  ordonnons  de  déposer  ceux  qui  te  sont,  à 
moins  que  la  folle  n^ait  été  occasionnée  par  des  remèdes  violents  donnés 
par  les  médecins  dans  quelque  maladie.  Et  comme  cette  sorte  de 
démence  ne  vient  n!  d'eux,  ni  de  la  possession  du  démon,  le  Concile  ne 
défend  point  de  les  recevoir  dans  le  clergé  et  n'ordonne  point  de  les  en 
chasser  ;  mais  ceux  qui  ont  été  ou  qui  sont  énergumènes ,  en  sont 
exclus. 

2^  CANON.  Si  un  chrétien  esclave  d'un  infidèle  vient  5  quitter  son 
maître ,  sans  son  consentement ,  parce  qu*il  ejst  traité  avec  trop  de 
rigueur,  il  ne  doit  être  reçu  entre  les  clercs  qu'après  avoir  été  affranchi, 
et  8*il  est  jugé  digne  de  la  cléricature. 

y  CANON.  Celui  qui  est  baptisé  depuis  peu  de  temps  et  qui  n*est  pas 
encore  assez  instruit  des  vérités  de  la  foi ,  ne  doit  point  être  élevé  à 
l'épiscopat,  ni  au  sacerdoce ,  n!  au  diaconat,  avant  qu'il  ait  acquis  une 
intelligence  suffisante  des  Livres  sacrés  et  qu'il  ait  donné  des  marques 
du  fruit  qu'il  en  a  tiré.  On  ne  doit  pas  noir  plus  recevoir  à  ces  ordres 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  d'un  âge  assez  milr.  Que  si  un  évèque 
ordonne  quelqu'un  sans  l'avoir  bien  éprouvé ,  et  que  celui  qui  a  été  ainsi 
légèrement  ordonné ,  vienne  ensuite  à  être  convaincu  d'avoir  commis 
quelque  grand  péché,  l'ordinateur  et  l'ordonné  doivent  être  déposés. 
Quiconque  contreviendra  à  ce  canon ,  soit  prêtre ,  soit  évêqne,  qu'il  soit 
aussi  déposé  et  qu'il  encoure  l'anathème  du  Concile. 

4*  CANON.  Nous  défendons  àl'évêque  et  au  prêtre  veqf  de  loger  avec  des 
femmes,de  les  fréquenter,  de  vivre  familièrement  avec  elles,  de  s'attacher 
à  les  servir,  de  les  regarder  avec  complaisance.  La  même  défense  est  faite 
au  prêtrequi  n'a  point  été  marié,  et  au  diacre  qui  est  veuf,  et  elle  doit  s'en* 
tendre  des  jeunes  femmes,  des  jeunes  filles  et  même  des  jeunes  orphelines 


(f  )  L'audicatîoité  de  ces  cubmis  n'a  jamais  été  suffisacmaent  proBvée  par  les  ha- 
biles CL  «ivaiito  ooUecteur»  qui  en  oni  pris  la  àéfewte.  La  craductioa  firaaçaise  que 
nous  en  donnons  ici  a  été  faite  sur  la  version  latine  des  PP.  Alphonse  Pizaoi,  Frao* 
çois  Tarricn,  et  Abraham  Echellensis,  syrien  de  nation  ,  maronite  du  Mont-Liban, 
et  professeur  des  langues  orientales  à  Rome.  Nous  avons  retranché  scnlement  les 
titres  placés  en  tête  de  chaque  canon,  parce  qb'its  nous  ont  paru  toutiles  \  rin- 
teUigence  de  ces  canons ,  trop  courts  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  faaalyse 
i  un  titre. 


—  164  — 

qu'ils  prendraient  prétexte  d'élever  par  charité;  car  le  démon  se  sert 
de  ces  sortes  d'armes  pour  attaquer  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diaères  les  plus  saints ,  et  pour  allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de  la 
concupiscence.  Que  s'ils  ont  besoin  d'avoir  chez  eux  une  femme  »  il 
faut  qu'elle  soit  d'un  âge  avancé ,  afln  qu'elle  ne  puisse  causer  aucun 
soupçon.  Touiefois,  il  leur  est  permis  de  demeurer  avec  leur  m^re, 
leur  sœur,  leur  tante ,  leur  grand'mère  et  autres  femmes  de  semblable 
parenté  ou  alliance ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  scandale  de  les  voir  habiter 
avec  ces  sortes  de  personnes. 

5*  CANON.  Nous  défendons  d'ordonner  aucun  évéque  pour  aucupe 
Tille,  qu'avec  l'agrément  des  évéques  de  la  province,  qui  auront  soin 
de  se  bien  informer  de  la  foi  et  des  mœurs  de  celui  qui  a  été  élu.  Pour 
procéder  à  celte  ordination ,  les  évéques  doivent  s'assembler  avec  l'ar- 
chevêque ou  le  patriarche.  Mais  s'ils  ne  peuvent  le  faire  commodément, 
soit  parce  quHl  n'y  a  point  de  patriarche,  ni  d'archevêque,  soit  parce 
qulls  appréhendent  que  les  loups  n'enlèvent  leur  troupeau ,  soit  à  raison 
de  quelque  nécessité  pressante ,  ou  à  cause  de  la  longueur  du  chemin, 
11  suffira,  même  en  l'absence  de  l'archevêque  et  du  patriarche ,  que 
l'institution  soit  faite  par  trois  évéques  assemblés,  qui  aient  le  suffrage 
par  écrit  des  évéques  absents ,  leur  certificat  de  la  capacité  et  des 
bonnes  mœurs  de  celui  qui  est  élu ,  et  le  consentement  du  peuple. 

6"  CANON.  Qu'aucun  évéque  ne  jreçoive  à  la  communion  de  l'Église  ni 
prêtre,  ni  clerc,  ni  laïque  qui  aura  été  excommunié  par  un  autre  évéque, 
et  qu'il  ne  lève  point  l'excommunication  qui  a  été  fulminée,  de  peur 
qu'on  la  méprise.  Si  Texcommunication  est  notoirement  injuste  et  que 
l'excommunié  veuille  se  pourvoir  par-devantl'archevéque  on  le  pairiarcbe, 
que  cela  lui  soit  permis.  Mais  avant  de  juger  la  cause,  l'archevêque  ou 
le  patriarche  doivent  écrire  à  l'évêque  qui  a  porté  l'excommunication  et 
lui  en  demander  le  sujçi. 

7'  CANON.  Nous  ordonnons  à  tous  les  évéques  de  chaque  province  de 
s'assembler  et  de  tenir  leur  concile  en  présence  de  l'archevêque  ou  du 
patriarche  deux  fois  par  an ,  savoir  :  avant  le  carême,  la  seconde  semaine 
après  la  fête  de  l'Epiphanie ,  et  au  mois  de  septembre ,  à  la  Sainte-Croix  ; 
ils  y  connaîtront  de  toutes  les  affaires  de  leurs  évêchés.  Et  que  ceux  qui 
auront  été  excommuniés  par  un  évéque  pour  avoir  bUisphémé  contre  la 
foi,  et  qui  persisteront  dans  leur  crime,  soient  excommuniés  de  nou- 
veau par  tous  les  autres  évéques,  jusqu'à  ce  que  le  Concile  mieux 
informé  juge  à  propos  de  revoûr  la  cause  et  de  r,ecevoir  leurs  raisons  de 
défense. 

8'  CANON.  Il  est  ordonné  que  l'évêque  de  l'Egypte,  qui  est  le  patriarche 
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d'Alexandrie  »  ait  gapériorité  et  joiidictioD  sur  tonte  l'Egypte  »  snr  tontes 
les  provinces  et  sur  tons  les  Ilenx  qni  relèvent  de  cette  ville ,  parce  que 
cela  est  convenable,  et  que  l'évéque  de  Rome,  qui  est  le  patriarche  suc- 
cesseur de  l'apôtre  saint  Pierre,  a  supériorité  et  juridiction  sur  tontes 
les  province  et  sur  toutes  les  villes  de  la  dépendance  de  Rome.  Que 
révéque  d'Antioche ,  qui  est  le  patriarche  d'Orient,  ait  de  même  juri- 
diction sur  toute  cette  province ,  sur  toutes  les  villes  et  sur  tons  les  lieux 
de  son  ressort.  Et  qu'à  Fégard  des  autres  pays  on  s'en  tienne  à  ce  qui 
a  été  déjà  anciennement  établi. 

9^  CANON.  Si  quelqu'un ,  soit  du  consentement ,  soit  contre  la  volonté 
do  peuple,  a  été  élu  «véque  sans  l'agrément  du  métropolitain ,  son  élec- 
tion est  nulle ,  parce  que  Tauiorité  de  l'archevêque  est  absolument 
nécessaire  pour  rendre  valide  Télection  épiscopale.  Celui  qui  refusera 
d'obéir  à  ce  canon  est  excommunié  par  le'Concile  et  doit  être  privé  de 
.  l'évêché.  Mais  si  tons  les  évéques  de  la  province  avec  l'archevêque  et  le 

I  patriarche,  d'un  commun  accord ,  ont  fait  l'élection  conformément  aux 

canons  de  l'Église,  et  qu'A  n'y  ait  que  deux  ou  trois  laïques  qui,  par 
esprit  de  contradiction ,  s'y  opposent ,  on  s'en  tiendra  à  ce  qui  a  été  fait, 
et  on  suivra  la  pluralité  des  voix. 

10'  CANON.  Qu'on  garde  l'ancienne  coutume  qui  veut  qu'on  honore 
l'évéque  d'^Ëlia  (Jérusalem)  du  nom  de  patriarche,  à  cause  de  la  sainteté 
do  lieo  où  il  a  son  siège  et  de  sa  propre  vertu  qui  est  extraordinaire  ; 
qo'il  ait  supériorité  sur  cette  province  et  sur  tous  les  pays  et  lieux  de  sa 
dépendance ,  sans  pr^udice  pourtant  de  l'honneor  qui  est  dû  au  métro- 
politain ,  qo'on  appellera  exarque,  parce  qu'il  est  au-dessus  des  arche* 
vèqoes* 

11*  CANON»  Si  qoelqn'un  a  été  ordonné  prêtre  sans  élection  et  sans 
examen  de  sa  capacité  et  de  ses  mœurs ,  et  qu'étant  interrogé  il  s'avoue 
coupable  de  quelque  grand  péché  dans  lequel  il  soit  encore  engagé,  qu'on 
le  dépose  do  sacerdoce.  Et  il  ne  sera  pas  imputé  à  péché  de  l'avoir 
ordonné  sans  examen  et  sans  élection.  On  ne  péchera  pas  non  plus  en 
le  chassant,  puisqu'on  observera  à  son  égard  ce  que  Noire-Seigneur 
JésuA-Christ  a  c<Mnmandé. 

12*  CANON.  S'il  arrive  qu'un  évéque  ait  reçu  dans  TÉglise  quelqu'un 
de  ceux  qui  avaient  renoncé  à  leur  foi ,  et  qu'il  l'ait  même  promu  au 
sacerdoce  on  à  quelque  autre  dignité  ecclésiastique,  quoiqu'il  n'igno- 
rât pas  sa  chute,  l'ordinateur  etl'ordonnédoivent  ^ire  déposés  de  toute 
sorte  d'ordres.  Mais  si  celui-ci  s'est  fait  ordonner  sans  examen^,  et  que 
son  criipe  vienne  ensuite  à  être  connu ,  il  doit  être  déposé  lui  seul. 

15*  CANON.  Si  un  évêque,  ou  un  prêtre,  ou  un  diacre,  on  quelque 


anue  clerc  j^atfe  ▼(rtontairemeiit  d'ooe  égitee  dans  «ae  autre  où  il  anra 
été  éla ,  Il  ne  doit  point  y  être  reço  ;  mais  il  favt  le  contraindre  de  re- 
tourner à  celle  d'où  il  est  sorti*  Et  s'il  refase  de  se  soainettre,  il  ùM 
le  déposer  et  le  priver  delà  communion  des  idèles  de  l'église  où  il  vent 
s'étaMir.  Que  si  quelqu'un,  après  s'être  fait  transférer  de  son  égiiM 
dans  une  autre ,  veut  retourner  à  la  première  »  il  ne  faut  pas  non  plus  Vy 
recevoir  ;  mais  il  doit  être  chassé  de  l'une  et  de  l'autre ,  parce  qu'il  s'est 
élu  lui-niêoie. 

14'  CANON.  Si  un  laïque  entreprend  de  se  faire  moine»  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque ,  qu'on  le  destitue  de  son  grade  s'il  en  a,  et  qu'il  ne  soit 
point  reçu  dans  la  religion.  Le  Concile  fait  ce  règlooDent,  afin  qu'<» 
puisse  reconnaître  s'il  y  a  quelque  empêchement  à  la  réception  de  ce 
laïque,  comme  il  y  en  aurait  s'il  éuit  marié,  s'il  avait  sa  mère»  ou^des 
enfants,  ou  telles  autres  personnes  qu'il  fût  obligé  d'assiijter, 

15®  CANON.  Si  un  clerc  on  un  religieux ,  s'ahandonnant  à  l'avarice  ei  à 
un  gain  honteux ,  exige  les  centièmes  ou  un  et  demi  pour  un  qu'il  a 
prêté  f  que  le  derc  soit  destitué  de  son  grade ,  et  le  religieux  chassé  de 
la  religion. 

16'  CANON.  Le  diacre  ne  doit  point  communier  avant  l'évêque  »  ni 
avttdt  le  prêtre,  puisque  son  ministère  l'oblige  à  servir  l'évêque  et  le 
prêtre*  C'est  pourquoi  il  ne  lui  est  permis  de  prendre  l'Ëudytrlstie  qu'a- 
près l'évêque  et  le  prêtre  qu'il  a  servis*  Il  ne  peut  pas  n<m  plus  recevoir 
la  communion ,  si  ce  n'est  de  leurs  mains ,  ni  la  donner  m  prêtre , 
parce  que  le  prêtre  seul  ayant  l'honneur  d'offrir  le  corps  de  JésuSHChrmt, 
il  ne  serait  pas  de  la  bienséance  qu'il  le  reçût  de  la  maia  du  diacre  qui 
ne  peut  pas  l'offrir.  Il  n'est  pas  aussi  convenable  que  les  diacres  prennent 
|dace  parmi  les  prêtres ,  ni  qu'ils  se  mettent  à  cûté  d'eux  »  soit  dans  le 
'  sanetoaire  où  est  l'autel,  soit  hors  de  ce  lieu ,  n  ce  n'est  de  leur  agré- 
ment ;  car  le  diacre  est  dans  un  grade  inférieur  à  celui  de  prêtre*  Que 
les  diacres  qui  refuseront  d'd)élr  à  ce  décret  soient  déposés;  le 
ConeUe  les  excommunie. 

17^  CANON*  Si  quelqu'un  renonce  à  l'hérésie  de  Paul  de  Samosaie  et  se 
convertit  à  la  foi  de  l'Église,  qu'il  soit  rebaptisé;  et  s'il  avait  été  promu 
à  quelque  ordre  ecclésiastique,  et  qu'il  (temande  à  y  être  rétabli,  que 
l'évêque  l'y  rétablisse  après  lui  avoir  imposé  les  mains  et  lui  avoir  donné 
la  bénédiction  diaconale,  pourvu  toutefois  qu'il  paraisse  que  sa  couver* 
sioB  est  sincère  »  et  qu'il  ait  mené  jusque-là  une  vie  non^senlcfflent  irré- 
prochable» mais  encore  digne  de  louanges.  Car  si  l'on  trouve  que  sa  foi 
n'ait  pas  été  pure»  et  que  sa  vie  ait  été  videuse  et  indigne  du  grade  où  il 
avait  été  élevé,  il  ne  doit  point  élre  ordonné.  A  l'égard  des  dtsconesses 
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qui  qafttent  eetM  héiMe  pour  se  eoiiTertir  à  ta  toi,  il  faul  les  baptiser 
4e  Aoiiveaa  ;  et  si  dies  tetilent  être  admises  au  ninbtère  des  diaeones- 
aes.  Il  ftnt  user,  en  les  recetnit,  de  la  bénédiction  dont  on  a  eontime 
de  se  servir  à  la  féoeptIoD  des  séculières  qai  embrassent  cet  état  ;  mais 
9   il  faot  auparavant  examiner  si  leur  conTersion  est  véritable. 

W  CAiiroN.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  se  donnent  le  nom  de  purs  (les  c^ 
tbares).8e  convertit  et  veut  revenir  à  FÉgltse,  s'il  avait  déjà  reçu  l'impo- 
sition des  mainft,  quil  demeure  dans  le  clergé  ;  mais  il  faut  qu'il  promette 
I  par  écrit  de  suivre  la  doctrine  de  l'Église  catholique  et  de  communiquer 

I  aveè  les  pénitents,  avec  les  bigames  et  avec  ceux  qui  sont  tombés  durant 

I  la  persécution,  dont  on  a  déterminé  et  réglé  la  pénitence,  afin  qu'il  se 

•conforme  en  tout  aux  décrets  de  l'Église  catholique.  Et  s'il  arrive  que 
i  dans  les  villes  on  dans  les  villages  il  n'y  ait  que  de  ces  nouveaux  conver- 

tis qui  soient  ordonnés,  ils  tiendront  dans  le  clergé  le  même  rang  qu'ils 
I  y  avaient.  Mais  s'il  en  vient  quelqu'un  dans  la  ville  ou  dans  le  village  où  il 

[,  y  avait  déjà  un  évêque  on  un  prêtre  de  l'Église  catholique ,  l'évêque  ca- 

(  Ihollque  doit  avoir  senl  la  dignité  épiscopale,  et  celui  qu'on  appelait  évê- 

qne  parmi  eux,  n'aura  que  le  rang  de  prêtre,  à  moins  que  l'éyêqve  de 
l'Église  catholique  veuille  bien  lui  fahre  part  du  nom  d'évêqne,  et  s'il  ne 
•  lui  plaît  pas  de  le  faire,  qu'il  lui  trouve  une  place  de  chorévêque  on 

^  de  prêtre,  afin  qu'il  paraisse  qu'il  est  vériublement  du  CDrps  du  dergé 

f  et  qnH  n'y  ait  pas  deux  évêqnes  dans  la  même  ville. 

^  19^  càMON.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  renoncé  à  la  foi,  sans  y  avoir 

^  été  contraint  ni  par  la  violence,  ni  par  les  tourments  que  les  rois  et  les 

princes  païens  ont  fait  souffrir  aux  serviteurs  de  Jésus-Christ,  ni  par 
aucun  dangir,  vent  se  convertir  sincèrement  et  de  bon  cœur ,  on  dok  le 
recevoir  ;  malé  11  ne  faut  pas  qu'il  cemmuniqne  avec  les  fidèles,  jasqi'à 
eè  qvll  ait  passé  en  pénitence  trois  années  avec  les  écoutants  et  sept  avee 
les  prosternés.  Après  cela,  H  sera  reçu  dans  FÉgKse  à  prier  avec  le  peu* 
pie  an  temps  du  sacrifice;  il  ne  M  sera  néanmoins  permis  de  participer 
à  la  commui^n  du  corps  du  Sdgneur  qu'après  deux  autres  années;  et 
s'il  arrive  qne  durant  le  temps  de  sa  pénitence  il  soit  retourné  à  ce  qu^fl 
avait  vomi,  et  qu'il  reconnaisse  ensuite  de  nouveau  son  crime,  H  sera 
remis  pour  dix  ans  parmi  les  prosternés,  après^en  avoir  passé  trois  avec 
les  deetims;  mais  11  iSiut  en  fout  cela  examiner  avec  quel  esprit  et  de 
qneUe  manière  il  s'acquitte  de  sa  pénitence.  Car  pour  ceux  qui  par 
leurs  larmes,  par  leur  patience  et  par  leurs  bonnes  œuvres  donnent  des 
marques  de  la  crainte  qu'ils  ont  de  Dieu  et  d'une  conversion  sincère,  et 
non  pas  seulement  apparente,  ils  doivent  être  reçus  à  la  communion  des 
prières,  après  qn'ili  auront  été  parmi  les  écoutants  le  temps  qui  leur 
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est  prttcrit;  et  TéTéque  pourra  user  envers  eux  d*ime  indalgenee  (sn- 
core  plus  grande.  Mais  à  Tégard  de  ceux  qui  ont  fait  négligemment  leur 
pénitence ,  et  qui  ont  cru  qu'il  SQflisait  pour  leur  conversion  de  témoi- 
gner à  Textérieur  de  vouloir  rentrer  dans  TÉglise,  ils  doivent  remplir 
tout  le  temps  ordonné  ;  et  si  quelqu'un  d'eux  vient  à  se  trouver  en  dan- 
ger de  ift6nrit  pendant  le  temps  de  sa  pénitence,  et  qu'il  demande  à  re- 
cevoir la  sainte  communion ,  oui  est  le  viatique  de  la  vie,  il  n'en  doit 
point  être  privé  ;  mais  si,  aptes  avoir  obtenu  cette  grâce  il  revient  ea 
santé,  il  ^ut  qu'il  aenieure  dans  le  rang  de  ceux  qui  sont  reçus  «eule- 
i^ient  à  prier  avec  les  fidèles,  sans  participer  à  la  ssinte  communioa. 
Qu'on  ait  encore  soin  d'administrer  ce  divin  sacrement  à  tons  ceux  qui 
le  demanderont,  se  trouvant  à  l'extrémité  de  leur  vie  ;  mais  seulement 
après  que  l'évéque  aura  reconnu  qu'ils  sont  dignes  de  le  recevoir. 

!iO'  CANON*  Qu'aucun  fidèle  ne  fréquente  les  magiciens  ni  les  devins, 
et  que  celui  qui  les  fréquentera,  qui  les  consultera,  qui  ajoutera  fui  à 
leurs  r^nses  ou  qui  les  autorisera,  qui  entrera  dans  leurs  maisons, 
qui  les  recevra  dans  la  sienne,  qui  mangera  ou  qui  boira  avec  eux ,  si 
c'isst  un  prêtre,  qu'il  soit  déposé  et  privé  de  la  compagnie  des  fidèles,  de 
l'entrée  de  l'église  et  de  la  sainte  communion  ;  s'il  est  laïque,  qu'il  soit 
aussi  privé  de  la  sainte  communion,  de  la  compagnie  des.  fidèjes,  et 
chassé  de  l'église.  £t  si  quelqu'un  de  ceux-ci  revient  à  lui  et  demande  à 
élre  mis  en  pénitence,  il  faut  qu'il  y  demeure  l'espace  de  vingt  années, 
et  qu'il  se  contente  pendant  ce  temps-là  de  vivre  de  pain  ,  de  sel  et 
d'eau,  sans  vin,  afin  4iue,  châtié  de  la  sorte,  il  ne  retombe  point  dans  son 
péché. 

W  CANON.  D  est  défendu  aux  fidèles  de  contracter  mariage  avec  leur 
père  spirituel  ou  avec  leur  mère  spirituelle;  c'est-à-dire  avec  leur  par- 
rain ou  avec  \eat  marraine  ;  ceux  qui  l'auront  fait  doivent  être  regardés 
comme  des  païens,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  séparés  ;  et  il  faut  les  met- 
tre en  pénitence  pour  vingt  ans  :  ils  passeront  dix  ans  hors  de  l'Église  et 
sans  communiquer  avec  les  fidèles.  Pendant  les  dix  autres  ils  seront 
reçus  dans  l'Église,  mais  seulement  pour  écouter  la  lecture  des  Livres 
sacrés.  Après  ces  vingt  années  de  pénitence,  il  leur  sera  permis  d'entrer 
dans  l'iglise  et  de  recevoir  la  ^inte  communion. 

22'  euiON.  Le  Concile  défend  aux  hommes  de  tenir  les  femmes  sur 
les  fonts  de  baptême  et  aux  femmes  de  tenir  les  hommes.  Que  les 
femmes  soient  tenues  sur  les  fonts  par  le»  femmes,,  et  les  hommes  par 
les  hommes. 

S^**  CANON.  Il  est  défendu  au  père  de  donner  son  fils  en  mariage  à  la 
filleule  de  baptême  de  sa  femme,  et  à  la  mère  de  marier  sa  fiUe  avec  le 


iiUeol  de  s<m  miiri,  parée  que  eee  enfiuns  tout  regardés  eomme  frère 
spirituel  et  scBor  spiritueUe»  et  que  ce  père  et  celte  mère  sont  spiriUiefr- 
lement  leur  père  et  leur  mère. 

.  24*  GAnoN.  Qu'aucun  homme  ii*ait  deux  femmes  en  même  temps,  et 
qu'iLne  preuue»  outre  celle  qu'il  a  épousée,  aucune  concubine;  car  le 
commerce  avec  plusieurs  femmes  est  un  effet  de  rincontinence  et  non 
pas  du  désir  d'avoir  des  euDuits  de  la  mamère  que  Dieu  Ta  ordonné. 
Celui  qui  tombera  dans  ce  désordre,  s'il  est  prêtre,  sera  interdit  de  la 
célébration  du  saint  saeriioe  et  privé  de  la  communion  des  fidèles,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  quitté  cette  seconde  femme;  mais  il  retiendra  la  pre- 
mière. Et  s'il  est  laïque,  il  sera  excommunié,  et  on  lui  défendra  l'entrée 
de  régUs^et  la  sainte  communion,  jusqu'à  ce  qfu'il  ait  quitté  cette  se- 
conde femme  pour  demeurer  avec  la  première  seulement.  De  sorte  que 
<se  canon  r^arde  également  les  prêtres  et  les  laïques.  • 

25'  GÂNpN.  Le  prêtre  ne  doit  refuser  la  sainte  communion  à  aucun 
fidèle,  ni  par  haine,  ni  par  aucun  autre  motif  mondain,  et  celui  qui  tom- 
bera dans  cette  faute  doit  être  déposé  et  excommunié,  parce  qu'il.s'est 
attribué,  par  esprit  de  domination,  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas. 

26*"  CANON,  Il  es|  défendu  aux  clercs  de  servir  de  caution  et  de  porter 
témoignage  en  matière  criminelle  ;  ils  ne  doivent  pas  non  plus  se  rendre 
accusateurs  en  justice,  ni  faire  profession  de  rechercher  la  vie  et  les 
crimes  des  autres,  ni  s^ner  la  division  parmi  les  fidèles  ;  et  celui  qui 
le  fera  sera  déposé  de  la  déricature  et  excommunié. 

^T  G4N0N.  A  l'égard  du  prêtre  qui  a  été  excommunié  par  un  ppêlre, 
quand  même  il  serait  innocent,  il  ne  faut  recevoir  ni  son  oblation,  ni 
aucune  autre  chose  qu'il  veuille  donner  à  l'église.  Les  fidèles  ne  doi- 
vent-point manger  avec  lui,  ni  entr^  dans  sa  maison ,  ni  le  recevoir  dans 
leur  maîaonavant  qu'ilsolt  absous  ;  et  celui  qui  contreviendra  à  ce  décret, 
méprisimt  ainsi  et  l'excommunication  et  la  rdigion,  doit  être  excom- 
munié lui-même ,  parce  qu'il  s'est  rendu  coupable  du  crime  de  l'autre. 

^^  CANON.  Que  le  prêtre,  et  surtout  l'évêque  et  tous  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  d'excommunier  ne  soient  point  malfaisants,  ni  prompts  à 
parler,  ou  à  se  mettre  en  colère,  de  peur  qu'ils  n'excommunient  trop 
légèrement  et  trop  souvent.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  est  sujet  à  ces 
défauts,  il  doit  s'en  corriger,  se  modérer ,  quitter  toute  haine  et  user 
avec  discrétion  de  son  pouvoir.  Et  s'il  néglige  de  le  faire ,  il  faut  le  dé- 
poser ;  car  la  colère,  la  malice ,  Tindignation  et  le  bruit  sont  les  œuvres 
du  démon  ;  et  il  n'est  pas  de  la  bienséance  qu'un  prêtre  soit  sujet  à 
aucun  de  ces  vices  diaboliques.  H  doit ,  au  contraire,  être  sans  aucune 
tache ,  comme  il  est  écrit. 
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19*  CAmm.  Le  dioumhe  elte dftqaaM«  Jomi  in  tenj^ de  piqaes 
ei  ies  jour»  des  psmàm  fé\M,  il  f«D|  ftire  la  prièfe  dclMMit  eo  s'Indi- 
nant  et  non  pas  à  genoux. 

SO""  GiNOi.  Que  les  fidèles  n'impofeni  point  à  levé  enCanie  les  noms 
des  païens  ;  qu'au  eonlraire»  les  chrétiens  prennent  les  mmbs  des  ebré- 
tiens ,  eomme  les  gentils  prennent  cens  des  gentils.  Qn^en  donne  ees 
nonm  chrétiens  eo  oonférant  le  baptême,  et  qne,  eonibnnément  à  TÉevi- 
ture ,  on  baptise  au  nom  de  la  trèsHnInte  et  trôMdorMe  Trinilé. 

5t*  GAiioii.  Si  queli|ne  arien  vent  se  eonuertir  à  la  M  eatMiqne , 
révôqpie  on  le  prêtre  doit  le  reeevoh»  et  lui  ordonner  d'analiiéinatiner 
tons  ceux  qui  tiennent  une  doetrine  contraire  à  celle  de  l'Église  cathe- 
lique  et  apostolique,  il  faut  en  panienUer  qu'il  prononce  anttbème 
contre  Arius  et  contre  son  hérésie,  et  qu'il  fasse  proléssien  de  la  foi 
que  le  grand  Ceneile  a  définie,  il  faut  aussi  qu'il  eondamne  ceux  qm 
n'embrassent  point  cette  foi.  Après  qu'il  aura  fait  tout  cela ,  l'évéqne  cm 
le  préue  qui  le  reçoit ,  fera  sur  lui  trois  fois  le  signe  de  la  croix  »  Poi- 
gnant dn  Munt  chrême  et  récitant  les  oraisons  de  Denys  l'aréepagite.  Il 
priera  ensuite  Dieu  qu'il  yeuille  bien  le  mettre  au  nombre  de  les  fidèien. 
Après  quoi  il  pourra  participer  aux  divins  mystères»  c'est-à-dire  assista* 
à  la  messe  et  recevoir  la  communion  qui  opérera  en  lui  k  rémisBioii  de 
ses  péchés.  Si  celui  qu'on  a  reçu  est  évêquc ,  il  n'aura  après  sa  orniver- 
«ion  que  le  rang  de  prêtre.  S'il  est  prêtre ,  il  n'aura  que  celui  de  diacre. 
S'il  est  diacre  ,  il  sera  mis  parmi  les  sous*^cres.  Il  faut  dire  ta  même 
^chose  de  ceux  qui  sont  dans  les  autres  ordres  et  les  lidre  descendre  d'un 
degré  plus  bas  que  celui  oii  ils  étaient. 

W  CANON.  A  Pégard  des  sdiismatiques  qui  n'ont  peint  de  creyauee 
contraire  à  celle  des  chrétiens  touchant  le  mjfslère  de  U  très-siÉMe  TH- 
nité ,  et  qui  gardent  comme  eux  la  forme  du  biq^tême  et  les  Ms  de  FÊ- 
gHfie  j  il  n'est  pas  nécessaire  d'os«r  d'onction  en  les  reeevmitt  ni  de  les 
rebaptiser ,  ni  de  les  destituer  des  grades  qu'ils  pourraient  avoir.  H  toof , 
au  contraire ,  les  rétablir  dans  ceux  qu'ils  avaient  auparavant ,  après 
qu'on  les  awa  reçus  en  faisant  sur  eux  les  prières  dont  on  a  parle,  fl 
faut  aussi  leur  ordonner  d'avoir  en  horreur  tout  ce  qui  a  été  la  taeoç 
de  leur  sdiisme»  Ets*il  se  ^ouve  quelque  cla«  parmi  eux,  qui  n'nk 
rien  changé  dans  les  Écritures ,  ni  dans  les  lois ,  ni  4lans  les  lèles  ei  les 
cérémonies  de  TÉglfee,  il  ne  doit  point  être  regardé  comme  un  infidèle» 
ni  comme  un  Juif,  puisqu'il  n'a  point  renoncé  à  notre  religion ,  et  q[«e 
ce  n*a  été  que  par  colère,  par  esprit  de  contention  et  de  dispute  qi^M 
s'est  élofgné  de  nous.  Que  celui  qui  contreviendra  à  ce  rè^ement  eok 
excommunié. 
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55*  CANoii.  Qae  le  patriarche  réside  duM  la  ville  reyale  :  ee  aéra  im 
honneur  pour  loi-méme,  poar  le  prince  ef  pour  les  préires,  ^on  ho- 
nora révéqne  qoi  tient  le  siège  de  Thessalonique»  parce  qnecela  est 
convenable  à  la  dignité  de  son  Église.  Qu'on  honore  aussi  le  siège  de  Se- 
leaeie ,  Tune  des  principales  vflles  dt>rient.  Qu^on  donne  à  son  évéqne 
le  nom  de  catholique ,  et  qv*fl  ait  pouvoir  d'ordonner  les  arcbevôqaes , 
eemme  font  les  patriarches,  afin  de  prévenir  les  ineonmodiiésqve  soo^ 
friraient  les  peuples  d'Orient ,  s'il  leur  fallait  attendre  le  patriarche 
d'Antiochey  on  aller  le  trouver ,  et  ain  que  les  gens  do  pays  puissent 
plus  fadleraent  être  secourus  dans  leurs  besoins  spirituels.  Gela  ne  fait 
poini  de  tort  au  patriarche  d*Âotioche,  puisqu'il  y  a  consenti,  à  la  prière 
que  le  Concile  lui  en  a  faiie,  pour  loi  ôter  le  sujet  qn'H  aurait  eu  de  se 
plaindre  de  ce  qu'an  resserrait  les  bornes  de  sa  Juridiction.  Car  le  Gon- 
dle  n'a  eu  d'autre  dessein  que  de  protaver  au  fidèles  de  cette  province 
la  paix  et  le  repos  quils  souhaitaient  et  d'honorer  de  ee  nom  de  cath^ 
llqae  Tévéque  de  Séleucie. 

Se*  CANON.  S'il  est  nécessaire  que  les  évoques  de  Grèce  s'assemblent 
ponr  célébrer  un  concile,  et  que  Tévéque  de  Séleucie,  ville  de  la  pro- 
vince de  Babylone ,  y  soit  présent ,  il  doit  tenir  le  premier  rang,  parée 
qu'il  est  vicaire  do  patriarche  d'Orient ,  et  que  dans  les  eoncHes  géiic- 
raox  il  est  assis  après  l'évèque  de  Jérusalem,  à  la  sixième  place.  Le 
Concile  excommunie  tous  ceux  qui  refÉseront  dé  se  soometire  à  ee 
règlement. 

311^  CA|io!f  •  Le  grand  Concile  défend  aux  évèques  de  Perse  de  s'aa^ 
sembler  dans  leur  province  pour  y  tenir  des  conciles,  si  ce  n'est  du  con- 
aentement  et  sous  l'autorité  do  patriarche  d'Antioche ,  parce  que,  qooi- 
\  qne  leor  métropolitain  ait  été  élevé  à  la  dignité  de  patriarche,  il  ne  lo 

est  pas  permis  de  s'ingérer  de  iaire  des  règlements  occlésîastiques,  quand 
même  il  n'aurait  en  ceUi  d'autre  vue  que  le  repos  et  la  tranquillité  des 
Perses.  Les  évéques  de  cette  province  ddvent,  au  contraire,  id)éir  en 
tontes  choses  au  patriarche  d'Antioche.  Quiconque  contreviendra  à  ce 
décret ,  est  excommunié  par  le  Concile. 

56*  cÂNON.  Le  Coneile  défend  aux  éthiopiens  de  créer  ni  d'élire  tm 
patriarche,  et  celui  de  leurs  évéques  qui  porte  ce  nom  demeurera  soumis 
ao  patrfaidie  d'Alexandrie,  qui  seul  a  droit  de  leur  donner  un  prélat 
qui  ait  joridietion  sur  toote  la  nation.  Il  ne  sera  pas  néanmoins  permis 
h  cet  évèqiie  dinstituer  des  archevêques  et  des  métropoUiains ,  parée 
qu'il  n'a  que  le  nom  de  patriarche ,  et  qu'il  n'en  a  ni  la  dignité ,  ni  le 
pouvoir.  El  s'd  arrive  qu'on  tienne  un  concile  général  dans  la  Grèce,  et 
que  ce  prélat  d'Éihlople  y  soit  présent,  il  sera  ^sis  près  l'évèque  de 
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Silencie  k  la  lepUème  place.  Le  Concile  excommviie  teiu  ceax  qoi  re- 
fuseront d*obéir  à  ce  décret. 

37*  CANON.  S'il  arrive  que  rarcbevéqoe  de  Chypre  meore  pendant 
rhiver,  et  qu'à  caose  dn  danger  qu'U  y  a  de  se  mettre  sur  ner  en  cette 
saison ,  les  peuples  de  cette  Ile  ne  puissent  point  envoyer  des  députés 
vers  le  patriarche  d'Antioche,  pour  lui  demander  l'institation  d'an  mé- 
tropolitain à  k  place  de  celui  qui  est  mort»  il  faut  quils  lui  écrivent  » 
et  qu'ils  le  prient  de  leurpermettre  de  se  choisir  et  de  faire  ordonner 
celui  qu'ils  souhaiteront  pour  archevéiiue.  Le  patriarche  ne  refusera 
pMut  cette  permission.  Il  donnera  pouvoir  aux  treixe  évéques  de  l'Ile 
de  s'assembler  et  d'établir  un  nouveau  métropolitain,  de  peur  que  cette 
province  ne  soit  sans  chef  durant  tout  l'hiver,  et  que  quelqu'un  des 
treize  évéques  venant  à  mourir ,  il  n'y  ait  point  d'archevêque  pour  en 
instituer  un  autre  à  sa  place.  C'est  pour  cette  raison  que  ce  décret  a  été 
porté.  Et  le  Concile  excommunie  tous  ceux  qui  s'y  opposeront. 

38*  càNON.  Qu'aucun  évèque ,  excepté  le  patriarche  et  le  métropolî- 
taîa ,  n'entr^Nremie  d'ordonner  ni  prêtre ,  ni  diacre  dans  le  diocèse  d'un 
autre  évèque.  U  est  aussi  défendu  aux  évéques  d'exercer  aucune  sorte 
de  pouvoir  hors  de  leur  paroisse,  sans  la  permlsuon  de  l'évèque  du  lieu. 

39^  CANON.  Que  le  patriarche  ait  inq^tion  sur  la  conduite  que  tien- 
nent les  archevêques  et  les  évéques  dans  leurs  provinces.  Et  s*U  trouve 
qu'il  s'y  soit  passé  quelque  chose  qui  soit  cmitraire  aux  règles ,  qu'il  y 
mette  tel  ordre  qu'il  jugera  convenable.  L'archevêque  n'est  à  l'égsrd  des 
évéques  que  comme  le  frère  atné  qui  doit  avoir  soin  de  ses  frères,  et 
4  qui  ses  frères  doivent  obéir,  à  cause  de  son  droit  d'ahiesse.  Mais 
le  patriarche  leur  tient  lien  de  père ,  et  ils  sont  tons  obligés  comme 
ses  enfants  de  lui  être  soumis.  U  est  à  l'égard  de  tonales  archevêques 
et  de  tous  les  évéques  qui  dépendent  de  lui  ^  ce  qu'est  à  l'égard  de 
tous  les  patriarches  l'évèque  de  Rome,  c!est-à-dire  leur  chef  et  le 
premier  de  tous,  comme  l'a  été  Pierre ,  .à  qui  a  été  donnée  une  puifr- 
sanee  spirituelle  sur  tous  les  princes  chrétiens  et  sur  tous  les  peuples , 
en  qualité  de  vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésua-Christ  et  de  chef  de  l'Ë- 
l^ise  universelle.  Celui  qui  refusera  d'obéir  à  ce  décret  est  excommunié 
par  le  Concile. 

W  CANON.  Il  est  ordonné  que  tous  les  évéques  de  chaque  province 
s*assemblent  deux  fois  tous  les  ans  an  Heu  qui  aura  été  marqué  par  le 
métrq[K>litain  pour  examiner  en  sa  présence  tout  ce  qui  se  sera  passé 
dans  leurs  diocèses,  et  qui  aura  besoin  d'une  discussion  et  d'une  re- 
cherche plus  authentique ,  soit  que  ces  sortes  d'affaires  regardent  les 
règtanents  que  les  évéques  auront  donnés  dans  leurs  églises ,  ou  les 
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plaintes  qu'on  aura  formées  contre  eux ,  afin  que  leurs  statuts  y  soient 
autorisés  et  que  leur  justification  soit  notoire  et  connue  de  tout  le 
monde.  Ils  dofyent  y  rapporter  de  bonne  foi  et  sans  déguisement  non* 
seulement  le  bien  qu'ils  reconnaissaient  dans  leurs  diocèses ,  mais  en- 
core le  mal,  quand  même  ce  mal  les  regarderait  eux-mêmes.  Quiconque 
refusera  de  se  soumettre  à  ce  canon  est  excommunié  par  le  Concile. 

41*  CANON.  Il  est  aussi  ordonné  à  tous  les  archevêques  de  chaque  pa- 
triarcat de  s'assembler  une  fois  Tannée  au  lieu  qui  leur  sera  marqué 
par  le  patriarche ,  pour  examiner  en  sa  présence  les  affaires  et  pourvoir 
aux  besoins  <jle  chaque  province,  ainsi  que  nous  avons  dit  que  les  con- 
ciles provinciaux  devaient  faire  à  l'égard  de  chaque  diocèse.  Comme  les 
soixante-dix  anciens  du  peuple  d'Israël  rapporiaient  leurs  affaires  prin- 
I  cîpales  à  Moïse,  les  archevêques  doivent  aussi  rapporter  celles  de  leurs 

I  provinces  au  patriarche.  On  réglera  encore  dans  ces  conciles  ce  que 

diaque  ville,  chaque  bourg  et  chaque  lieu  de  juridiction  patriarcale 
i  doit  contribuer  selon  ses  forces  pour  la  subsisunce  du  patriarche ,  et  on 
I  y  donnera  ordre  qu'il  lui  soit  envoyé  tous^Ies  ans.  Ce  canon  n'oblige 
{         point  sous  peine  d'excommunication. 

i  42*  GANON.  S'il  arrive  qu*un  clerc  ou  un  moine  ait  commis  quelque 

j         crime ,  et  qu'étant  cilé  devant  un  concile  pour  y  voir  examiner  sa  cause 
r         et  pour  s'y  défendre,  il  refuse  obstinément  de  se  présenter,  qu'après 
trois  citations  il  soit  excommunié  par  le  Concile,  et  si  c'est  un  derc^  qu'il 
,         soit  déposé.  Le  concile  anathématise  tous  ceux  qui  contreviendront  à  ce 
décret. 

43*  CANON.  Si  un  derc  a  été  déféré  au  tribunal  de  l'évêque,  ou  du 
prêtre,  pour  un  crime  qui  soit  notoire ,  et  que  l'aifection  qu'ils  ont  pour 
le  criminel ,  ou  les  présents  qu'ils  en  ont  reçus ,  les  aient  empêchés  de  le 
juger  et  de  le  punir  selon  la  justice ,  le  patriarche  en  éunt  informé , 
portera  jugement  contre  l'accusé  et  le  punira  selon  son  crime.  £t  à  l'é- 
gard de  celui  qui  en  a  déjà  connu ,  et  qui ,  le  laissant  impuni ,  s'en  est 
rendu  complice ,  le  patriarche  le  déposera.  Le  Concile  exiDommunie  tous 
ceux  qui  s'oppowront  à  ce  décret. 

44*  CANON.  Le  métropolitain  ne  peut  pas,  même  assisté  de  ses  évè- 
ques ,  connaître  du  crime  d'un  évêque  de  sa  dépendance  ;  il  ne.  peut  pas 
non  plus  en  porter  jugement,  ni  le  punir,  sans  l'mtervention  du  pt- 
triarcbe.  Celui  qui  refusera  d'obéir  à  ce  règlement  est  excommunié  pir 
le^Concile. 

45*  CANON.  Le  patriarche  ne  doit  point  recevoir  les  plaintes»  ni  l'ào- 
cusatlovd'un  archevêque ,  quoique  l'un  et  l'autre  soiant  sous  sa  dépen- 
dance. Il  ne  doit  pas  non  plus  porter  jugement  contre  lui,  quel  que  soit 
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la  erime  doM  on  raeciiM ,  ri  ce  a'esl  ooijmAtenMiit  avac  ta  «une  ar- 
eiievéqiieaTecqaiileiMiîMffabicawMyCOWiieil  «ai  dit  dans  lecanon 
préeédenu  Au  reste ,  TaeeiMteur  ne  doit  paB  assister  an  jiigenumt  ;  oeisi 
qui  refusera  d'obéir  à  ee  décret  sera  tean  pour  excommiiiiîé. 

46*  CARON.  Les  coneiles ,  dont  il  a  éié  inrlé  dans  tes  préeédentt  es* 
nons,  m  dohreat  point  recevoir  les  plaistes»  ai  les  sriefs»  û  les  sea- 
tencesd'un  aidberéqaeeoBlrosoB  patriarche,  poor  q[nelqae  crîflie  que 
ce  soit,  si  ce  n'est  coiiîointemeot  a?ec  an  autre  patriarclie ,  son  cea- 
irère,  avec  qai  les  évéques  examUienNit  sa  eaase.  Que  personne  ne  fa- 
vorise raccnsateorf  et  ne  se  joigne  à  lai  contre  raccusé  que  par  ordre  et 
fons  raatorité  dei'aatie  patriarche.  Le  Goaeile  excomaiBaie  eelai  qai 
contreviendra  k  ee  canoa. 

47'  CANON.  Si  qaelqa'aa  a  été.  jassamsat  exeoauaaaié  par  an  évéqae, 
aucno  antre  évéqae  ne  peut  lever  l'aieoBsniaaîcatloa  peadaat  la  vie  ée 
ceiaiqui  Ta  fialsNaéeu  Mais,  après  samort^  son  aacoessear  pbanals 
faire,  s'il  le  jage  à  propos,  poarva  qa'eHe  n^ait  pas  été  portéepov 
eaaaedebfaaphèaie,oadepéehépdUie,oa  pear  qadqae  aatre  s^et 
semblable.  H  faut  dire  la  même  chose  da  prtoe;  car  aa  prêtre  ae  peot 
ai  abasaAre,  ai  lier  da  liea  de  reacomaMUiicatioa  eetal  qa'oa  aatre  prê- 
tre aura  ma  exeMBmaaiéoa  absoas,  siée  a'est  après  la  mort  de  celai  qai 
aara  ou  absoas  ea  excooBwiunlé.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  le  prêtre 
dais  agir  en  celte  rencontre  avec  la  partidpatioB  de  révèqae.  Cecaaoa 
défend  aussi  à  rarchevéqae  et  à  Tévêqae  de  lier  on  de  délier  celui  qae 
le  prêtre  aura  lié  ou  délié  légitimement  avant  la  mort  du  prêtre*  A  l'é- 
gard du  patriarche ,  il  a  le  pouvoir  d*ahsoadre  de  toutes  aortes  d'exeaœ- 
BMaiaatioas ,  parce  qu'il  est  couune  le  père  de  famlHe  qai  a  ane  aaio- 
liié  et  ane  Jaridiction  universelle  daas  l'éiendae  de  son  patriarcat.  Ce 
caann  n'oUi^e  pointions  paiae  d'exoommnaicalîsa. 

41'  CANON.  H  cstdéêeadaè  l'évèqaede  se  choisir  peadaat  sa  vieaa 
aaceesseur,  ai  panai  ses  patents,  ni  pamilesétrangeni,  ni  t^anii  les 
friaeipaaK  de  la  vide*  Après  sa  nsort,  il  laadraea  élire  aa  choisi  panai 
les  prêtres ,  ou  parmi  les  religieux  qui  habitant  las  laaaaniftreft  des  dé- 
serts, au  méasepacaâ  les  laiquas,  qai  asfft  versé  danslesJScriiares  et 
dooiia  dottrûne  et  la  piahîté  soient  raaeaaas  de  août  le  OBoade.  Qaoiqa'il 
asît  dnaa aatre  danoise,  il  ae  Aat  pas  hésiiar  à  l'ordonner  évéqae*  sii'oa 
lapuvaqfB'i  ail  taates  e^qaaUiés.  Ui  giandear  aiJes  rîc|>essesae 
pourront  pas  être  non  plus  un  obstacle  à  son  élection.  Il  n'y  a  poiat 
d'ékoanuaaaicatioa  anaehée  à  l'ahsiwatian  de  ce  caaqn. 

éd^Gsiww»  Uesidéfendadepreadi^eadedoaneraacuaefhoBeppar 
prix  «a  po«r  réeonpease  de  roediaatîen  d'an  évéqae»  d'aa  préue  ou 


4'undiaer6;o6laiqai  Taura  iiit  sera  déposé.  Le  Omcile  exoommanie 
to»  cetx  qui  eontraviendrant  à  ee  canoo. 

SO*  CANON.  Q«4I  n'y  ait  ({n'on  évèqtie  àam  «ne  vdle  et  qu'un  préire 
dans  un  TÎHage.  Si  la  paroisse  est  grande^  le  prêtre  pourra  avoir  dea 
diaores  pour  l'akier;. mais  il  sera  seul  mattre  de  tout  ce  qui  regarde 
l'autel.  Et  s'il  arrive,  soit  dans  une  ville ,  Mit  dans  un  village ,  quelque 
dillërend»  que  les  uns  denandent  un  nouveau  prêtre  ou  un  nouvel  évè- 
que,  et  que  les  autres  veuillent  maintenir  celui  qui  est  en  possession  ;  le 
peuple  doit  alors  prendre  garde  de  ne  point  foire  d'injustice,  et  laisser 
le  premier  dans  son  église,  à  moins  qu'il  y  ait  contre  loi  des  preuvea 
manifestes  de  quelque  crime  ;  car,  dons  ce  cas,  il  fa«t  le  chasser  et  en 
mettre  un  autre  qui  soit  sans  reproche.  Que  les  évéques  et  les  prêtres  «e 
gardent  donc  bien  de  prendre  la  place  d'un  évoque  ou  d'un  prêtre,  qui 
estélabliaetaileBkNS  ecdésiasliques  et  dont  la  probité  estreoonnae  » 
parce  qu'il  a  oantracté  mariage  avec  son  église ,  et  que  c'est  une  loi  même 
psrmi  les  séculiers ,  qu'un  hoiune  ne  peut  pas  se  marier  avec  la  femme 
d'un  autre,  jusqu'à  ce  que  le  mari  soit  mort  et  qu'elle  soit  libre  de  ae 
marier.  ;Le  Concile  excommunie  celui  qui  contreviendra  à  ce  canon. . 

51*  GàROM.  S'U  arrive  qii'un  mari  soit  en  discorde  avec  sa  femme ,.  et 
que  la  feaune  aoit  coupable ,  le  mari  doit  avoir  patience  et  coatinuer  de 
vivre  avee  elle ,  en  attendant  qu'elle  se  reconnaisse  et  qu'ils  se  raccomo 
modent  entre  eux.  Mais  s'il  ne  peut  la  soofflrir  plus  longtemps,  fuiroe 
qu'elle  devient  chaque  jour  ptusfficbeuse,  le  prêtre  doit  s'entremettre 
pour  les  accorder  ;  et  a'U  ne  peut  pas  en  venir  h  bout,  il  dut  que  l'évêque 
interpose  son  autorité.  Si  la  femme  refuse  d'obéir,  et  qu'elle  ait  quitté  la 
maison ,  il  doit  l'cèliger  à  y  retourner,  l'excommunier  si  elle  ne'le  iait 
pas ,  et  exhorter  le  mari  à  prendre  patience  et  à  garder  cependant  la  con« 
tmence.  Maïs  s'il  parait  que  le  mari  ait  tort ,  et  qu'il  cherche  TÔceasion 
de  te  séparer  de  ea  femme,  on  ne  doit  pas  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  diu 
Il  faut  le  contraindre  par  toute  sorte  de  moyens  à  demeurer  et  à  vivre 
avee  elle»  Et  s'il  ne  veut  pas  y  consentir,  l'excommunier  et  le  chasser  de 
l'Eglise. 

52*  CAftON.  U  est  défendu  aux  deros  de  prêter  à  usure  et  d&  chercher 
à  Cure  aucun  ipain  iii|uBte.  il  ne  leur  est  pas  non  plus  permis  d'avoi» 
commerce «vec  les  joife,  udeman^^r,  nideboireaveceuK,paroeque 
les  sainte  âpêms  ont  lait  une  Im  qui  le  défend  absolument  à  tous  les  fidè- 
kB.  fit  le  Concile  exoomnranie  tous  ceux  qui  refuseront  d'obéir  à  ce 
canon. 

53*  CANON.  Les  chrétiens  peuvent  épouser  des  femmes  de  toutes  sortes 
de  sectes  »  pourvu  qu'elles  se  convertissent  à  la  foi«  Hais  ils  ne  doivent 
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•  knn  filles  en  mariagi  à  des  infidèles,  de  peur  que  par  la 
faibleaiedo  seie  et  par  le  penchant  qu'on  a  natoreHement au  mal,  elles 
anÎTent  leurs  maria  dans  leoraerreors.  Le  Gondle  excommunie  tons  eenx 
qui  s'opposeront  à  ce  décret. 

54*  CANOR.  Querévèque  dioisisse  un  des  moinea  qui  vivent  dans  le 
désert ,  dont  il  connaisse  la  prolnté  et  le  savoir,  et  qui  soit  un  des  plas 
sages  de  sa  communauté ,  sans  que  ni  celui  qui  aura  été  choisi  »  ni  aucon 
des  autres  moines  du  monastère  ne  sache  rien  de  son  élection  ;  qull  lasse 
venir  devant  lui  tous  les  religieux  de  la  maison ,  et  qu'an  diacre  lise  à 
haute  voix,  au  nom  de  l'évéqne  :  «  Nous.élisons  N....  pour  chorévèque 
c  dans  toute  Tétendoede  notre  juridiction ,  et  nous  vous  le  déclarons, 
i  afin  que  personne  nignore  qu'il  a  été  élevé  à  cette  dignité,  i  L'évéque 
doit  ensuite  rédter  sor  lui  les  oraisons  ordinaires  et  le  bénir.  Après  cela, 
il  luidonneralalistede  tontes  les  églises  et  de  tons  les  monastères  qui 
sont  de  sa  dépendance,  afin  qu'il  choisisse  ceux  qu'il  jugera  les  plus 
capables  de  gouverner.  Que  le  chorévéqne  ne  donne  pas  le  soin  des  mo- 
nastères à  ceux  qui  ont  smn  des  églises,  ni  celui  des  églises  àcenxqni 
gouvernent  les  monastères ,  et  qu'A  oblige  les  uns  et  les  autres  è  résider 
chacun  dans  le  lieu  dont  il  a  la  direction;  qu'il  visite  ensuite  luiméiDe 
les  églises  et  les  monastères,  et  s'il  trouve  que  quelque  église  ou  quel- 
que monastère  manque  des  choses  nécessaires,  ou  qu'il  y  en  ait  plus 
qu'il  n'en  faut,  il  étera  à  l'un  ce  qu'il  a  de  superflu  pour  le  donner  à 
l'autre,  liais  il  but  que  la  crainte  de  Dieu  et  l'édification  des  peuples  des 
lieux  où  il  fera  ces  changements  soient  la  règle  de  sa  conduite.  Si  dans 
quelqu'une  decea  églises  il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres  poor  le  service , 
qu'il  ehmsisse  parmi  les  habitante  du  lieu  ceux  qu'il  jogera  dignes  de  la 
déricature,  pour  en  augmenter  le  nombre.  S'il  n'y  trouve  personne  qai 
mérite  fétre  ordonné ,  il  en  doit  prendre  dans  Ug»  monastères ,  ou  dans 
les  autres  églises  de  sa  dépendance ,  et  les  Deiire  promonvoir  à  la  prêtrise, 
afin  qu'ils  chantent  l'oflice  divin  aux  heures  réglées  et  que  le  service  de 
l'autel  ne  cesse  point ,  de  peur  que  les  peuples  privés  de  pasteur  soient 
chrétiens  de  nom  seulement  et  en  effet  semblables  aux  gentils.  Il  doit 
aussi  avoir  soin  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  lève  ce  que  chaque  bourg  et 
chaque  vfilage  contribue  selon  ses  forces  poor  les  dépenses  de  l'évéque , 
et  qu'où  le  lui  fasse  tenir;  car  il  faut  non-seulement  qu'il  ait  de  quoi 
subsister,  mais  encore  qu'il  puisse  faûre  des  aumdnes,  recevoir  et  loger 
les  pauvres  étrangers  qui  passent,  soulager  les  prêtres  qui  sont  dans  la 
misère,  afin  d'entretenir  la  charité  chrétienne.  Ce  canon  ne  porte  point 
d'excommunication. 

^  CANON.  Le  chorévèque ,  faisant  aa  visite  dans  les  égUses  et  dans  les 
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mofiftstères  de  sa  dépendance ,  doit  eiaihiner  s'il  y  a  un  nombre  suffisant 
de  clercs ,  de  religieux  et  de  religieuses.  SMl  trouve  qu^il  n*y  en  ait  pas 
assez ,  il  doit  assembler  tes  anciens  du  bourg,  leur  exposer  dans  ses  pré- 
dications  le  sens  des  divines  Ecrii^urés,  leur  recommander  Tobsenration 
des  commandements  de  Dieu ,  leur  demander  s'ils  ont  des  enfants,  se  les 
faire  amener,  en  choisir  ceux  qu'il  jugera  propres  pour  le  service  des 
églises  et  des  monastères ,  les  marquer  du  signe  de  la  croix,  prier  sur 
eux ,  leur  imposer  les  mains,  les  bénir  et  les  distribuer  aux  églises  et 
aux  monastères.  11  doit  donner  ordre  qu'on  y  ait  soin  de  les  bien  élever 
et  de  les  bien  instruire ,  aiin  qu'ils  se  rendent  capabl'es  de  servir  avec 
.édification  dans  les  monastères,  dans  les  églises  et  dans  les  autres  lieux 
qui  auront  besoin  de  leur  ministère.  Ce  canon  ne  porté  pas  non  plus 
d'excdmmunication. 

56*  CANON*  Le  chorévéque  assemblera  deux  fois  par  an  ses  prêtres  et 
les  mènera  à  l'évèque  pour  le  saluer,  lui  offrir  leurs  services  et  entre- 
tenir la  communion  avec  lui ,  et  l'évèque  leur  donnera  à  manger.  Ils  lui 
rendront  ce  devoir  au  commencement  de  Tannée  et  dans  le  temps  de 
pâques.  Les  religieux  s'assembleront  aussi  une  fois  Tan ,  an  temps  qui 
leur  sera  marqué  par  le  chorévéque,  et  iront  avec  lui  saluer  Févéque. 
Mais  celui  qui  aurait  été  élu  supérieur  d'un  monastère  doit  aller  trois 
fois  dans  la  première  année  de  son  élection  voir  l'évoque  et  s'offrir  à  lui. 
Les  deux  premières  fois  il  y  ira  seul  pour  lui  demander  sa  protection  et 
le  prier  de  l'aider  par  ses  bons  avis  à  remplir  les  devoirs  de  sk  charge  ; 
et  la  troisième  fois  avec  tous  ses  religieux ,  |>our  les  lui  présenter  et  les 
Ini  faire  connaître. 

57'  CANON.  La  place  de  Févéque  pendant  l'office  doit  être  au  haut  de 
l'église  dans  le  sanctuaire ,  vis-à-vis  le  milieu  de  l'autel ,  parce  qu'il  est 
le  pasteur  et  le  maître.  L'archidiacre  doit  s'asseoir  auprès  de  l'évèque, 
à  sa  droite,  parce  qu'il  est  son  vicaire,  et  qu'il  a  la  direction  des  aumô- 
nes et  des  affaires  de  l'église.  Le  chorévéque  doit  être  assis  à  la  gauche 
de  l'évèque,  parce  qu'il  est  aussi  son  vicaire,  e\  qu'il  gouverne  pour  lui 
les  monastères,  les  églises  et  les  prêtres  des  villages  de  sa  dépendance. 
En  l'absence  de  l'évèque,  il  faut  donner  la  place  d'honneur  à  l'archi- 
prêtre,  parce  qu'il  est  aussi  vicaire  de  l'évèque,  et  qu'il  est  le  chef  de 
tous  les  prêtres  du  diocèse.  Â*  l'égard  des  diacres,  s'il  arrive  parmi  eux 
quelque  querelle,  quelque  désordre ,  quelque  procès,  ou  quelque  autre 
chose  semblable,  ce  n'est  pas  à.  l'archiprêlre  à  en  connaître,  ni  à  en 
faire  son  rapport  à  l'évèque, .c'est  Si  l'archidiacre  à  terminer  leurs  diffé- 
rends et  à  les  juger,  parce  qu'ils  sont  sous  sa  juridiction ,  et  qu'il  doitse 
charger  du  soin  de  ces  sortes  d'itffaîres  et  en  délivrer  l'évèque.  L'archî- 
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iliacre  préside  à  tout  ce  qui  regarde  Toifice  divin»  et  il  est  dtt  devoir  de 
M  cluurge  de  régler  la  police  et  réconowie  de  l'église*  Il  doit  craindre, 
s'il  vient  à  y  manquer,  que  sa  négligence  n'entratne  la  perte  des  affaires, 
le  reUcbement  de  la  justice  et  la  ruine  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
qui  pourrait  passer  entre  les  mains  des  séculier*  »  ce  qui  serait  cause  que 
las  clercs  auraient  moins  de  respect  pour  Tévéque  et  pour  les  prêtres  ;  | 
que  l'autorité  épiscopale  et  sacerdotale  ainsi  a£bib^e|  TËglise  nt  sersit 
plus  en  état  de  soutenir  et  de  défendre  la  vérité  ;  que  le  peuple  n'aurait 
plua  de  retenue  et  s'abandonnerait  k  toutes  sortes  de  dérèglements  ;  il 
n'acquiescerait  plus  au  jugement  de  ses  pasteurs ,  et  s'attacherait  plutôt 
i  plaire  au  monde  qu'à  vaquer  à  la  prière.  Ce  canon  n'oblige  point  sous  i 
peine  d'excommunication,  | 

58*  ciNON.  Qu'aucun  prêtre,  ni  diacre,  ni  clerc,  ne  prenne  place  dans 
l'égUae  an-dessus  du  chorév^que  et  de  l'archidiacre.  Le  seul  évè^ue,  dont 
ils  sont  comme  les  deux  ^lains  et  les  deux  ailes ,  doit  les  précéder.  Hais  i 
quand  Tévêque  marche  après  eux ,  soit  dans  l'église ,  soit  dehors ,  Far-  i 
Chidiacre  doit  avoir  la  droite  et  le  chorévêque  la  gauche  de  Tévéque,  qui 
•era  ainsi  au  milieu  d'eux,  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  Le 
Concile  ei^communie  tous  ceux  qui  contreviendront  à  ce  canon. 

S^  CANON,  Qu'on  dresse  une  liste  où  les  noms  de  tous  les  dereasoient 
inscrits  et  rangés  selon  les  ordres  et  les  fonctions  de  chacun  ,'ponr  éviter 
les  sigets  de  division  qu'il  pourrait  y  avoir  entre  eux  et  la  confusion  qui 
pourrait  arriver,  lorsqu'ils  se  trouvent  plusieurs  ensemble  dans  quelque 
^ise,  ou  dans  quelque  monastère,  pour  prendre  les  ordres;  car  on 
doit  garder  une  uniformité  parfaite  dans  tout  le  diocèse.  Ce  canon  n'o- 
blige point  sous  peine  d'excommunication. 

60^  CANON,  Avant  d'élever  au  sacerdoce  ceux  qui  y  seront  destinés»  il 
faut  que  l'archidiacre  et  le  chorévêque  les  examinent  sur  les  Écritures , 
sur  les  obl^iatioos  des  prêtres  et  sur  les  règlements  de  l'Ëglise.  Et  s'ils 
les  trouvent  suffisamment  instruits,  dignes  de  la  prêtrise  et  biea  aq^pelâi 
4e  Dieu,  ils  réciteront  sur  eux  l'oraison  ordinaire  de  l'absolution  et  de 
la  rémission  d^  péchés  ;  ensuite  ils  les  présenteront  à  l'évoque  >  qpx  lev 
imposera  les  mains,  les  bénira  et  les  ordonnera^  Après  l'ordioatîoA, 
rarchidiacre  doit  les  mener  au  chorévêque ,  qui  les  avertira  de  ne  faire 
des  fonctions  du  sacerdoce  que  celle  de  la  prière,  et  de  ne  point  offrir  le 
sacrifice,  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  parfaitement  la  manière  de  l'ofiiiret 
les  autres  devoirs  de  là  prêtrise.  Quand  ils  en  seront  instruits  »  ils  se 
présenteront  de  nouveau  au  chorévêque ,  qui  examinera  le  progrès  qu'ils 
auront  fait  et  qui  les  avertira  que  les  prêtres  ne  peuvent  servir  dans 
aucune^  église  oii  chapelle  du  diocèse ,  sans  la  permission  du  chorévêque 
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qtti  est  leur  chef.  Et  si  le  diorévêque  est  trop  éloigné  du  lieu  oti  est 
rarchidiacre ,  il  lui  écrira  au  sujet  de  ces  {irêtres  nouvelleoieot  ordouués, 
et  l'archidiacre  aura  soin  d'eus  et  les  emploiera  conforinéflieut  aui  rè- 
glemeuts  de  TËgUse.  L'évéque  et  le  chorév^ue  ne  doivent  ai  [iroM^u- 
voir  au  sacerdoce,  ni  en  destituer  personne,  sans  la  parMcipaiioii  ite 
l'archidiacre,  qui  d(Ht  mjeux  connaître  le  peuple  que  nul  autre,  e4  qui 
préside  à  la  prière  et  à  tout  le  service.  Lorsque  Tévêque  se  trouve  dans 
quelque  yillage ,  ou  dans  quelque  bourg  du  diocèse ,  le  cborévéque  peiit, 
indépendamment  de  l'archidiacre ,  faire  ordonner  prêtres  ceux  qu'il  juge 
dignes.  Mais  l'évéque  même  ni  aucun  autre  ne  peut  le  faire  sans  la  pair- 
ticipation  et  qu'en  présence  du  chorévêque,  qui  préside  aussi  à  la  prière 
et  à  tout  le  service  qui  se  fait  dans  les  églises  des  villages  de  sa  dépens 
dance.  Le  Concile  eicommunie  ceux  qui  désobéiront  à  ce  canon. 

61*  CANON.  Les  clercs  ne  sont  obligés  de  porter  de  ceinture  que  pen- 
dant l'office,  parce  qu'ils  sont  libres  et  qu'ils  n'ont  d'autre  maître  que 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  le  Roi  de  l'univers  et  leur  Dieu.  Ceux  qui 
sont  libres  ne  portent  point  de  ceinture.  Les  esclaves,  au  contraire, 
quelque  riches  et  quelque  puissants  qu'ils  soient,  sont  toujours  ceints. 
Les  clercs  auront  cette  marque  de  distinction  sur  1^  prêtres;  car  e^x- 
ci  doivent  être  toujours  ceints ,  parce  qu'ils  sont  esclaves  de  Jésus^Clirjst 
et  engagés  inséparablement  au  service  de  son  Eglise.  Les  clercs  donc 
pourront  après  la  prière  aller  sans  ceinture,  soit  par  la  ville,  tehïk  la 
campagne.  Cet  ordre  regarde  universellement  tous  les  clercs  et  tous  ies 
prêtres  ;  mais  il  n'oblige  point  sous  peine  d'excommunication. 

62^  CANON.  Qu'il  y  ait  assez  de  prêtres  dans  chaque  église ,  de  peur  ^pe 
la  prière  et  le  service  y  manquent  ;>  mais  aussi  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus 
qu'elle  en  peut  nourrir.  Ceux  qui  ont  le  gouvernement  de  l'église  ver- 
ront ce  qu'il  sera  convenable  de  faire  à  ce  stget.  A  l'égard  des  diacres , 
il  faut  encore  que  leur  nombre  n'excède  pas  les  facultés  de  l'église.  On 
ne  doit  y  entretenir  que  le  nombre  prescrit  par  les  canons  des  isainls 
apôtres  et  de  nos  prédécesseurs,  c'est-à-dire  sept  dans  chaque  église  ; 
les  autres  serviront  gratuitement.  Ce  canon  n'oblige  poifkt  sous  peinef 
d'excommunication. 

GS""  CANON.  Qu'on  établisse  dans  chaque  église  un  économe,  et  qu'on 
lui  donne  des  adjoints  pour  prendre  soin  avec  lui,  les  uns  .des  revenus 
et  de  la  dépense,  les  autres  des  métairies  et  des  champs,  ceux-ci  des 
vases  d'or  et  d'argent ,  des  habits  et  des  ornements  de  l'église ,  ceux-4à 
4n  lieu  où  l'on  garde  la  sainte  Ëudiaristie.  Que  chacun  ait  spûi  des 
choses  dont  on  lui  a  donné  le  maniement ,  ayant  toujours  la  crainte  de 
Dieu  devant  les  yeux ,  et  qu'aucun  d'eux  n'imite  l'exemple  du  méchant 


-  480  — 

serviiear,  qui  cacha  le  talent  de  son  maître ,  an  lieu  de  le  faire  yaloir, 
et  que  son  naître ,  ëmn  de  colère ,  fit  jeter  dans  les  ténèbrcflf  extérieures. 
Ce  canon  n'oblige  point  sofis  peine  d'excommunication. 

64*  CAHON.  Qu'au  commencement  et  à  la  fip  de  tontes  les  Heures  de 
l'office  du  jour  et  de  la  nuit  on  fasse  dévotement  mémoire  de  l'évèque; 
qu*oii  prie  pour  lui,  et  qu'on  implore  auprès  de  Dieu  le  secours  de  ses 
prières.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes ,  pendant  que  le  prêtre  offre 
les  choses  saintes  sur  l'autel ,  le  diacre  doit  Caire  mémoire  expresse,  da 
patriarche  d'abord ,  et  ensuite  de  l'archeTêque ,  de  l'évêque,  du  chor- 
CTéque ,  de  Tarchiprêtre  et  de  l'archidiacre ,  parce  que  ce  sont  ceux  qoi 
gouTCrnent  l'église.  Que  celm'  qui  refusera  de  se  soumettre  à  ce  canon 
soit  excommunié. 

65*  CANON.  Aux  funérailles  de  l'évêque ,  le  chorévêque  et  l'archidiacre 
dohrent  marcher  à  la  tête  du  convoi ,  comme  les  enfants  aux  obsèques 
de  leur  père.  Et  à  celles  du  chorévêque  et  de  l'archidiacre ,  l'évêque  doit 
être  le  premier,  comme  le  père  aux  funérailles  de  ses  enfants.  Qn'oa 
fasse  dans  ces  occasions  beaucoup  de  prières  pour  ces  trois  sortes  de 
personnes  ;  car  il  est  bien  juste  de  prier  pour  ces  docteurs  et  ces  pères  spi- 
rituels des  fidèles.  Que  tous  ceux  qui  étaient  sous  leur  conduite  assistent 
à  leurs  obsèques ,  puisqu*lls  étaient  leurs  pères  communs.  Et  qu'on  fasse 
savoir  la  nouvelle  de  leur  mort  à  toutes  les  églises  et  à  tous  les  monastè- 
res du  diocèse ,  afin  qu'on  prie  Dieu  pour  eux.  Ce  canon  n'oblige  point 
sous  peine  ^'excommunication. 

66*  CANON.  S'il  arrive  que  quelqu'un  répudie  sa  femme ,  sans  cause 
d'adultère  et  sans  aucun  autre  sujet  légitime,  et  qu'il  la  chasse  de  sa 
maison ,  soit  à  raison  de  sa  pauvreté ,  soit  pour  en  prendre  une  autre 
plus  belle  ou  plus  riche,  soit  par  esprit  de  concupiscence;  ou  que  sans 
répudier  la  première  il  en  prenne  une  seconde  ,  soit  qu^il  réponse , 
soit  qu'il  ne  l'épouse  pas,  et  qu'il  les  garde  toutes  deux  en  deux  mai- 
sons différentes,  passant  les  nuits  tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre , 
ou  dans  une  même  maison  et  dans  un  même  lit,  s'il  est  préire  ou 
diacre ,  qu*on  le  dépose  ;  et  s'il  est  laïque ,  qu^il  soit  privé  de  la  com- 
munion des  fidèles  ;  qu'on  excomnAmie  aussi  la  seconde  femme  quHl  aurait 
épousée.  Mais  si  quelqu'un  accuse  malicieusement  sa  femme  d'adultère, 
pour  avoir  lieu  de  la  répudier;  qu'on  examine  la  cliose  avec  soin;  et  si 
l'on  trouve  que  ce  soit  une  calomnie,  qu'on  le  dépoce ,  s'il  est  dans  la 
déricature  ;  et  s'il  est  laïque ,  qu'on  lui  défende  l'entrée  de  l'église  et  la 
communion  des  fidèles ,  et  qu'on  l'oblige  à  reprendre  sa  fenrnie,  quelque 
laide  et  quelque  pauvre  qu'elle  soit.  I>e  Concile  excommunie  ceux  qui 
rcluscront  d'obéir. 
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67*  CANOfi.  Que  la  femme  fidèle  qui  aura  épousé  un  bomme  infidèlet 
soit  excommuniée  et  chassée  de  l'Église.  Et  si  elle  se  repent  desoa  crime, 
et  qu*elle  quitte  l'homme  infidèle  qu'elle  ne  pouvait  pas  prendre  pour 
son  mari,  il  ne  faut  la  recevoir  que  comme  Ton  reçoit  ceux  qui  re« 
tournent  à  l'Église ,  après  avoir  renoncé  à  la  foi.  Pour  sa  pénitence , 
elle  portera  le  cillée ,  couchera  sur  la  cendre ,  jeûnera  et  fera  d'autres 
bonnes  œuvres  selon  ses  forces  et  son  état.  Après  cela ,  elle  pourra 
communiquer  avec  les  fidèles  et  recevoir  la  sainte  communion.  Le  Con- 
cile excommunie  tous  ceux  qui  contreviendront  à  ce  canon. 

6S*  CANON.  Si  un  cbréiien  marie  avec  un  homme  infidèle  sa  fille  ou 
sa  s(Kur,  sans  son  consentement,  contre  sa  volonté  et  même  sans 
qu'elle  soit  présente ,  il  sera  excommunié.  Mais  celle  qui  aura  été  ainsi 
mariée ,  demeurera  dans;  la  communion  de  l^lise.  Et  si  celui  qui  a 
commis  ce  cirime  vient  à  se  repentir  et  à  la  séparer  de  cet  homme  in- 
fidèle ,  le  piètre  lui  imposera  une  pénitence  proportionnée  à  son  péché 
et  à  ses  forces.  Et  si  le  pénitent  s'en  acquitte  comme  il  le  doit,  le 
prêtre  pourra  user  d'indulgence  envers  lui.  Le  Concile  excommunie  tous 
ceux  qui  refuseront  d'obéùr  à  ce  canon. 

69*  CANON.  Si  un  chrétien ,  soit  homme ,  soit  femme ,  a  eu  un  com- 
merce charnel  avec  une  femme  on  no  homme  infidèle ,  et  qu'à  cette 
occasion  et  pour  plaire  à  l'homme  ou  à  la  femme  infidèle,  il  ait  renoncé 
à  la  foi,  pour  sa  pénitence,  il  se  tiendra  pendant  trois  ans  à  la  porte 
de  l'église  couvert  d'un  cilice  et  couché  sur  la  cendre.  Après  ce  temps , 
il  pourra  entrer  dans  l'église  et  assister  à  la  prière;  mais  il  faudra 
qu'il  se  tienne  dans  un  coin  séparé  des  autres  durant  une  année  ;  et  il 
ue  sera  permis  ni  de  le  salu^,  ni  de.communiquer  avec  lui.  Cettçi  année 
étant  écoulée,  le  prêtre  bénira  de  l'eau  et  de  Fhuile,  d'une  bénédiction 
différente  de  celle  dont  on  use  pour  bénir  l'huile  et  l'eau  du  baptême , 
on  pour  béobr  le  chrême ,  et  semblable  à  celle  dont  on  bénit  l'huile  pour 
les  malades,  et  l'eau  dont  on  purifie  ceux  qui  ont  mangé  de  quelque 
béte  morte  d'elle-même.  Ensuite  il  le  bénira,  l'oindra  de  cette  huile  et 
Tarrosera  avec  cette  eau.  Le  pénitent  donnera  cependant  des  marques 
de  son  repentir,  confessera  ce  crime  et  ses  autres  fautes,  et  se  purifiera, 
et  le  prêtre  priant  pour  lui  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés , 
lui  donnera  la  sainte  communion ,  après  avoir  examiné  avec  soin  s'il  a 
fidèlement  accompli  la  pénitence  qui  lui  a  été  imposée.  Le  Concile  ex- 
communie tous  ceux  qui  refuseront  d'obéir  à  ce  canon. 

70*  CANON.  Qu'il  j  ait  dans  toutes  les  villes  un  hôpital ,  pour  recevoir 
les  étrangers,  les  pauvres  et  les  malades.  Que  Tévêque  choisisse  etïire 
les  moines  du  désert  quelqu'un  qui  soit  étranger  lui-même ,  éloigné  de 
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son  prfÈ  et  de  ses  parents,  et  d'one  probité  reeonnne ,  et  qull  loi  en 
dmiiie  ta  dlreetfoo.  Cet  administrateur  aura  soin  d'y  faire  dresser  des 
lits  el  d*y  potnroir  à  toutes  les  nécessités  des  malades  et  des  pauvres. 
Et  si  les  revem»  de  la  maison  ne  sont  pas  suffisants,  qu'il  fasse  faire 
psir  des  diacres  une  collecte  ordinaire  sur  tous  les  chrétiens  ,  sdon  les 
mojem  de  cbaeun ,  et  qu'il  emploie  ces  aumônes  à  Tentretien  des  étran- 
gers, des  pauvres  et  des  malades ,  comme  il  y  est  obligé  en  sa  qualité 
de  procureur  des  pauvres.  Ce  canon  ne  renferme  point  de  peine  d'ex- 
communication. 

7t*  CANON.  Lorsqu'un  archevêque  aura  ordonné  un  évéque,  il  en- 
verra avec  hii  un  autre  évéque  pour  rintrodnlre  dans  son  é^ise  et  le 
faire  asseoir  le  premier  jour  sur  le  trône  épiscopal.  Le  nouvel  évéque 
ayant  passé  trois  mois  dans  sa  ville  ira  rendre  visite  à  son  métropolitain 
et  lui  demander  sa  confirmation  ;  et  Tarchevéque  commettra  son  archi- 
prêtre  et  son  archidiacre  pour  Texaminer  sur  les  règlements  qui  re- 
gardent répisoopat.  Et  s'ils  trouvent  qu'il  en  ^it  parfaitement  bien 
instruit,  qu^on  le  confirme  dans  sa  dignité;  et  il  pourra  exercer  les 
fonctions  épiscopales  et  jouir ,  selon  la  coutume ,  des  droits  que  lui 
donnent  les  canons.  Les  patriarches  doivent  faire  la  même  éhose  à  l'é- 
prA  de  leurs  métropolitains.  Le  Concile  excommunie  tous  ceux  qui 
contreviendront  à  ce  canon. 

7%*  tANON.  Qu'aucun  évéque  n'entreprenne  de  passer  de  l'évéché , 
pour  lequel  il  a  été  ordonné ,  à  un  autre ,  son  prétexte  de  zèle ,  on  à 
eaose  de  la  petitesse  de  la  ville,  du  petit  nombre  de  peuple  et  dé  mo- 
nastères ,  parce  qu'il  a  reçu  de  Dieu  son  Église  en  partage.  0  en  est  des 
évoques  et  des  prêtres  comme  des  maris.  Si  un  laïque  répudie  sa  femme, 
ex-cepté  pour  cause  d'adultère,  et  qu'il  en  prenne  une  autre,  quoique 
mdlleure,  il  est  adultère  lui-même.  Si  un  évéque  ou'  un  prêtre  aban- 
donne sa  ville  et  son  Église  pour  une  autre  plus  considérable,  il  se  rend 
aùsrî  coupable  d'une  espèce  d'adultère.  C'est  donc  avec  beaucoup  de 
raison  que  nous  avons  défendu  et  aboli  cette  mauvaise  coutmne.  Mais 
s'A  arrive  qu'un  évéque  soit  injustement  chassé  de  son  siège,  et  que  sa 
translation  soit  absolument  nécessaire ,'  il  peut  passer  à  un  autre ,  pourvu 
l|tie  son  innocence  et  sa  probité  soient  reconnues.  Et  si  son  premier  évé- 
ché  était  petit,  et  qu'on  le  juge  dipe  de  l'archiëpiscopat,  ilfant  lui 
donner  un  archevêché  vacant.  Il  n'y  a  rien  à  blâmer  dans  cette  con- 
duite, parce  que  ce  n'est  pais  de  sa  propre  volonté,  mais  par  une  cause 
légitime  qu^il  a  quitré  son  premier  siège.  Il  en  est  de  même  des  prêtres 
et  des  diacres  :  ils  ne  doivent  point  abandonner  leur  Église,  pour  passer 
à  une  autre,  sans  de  justes  raisons  et  sans  la  permission  du  chorévéque , 
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et  6'1Ib  lé  f<mt,  qu'Us  soient  interdits  poar  loujonrs.  Ce  canon  ne  ren» 
ferme  point  de  peine  d'exoommanication. 

'  73^  CAifON.  Les  talques  des  villages  ne  doivent  point  élire  leur  cttré, 
ni  les  moines  lenr  supérieur,  si  ce  n'est  sons  l'autorité  du  cliorévéqde.  Et 
si  un  abbé  a  nommé  pendant  sa  lie  quelqu'un  pour  son  successeur, 
oèlai  qu'A  a  choisi  ne  doit  point  lui  succéder ,  s'il  n'est  que  de  sa  maison» 
ou  son  parent.  Mais  il  pourra  le  l^ire,  si  c^est  un  de  ses  enftots,  et 
qu'on  jftge  que  son  élection  sera  atantageuse  à  cause  de  sa  capacité  et 
delà  sainteté  dé  sa  vie.  Ce  eanon  n'oblige  point  sous  peine  d^etcom- 
mnnication. 

74*  (14N0N.  Ou*n  y  ait  dans  chaque  paroisse  un  nombre  sufllsant  de 
sœurs  qui  tltent  en  continence  et  qui  viennent  assidûment  à  l'é^^se; 
que  quelques-unes  soient  veuves,  et  qu'on  leur  donne  un  maître  qui  soit 
honune  de  bien ,  pour  veiller  sur  elles  et  pour  leur  apprendre  à  lire  letf 
divines  Écritures,  surtout  les  psaumes.  Que  parmi  ces  veuves  on  choisisse 
pour  diaconesses  celles  qui  seront  de  l'âge  que  saint  Paul  a  marqué , 
savoit  de  soixante  ans ,  et  dont  la  vie  aura  toujours  éfé  Irréprochable. 
Leur  principal  ministère  sera  d'assister  et  de  servir  au  baptême  des 
femmes,  te  canon  ne  renferme  point  la  peine  d'excommunication. 

75*  CANON.  Celui  qui ,  à  cause  de  son  savoir  et  de  sa  bonne  vie  »  a  été 
du  par  l'Église  évéque ,  ou  archidiacre ,  ou  chorévéque ,  ou  dhrecteur  de 
l'hôpital ,  et  qui  refuse  d'acquiescer  II  son  élection ,  si  c'est  un  des  mi- 
nistres de  Tautel ,  11  doit  être  excommunié  ;  mais  il  ne  doit  point  Têtre , 
s*il  est  laïque.  Il  ne  faut  pas  aussi  que  celui  qui  a  été  une  fois  élu  pour 
quelqu'une  de  ces  dignités  en  soit  destitué  avant  sa  mort,  si  ce  n'est 
qu'il  ait  commis  dés  crimes  qui  méritent  qu'on  ^excommunie  et  qu^on 
le  dépose.  A  l'égard  des  autres  clercs  constitués  dans  des  grad»  infé- 
rieurs, les  supérieurs  pourront  destituer  ceux  qui  en  auront  donné  te 
sujet.  Le  Concile  excommunie  tons  ceux  qui  refuseront  d'obéir  &  ce 
canon. 

*j^  CANON.  Les  clercs  et  les  religieux  doivent  être  distingués  des 
laïques  par  leur  habit  et  par  la  composition  de  leur  extérieur.  QsCfis 
aient  les  cheveux  courts  et  coupés  en  forme  de  couronne  ;  qn'ife  soient 
ceints  avec  bienséance;  qu'ils  ne  portent  point  d'anneaux  d'or  ni  d'ar- 
gent ;  qu'Os  n'aient  ni  une  épéé,  à  la  manière  des  soldats  qui  vont  à  ta 
guerre,  ni  bourse  comme  les  marchands  on  les  étrangers  qui  sont  en 
voyage  ;  qu'ils  marquent,  au  contraire,  par  leur  douceur  et  parieur 
patience,  non-seulement  4  l'égard  de  leur  frère,  mais  encore  à  Tégard 
de  tout  le  monde,  la  profession  particulière  qu'ils  font  de  la  vertu  ;  que 
lorsqu'ils  sont  obligés  d'aller  par  la  vilte ,  ils  marchent  avec  modestie; 
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qa'ils  n'Qseai  point  de  paroles  de  raillerie  ei  de  plaimiierie;  qnlb  ne 
se  moqieDl  point  les  ans  des  aalres;  qu'ils  gardent  plAôt  le  silenee  et 
se  eomportent  en  tontes  choses  avec  gravité ,  principalement  avec  les 
ennemis  de  la  foi  ;  enfin  qu'ils  se  rendent  des  modèles  parfaits  de  sain- 
teté. Ce  canon  n'oblige  point  sons  peine  d'excommunication. 

77*  €AHOii.  S'il  arrive  qu'on  évéqoe  soit  surpris  en  adultère ,  ou  en 
quelque  autre  crime  semlilable ,  il  iant  le  déposer  du  sacerdoce,  et  ne 
le  rétablir  jamais.  Et  s'fl  fait  pénitence ,  on  ne  doit  pas  le  priver  de  la 
communion  des  fidèles,  ni  de  la  sainte  Eucharistie,  parce  q^'il  n'est 
pas  convenable  de  punir  un  évèque  de  la  méoie  manière  dont  on  punit 
un  laïque,  quoiqu'ils  aient  commis  la  même  faute.  Les  Pères  du  Gon* 
die  exconmiunient  tous  ceux  qui  contreviendront  à  ce  canon. 
'  78*  CANON.  S'il  arrive  qu'un  prêtre  tombe  en  adultère,  et  qu'il  n'ait 
jamais  été  sujet  à  ce  pécbé ,  qu'il  ait ,  au  contraire ,  toujours  passé 
pour  un  homme  de  bien ,  et  qu'il  ait  été  recommandable  par  sa  conti- 
nence f  n'ayant  jamais  été  marié ,  pour  sa  pénitence  il  s'exercera  peu* 
dant  un  an  au  jeûne  et  à  la  prière  ;  il  fera  des  aumônes,  selon  ses 
moyens,  et  il  restera  interdit  des  fonctions  du  sacerdoce.  Après  ce 
temps-là ,  il  faudra  le  rétablir  dans  son  ministère  et  dans  la  faculté  d'of- 
frir comme  auparavant  le  sacrifice.  Et  s'il  vient  à  retomber  dans  le 
même  crime,  il  doit  être  absolument  déposé t  mais  il  ne  doit  être 
privé  ni  de  la  communion  des  fidèles ,  ni  de  la  sainte  Eucharistie.  Si  le 
prêtre  qui  est  tombé  en  adultère  est  marié,  que  ^  femme  soit  en  vie, 
et  qu'elle  demeure  avec  lui,  on  doit  lui  imposer  une  double  pénitence. 
Si  un  (liacre  cause  le  même  scandale ,  il  .faut  *se  conduire  à  son  égard 
cooune  à  l'égard  du  prêtre.  Hais  s'ils  (  les  diacres  )  retombent  pour  la 
troisième  fois,  il  faut  les  (les  diacres)  déposer  absolument,  s'ils  ne 
'  sont  pas  mariée  ;  s'ils  sont  mariés,  et  que  leurs  femmes  soient  en  vie 
et  demeurent  avec  eux ,  il  faut  les  tenir  trois  ans  en  pénitence  séparés 
de  la  communion  de  l'Église,  après  quoi  ils  seront  rétablis  dans  leur 
ministère.  Que  s'ils  reviennent  encore  à  ce  qu'ils  ont  vomi,  il  faut  les 
déposer  absolument  :  en  un  mot  on  gardera  la  règle  suivante  à  l'égard 
de  tous  les  membres  du  clergé.  L'cvéque  sera  absolument  déposé  dès  la 
première  fois  qu'il  sera  tombé  dans  ce  péché,, et  on  ne  lui  imposera 
pas  de  pénitence  ;  il  ne  sera  pas  non  plus  privé  de  la  communion  des 
fidèles,  ni  de  la  sainte  Eucharistie.  Le  prêtre  qui  n'a  jamais  été  ma- 
rié sera  reçu  à  faire  pénitence;  celui  qui  est  marié  ne  le  sera  poinU 
Le  diacre  qui  n'a  jamais  été  marié,  ou  qui  est  veuf,  sera  reçu  deux 
fois  à  faire  pénitence  ;  celui  qui  est  marié ,  une  seule  fois.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  seront  privés  delà  sainte  communion,  ni  de  la  compagnie 
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des  fidèles.  À  regard  des  autres  clercs,  des  moines  el  des  laïques ,  s*Us 
Tiennent  à  commettre  ce  péché ,  leur  supérieur  les  jugera  selon  les 
règles  de  la  pénitence.  Au  reste ,  ce  supérieur  doit  prendre  garde  de 
ne  leur  pas  imposer  une  pénitence  trop  rigoureuse»  qui  ne  leur  ferait 
que  du  mal;  ni  trop  légère ,  de  peur  qu'ils  retombent  dans  les  mêmes 
désordres  et  qu'il  augmente  ainsi  le  sujet  de  leur  damnation.  Le  Con- 
cile excommunie  tous  ceux  qui  refuseront  d'obéir  à  ce  canon. 

79*  CANON.  Si  arrive  qu'un  ecclésiastique  sorte  de  la  voie  de  son  état, 
qu'il  mène  une  vie  libertine  et  qu'il  fasse  des  actions  indignes  d'un 
homme  de  sa  profession,  on  emploiera  les  exhortations  et  les  remon- 
trances qu'on  jugera  propres  pour  le  corriger»  le  porter  à  dianger  de 
TÎe  et  à  se.remettre  dans  le  chemin  que  les  saints  de  Dieut>nt  tenu»  et  im 
lui  imposera  une  pénitence  convenable.  Mais  si  ces  remèdes  sont  insuf- 
fisants pour  le  guérir,  il  faut  le  retrancher  comme  un  membre  pourri  et 
le  séparer  de  la  communion  des  fidèles  »  de  peur  que  sa  maladie  »  comme 
une  contagion,  ne  gagne  le  reste  du  corps.  Le  Concile  excommunie  tous 
ceux  ^ui  refuseront  d'obéir  à  ce  canon. 

80*  CANON.  Qu'on  élise  dans  chaque  ville  un  ecclésiastique,  séculier 
ou  religieux ,  qui  soit  instruit ,  prudent  et  de  bonnes  mœurs ,  qu'oli  lui 
donne  le  maniement  du  bien  des  pauvres;  qu'il  ait  son  logement  dans 
l'hôpital  ;  qu'il  visite  souvent  les  malades  qui  y  sont ,  aussi  bien  que  ceux 
qui  sont  détenus  dans  les  prisons  ;  et  si  parmi  les  prisonniers  il  trouve 
quelques  chrétiens  qui  méritent  qu'on  les  délivre ,  qu'il  s'emploie  pour 
les  tirer  de  prison ,  et  s'il  trouve  que  ces  derniers  manquent  des  choses 
nécessaûres ,  qu'ils  n'aient  pas  même  de  quoi  subsister,  qu'il  sollicite 
pour  eux  la  charité  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Si  quelqu'un 
d'eux  a  besoin  de  caution  pour  sortir,  qu'il  tâche  de  lui  en  trouver,  ou 
qu'il  réponde  pour  lui.  A  l'égard  des  prisonniers  que  leurs  crimes  ont 
rendus  indifpnes  d'être  mis  en  liberté,  il  doit  du  moins  avoûr  soin  qu'ils 
ne  manquent  ni  de  nourriture  ni  d'habit,  qu'ils  soient  promptemeni 
secourus ,  e(  que  le  jugement  de  leur  affaire  soit  accéléré  ;  car  le  monde 
est  si  plein  de  malice  et  les  accidents  de  la  vie  sont  si  divers  et  si  fré- 
quents, qu'il  ne  sait  pas  si  lui-même  ou  ses  enfants  n'auront  pas  un  jour 
besoin  du  même  secours.  Enfin  s'il  trouve  des  chrétiens  qui  soient  tom- 
bés dans  ce  malheur  par  leur  mauvaise  conduite  et  par  la  dissipation 
de  tous  leurs  biens  en  excès  et  en  débauches,  il  ne  doit  pas  les  aban- 
donner pour  cela  ;  chacun  selon  ses  moyens  et  sa  bonne  volonté  doit 
contribuer  à  faire  la  somme  pour  laquelle  leurs  créanciers  les  tiennent 
en  prison.  Ce  canon  n'impose  point  de  peine  d'excommunication. 
Voilà  les  80  canons  arabiques  qui  sont  le  fondement  de  la  discipline 
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des  Églises  d'Orient»  et  que  Ton  attribue  faussement  et  sansatteone 
preuve  aux  Pères  du  concile  de  Nicée.  Il  est  rrai  que  Ton  fit  dans  eeite 
célèbre  assemblée  des  décrets  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqa*à  nous  ; 
itiais  à  qui  pefsuàdera-t-on  qu*on  n^ait  conservé  qu'en  une.  seule  langue, 
qui  n'était  pas  alors  connue  hors  du  pays  où  elle  n'était  pas  naturelle, 
des  décrets  qui ,  originaireinent  i^devaient  avoir  été  faits  en  grec  et  en 
latin,  et  qui  n'iptéressaient  pas  moins  les  Églises  d'Occident  que  eeHes 
d'Orient  ?  Aucun  auteur  contemporain,  ni  même  ceux  qui  ont  é<9r!t  l'his- 
toire dé  ce  concile  dans  les  quatre  siècles  suivants ,  ne  font  mention  des 
canons  airàbîquès.  Les  versions  syriaques  des  canons  de  Nicée ,  plus 
anciennes  que  les  arabes,  ne  contiennent  que  les  vingt  canons  ordi- 
naires ,  sans  faire  aucune  mention  des  arabiques  ni  de  rhîstoire  qui  les 
accompagne  :  le  manuscrit  syriaque  de  la  bibliothèque  de  Florence  en 
fait  foi  (1).  El  d'ailleurs  on  trouve  dans  les  canons  arabiques  plusieurs 
termes  et  plusieurs  rits  qui*  n'ont  été  en  usage  qu'après  le  quatrième  slède 
de  l'Église.  Par  exemple ,  on  ne  connaissait  point  dé  patriarche  an 
concile  de  Nicée,  et  cependant  il  est  parlé  dans  les  53^,  S4*,  3S*  et  36' 
canons  arabiques  du  patriarche  d'Antioche  et  des  patriarches  de  plu- 
sieurs autres  villes  considérables ,  comme  d'une  dignité  Commune  dans 
l'Église.  Dans  le  36^  on  volt  que  l'on  donnait  à  certains  évéques  le  titre 
de  caiHotiquey  qui  n'a  été  donné  à  aucun  évêque  des  quatre  premiers 
siècles.  En  examinant  attentivement  ces  canons,  on  trouve  que  le  f  est 
le  79'  des  apôtres;  les  20' suivants  sont  les  véritables  de  Nicée,  mais 
dans  un  ordre  différent;  les  36',  47%  48%  49*  et  80*  sont  tirés  du 
1*'  concile  de  Gônstaniinople  ;  le  37*,  touchant  la  métropole  de  Chypre, 
est  pris  du  concile  d'Éphèse  ;  les  51*  et  .52*  sont  formés  sur  les  2*,  3^  et 
^*  du  concile  d'Antioche  ;  le  53*  est  le  2»  de  Calcédoine  ;  ce  qui  est  dit 
dans  le  34*  de  la  dignité  des  évéqnes  de  Séleucîe  n'ét^t  pas  jen  usage  do 
tçmps  du  concile  dé  Nicée;  mais  ils  obtinrent,  depuis ,  les  prérogatives 
d%ohneur  marquées  dans  ce  canon  ;  dans  le  36«  il  est  défendu  aux 
éthiopiens  d*élire  un  patriarche ,  et  il  leur  est  ordonné  dé  se  soumettre 
à  celui  d'Alexandrie.  Or,  cette  discipline  n*est  guère  plus  ancienne  que 
le  Mahométismé  qui. prit  naissance  au  septième  siècle. 

II  résulte  évidemment  de  toutes  ces  observations  que  les  canons  ara- 
biques ne  sont  ni  du  concile  de  Nicée ,  ni  de  celui  de  Constantinopfe  ou 
de  Calcédoine,  ou  d'Éphèse,  ou  d'Antioche ,  mais  une  compilation  de 
plusieurs  canons  de  ces  conciles,  auxquels  fauteur  a  ajouté  ce  qui  lui  a 
paru  convenir  à  la  discipline  de  son  temps. 

(i)  Cette  collectiop  syriaque  fut  fai le  vers  l'an  686,  seloa  l'opinioB la  pliil  oon- 
munc.  -^  Renaudot,  De  là  perpétuité  de  la  fit,  t.  V,  liv.  ix,  ch.  6. 
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Outre  Ml  dMxeolleetiOBsdeioMioMdeNicée»  et  celle  que  Raffin  i 
i&fiéréedemeoiifltifolro  êuliiiûUiquê  ^  en  39  canoM  à  pee  prêt  seiiH 
MiUes  MX  amhentlqiies»  il  existe  deux  Mtres  eompitotloDs  Ciites  par 
des  modernes  »  dent  les  savantes  reelierches  nous  ont  para  dignes  d*at« 
•entMNi» 

La  première  est  ceHe  d'Abraham  Eelidlensls,  dent  noos  nous  conten- 
ferem  de  donner  vne  idée  générale.  Ce  recneit  contient  : 

I.  Une  nwvélle  iradneilon  des  canons  arabiqnes. 

H.  Qninte  constitutions  on  règlements  qm  regardent  la  vie  menas* 
tiqinc  :  I®  de  VAbé  dm  monastère  et  des  qualités  qnll  doit  avoir  ;  2®  de 
rablyesse ,  de  ses  qualités  et  de  ses  devoirs  ;  3^  du  respect  et  de  Fobéîs- 
sanee  que  Tabbé  et  raMesse  doivent  à  Tévéque  ;  4^,  5*  et  6®  de  Téoo* 
nomedn  nonastèrey  de  ses  qualités  et  de  ses  devoirs;  Vdn  portier  du 
monastère  et  de  ses  ebligatiotts;  8^  du  procureur  et  de  ses  devoirs  ; 
9*  de  ceux  qui  servent  l*abbé;  W  de  la  discipline  monastique;  ii^  de 
la  prière;  12**  du  boire;  i5^  de  ceux  qui  postulent  pour  é^e  reçus  dans 
la  religion  ;  W  des  règles  et  des  statuts  de  la  vie  monastique  et  du  cdi- 
bat  des  moines;  IS^  des  ftntes  des  motnes  et  des  peines  dont  on  doit 
les  pfuntr. 

ifl.  Dix-neuf  autres  constitutloBS  ecdésiastiques  sur  diflérenta  su- 
jets .vl*  de  la  consécration  des  égfises  et  à  qui  appartient  le  droit  de  la 
Mre;  V  de  l^mneur  qn*on  doit  rendre  aux  reliques  des  martyrs  et  en 
quel  lieu  elles  doivent  ètt«  gardées  ;  5^  que  fabbé  des  moqastères  et  les 
prêtres  des  paroisses  ne  doivent  pas  de  leur  autorité  privée  transférer 
les  autels  d'un  lieu  dans  un  antre;  4^  des  grades  des  prêtres  et  des 
moines  ;  ^  des  grades  et  des  fonctioni  des  clercs;  6*  de  Téconome  du 
temporel  des  é{(Uses  et  des  monastères  ;  7*  des  magiciens  et  des  en- 
chantenrs  ;  8®  du  sadnt  «icrifioe  de  la  messe;  9*  des  privilèges  des  villes 
prindpales  ;  iif  des  chorévêques  ;  11^  des  synodes  des  évêquès  ;  1^  des 
permissions  qn'H  fsiut  demander  aux  prélats  ;  IS*  que  les  évêques  ne 
doivent  pas  atter  à  la  cour  ;  14*  de  la  régence  des  évêques  dans  leurs 
églises;  15*  des  exeommunicatiotts  /de  la  manière  de  les  fulminer  et  des 
cas  auxquels  on  en  dtA  user  ;  10^  du  temps  auqud  fl  faut  faire  H  prière 
h  genoux  ;  17*  de  la  célébration  soUeiroelle  du  saint  sacrifiée  de  la  inesse  ; 
f  8^  du  biinisière  et  des  devoirs  du  fiacre  ;  18*  de  la  sainte  Eudiaristle  et 
de  quelle  manière  elle  doh  être  gardée  et  consumée. 
•  IT.'  ¥ingt*^nq  antres  constitutions  ecdésiastiques  pour  les  fidèles  de 
totrte  sorte  d^état  et  de  contfirîon ,  dédiées  k  Teipperenr  Constantin.  On 
volt  à  la  tète  de  ces  constKutions  le  symbole  du  concile  de  Nicée,  et 
ranafbème  que  les  Pères  y  ajoutèrent  contre  Arius  et  contre  sa  doctrine, 
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lYee  deux  longues  expUeatioiiB  de  ron  et  de  l'autre.  La  l'^eon8atfltioll 
oomprend  diverses  r^les.  chrétieiuies  pour  les  fidèles  qui  n'ont  pcunt  de 
pasteur  ;  2*,  défense  de  contracter  mariage  dans  certains  degrés  d'affinité 
apirltnelie  ;  3«,  degrés  de  parenté  dans  lesquels  il  n'est  pas  permis  de  se 
marier  ;  4%  défense  de  se  marier  atec  les  esclaves,  avant  qu'ils  aient  été 
affranchis  ;  5«,  défense  d*avoir  en  mariage  plusieurs  femmes  à  la  fois; 
6«  de  la  bénédiction  nuptiale;  1%  du  mariage  des  veufs  et  des  veuves; 
8«  et  9«,  de  la  purification  des  femmes  ;  10*,  du  temps  auquel  U  faut  bap- 
tiser les  enfants  ;  11%  des  devoirs  de  diariié  et  de  justice  communs  à 
tous  les  chrétiens;  12%  des  moines;  15%  des  religieuses  ;  14%  des  de- 
voirs mutuels  des  prêtres  envers  le  peuple  »  et  du  peuple  envers  les 
prêtres  ;  15*,  de  la  part  des  biens  temporels  que  les  fidèles  doivent  lais- 
ser à  Dieu  par  leur^testament;  16%  des  devoirs  des  aînés;  17*,  des  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  auxquelles  les  chrétiens  sont  obligés  de  faire  la 
prière  ;  18<,  des  raisons  qui  obligent  de  faire  la  prière  à  ces  heures-là 
et  de  son  excellence;  19«,  du  jeûne  et  de  son  excellence  ;  SO*,  des  choses 
qui  sont  défendues  au  temps  du  jeûne;  21«,  de  la  solennité  de  pâques 
que  tous  les  chrétiens  doivent  célébrer  le  même  jour  ;  22*,  des  privilèges, . 
droite  et  statuts  qui  regardent  les  sainte  autels;  23',  des  choses  dont  fl 
faut  que  les  fidèles  soient  instruite  et  qu'ils  doivent  garder;  24*,  de  ceux 
qui  par  esprit  de  haine  se  portent  pour  délateurs  de  leur  prochain  ;  la 
25*  contient  divers  réglemente  des  trois  cent  dix-hui^  Pères  du  concile 
de  Nicée  en  forme  d'exhortation  et  de  qienace. 

V.  Du  long  discours  qui ,  sous  le  nom  de  préface  du  concile  de  Nicée, 
dit  les  raisons  pour  lesquelles  le  Concile  fut  assemblé ,  les  hérésies  dif- 
férentes, dont  on  prétend  que  l'Eglise  éteit  alors  affligée ,  et  que  les  Pères 
anathématisèrent  ;  le  2èle  que  l'impératrice  Hélène,  mère  de  Gonstantûi , 
fit  paraître  pour  procurer  à  l'Eglise  la  célébration  d'un  Concile;  la  ma- 
nière dont  il  fut  célébré ,  et  tout  le  résultet  de  cette  sainte  assemblée. 

Tous  ces  actes  sont  suivis  d'une  longue  dissertation  dans  laquelle 
Abraham  Echellensis  essaie  de  prouver  qu'ils  sont  véritablement  dn 
concile  de  Nicée.  Mais  quoique  les  raisons  de  ce  savant  Blaronite  ne 
soient  pas  éloignées  de  la  vraisemblance,  elles  contiennent  néanmoms 
dans  le  fond  plusieurs  choses  si  extraordinaires  et  si  difficiles  à  con- 
cilier avec  ce  que  nous  rapportent  les  plus  célèbres  écrivains ,  que  l'on 
s'est  presque  universellement  révolté  jusqu'ici  contre  cette  compilatioB 
inconnue  à  toute  la  savante  antiquité.  Nous  reconnaissons,  il  est  vrai, 
^qne  1m  Pères  du. saint  Concile  ont  donné  plusieurs  réglemente,  diffé- 
rente de  ceux  que  TÉglise  a  toujours  reçus  comme  authentiques,  et  qoi 
ne  sont  point  également  parvenus  jusqu'à  nous;  mais  Echellensis  ne 
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prouve  pas  Taulhenticiié  de  ceux  qu'il  produit  ;  il  suffit  de  lire  la  pré- 
faee  attribuée  parce  célèbre  Maronite  aux  Pères  du  Concile  pour  refu- 
ser à  la  collection  entière  la  croyance  et  rauiorité  que  cet  écrivain 
s'efforce  de  lui  concilier.  Par  exemple,  ce  n'est  ni  la  19*  année  de  l'em- 
pire de  Ck)nstantin«  ni  sous  le  pape  Jules,  ni  le  9«  jour  de  juin»  comme 
cette  préface  le  prétend,  '  mais  la  S0«  année  du  règne  de  ce  prince  » 
et  la  i^  du  pontificat  de  saint  Sylvestre ,  que  le  Concile  fbt  célâ>ré. 
Elle  fait  condamner  expressément  et  en  particulier  par  le  Concile  plu- 
sieurs bérésies  qui  n'avaient  pas  encore  paru ,  et  dont  les  hérésiarques 
ne  vinrent  au  monde  que  longtemps  après.  La  description  particulière 
qu'elle  fait  dé  la  première  séance  du  Concile,  où  les  Pères  donnèrent  la 
bénédiction  à  l'empereur,  et  où  ce  prince  posa  au  milieu  de  l'assemblée 
son  épée,  son  sceptre  et  json  sceau,  en  disant  aux  évéques  à  qui  il  les  pré- 
sentait :  Je  wnu  réiablii  aujdunPhui  lei  maitreê  du  êocerdoee  et  de  Cem- 
pire,  est  ridicule  et  incroyable.  Coastantih  était  trop  jaloux  de  son  au- 
torité et  connaissait  trop  bien  les  limites  de  la  puissance  spirituetle  de 
l'Église  et  de  la  puissance  temporeile  du  prince,  pour  avancer  des  pa- 
roles aussi  fortes  que  celles-là.  Le  livre  des  règlements  de  PÉglise  et  de 
l'État  fait  par  le  Concile,  selon  cet  écrivain,  et  dédié  à  cet  empereur,  est 
indigne  de  la  sagesse  de  cette  sainte  et  savante  assemblée,  qui  n'avait 
garde  de  se  mêler  de  ces  sortes  d'afiïiires.  La  dorée  de  trois  aijs  que 
cette  préface  attribue  aux  disputes  des  Pères  du  Concile  est  contraire  h 
kl  vérité  et  au  témoignage  des  meilleurs  historiens.  La  présidence  qu'elle 
donne  à.  Alexandre  d'Alexandrie  n'est  pas  mmns  contraire  à  Tbistolre 
la  plus  certaine.  Le  raisonnement  qu'elle  fait  faire  à  ce  patriarche  contre 
la  doctrine  d'Arius  est  tout  à  fait  indigne  de  la  réputation  de  ce  savant 
évéque.  Enfin  ce  qu'elle  rapporte  des  décisionB  de  ce  Concile  touchant  la 
procession  du  Saint-Esprit,  est  évidemment  faux  ;  car  Tbistoire,  fondée 
sur  l'autorité  de  plusieurs  Pères,  nous  assure  que  l'Église  n'a  décidé 
cette  importante  vérité  que  longtemps  après  le  concile  de  Nîcée,  et  qu'elle 
l'avait  alors  laissée  entièrement  indécise,  oa  pour  mieux  dire,  supposée 
pour  constante ,  parce  qu'il  n'y  avait  encore  en  aucune  hà^e  qui  To- 
biigeât  à  en  développer  le  mystère. 

La  seconde,  c^esi-à-dire  la  cinquième  collection  des  canons  de  Nlcée, 
est  celle  que  le  P.  Alphonse  Pisani ,  professeur  de  théologie  en  l'uni- 
versité de  Dilingue,  donna,  vers  la  iin  du  seizième  siècle.  Cet  auteur 
ne  compose  son  recueil  que  de  70  canons ,  qu'il  range  dans  un  ordre 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  20  authentiques  et  des  80  arabiques. 
Cet  ouvrage  est  rempli  d'érudition  ;  mais  il  est  écrit  ou  sur  le  témoi- 
gnage des  écrivains  de  peu  de  mérite,  ou  sur  des  pièces  reconnues  pour 
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ft«p|MNée9,l«Ue§4tte)es  d^uépttreft  dap^ie  Jilei  avxorientmx,  la  Mr 
tré  de  gaint  Âibaiiase  an  iMpe  Marc  et  ter^ooaa  de  ce  soQvaratoiion^ 

Mail  quoi  qu'il  en  soii  dé  ce^  ceHeeii^ias  d'fiGbeOenaia  jet  de  Pisaw. 
UjeeioeruîiiqiielegPArQi  deNioée  donnèrent,  outre  les  yiagt  eanow 
aatbentignea,  ploaienra  antrei  règleoientê.  —I.  Cdni  deb  célébra- 
tion de  la  yàqgià  (i).  Ce  tdmoîgifge^e  tons  lai  hktoriena  eecléaiaa<- 
liqnee,  la  lettre  de  Temperenr  Goiitanlîn  an  éfèqnea  qaî  n'avalent 
iw  anttter  an  Concile,  la  lettre  aynodale  (2)  dei  Pèrea  de  oetie 
aMeablée  prowrênt  ineonteitaUfnent  cette  vériié*  —  II.  Le  décr^qie 
le  Concile  porta  eontreMélèçe  et  contrôlai  ecdésiastkinea  qae  cet  évéqne 
acUMnatiqne  avait  ordonné»!  n'est  pas  non  ploe  parmi  les  90  cjûiooa;--- 
et  ce  décret  est  certain,  car  il  est  «snfinné  parles  mènes  raisons  qne 
celni  de  la  pftqoe.*-]II.  Le  3*  concile  de  Cartliaie,  tenn  Fan  397,  dit 
formellement  {amw  i8),  qn'il  fnt  ordonné  par  le  concile  de  Nieée  de 
célélNBer  à  jeun  et  non  aotiroment  le  saint  sacriftce  de  la  messe.  —  IV. 
L'ancienne  eontwned*eiaminer  dans  nnooncilo  postérieur  ca  qni  avait 
été  ordoonédans  un  concile  précédent  fiât  anlortsée  par  nn  décret  eipiéf 
du  concile  de  Nicée,  comme  il  parait  par  la  lettre  célèbre  dn  pape  iolm 
anx  ariens,  rapportée  par  saiot  Atlianase  (3). 

La  plupart  des  collecteurs  ont  inaéré  dans  leurs  recueils  phniSMrt 
autres  canons  et  rèf^ents  attribués  aux  Pères  de  Nieée.  Les  voîd  : 

h  Le  Concile  exclut  par  un  décret  les  bigames,  non-seulement  du  sa- 
eerdoce,mais  mèmedelaelénMlnre.Laûinieoselettreàl'Égllae,de 
VereeîL  attribuée  avec  assez  de  Dsison  à  saint  Anbroiae,  marque  expres- 
sément cette  ordonnance  des  Pères  de  Nieée. 

IL  Théodoret  ùât  mention  dans  son  Biêffâre  (4)  d'un  canon  en  verta 
dnqnd  il  dit  que  le  pape  Jules  reçut  rappellatîon  interjetée  par  i 
Atbanase  au  siège  ds  Bouas ,  et  ordeana  à  ce  patriarche  et  aux  < 
ses  ennemis  de  venir  comparaître  devant  M.  Ce  canon  ne  peutétre  at* 
tfibué  au  ooncHe  de  Sardique,  comme  le  soutiennent  quelques  eritiquci 
modernes,  parce  que  ce  concile  ne  fut  célébré  qu'en  347 ,  sept  annétf 
après  l'appdlatiou  interjetée  à  Borne  par  aalnt  Atbanase  nt  Jugée  par  le 
pape  ^  ules.  11  faut  donc  que  ce  canon  appartienne  à  un  eoncUe  tenu  avant 
celui  de  Sardique  ;  et  l'on  ne  voit  paa  que  ce  puisée  être  un  autre  que 
celui  de  Nieée.  Ce  n'est  doi»  passana  fondement  que  lepape  Zozimo  a 
aUéfué  depuis  au  sixième  concile  de  Cartfaage,  tam  l'an  419,  ce< 

(i)  Voir  à  là'  jp.  i46  de  ce  i«»  vol.  de  V Histoire  des  Conciles. 
(i)  Voir  à  k  page  igS  et  197,  idem. 

(4)  Ub.n,  cap.  4. 
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de Nieée  (I)  f  pour  maintenir  contre  les  évéqiies  d'Âfriqne  Tappellaiion 
portée  w  siège  epostoliqijie  de  Rome  par  Apiarios.»  prêtre  de  Téglise  de 
Sicca  eo  Niiimdie,.Qaelqaes  écrivains  modernes  prétendent  que  le  con- 
eile  de  Micée  n'a  fini  aocun  canon  sur  les  appellations,  et  que  te  pape 
Zoiime  s^est  trompé  ep  donnant  des  eanons  de  Sardique  pour  des  ca- 
nons de  NMe  •  paurce  que  »  disent-ils,  dans  le  premier  de  ces  deux 
eoBCiles  ot  lro«ve  trois  canons,  iea  3%  4*  et  S%  toacdant  les  appellations 
des  évoques  au  siège  de  Rome,  et  qu'on  n'en  trouve  aucun  de  Nlcée 
dans  les  Gglises  de  Gonstaotlnople  et  d'Alexandrie  sur  cette  matière. 
Mais  il  y  a  beaueoup  plus  d*apparence  que  te  concile  de  Sardique,  qu'on 
r^iarde  eonme  l'appendice  de  celui  de  Nicée,  n'a  fait  qu'expliquer,  dans 
ces  trois  canois,  ee  que  ce  premier  Concile  «oçuménique  avait  ordonné 
dans  VB  décret  dont  l'exécution  pouvait  éprouver  quelque  difficulté,  et 
que  ee  réglanaat ,  qui  peut  bien  avoir  été  eelui  dont  parle  Thébdoret , 
a  été  perdu  avec  le  décret  de  la  pàque  et  plusteurs  autres  que  personne 
M  doute  avoir  été  Mu  par  le  coadle  de  Micée. 

UL  Baropius  (t)  pense  que  ce  Concile  a  dressé  le  eatalogne  des  livres 
eanoaiques;  et  il  prouve  son  assertion  par  le  témoignage  de  saint  Je» 
rdœe,  quassnre,  dans  sa  préfooe  placée  en  télé  du  U^re  deJodith  (5), 
qne  le  ooneiledeNîoéea  compté  ce  livre  parmi  les  saintes  Éeritures» 
Ces  paroles  de  saint  Jérôme  paraissent  offrir  une  preuve  certaine.  Ce- 
pendant  ce  Père  semble  être  d'un  sentiment  opposé  dans  deux  autres 
lettres  (4).  H  dit  fermeUetnent,  dans  l'une ,  que  l'Église  ne  reçoit  pas  le 
livro  de  Judith  parmi  les  Écritures  canoniques;  et  voici  ce  qu'il  écrivait 
dans  railre,  quil  adresse  à  une  illustre  dame  romsine  :  •  Nous  lisons 
f  dans  le  livre  de  Judith ,  $i  néâmmains  il  vous  pUiU  de  feeevwr  un  tH 

(i)  Il  est  important  de  foire  remarquer  à  ce  snjet  qae  les  évéques  d'Afrique,  en- 
Itndant  IZosime  allégqer  ce  canon  de  Nicée  en  faveur  de  l'appel  d'Appiariut-,  dirent 
^ft'ik  M  lrcNiv«ie«t  point  ce  canon  dant  aucua  exemplaire,  grec,  ni  ^ns  les  latios, 
N«^t^npins  iU  cootentirent  à  les  oibserver ,  jusqu'à  une  cechcrche  plus  exacte  des 
Yéritales  canons  du  concile  de  Nicée  ;  c'est-à-dire  qu'ils  consentirent  que  les  éyè- 
^ues  pussent  appeler  au  pape ,  et  que  les  clercs  purent  se  plaindre  du  jugement  de 
leur  tfvéque  an  primat  et  au  concile  de  la  province,  mais  non  aux  évéqués  del  pro- 


Dans  plusieurs  «ncieiis  manuscrits ,  les  canons  du  concile  de>  Sardique  S9nt-«  en 
effet,  intitulés  :  Canons  du  concile  de  Nicée,  et  il  y  a  apparence  qu'ils  portaient  ce 
titre  dans  Texemplaire  du  pape  Zozime.  Toutefois  le  pape  In9ocent,^son  prédé- 
cessenr,  dans  sa  septième  Lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantit^ple ,  diitio- 
gne  clairement  les  décrets  de  Sardique  d'avec  ceux  de  Nicée. 

(a)  Amialesy  ad  annum  3oa« 

(3)  Episiola  loi. 

(4)  EpistoUe  6  et  1 1 8. 
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•  livré.  •  n  est  vraisemblal^te  que  saint  Jérôme  n'était  pas  bien  déter- 
miné snr  cette  question,  et  par  conséquent  son  témoignage  ne  sanralt 
donner  an  grand  poids  à  ce  prétendu  décret  do  concile  de  Nîcée. 

IV.  Walafride  Strabon  (i)  rapporte  qne  de  son  temps  on  attribuait  an 
eondle  de  MIcée  le  verset  qni  se  chante  dans  i'Église  en  l'bonnenr  de  la 
sainte  Trinité  :  GMre  au  Père,  am  FiU  et  au  Salnt-Eijrriu  Sozomène  (2) 
DOQB  apprend»  en  effet»  qne  les  catholiques  d'Antioche  avaient  contume 
d'exprimer,  à  la  fin  de  chaque  hymne  et  de  chaque  psaume*  leur  croyance 
touchant  ce  dogme  ;  et  il  ajoute  que  Léonce  de  Bysance ,  évêque  arien, 
n*08a  pos  défendre  anx  catholiques  de  glorifier  Dieu  dans  leurs  hymnes, 
ce  qn'ils  faisaient  conformément  au  décret,  et  selon  la  force  du  mot 
grec ,  à  la  doctrine  du  saint  Concile.  Ce  témoignage  est ,  il  est  vrai,  fort 
équivoque»  puisqu'on  peut  entendre  la  docirine  ïnssi  bien  qu'on  ordre 
et  un  décret  du  èonctle  de  Nicée.  Théodoret  (5),  plus  ancien  que  Sozo- 
mène, fait  remonter  jusqu'aux  apôtres  la  pratique  de  glorifier  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  il  nous  apprend  qn'Ârius,  qni  trouvait  dans 
cettefonnnl^la  condamnation,  de  son  hérésie  «  y  fit  quelque  change- 
ment» et  ordonna  de  chanter  :  Gloire  on  Père  pur  le  Fils  dam  le  Smu- 
Esprit.  Saint  Basile  (4)  dit  aussi  que  ce  verset  était  en  usage  dans4'É- 
glise  depuis  un  temps  Immémorial  ;.etil  en  donne  pour  témoins,  non*seo* 
kment  Dianius,  évéque  de  Césarée,  de  qui  il  avait  reç^  le  baptême,  mais 
les  plus  anciens  docteurs  de  l!£glise ,  saint  Clément  romain ,  saint  Iré- 
née,  saint  I>enys  de  Rome»  et  plosieurs  autres  Pères.  Les  antres  paroles: 
A  préunt  et  tcitjaitrêf  eompu  dan»  le  eommencemeiu,  et  dans  ttms  le*  ùècles 
dee  siècles.  Ainsi  smt^l;  se  disaient  à  la  suite  de  ce  verset»  dans  le 
sixième  siècle  de  l'Eglise,  à  Rome  (5),  dans  tout  l'Orient  et  en  Afrique; 
et  le  concUe  de  Vaison  (6),  en  529,  ordonna  qu'on  les  dirait  aussi  dans 
les  Gaides,  à  cause  des  hérétiques  qui  eoseigoaient  que  le  Fils  de  Dieo 
n'avait  pas  toujours  été  avec  son  Père,  mais  qu'il  avait  commencé  dans 
le  temps.  Le  canon  du  concile  de  Bazas  que  cite  Baronius  prouve  seule- 
ment que  Thymnè  de  gloriftcation  se  chantait  dans  les  Egli-es  d'Orient 
et  d'Occident  vers  le  temps  du  concile  de  Nicée,  et  qn'il  avait  été  fait  à 
l'occasion  de  l'hérésie  d'Arias ,  pour  confesser  l'égalité  et  l'éternité  des 
trois  personnes  divines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

(\)  DerebusecclesiasUds»  CB^.  ^5. 
(a)  HtoU,  Ub.  m ,  cap.  so. 

(3)  HcenUcor.fabul.,  cap.  vu.  » 

(4)  Lib.  de  Spiiitu  sancU),  cap.  vu  et  xxvu. 

(5)  Ijibb.,  Sacrosancta  cottcilia,  t.  IV,  p.  1680. 

(6)  Voir  ce  concile  p  dans  le  t.  Il  de  cette  iiistoire. 
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V.  Quelques  éerivains  prétendent  encore  qae  les  Pères  de  Nicée  por- 
tèrent nn  décret  ponr  déterminer  une  manière  certaine  et  uniforme  de 
dresser  les  lettres  appelées /brm^es  (I).  Ces  auteurs  veulent  qu'Âttique» 
évêque  de  Gonstantinople»  ait  envoyé  ce  décret  aux  Pères  du  sixième 
concile  de  Garthage,  qui  lui  avaient  demandé  tout  ce  que  son  Eglise 
avait  de  canons  de  Nicée.  Il  est  certain  que  ces  lettres,  dites  aussi  ecc/^- 
êioitiques,  furent  en  usage  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise  ;  mais  Q 
n'y  existe  aucune  preuve  que  les  petits  caractères  dont  on  se  servait 
pour  former  ces  lettres  fussent  du  concile  de  Nicée. 

YI.  Gélase  de  Gyzique  rapporte»  dans  son  commentaire ,  huit  consti- 
tutions sur  diverses  matières  ecclésiastiques,  qu'il  attribue  également  aux 
Pères  de  Nicée.  La  première  est  relative  à  TobUgation  de  travailler  pour 
se  nourrir  et  pour  s'entretenir,  contrairement  au  sentiment  de  cer- 
tains hérétiques  de  ces  temps-là  ;  la  deuxième  traite  de  la  perfection  des 
divers  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  par  rapport  à  la  hiérarchie 
des  anges,  qui  doit  en  être  le  modèle  ;  la  troisième ,  de  la  défense  faite 
aux  laïques  de  monter  en  chaire  pour  prêcher;  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, de  la  sainte  Table  et  du  mystère  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  la 
sixième,  de  la  résurrection  des  morts  ;  la  septième,  de  Tunité  de  l'E- 
glise; la  huitième,  de  la  providence  de  Dieu. 

Après  avoir  terminé  les  affaires  qui  avaient  donné  lieu  à  sa  convoca- 
tion, leConcUe  fit  connaître  à  toutes  lesEglfses  le  résultat  de  ses  décisions. 
Voici  là  lettre  synodale  adressée  à  l'Eglise  d'Alexandrie,  aux  fidèles 
d'Egypte ,  de  Libye  et  de  Pentapole,  et  à  toutes  les  autres  Eglises  de 
l'univers  ;  c'est  la  seule  que  les  historiens  nous  aient  conservée  (2)  : 


(i)  Celait  des  lettres  mystérieuses  de  commuiiion  qui  ëuient  en  usage  parmi  les 
'  catholiques,  afin  de  se  reconnaître  entre  eux  et  de  se  distinguer  des  hérétiques 

)  et  des  schismatiqnes.  Les  évéques  les  donnaient  aux  fidèles  qui  entreprenaient  un 

^  long  voyage ,  ou  qui  passaient  dans  d'autres  Eglises. 

(a]  Tbéodoret,  JJisL,  lib.  i,  cap.  9.  —  Socràte,  Hist,  lib.  i,  cap.  9.  —  Gélase 
de  Cyzique,  hisloria,  lib.  11,  cap.  33.  — Cette  pièce  est  une  des  plus  anthen- 
^  tiques  et  des  plus  importantes  que  nous  ayons  de  ce  premier  concile  cecuménique. 

I  Elle  comprend  en  abrégé  tout  ce  que  les  Pères  de  Nicée  définirent  touchant  les 

1  trois  grandes  afiPaires  qui  avaient  été  le  sujet  de  leur  convocation ,  l^hérésie  d'Àrius, 

le  schisme  de  Méléce  et  la  célébration  de  la  pâque.  Cette'leltre  ne  fut  écrite  qu'a- 
près la  conclusion  de  ces  trois  importantes  questions ,  et  avant  le  retour  du  pa- 
triarche Alexandre,  qui,  vraîsemblahlement ,  la  porta  lui-même  a  Alexandrie. 
Socrate ,  Tbéodoret  et  Géiase  la  rapportent  dans  leurs  histoires.  Cassiodorc  (lib. 
II,  cap.  la]  et  Nicéphore  ( lib.  \iu,  cap.  34)  l'ont  également  publiée.  Baronius 
{Annales,  adann.  3^5)  et  tous  les  autres  écrivains  ecclésiastiques,  qui  se  sont  oc- 
cupés des  décisions  du  concile  de  Nicée ,  1  ont  insérée  dans  leurs  ouvrages  comme 
fondement  de  tout  ce  qu'ils  devaient  dire  touchant  cette  auguste  assemblée. 
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c  Lm  é?éii«esi4Adnblét  dans  le  saint  et  grand  eoneile  de  Nkée,  à 
TEglise  d'Alexandrie,  qni  eet  aussi ,  par  la  grâce  de  IHeu,  sainte  et 
grande;  à  nos  très»ehers  frôres  de  T^pie,  delà  Pentapole  et  de  la  U- 
bye  t  et  à  tontes  les  autres  Eglises  de  Tunivers  »  à  leur  clergé  et^à  leors 
peoples  orthodoxes»  «dut  en  Notre-Seigneur* 

«  Le  grand  et  saint  Concile  ayant  été  célébré  àNtcée  »  où  nous  avoiis 
été  assemblés  par  la  grâce  de  Dâen  et  par  les  soins  du  très-religieux 
empereur  »  qui  nous  a  convoqués  de  diverses  provinces  et  de  diverses 
villes»  nous  avons  cru  être  obligés  de  vous  écrire  cette  lettre  au  nooi 
de  tout  le  sacré  Concile»  pour  vous  foire  savoir  les  questions  qui  y  ont 
été  agitées  et  les  décrets  qui  y  ont  été  donnés.  On  a  commencé  par  exa- 
miner en  présence  de  Tempereur  Constantin»  très-cbéri  de  Dieu»  l'im- 
piété d'Ârius  et  de  ses  sectateurs»  et  on  a  résolu  tout  d'une  voix  de  cûb- 
damner  sa  doctrine  »  ses  expressions  et  ses  sentiments  remplis  des  blss- 
pbèmes  qu'il  avait  avancés  en  disant  :  Que  le  Fils  de  Dieu  a  été  tiré  du 
néant  ;  qu'il  n'était  pas  avant  d'avoir  été  fait  ;  qu'il  a  été  un  temps  auquel 
il  n'éuit  pas;  qu'il  pouvait,  par  l'usage  de  sa  liberté»  se  porter  au  vice  os 
à  la  vertu  ;  et  en  l'appelant  une  créature  et  un  ouvrage.  Le  saint  Concile 
a  prononcé  anathème  contre  toutes  ces  propositions  Impies  d'Arius»  et 
n'a  entendu  qu'avec  horreur  ces  extravagances  et  ces  blasphèmes. 

c  Pour  ce  qui  le  regarde  lui-même,  vous  avex  sans  doute  déjà  appris 
ou  vous  apprendrex  assez  comme  il  a  été  traité.  Mous  n'en  dirons 
rien  ici  »  de  peur  qu'il  ne  semble  que  nous  veuillions  insulter  à  un 
àomme  qui  a  reçu  le  châtiment  que  mérita^nt  ses  crimes.  Son  impiété 
a  eu  assez  de  force  pour  laire  périr  avec  lui  Ttiéonas^  évêque  de  Mar- 
marique,  et  Second,  évêque  de  Ptolémaîde. 

c  VoUà  comme  l'Egypte  a  été  délivtée  par  la  grâce  de  Dieu  de  ces  dé- 
testables erreurs,  de  ces  blasphèmes  et  de  ces  léméniires»  qd  ont  osé 
troubler  par  leurs  disputes  et  par  leur  schisme  la  paix  dont  Jouissaient 
les  fidèles.  11  restait  à  réprimer  l'insolence  de  Méièce  et  de  ceux  qu'il  a 
ordonnés.  Voicî  de  queUe  manière  le  Concile  a  réglé  cette  affiure. 

c  Par  «n  excès  d'indulgence  envers  Mélèee»  qui,  selon  la  rigueurde 
la  disdpllne ,  ne  méritait  aucun  pardon ,  il  a  bien  voulu  lui  permettre 
de  demeurer  dans  sa  ville  et  lui  laisser  le  nom  d'évêque  ;  il  s'est  con- 
tenté de  lui  défendre  toute  sorte  d'exercice  de  son  pouvoir,  soit  dans 
les  éleetîoBS»  soit  dans  les  ordinations»  et  d'aller  dans  aucune  ville»  ni 
Ams  aocmi  bourg ,  pour  y  exercer  ses  foncttons.  A  l'égard  de  ceux  qœ 
cet  évêque  a  établis  dans  le  ministère  ecclésiastique,  il  a  été  ordonné 
qu'ils  seraient  réhabilités  par  une  plus  sainte  imposition  des  mains»  et 
ensuite  admis  à  la  communîoa  de  rÉ^ise  et  conservés  dans  les  koa- 
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neurs  et  dans  les  fondions  de  leur  état»  à  condition  néanmoins  qu'ils 
n'aient  rang  qu'après  ceux  qui  auront  été  ordonnés  auparavant  dans 
chaque  paroisse  et  dans  chaque  église  par  Alexandre  notre  trèsrcher  coU 
lègue,  et  qu'ils  n'aient  aucun  pouvoir  d'élire  ou  de  proposer  qui  que 
ce  soit  y  ni  enfin  de  faire  aucune  chose ,  sans  le  consentement  des  évê- 
ques  de  l'Église  catholique  soumis  à  Alexandre.  Pour  ce  qui  est  de  ceux 
qui,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  vos  prières,  n'ont  jamais  eu 
de  part  à  aucun  schisme  et  qui  sont  demeurés  inviolablement  attachés  à 
l'Église  catholique  apostolique,  le  Concile  les  a  maintenus  dans  le  droit 
d'élire  et  de  proposer  pour  la  cléricature  ceux  qui  en  seront  dignes,  et 
de  faire  toutes  choses  selon  les  règles  et  les  lois  de  l'Église.  Que  si  quel- 
qu'un d'eux  vient  à  mourir ,  on  pourf a  mettre  à  sa  place  un  de  ces  nou- 
veaux reçus ,  pourvu  qu'il  en  soit  jugé  digne ,  qu'il  soit  élu  par  le  peu- 
ple et  confirmé  par  l'évéque  Alexandre.  Cette  grâce  a  été  accordée  à 
tous  les  sectateurs  de  Mélèce.  Mais,  pour  ce  qui  le  regarde  lui-même ,  sa 
témérité,  son  opiniâtreté  et  l'emportement  auquel  il  est  naturellement 
sujet,  ont  obligé  le  Concile  à  en  user  autrement  et  à  lui  ôter  toute  sorte 
de  pouvoir  et  d'autorité  >  de  peur  qu'il  ne  cause  de  nouveaux  désordres. 

c  Voilà  ce  qui  regarde  en  particulier  l'Egypte  et  la  très-sainte  Église 
d'Alexandrie.  Alexandre,  notre  très-honoré  collègue  et  frère,  vous  ap- 
prendra à  son  retour  plus  particulièrement  les  règlements  et  les  défini- 
tions du  Concile;  non-seulement  il  y  a  eu  part ,  mais  il  en  a  été  le  maître. 

€  Il  y  a  encore  une  plus  agréable  nouvelle ,  dont  nous  voulons  vous 
informer  :  c'est  le  consentement  de  tous  les  évéques  touchant  la  célé- 
bration de  la  fête  de  pâques.  Cette  afiaire  a  été  aussi  terminée  heureu- 
sement par  le  secours  de  vos  prières;  de  sorte  que  tous  les  frères  de 
l'Orient,  qui  auparavant  célébraient  cette  fête  avec  les  juifs,  la  solen- 
niserout  désormais  le  même  jour  que  les  romains ,  que  vous ,  et  que  tous 
ceux  qui  Font  ainsi  célébrée  de  toute  antiquité. 

(  Réjouissez-vous  donc  de  l'heureux  succès  que  Dieu  a  donné  à 
tous  nos  desseins,  du  rétablissement  de  la  paix  et  de  l'extinction  de 
toutes  les  hérésies;  recevez  Alexandre,  notre  collègue  et  votre  évêque , 
dont  la  présence  nous  a  causé  tant  de  joie,  avec  tout  le  respect  et  avee 
toute  la  tendresse  que  méritent  les  travaux  auxquels  son  zèle  l'a  engagé 
dans  un  âge  avancé ,  pour  pacifier  tous  vos  différends.  Joignez  aussi  vos 
prières  aux  nôtres  pour  demander  à  Dieu  que  les  saints  règlements  qui 
ont  été  faits  soient  gardés  constamment  et  inviolablement,  puisqu'ils 
sont ,  comme  nous  croyons ,  sous  le  bon  plaisir  de  Dieu  le  Père ,  de  son 
Fils  unique  Motre-SeigneurJésus-Chrisl  et  du  Saint-E;^prit  t  à  qui  soit 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  > 


Constantin  écrivit  aussi  trois  lettres  qui  peuvent  passer  en  quelque 
sorte  pour  synodiqnes,  puisqu'elles  apprennent  à  toutes  les  Églises  les 
décisions  et  les  décrets  du  Concile.  La  première  en  forme  d'édit  est 
adressée  aux  évêques  et  aux  peuples  (1)  ;  la  voici  :  «  Puisque  Arius  a 
imité  les  méchants  et  les  impies,  il  mérite  bien  comme  eux  d'être  flé- 
tri et  noté  d'infamie.  Comme  donc  Porphyre  (2),  cet  ennemi  de  la  piété  » 
qui  a  composé  de  si  méchants  écrits  contre  la  religion ,  a  reçu  la  peine 
qu'il  méritait;  qu'il  sera  un  objet  d'opprobre  dans  toute  la  postérité, 
et  que  Ses  écrits  ont  été  supprimés  ;  nous  voulons  qu'Ârîus  et  ses  secta- 
teurs soient  appelés  porphyriens  »  afin  qu'ils  portent  le  nom  de  ceux 
dont  ils  ont  imité  les  mœurs.  Et  à  l'égard  des  livres  composés  par 
Arius ,  nous  ordonnons  que  tout  ce  qu'on  en  pourra  trouver  soit  brûlé, 
non-seulement  pour  abolir  sa  doctrine ,  mais  aussi  afin  qu'il  ne  reste  de 
lui  aucun  monument  qui  puisse  renouveler  sa  mémoire.  Je  déclare 
encore  que  celui  qui  sera  convaincu  d'avoir  caché  quelque  ouvrage 
d' Arius,  au  lieu  de  le  brûler,  sera  puni  de  mort  sans  aucun  délai.  Je 
prie  Dieu ,  mes  très-chers  frères ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  t 

La  seconde  lettre  de  l'empereur  (3),  relative  aux  décrets  du  concile 
de  Nicée,  est  adressée  aux  Églises  en  général ,  mais  en  particulier  aux 
évêques  qui  n'avaient  pu  se  trouver  au  Concile,  c  L*état  florissant  de 
l'empire,  dit  Constantin ,  nous  fait  connaître  asse2  clairement  les  bon- 

(i)  Sosomène  {I/ist.,  lib.  i ,  cap.  ai)  fait  mention  de  cetédilde  l'eSaperenr;  So- 
craie  le  rapporte  tout  entier  {HisU,  lib.  i,  cap.  9)  ;  Gélase  (Bist.,  lib.  ii ,  cap.  36) 
le  compte  parmi  les  actes  de  Nicée  qu'il  a  recueillis,  dit-il,  d'un  manuscrit  de  Dal- 
mace,  évéque  de  Cyzique.  Cassiodore  (lib.  11,  cap.  i5)  l'a  pris  de  celui-ci  et  Va  tra- 
duit en  latin  dans  son  Histoire;  le  cardinal  Baronius  Ta  aussi  inséré  dans  les  Jn- 
naUs  (an,  3a 5), 

(1)  Porphyre ,  disciple  du  célèbre  philosophe  Plotin ,  fut  lun  des  chefs  de  l'é- 
cole néoplatonicienne.  11  doit  sa  célébrité  à  sa  désertion  du  Catholicisme  et  à  ses 
attaques  contre  les  principaui  mystères  de  la  foi.  De  tous  les  philosophes  paieiti , 
c'est  celui  qui  a  écrit  avec  plus  de  fureur  contre  la  religion  chrétienne. 

(3)  Eusèbe,  de  vUâ  COnstanUni ,  lib.  m  ,  cap.  17 Socrate,  Hist.,  lib.  1 ,  cap.  9. 

—  Théodore! y  Hist,  lib.  1,  cap.  10.  —  Gélase,  Aistoria,  lib.  11,  cap.  36.— 
Comme  lempereur  ne  parle  dans  cette  lettre  que  de  ce  qui  regarde  la  fête  de  pâqiKS» 
plusieurs  écrivains  pensent  qu'elle  ne  fut  adressée  directement  qu'aux  Eglises  de 
Syrie ,  de  Mésopotamie  et  de  Cilicie,  qui  célébraient  cette  solennité  en  même 
temps  que  les  juifs.  Mais  6n  a  tout  lieu  de  croire  que  des  copies  de  cette  lettre  fo- 
rent envoyées  à  toutes  les  Eglises  des  provinces,  et  qu'Eusèbe  de  Césarée»  ëvéque 
arien ,  en  retrancha  malicieusement  tout  ce  qui  regardait  la  condamnation  de  l'bé- 
résiarque  Arius  et  de  sa  doctrine.  Le  style  de  cstte  pièce,  si  semblable  à  celui  d'En- 
sèbe,  et  si  différent  de  celui  de  l'empereur,  justifie  cette  assertion.  Théodorct  et 
Socrate  n*en  rapportent ,  il  est  vrai ,  qne  ce  qu'Eusèbe  en  a  dît  ;  mais  il  est  impor- 
ant  de  remarquer  que  ces  deux  historiens  l'ont  puisée  dans  ce  livre  d'Eusèbe. 
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tés  îDfinies  de  Diea  envers  nous,  pour  nons  obliger  à  nous  proposer , 

comme  la  fin  principale  de  tous  nos  desseins»  de  Conserver  parmi  les 

saints  peuples  de  TÉglise  catholique  une  même  foi ,  une  charité  sincère 

et  un  môme  culte  religieux.  Mais  afin  d*y  travailler  solidement  et  avec 

succès»  nous  avons  cm  qu'il  était  nécessaire  d'assembler  auparavant 

tous  les  évéques ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie,  et  de  leur  faire 

exan^iner  et  discuter  avec  soin  toit  ce  qui  regarde  notre  très- sainte 

<  religion.  Nous  en  avons  assemblé  le  plus  grand  nombre  qu'il  nous  a  été 

possible.  Nons  avons  assisté  nous-mêmes  à  leurs  assemblées»  comme 

>  Tun  d'entre  vous ,  car  nous  n'avons  garde  de  nier  que  nous  ne  soyons 

i  votre  conservateur  :  c'est  la  qualité  doht  nous  nous  glorifions  le  plus 

I  t  Toutes  les  matières  de  controverse  y  ont  été  agitées  avec  une  très- 

\  grande  exactitude,  jusqu'à  ce  que  tous  se  sont  unis  de  sentiment  dans 

i  une  même  décision ,  qui  est  la  seule  approuvée  de  Dieu ,  et  celle  qui  a 

I  été  publiée  par  le  Concile;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aucun  sujet  de 

t  division  ni  de  dispute  touchant  la  foi. 

t  c  On  y  a  aussi  examiné  la  question  qui  regarde  le  très-saint  jour  de 

pftques;  et  il  a  ét^  ordonné  par  un  consentement  unanime  que  tous  les 
i  chrétiens  le  célébreront  le  même  jour  dans  toute  l'étendue  de  l'ÉgUse. 

{  Et  pouvons-nous  rien  faire  de  mieux,  ou  de  plus  conforme  à  la  bienséance, 

que  de  solenniser  tous  saintement,  en  même  temps  et  de  la  même 
^  manière»  cette  fête  où  nous  avons  tous  reçu  l'espérance  de  notre  im- 

morulité.  Premièrement,  tout  le  monde  est  tombé  d'accord  qu'il  n'était 
'  ni  bienséant  ni  honnête  de  suivre  la  coutume  des  juifs  dans  la  célébra- 

tion de  cette  sainte  solennité.  Ces  infâmes  »  dont  le  crime  détestable  a 
souillé  les  mains  et  aveuglé  l'esprit,  ne  méritent  pas  cet  honneur.  Il 
faut  rejeter  leur  usage.  Celui  que  nous  avons  observé  depuis  le  jour  de 
la  passion  jusqu'à  présent  est  meilleur  et  mérite  mieux  d'être  transmis  à 
la  postérité.  N'ayons  rien  de  commun  avec  cette  nation  ennemie*  Le 
Sauveur  nous  a  enseigné  une  autre  voie.  La  route  qu'on  tient  dans 
notre  très-sainte  religion  est  sainte.  Tenons-la  tous,  mes  très-chers 
frères,  et  séparons-nous  de  la  société  de  ces  infâmes.  La  vanité  qu'ils 
ont  de  publier  que  nous  ne  saurions  observer  comme  il  faut  cette  fête 
^  si  nous  n'en  apprenons  d'eux  la  manière,  est  en  vérité  bien  ridicule. 

Sont-ils  capables  d'avoir  aucun  sentiment  raisonnable,  eux  qui ,  depuis 
qu'Us  ont  fait  mourir  le  Seigneur,  depuis  qu'ils  ont  commis  ce  parri- 
cide, sont  tombés  dans  l'aveuglement,  et  au  lieu  de  suivre  la  lumière 
de  la  raison ,  se  portent  avec  impétuosité  partout  où  leur  fureur  natu,- 
rcUe  les  pousse.  De  là  vient  que  dans  cette  affaire-là,  ils  s'éloignent  si 
fort  de  la  vérité  et  règlent  si  mal  les  temps»  qu'ils  célèbrent  la  pâqiie 
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deux  fois  dans  une  même  année.  Ponrqnoi  saivrons-noosdonc  des  gens 
qui  sont  dans  Tégarement?  Nons  ne  permettrons  jamais  qu'on  fasse  deux 
piqnes  dans  nne  même  année.  Et  quand  nous  n'aurions  pas  tontes  ces 
raisons  y  il  serait  de  votre  prudence  d'employer  toute  softe  de  soins  et 
de  moyens  pour  Tempécher,  afin  que  dans  vos  coutumes  vous  n'ayez 
rien  de  commun  avec  ces  scélérats  qui  puisse  souiller  la  pureté  de  vos 
âmes.  U  faut  considérer  encore  qu'il  n'est  pas  permis,  dans  un  point  de 
discipline  aussi  important  que  celai  de  la  célébration  de  cette  grande 
fête»  d'avoir  de  différentes  pratiques.  Notre  Sauveur  ne  nous  a  ordonné 
qu'un  jour  pour  célébrer  notre  délivrance,  qui  est  celui  de  sa  passion. 
n  n'a  établi  qu'une  seule  Église  catholique ,  dont  les  membres ,  quoique 
séparés  et  dispersés  en  plusieurs  lieux  différents,  ne  laissent  pas  d'être 
animés  par  un  même  esprit ,  qui  n'est  autre  que  la  volonté  de  Dieu.  Que 
Votre  Sainteté  considère  mûrement,  comme  elle  a  coutume»  si  te  n'est 
pas  une  chose  contraire  à  la  bienséance ,  qu'avant  la  fête  de  pâques, 
les  uns  s'afiDigent  par  les  jeûnes,  et  qu'en  même  temps  les  autres  se  ré- 
jouissent dans  les  festins ,  et  qu'après  les  jours  de  pâques ,  les  premiers 
soient  dans  la  joie  et  dans  les  divertissements  des  jours  de  fête,  et  les 
derniers  encore  dans  le  jeûne.  C'est  pour  cela  que  la  divine  Providence 
ordonne  de  régler  ce  point  de  discipline  et  de  garder  partout  l'onifor- 
mité.  Et  je  me  persuade  que  vous  n'ignorez  pas  vous-mêmes  que  ce  ne 
soit  sa  volonté.  Il  fallait  donc  ccNrriger  cet  abus,  afin  de  n'avoir  rien  de 
commun  avec  cette  race  de  parricides  et  de  meurtriers  du  Seigneur. 
Et  il  n'y  a  rien  de  si  raisonnable  que  ce  règlement,  qui  est  observé  dans 
toutes  les  Églises  d'Occident,  du  Midi  et  du  Septentrion,  et  même  dans  la 
plupart  de  celles  d'Orient.  Aussi  a-t-il  été  universellement  approuvé  par 
tous  les  évéques  du  Gondle,  et  je  me  suis  engagé  à  vous  le  faire  agréer. 

c  Embrassez  donc  de  bon  cœur  cette  pratique,  qui  est  observée  à 
Rome  et  dans  toute  l'Italie,  en  Afrique»  en  Egypte,  en  Espagne»  dans 
les  Gaules ,  dans  les  îles  Britanniques ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  Li- 
bye ,  dans  toute  l'Âchaie,  dans  les  diocèses  d'Asie  et  de  Pont,  et  en  Ci- 
licie.  Comparez  le  grand  nombre  d'Églises  qui  suivent  cet  usage  »  avee 
le  peu  qu'il  y  en  a  qui  suivent  le  contraire  »  et  pensez  combien  11  est 
juste  de  se  conformer  à  une  coutume  que  la  raison  même  autorise  si 
fort  et  de  n'avoir  aucune  société  avec  les  perfides  juiOs. 

f  Pour  réduire  tout  en  peu  de  paroles»  je  vous  dirai  que  le  Concile 
a  jugé  unanimement  qu'il  fallait  célébrer  la  fête  de  pâques  en  un  même 
jour»  premièrement,  parce  que  cette  diversité  d'usages  dans  la  célébra- 
tion d'une  si  sainte  solennité  serait  tout  à  fait  contraire  à  la  bienséance; 
en  second  lieu  y  parce  qu'il  est  convenable  de  se  tenir  à  la  pratique  qui 
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noitf  Mgne  de  Perreiir  et  de  h  soeiélé  des  impies.  Reeerez  donc  ce 
règlement  eenine  une  grâce  et  comme  un  ordre  de  Dieu,  puisqu'il  faut 
regarder  tout  ce  que  les  évéques  définissent  dans  les  saints  conciles , 
comme  des  décrets  de  sa  dÎTine  tolonté.  Dès  que  vous  aurez  reçu  les 
rèf^emeats  et  la  ilarmnle  de  M  dont  fai  Mi  mention ,  avec  Tordre  qui 
regarde  le  saint  jour  de  pâqnes ,  ajouuz-y  totre  confirmation.  Signi- 
fiet-to  à  tous  nos  chers  frères ,  et  fhi(es-les  garder  exactement»  afin 
que  lorsque  j*exéeuterai  le  dessdn  qne  f  ai  formé  depuis  longtemps  de 
ymm  aller  vrtr,  aons  puissions  célébrer  avec  tous  tons  en  un  même 
jour  cette  sa&ite  solennité,  prendre  part  à  tons  les  sujets  que  vous  avez  de 
TOUS  réjoidr  de  ce  qu'avec  le  secours  de  la  puissance  de  Dieu»  nous 
avons  surmonté  la  cruauté  du  démon  et  fait  régner  la  paix  et  la  concorde 
par  toute  la  terre»  et  chanter  ensemble  des  cantiques  d'actions  de  grâces 
en  rhonnenr  de  Dieu  notre  Sauveur,  de  qui  nous  avons  reçu  tous  ces 
blenMtd.  Je  prie  Dieu  qull  vous  ait  ensalsainte  garde.  » 

La  trdsième  lettre  de  Constantin  est  adressée  à  PÉglise  catholique 
d'Alexandrie (I).  t  Nous  vous  saluons,  nos trèschers  frères.  Dieu,  par 
un  ciTet  de  sa  providence  infiniment  bienfaisante»  nous  a  délivrés  de  Ter- 
reur et  nous  a  réunis  dans  une  même  foi.  Le  démon  n'a  plus  de  pou- 
voir sur  nous.  Toutes  les  machines  qu'il  avait  employées  pour  nous 
perdre,  sont  renversées.  La  himière  éclatante  de  vérité  Vh  emporté  par 
l'ordre  de  Dieu  sur  les  dissensions»  sur  les  schismes ,  sur  les  troubles 
et ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  venin  mortel  de  la  discorde.  Nous  adorons 
ums  un  seul  Dieu  et  nous  croyons  qu'il  n'y  en  a  qu'un.  Four  parvenir 
à  cette  fin  que  je  m'étais  proposée,  j'ai  convoqué  par  son  inspiration  un 
grand  nombre  d*évéques  à  Nicée,  avec  lesquels»  et  comme  Pun  de  vous 
(  car  je  me  fids  un  très-grand  plaisir  de  me  mettre  avec  vous  au  nombre 
des  serviteurs  de  Dieu  ) ,  j'ai  entrepris  de  faire  examiner  la  vérité. 

€  On  a  donc  recherché  et  discuté  avec  un  très-grand  soin  tout  ce  qui 
pouvait  donner  lieu  à  la  dksension  et  à  la  discorde.  Que  Dieu  pardonne 
tous  les  horribles  blasphèmes  que  quelques-uns  ont  vomis ,  et  qu'ils 
ont  fait  profession  de  croire,  contre  notre  Sauveur  et  contre  l'espérance 
de  notre  salut,  sans  aucun  respect  pour  les  divines  Écritures ,  qui  nous 
enseignent  le  contraire.  Plus  de  trois  cents  évéqnes,  admirables  par 
la  sainteté  de  leur  vie ,  par  leur  prudence  »  par  la  pénétration  de  leur 
esprit  et  par  leur  profond  savoir  »  sont  convenus  de  la  foi ,  qui  seule  est 
ataorisée  par  la  parole  de  Dieu ,  c'est-à-dire  par  la  vérité  même.  Arion, 
qui  a  semé  sas  dogmes  impies  »  premièrement  parmi  vous  et  ensuite  en 

(i)  Socfate,  Hist»,  lib,  i,  cap.  2.  —  Gélase  de  Cyzique,  hisloria,  lib.  11,  cap.  36, 
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ti^it  d'aatres  lieux ,  a  seul  saocombé  à  la  tentation  da  démon.  Embras- 
800»  donc  la  doetme  que  le  Tout-Poissant  nous  a  enseignée.  Retour^ 
nons  à  nos  très-chers.frères»  de  la  commnnion  desquels  eet  impadent 
suppôt  dtt  diable  nous  a]Béparés.^  Hâtons-nous  de  nous  rejoindre  à  notre 
corps  et  à  nos  membres.  Depuis  que  cet  ennemi  de  la  vérité  est  manî- 
festement  convaincu  d'erreur,  votre  prudence,  votre  religion  et  la 
sainteté  dont  vous  faites  profession  voqs  lAligent  à  recourir  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  D  faut  regarder  ce  conientement  unanime  de  trois  cents 
évéques  comme  un  décret  de  Dieu  même  et  une  déclaration  authen- 
tique de  la  volonté  de  cet  Esprit  saint,  qui  a  animé  ces  grands  hommes. 
C'est  pourquoi  qu'aucun  de.  vous  ne  doute,  qu'aucun  ne  diffère.  Re- 
mettez-vous tous  sincèrement  et  de  bon  cœur  dans  la  voie  de  la  vérité, 
afin  que  lorsque  je  vous  irai  voir,  ce  que  je  prétends  faire  bientôt ,  je 
puisse  rendre  à  Dieu  avec  vous  les  actions  de  grâces  que  je  lui  dois, 
pour  avoir  éclairé  nos  esprits  par  les  lumières  d'une  foi  sincère  et  réuni 
nos  cœurs  par  les  liens  de  la  charité.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  i 

Les  Pères  de  Nicée  écrivirent'  au  pape  saint  Sylvestre  pour  lui  faire 
connaître  les  dépistons  et  les  décrets  du  Concile  et  le  prier  d'y  ajouter 
par  sa  confirmation  le  sceau  de  la  vraie  foi.  Mais  la  lettre,  attribuée 
sans  aucune  preuve  certaine  aux  évoques  de  ce  ConcUe,  qu*on  trouve 
en  latin  dans  le  recueil  de  Surius  (1)  et  que  Cresconius  et  Baronios 
ont  rapportée,  est  évidemment  supposée,  aussi  bien  que  l'acte  de 
confirmation  de  ce  Concile  et  le  rescrit  de  ce  pape  aux  Pères  de  Nicée. 
Ces  pièces  ont  dû  exister  ;  mais  celles  qu'on  nous  présente  comme  au- 
thentiques sont  d'un  style  si  barbare  et  si  peu  intelligible ,  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  leur  donner  un  sens  raisonnable. 

Le  Concile  fut  terminé  le  25  août,  après  avoir  duré  deux  mois  et 
sept  jours  (2).  On  en  célébra  la  conclusion  et  l'heureuse  issue  par  une 
fête  magnifique,  pendant  laquelle  Eusèbe  de  Césarée  prononça  un  pa- 
négyrique de  l'empereur  en  présence  des  évéques.  Constantin  leur  donna 
ensuite  un  repas  dans  son  palais;  il  leur  fit  à  tous  divers  présents,  et 
après  les  avoir  exhortés  à  l'union  et  s'être  recommandé  à  leurs  prières, 
il  les  laissa  retourner  dans  leurs  Églises. 

Ainsi  finit  le  concile  de  Nicée,  devenu  si  célèbre  dans  la  suite  des 

(1)  Saritis  dit  lavoir  lirée  d'un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cologne. 

(2)  Covarruvias  {f^ar.  lecU,  lib.  iv,  cap.  i5)  et  Scaliger  {de  emend,  lemp,,  cap. 
de  indfeC.)  prétendent  que  le  concile  de  Nicée  dura  troit  ans ,  c'est-à-dire  depnîs 
le  consulat  de  Panlin  et  de  Julien  jusqu'à  celui  de  Janvier  et  de  Juste;  Niccphore 
est  du  même  avis  ;  mais  le  témoigiia|;[e  d'Eusèbe  de  Césarée ,  qui  assisU  à  ce  Con- 
cile,  doit  l'cQ^porter  sur  celui  dçs  écriv^ipt  qui  sont  venus  lon^mps  ajiris  lui, 
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iéufê.  Tontes  les  Ëf^Hses  de  la  Chrétienté  en  reçurent  les  décrets;  et  ils 
lurent  appromrés  par  les  conciles  <iQi  se  tinrent  quelque  temps  après 
dans  les  Gaules,  dans  les  Espagnes,  à  Rome ,  en  Dalmatie,  en  Dardante» 
en  fifacédoine,  en  Grèce,  en  Épîre  »  dans  les  iles  de  Crète ,  de  Sicile» 
de  Cypre  »  dans  la  Pampbylie  »  la  Lycie  »  l'Isaorie ,  TÉgypie  et  la  Libye  ; 
par  les  Églises  de  toute  TAfrique  et  de  toute  Tlulie,  de  la  Bretagne» 
du  Pont,  de  la  Cappadoce»  de  l'Orient,  et  par  tous  les  chrétiens  des  Indes 
I  ejt  des  pays  les  plus  barbares.  Les  ariens  seuls  »  en  très-petit  nombre» 

t  refusèrent  des'y  soumettre  ;  mais  les  évéques,  qui  n'a¥aient  pu  se  trouver 

,  à  ce  Concile  »  témoignèrent  par  écrit»  dit  expressément  saint  Athanase» 

qu'ils  n'avaient  point  d'autre  foi  que  celle  des  Pères  de  Nicée  (i). 
Les  chrétiens  d'Orient  en  célèbrent  encore  la  mémoire,  le  29  mai  on  le 
dimanche  qui  précède  immédiatement  la  pentecdte,  comme  la  fêle  des 
saints  (2). 
,  Mous  terminerons  l'histoire  de  ce  Concile  par  la  lettre  apologétique 

(  de  ceue  samte  assemblée  qu'Eusèbe  »  évêque  de  Césarée ,  en  Palestine  » 

I  écrivit  à  son  Église  (3).  c  Vous  avez  sans  doute  déjà  appris  par  quel- 

I  que  autre  voie  »  mes  très-chers  frères  »  ce  qui  a  étéagité  dans  le  grand 

i  concile  de  Nicée  touchant  la  foi  de  l'Eglise;  caria  renommée  a  cou* 

tume  de  prévenir  le  récit  exact  et  véritable  des  choses  qui  se  sont  pas- 
sées. Afais  de  peur  que  ce  bruit  n'en  ait  altéré  la  véri^»  j'ai  cru  qu'il 
était  nécessaire  de  vous  envoyer  en  même  temps  la  formule  de  foi  que 
nous  avons  présentée,  et  celle  qui  a  été  publiée  avec  certaines  expres- 
sions, qu'on  a  jugé  à  propos  d'ajouter  à  la  nôtre.  Voici  donc  celle  que 
nous  avons  donnée  par  écrit  et  qui  a  été  lue  en  présence  de  notre  em- 
pereur très-chéri  de  Dieu  et  approuvée  (4)  de  tout  le  monde.  Voici  la 
foi  que  nous  tenons  des  évéques  nos  prédécesseurs  ;  la  foi  qu'on  nous  a 
enseignée  dans  les  premières  instructions  chrétiennes  qui  nous  ont  été 
faites, , lorsque  nous  avons  reçu  le  baptême  ;  celle-là  même  que  nous 
.  avons  apprise  des  divines  Écritures,  et  que  nous  avons  tenue  et  ensei- 
gnée pendant  que  nous  avons  été  dans  l'ordre  de  la  prêtrise  et  depuis 

(  1  )  Epistola  ad  Jovinianum  imper atorem, 

(a]  Baronius,  Annales,  adann,  3a5,  nam.  i85, 
'  (3)  Eusèbe  n'a  pas  jugé  à  propos  d'insérer  cette  lettre  dans  aucun  de  ses  ouvrages. 
Mais  les  autres  historiens  de  son  temps ,  Socrate  {HisL,  lib.  i ,  cap.  8],  Théodorec 
{Hist,  lib.  1,  cap.  la),  Gélase  de€ycique  {Hist,,  lib.  ii,  cap.  34)»  et  après  eux  Cas- 
stodore  (lib.  ii,  cap.  1 1),  et  Nicéphore  (lib.  viii,  cap.  aa),  ont  cru  devoir  publier 
ce  témoignage  authentique  de  la  sincérité  des  ariens ,  qui ,  selon  Théodoret ,  re- 
connaissaient cet  Eusébe  pour  un  de  leurs  pères  et  de  leurs  auteurs. 

(4)  Biea  loin  d'avoir  été  approuvée ,  cette  confession  de  foi  fut  décbir<^e  f p  plein 
(Bpnçile» 


que  nous  avons  été  él6?é  à  la  d^ité  d'évèque.  ^Mt  h  M  qM 
tenons  et  que  nons  ¥0U8  exposons  avjoard^huf. 

f  Mous  croyons  en  un  seul  Dieu»  Père  toat-|Nil8saDt»  qri  a  fidi  ton- 
tes choses  visibles  et  invisibles;  et  en  im  seul  Seigneur  Jésto-Oiriit , 
Verbe  de  Dieu ,  Dieu  de  Dien,  lumière  de  londère»  vie  de  vie  »  FOs  uni- 
que ,  premier-né  de  toutes  les  créatures»  engendré  du  Père  avant  tous 
les  siècles,  par  qui  toutes  dioses  ont  été  faites;  qui  a  pris  chair  hu- 
maine pour  notre  salut  ;  qui  a  conversé  parmlles  homtaies;  quia  souf- 
fert ;  qui  est  ressuscité  le  troisième  Jour  ;  qui  est  monté  vers  son  Père» 
et  qui  viendra  une  seconde  fois  dans  la  gloire  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Nous  croyons  aussi  en  un  seul  Saint-Esprit.  Nons  croyons  que 
chacun  d'eux  est  et  subsisté  ;  le  Père  véritablement  Père  »  le  T0&  vëri« 
tablement  Fils,  et  le  Saint-Esprit  véritablement  Saint-Ësprlt,  comme  no- 
tre-Seigneur  le  déclara ,  lorsqu'on  envoyant  ses  disciples  [nrécher  l'Évan- 
gile ,  il  leur  dit  :  c  Allez  et  instruisez  les  nations  »  et  baptisez-les  au 
ff  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Çaint-Esprlt.  t 

c  Nous  assurons  et  affirmons  que  c'est  là  ce  que  nous  croyons,  ce 
que  nous  avons  toujours  cru  et  ce  que  nous  croirons  constamment  jus- 
qu'à la  mort ,  en  condamnant  toutes  les  hérésies.  Nous  protestons  de- 
vant Dieu  tout-puissant  et  devant  Notre-Seigneur  iésus-Chrîst  que  nons 
avons  été  sincèrement  et  de  cœur  dans  ces  sentiments  depuis  que  nous 
nous  connaissons  nous-mêmes  (1)  ;  que  nous  y  sommes  encore  mainte 
nant ,  et  que  la  profession  que  nous  en  faisons  est  véiitaUe.  Et  nous 
avons  des  preuves  certaines  pour  vous  faire  voir  et  vous  persuader  que 
c'est  la  croyance  où  nous  avons  toujours  été  et  que  nous  avons  tenue 
Jusqu'à  présent.  On  n'a  rien  trouvé  à  redire  à  cette  exposition  de  M  que 
J'ai  présentée  (2).  Notre  empereur  très-chéri  l'a  déclarée  le  premi^ 
très-orthodoxe  (3) ,  a  assuré  que  c'était  la  foi  qu'il  tenait  hn-méme  (1)» 
a  exhorté  tout  le  monde  à  l'embrasser  d'un  commun  accord  et  k  en  si- 


(  i]  Eusèbe  dit  ici  oeqn'3 croit  loi-méme.  Mais  ee n'était  pas  sa  propre  fet  i 
qu'on  lai  demandait  à  Nicëe,c'ëuit  la  foi  de  tonte  sonÉ^se>car  Iprsqnel»  Péits  da 
G)ncile  dirent  :  Nous  croyons,  iU  entendaient  dire  :  Nous  et  nos  Eglises  croyons.  Ce 
n  était  pas  non  plus  sa  propre  foi  qu'il  devait  en  cette  circonstance  expliquer  au 
fidèles  de  son  Église  ,  c'éuit  la  foi  du  Concile  dont  il  devait  lear  rendre  compte» 
comme  de  la  foi  universellement  reçue  dans  les  É(;Uses.  En  parlant  ainsi,  Eusèbe  mar- 
quait évidemment  sa  foi  de  l'empreinte  du  schisme,  puisque  le  scbismatiqne  est  celui 
qui ,  méprisant  la  croyance  universelle  de  l'Eglise ,  dit  avec  orgueil  :  Moi,  jf  erois* 

(3)  Elle  fut  déchirée  en  plein  concile ,  comme  nous  Tavom  dit. 

(3)  C'est  faux. 

(4)  En  supposant  que  cela  fût  vrai ,  la  foi  de  Constantin ,  qneUe  qu'elle  fol»  B( 
pouvait  être  nécessairement  la  foi  catholique»  c'est  la  foi  universelle. 
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0Mr  M  ârtid«8»  après  y  a?oir  ajouté  le  seul  mot  de  eoiuuhtaniiel  (1). 
Omstantin  a  Ini-inftme  eipliqaé  ce  terme  et  dit  que  le  Fils  n'est  pas  ap- 
pelé eonsnbstantiel ,  pour  marquer  ancone  propriété  semblable  à  celle 
des  corps,  et  qoll  ne  subsiste  par  ancane  division  on  excision  de  la  sub- 
stance du  Père ,  parce  qu'il  est  impossible  qu'une  nature,  qui  n'a  rien  de 
matérid  ni  de  corporel  »  et  qui  est  tonte  spirituelle ,  ait  aucune  propriété 
corporelle;  mais  qu'H  faut  l'entendre  d'une  manière  toute  divine  et 
toute  m^rstérieuse  (2).  Voilà  le  raisonnement  de  notre  trèSHUge  et  très- 
religieux  enq^ereur.  Les  évêques,  à  l'occasion  du  mot  de  eonmbitantiet 

qu'on  avait  ajouté  »  ont  dressé  la  formule  qui  suit  : (3). 

i  Après  que  les  évéques  ont  eu  dressé  cette  formule  de  foi,  nous 
avons  examiné  avec  soin  ces  termes  qu'ils  ont  ajoutés  :  De  la  mbitanee 
eu  Père  ei  umiubgianiiel  au  Père,  U  s*est  fait  là-dessus  diverses  questions 
et  diverses  réponses,  pour  rechercher  le  sens  de  ces  paroles.  Ils  sont 
demeurés  d'accord  qu'elles  doivent  être  entendues  dans  ce  sens  :  Le  Fils 
lire  son  être  du  Père ,  mais  il  ne  le  tire  pas  conmie  une  partie  du  Père. 
Mous  avons  Jugé  qu^on  devait  recevoir  ces  expressions  prises  dans  ce 
sens  et  se  conformera  la  pieuse  doctrine  qu'on  nous  prêche»  que  le 
Flb  procède  du  Père;  qu'il  n'est  pourtant  pas  une  partie  de  sa  sub- 
stance. CTest  pourquoi  nous  recevons  nous-mêmes  cette  notion.  Nous  ne 
rejetons  pas  ici  le  terme  de  eonsnbstantiel ,  tant  pour  le  bien  de  la  paix» 
que  pour  ne  pas  nous  opposer  à  des  sentiments  qui  sont  orthodoxes. 
Nous  avons  aussi  approuvé  pour  la  même  raison  ces  paroles  :  Quia  été 
engendré  et  nm  pa$  fait;  parce  qu'ils  disent  qoe  le  mot  fait  convenait  gé- 
néralement à  toutes  les  autres  créatures  qui  ont  été  faites  par  le  Fils  et 
avec  lesquelles  le  Fils  n'a  aucune  ressemblance»  et  par  conséquent 
qu'il  n'est  pas  un  ouvrage  semblable  à  ceux  qui  ont  été  faits  par  lui , 
mais  qu'il  est  d'une  substance  beaucoup  plus  excellente  que  toutes  les 
créatures  »  et  que ,  comme  l'Ëcriture-Sainte  l'enseigne,  cette  substance 
a  été  engendrée  du  Père,  d'une  manière  de  génération  qu'aucune  créa- 
ture ne  peut  exprimer  ni  comprendre.  Cette  expression  que  le  Fils  est 
consubitantiel  au  Père  ayant  été  discutée  et  examinée  de  la  manière  que 

(i)  Qd  reaoDDaitra  facilement  le  peu  de  bonne  foi  et  la  vanité  d'Eusèbe ,  en  com- 
parant le  symbole  du  Concile  avec  celui  qu'il  se  &it  une  gloire  d'avoir  présente'. 

(a)  Ce  raisonnement  qn*Eusèbe  met  dans  la  bouche  de  Constantin  est  artificieux. 
Par  le  terme  de  cùHiubstanUel  an  Père ,  les  évéqnes  de  Nicée  voulurent  enseigner 
qat  le  Père  oomomnique  au  Fils  toat^  sa  subaunoe,  cl,  ponr  parler  pins  netieaient( 
sa  nature,  son  essence  et  sa  substance.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  toujours  été  entendu 
aekm  les  saintes  Ecritures  et  la  croyance  universelle  de  l'Eglise ,  et  non  pas  dans 
le  sens  négatif  que  cet  évéqoe  lui  donne  malicieusement. 

(3)  Nous  ne  la  rapporterons  pas  ici|  c'est  celle  qu'on  trouveplus  baut  à  la  page  t43. 
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nous  venons  de  dire ,  on  est  convenu  qu'elle  ne  é<Âi  pas  être  {urise  dans 
le  sens  qu'on  lui  donne  quand  on  parle  des  corps»  on  des  animaux,  puis- 
que cette  génération  ne  se  fait  ni  par  division,  ni  par  exds^n  »  ni  par 
changement,  ni  par  conversion  de  la  substance  ou  de  la  vertu  du  Père, 
ni  d^aocane  autre  manière  qui  marqiie  quoi  que  ce  soit  de  passif,  et  que 
rien  de  tout  cela  ne  saurait  convenir  à  une  nature  non  engendrée, 
comme  est  celle  du  Père;  que  ce  terme  de  anuubaontiel  au  Père  signifie 
seulement  que  le  Fils  de  Dieu  n*a  nulle  ressemblance  avec  les  créatures 
qui  ont  été  faites,  et  qu'il  est  parfaitement  semblableau  seul  Père  qui  l'a 
en([endré,  qu'il  n*est  engendré  d'aucune  autre  hypostase  ou  substance, 
mais  du  Père.  Cela  ayant  été  expliqué  de  cette  manière,  nous  avons 
jugé  avec  raison  qu'on  devait  l'approuver,  et  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son que  plusieurs  évéques  des  plus  illustres  et  que  plusieurs  savants 
écrivains  se  sont  servis  du  terme  de  consubêtantielf  pour  expliquer  la 
divinité  du  Père  et  du  Fils. 

f  Voilà  ce  que  nous  avions  à  vous  faire  savoir  touchant  la  foi  qui  a  été 
publiée.  Mous  Tavons  tous  reçue  d'un  commun  accord ,  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  qui  a  été  discuté  et  examiné  avec  tout  le 
soin  et  toute  l'attention  possible,  en  présence  du  très-rdigienx  empe- 
reur, qui  a  voulu.s'y  trouver  en  personne  ;  et  ce  sens  a  été  approuvé  de 
tous  par  les  raisons  que  nous  venons  de  dire. 

c  A  l'égard  de  l'anathème  qu'ils  ont  prononcé  et  ajouté  à  la  formule 
de  fpi ,  nous  l'avons  reçu  sans  peine,  parce  qu'il  défend  de  se  servir  de 
certains  termes  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Ecritures  et  qui  ont  été 
la  cause  de  tout  le  trouble  de  l'Eglise.  Comme  donc  l'Ecriture  inspirée 
de  Dieu  ne  se  sert  dans  aucun  endroit  de  ces  tenues  :  tiré  du  néant,  H 
a  été  un  temps  qu'il  n'était  point,  et  autres  qui  sont  rapportés  dans  cet 
anathème ,  on  a  cru  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  s'en  servir,  ni  de  les 
enseigner.  Nous  avons  aussi  consenti  à  ce  saint  décret  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  nous  ne  nous  sommes  jamais  servis  de  ces  termes.  Nous 
avons  encore  jugé  que  ce  n'était  pas  sahs  raison  que  l'on  condanmait 
l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  le  Fils  n'était  pas  avant  qu'il  fût 
engendré ,  parce  qu'il  est  constant  que  le  Fils  de  Dieu  était  avant  sa 
génération  corporelle.  Notre  très-pieux  empereur  a  fait  voir  lui-même , 
par  plusieurs  raisons,  que  le  Fils  a  été  avant  tous  les  siècles,  selon  sa 
génération  divine  ;  car  avant  d'être  actuellement  engendré,  il  était  en 
vertu  et  en  puissance  (1)  dans  son  Père ,  comme  non  engendré  (3) ,  parce 

(i)  Le  Fils  de  Dlea  n'est  pas  seulement  en  puissance  et  en  vertu  dans  son  Père, 
mais  il  y  est  aussi  actuellement  et  en  effet  ezisianr. 
^7)  IJi  n'est  pas  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  soit  dans  son  Pèrp  comme  non  engendré , 
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qae  le  Père  a  tonjonrs  été  Père ,  comme  il  a  toujours  été  Roi ,  et  toujours 
Sauveur,  comme  il  a  toujours  été  eu  vertu  et  en  puissance  toutes  choses, 
et  comme  il  est  toujours  le  même. 

ff  Nous  avons  cru  »  mes  très-chers  frères»  qu^il  était  de  notre  devoir 
de  vous  informer  de  tout  cela ,  pour  vous  faire  voir  qu'on  n'a  donné  au- 
cun décret  que  nous  n'ayons  examiné  auparavant  et  que  nous  n'y  ayons 
consenti ,  et  pour  vous  apprendre  que  nous  nous  sommes  opposés  jusqu'à 
la  fin  aux  autres  écrits  qui  nous  choquaient.  Mais  ensuite  nous  avons 
reçu  sans  contestation  ce  qui  n'avait  rien  de  choquant»  après  qu'il 
nous  a  paru,  par  l'examen  que  nous  avons  fait  de  tous  les  termes  de  la 
formule,  qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne  convînt  parfaitement  à  l'exposition 
de  foi  que  nous  avions  donnée  auparavant.  Nous  vous  saluons  tous  et 
tous  les  frères  qui  sont  avec  vous,  «t  souhaitons ,  mes  très-honorés  frè- 
res» que  vous  vous  portiez  bien  en  notre  Seigneur,  i 

N*>  67. 
CONCILE  DE  NIÇÉE. 

(MICiE^fUlf.) 

(L'an  32S  ou  3S6.)  -*,Pea  de  temps  après  le  concile  général  de  Nicée^ 
quelques  évéques  s'assemblèrent  dans  cette  vflie  pour  y  déposer  Bnsèbe 
de  NicoméJie  et  Tbéognis  de  Nicée ,  chefs  des  ariens.  Ensuite  Constan- 
tin les  exila  dans  les  Gaules,  d'oà  ils  furent  rappelés  par  cet  empereur 
vers  l'an  528 ,  et  rétablis  sur  leurs  sièges ,  à  la  prière  d'un  prêtre  arien, 
que  Constantia»  dans  l'intérêt  de  sa  secte.,  avait  recommandé  en  mou- 
rant à  9Wk  frère  Constantin* 


N«e8. 
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«  CONCILE  D'ALEXANDRïE. 

)  (alexa^ndrinom.) 


(Le27  décembre  330 (i).)  —  Avant  de  mourir,  saint  Alexandre  avait 

puisqu'il  est  effeCliTement  engendré  de  toute  éternité  du  sein  de  son  Père,  et  que 
c*est  par  cette  géiiération  actuelle  et  éternelle,  et  non  pas,  comme  Eusèbe  le  fait 
dire  à  Constantîti ,  par  une  génération  en  puissance  que  le  Père  a  toojonrs  été  Père 
et  le  Fils  toujours  Fils. 

(i)  Le  P.  PagietleP.  Mansi,  suppl,  condl.,  t.  I.,  pincent  ce  concile  en  3î»8; 
d'autres  écrivains  le  mettent  en  326,  8  mois  et  lo  jours  après  la  mort  de  saint 
Aleiandre,  arrivée  le  17  avril  de  la  même  année,  suivant  ces  derniers. 


témoipé  on  désir  extraordinaire  d'avoir  le  diaere  àlhaDase  pour  son  suc- 
cesseur. Mais  celui-ci  avait  pris  la  fuite  et  s'était  caché  par  haiaililé.'Le 
saint  patriarche  l'appela  plusieurs  fois  par  son  nom;  puis  il  ajouta  d*un 
ton  prophétique  :  «  Athanase,  tu  as  cru  que  la  fuite  pourrait  te  soustraire 
c  au  fardeau  de  Tépiscopat,  mais  tu  n'échapperas  point»  >  En  effet,  Alexan- 
dre étant  mort,  les  évéques  d'Egypte,  de  Libye,  de  Thébaîde  et  de  Penta- 
pole,  s'assemblèrent  à  Alexandrie ,  au  nombre  de  cent  environ,  pour  Té- 
lection  d'un  patriarche  ;  et  saint  Athanase ,  demandé  par  acclamation  de 
tout  le  peuple  catholique,  fut  élu  par  le  suffrage  unanime  des  évêques 
et  ordonné  après  une  longue  résistance  de  sa  part. 

N^*  69. 
^  CONCILE  DE>  GARTHAGE. 

(CàlTHAGUIBNSB.) 

(Vers  Tan  330  (i).)  —  Pendant  que  les  lumières  de  la  foi  se  répan- 
daient jusque  chez  les  nations  barbares ,  et  que  les  goths ,  les  éthiopiens, 
les  ibériens  et  d'autres  peuples  voisins  du  Danube  et  du  Pont-Euxin  em- 
brassaient le  Christianisme,  l'EfUse  conquérante  au  dehors  était  dé- 
chirée au  dedans  par  des  sectaves ,  dont  l'audace  toujours  croissante  ne 
connut  biem(yt  plus  de  bernes.  Les  donatisles  enployaleiit  en  Afrique 
la  violence  pour  se  soutenir,  «tse  livraient  à  tous  les  excès  d'un  fana- 
tisme ineoBCevaUe.  Majurra,  qu'Us  avaient  fait  ^èqiede  Carthage  {%) , 
étant  mort ,  ils  M  donnèrent  pour  successeur,  vers  Fan  929 ,  m  nommé 
Donat ,  différent  de  celai  des  Cases^ïmres,  >et  qui  par^sês  ulents  obtint 
une  Influence  prodigieuse  parmi  ses  sectatws.  Il  tînt  à  Carthage  dn 
Concile  de  deux  cents  évêques  donatistes,  qui  reçuvent  à  la  communion 
les  traditeurs ,  c'est-à-dire  ceux  qui ,  pendant  la  persécution ,  avaient 
livré  les  Ecritures-Saintes  aux  païens. 

N«  70. 
*  CONCILE  D'ANTIOCHE  (3). 

(ANtlOCHENUlI.) 

(L'an  331  (4).)  —  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théogm's  de  Nicée ,  ayant 

(i)  Les  collecteurs  placent  cette  assemblée  à  l'an  3o8  ;  mais  c'est  une  erreur  évi- 
dente ,  puisque  ce  concile  fut  présidé  par  un  nommé  Donat ,  que  les  donatistes 
avaient  élu  évéque  de  Carthage  après  la  mort  deMajorin,  c'est-à-dire  vers  l'an  Sag. 

(a)  Voir  plus  haut  à  la  page  ia3, 

(3)  Plusieurs  anciens  auteurs  font  tenir  ce  concile  à  Nicomédie. 

(4)  Selon  l'opinion  la  plus  commune.  Le  P.  Mansi  Isuppl.  concil,,  t.  I  ]  met  ce 


été  rappeUs  deTaûl  pur  Constaniki,  et  rétablis  dans  leur  digaité  ?€vs 
Tan  329»  eea  évéqoea  ariens  se  mirent  à  eabaler  seerèteneut  pour  for- 
tifier leur  parti  et  se  venger  des  prélats  qui  s'étaient  le  plus  foriemeat 
prononcés  eontre  enx.  Os  étaient  animés  snrioat  contre  saint  iSnstathe 
d'Antioohe  et  eontre  saint  AUianase  d'Alexandrie ,  qoi  avaient  eombattn 
rhérésie  arienne  avec  un  vêle  infatigable  ;  et  leur  haine ,  jointe  au  désir 
de  placer  des  évéqœs  ariens  sur  les  principaux  sièges  (t) ,  leur  fit  pren- 
dre aussitôt  la  résolution  et  chercher  les  moyens  de  les  faire  déposer 
Tnn  et  l'autre.  Ils  commencèrent  par  saint  Eustathe,  dont  la  condam- 
nation leur  semblait  plus  facile ,  parce  qu'Us  pourraient  l'accuser  devant 
des  juges  disposés,  la  plupart»  à  seconder  et  leur  haine  et  leurs  vues. 

Eusèbe  de  Nicomédle  se  mit  à  la  tête  du  complot  et  se  chargea  de  le 
diriger.  Cet  homme  ambitieux»  fourbe»  hypocrite  et  intrigant,  n'avait 
pas  tardé  à  conquérir  de  nouveau  les  bonnes  grâces  de  Constantin  9  en 
affectant  de  paraître  fort  zélé  pour  la  foi  catholique.  Sous  prétexte  de 
visiter  l'élise  du  Saint-Sépulcre ,  bâtie  par  sainte  Hélène ,  mère  de  cet 
empereur,  il  vint  à  Jérusalem  avec  Théognis  pour  se  concerter  avec  les 
évèques  du  parti,  qui  l'accompagnèrent  à  son  retour  jusqu'à  Antioche. 
Là,  s'étantassemblés  en  concile  avec  quelques  évoques  orthodoxes ,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  cette  ville  et  qui  ne  connaissaient  pas  leurs  mauvais 
desseins,  ils  introduisirent  une  femme  publique,  qu'ils  avaient  gagnée  par 
argent,  pour  accuser  saint  Eustathe  d'être  le  père  d'un  enfant  qu'elle 
tenait  dans  ses  bras  (2).  Sur  la  demande  du  saint  évéque»  qui  était  pré- 
sent, cette  malheureuse  femme  répondit  par  serment  qu'elle  disait  la 
vérité  ;  et  quoiqu'elle  ne  pût  en  fournir  aucune  preuve ,  ni  produire  aucun 
témom»  les  ennemis  d'Eustathe  le  condamnèrent  comme  adultère ,  et , 
après  l'avoir  déposé ,  mirent  à  sa  place  un  nommé  Paulin  de  Tyr.  Mais 
pour  cacher  tout  ce  qu'il  y  avait  de  criminel  dans  cette  injuste  déposi- 
tion »  les  évêqaes  ariens  alléguèrent  aussi  l'accusation  vague  de  Sabellia- 
nisme  ;  car  c'était  le  crime  dont  Us  avaient  coutume  de  charger  les  dé- 
fenseurs de  la  consubstantialité  du  Verbe,  afin  de  donner  le  change  sur 
leurs  propres  erreurs. 

Les  évèques  catholiques  s'opposèrent  à  une  condamnation  si  injuste 
et  pressèrent  vivement  saint  Eustathe  de  ne  point  y  acquiescer  ;  le  peu- 
ple fit  lui-même  éclater  son  indignation  par  des  soulèvements  si  violents, 

coDcile  vers  Pan  827  ;  mais  c'est  évidemment  une  erreur,  puisque  Eusèbe  et  Théo- 
gnis qui  le  présidèrent  ne  forent  rappelés  de  leur  exil  qiie  vers  Tan  319. 

(i)  Saiat  Atbanase ,  Hist,  arianorum  ad  monachos, 

(a)  Théodoreti  HisU^Mh,  i,  cap.  20. 


4t'oA  Alt  sur  le  point  d'en  Tenir  tox  maitts  (1).  Emèbe  et  Théocnis 
Wftmt  eetieoppoeitioD ,  te  rendirent  en  tOQle  liâle  auprès  de  Gonstutia 
ponr  invoqner  son  aniorité;  et  non  eontents  de sovtenir  qn^Eistatlie était 
réellement  eoopable  d«  crfane  qu'on  lui  imputait,  ils  njetèrentsur  hd  h 
caase  de  la  sédition  qui  venait  d'éclater,  et  raccnsèrent ,  en  entre,  d'a- 
loir  manqué  de  respect  à  sainte  Hélène.  Trompé  par  ees  calomnies, 
fempereur  fit  Tenir  saint  Eusuthe  et  le  relégua  dans  la  Macédoine,  où  il 
oMNirat  Ters  Pan  538. 

•N«  71. 
*  CONCILE  DE  CÉSARÉE,  EN  PALESTINE. 

(CfiSlRBBNSE.) 

(L'an  3S4.)  —  Encouragés  par  ce  premier  succès,  les  ariens  dirigè- 
rent ensuite  leurs  atuqnes  contre  saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie, 
qui  était  un  des  plus  redoutables  ennemis  de  l'Arianisme.  Us  lui  écrî- 
Tîrent  d'abord  pour  le  presser  de  recevoir  Arius  dans  la  communion  de 
l'Église ,  et  ne  pouvant  le  déterminer  à  cette  réconciliation  sacril^e , 
Us  lui  firent  écrire  par  l'empereur,  qui  le  menaça  de  la  déposition  et  de 
l'exil ,  sll  persistait  dans  son  refus.  Mais  le  saint  évêque  répondit  avec 
fermeté  qu'il  ne  pouvait  admettre  dans  l'Église  catholique  un  hérésiar- 
que légitimement  condamné  et  excommunié  par  un  concile ,  à  cause  de 
ses  blasphèmes  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Eusèbe  de  Nicomédie  et  ses  partisans  se  lignèrent  alors  avec  les  mêlé- 
ciens,  quelque  contraire  que  fût  leur  doctrine,  ponr  concerter  avec  eux 
les  moyens  de  perdre  le  saint  évéque  d'Alexandrie  (^).  Les  mélécieos 
avaient  pendant  longtemps  combattu  les  impiétés  d'Arius,  mais  gagnés 
par  les  promesses  d*Eusèbe  et  non  moins  ennemis  que  lui  de  saint 
Athanase,  ils  ne  balancèrent  pas  à  unir  leurs  Intérêts  pour  opprimera 
saint  patriarche.  Après  avoir  vainement  cherché  des  griefs  contre  loi, 
ils  imaginèrent  ces  quatre  chefs  d'accusation  :  premièrement ,  d'avoir 
imposé  aux  égyptiens  un  tribut  de  tuniques  de  lin  pour  Féglise  d'Alexan- 
drie (3)  ;  secondement,  d'avoir  fourni  de  l'argent  à  un  rebelle  nonmié 
Philumène  ;  troisièmement,  d'avoir  tué  Arsenne,  évêque  mélécîeo  (4), 
et  de  lui  avoir  coupé  la  main  pour  s'en  servir  à  des  opérations  magi- 


(i)  Entèbe,  de  vitâ  ConstanUni,  lib.  m,  cap.  69.  —  Tliéodoret,  HisK,  lib.  1, 
cap.  ao  et  ai. 

(9)  Saint  Athanase,  Eplstola  adepiscopos  etjypH, 

(3)  Saint  Atlianate ,  Apologia  contra  arUmos. 

(4)  Thëodoret,  Hist,,  lib.  i,  cap.  aG.—Saînt  Athanase,  Jpoîogia  conlra  ariamu. 


î 


fim^i);  4iiatriènieflieDt  ^fin^  ^^avtfir  aal«Wsé  oQ-^iKmoins  jppiNNiYé 
«ii4e  ses  p»êlrcfi  nonné  Macaive}  fu'il»  Mciiastteitt  lai«*mêlbe  d'avéfr 
iMrisé  oii  câlicev  rentiérsé'iMi'Mtel^.  brûlé  ie&  Imes  saerés  ei  conttiis 
plBlstera  autres  frofuialkHii  danà  ane  ëgti<e  de  la  Marteté(â).- 

CpntiantiB  li.veiiir  saniï  Mlianise  i  PsammMftié»  et  reooQnaisMiit  la 
iiivteeté  deces  impulaiionq.  iUe  renvoya 4àiis  Am  Église  airee  une  lettre 
adressée  aux  idèlM  d'AlteauulrieV  da«8  JaqoeHe  il  déclarait  rinooeenee 
4q«d*tp«tmrebe,  et  téiaoigDaitaau&t 'd'estime  pour  lui  qued'îiidî- 
goatien  et  de  mépris  contre  tes  calottusiateuBS  (5)« 

C^ffdittt'tes  eniiemiB  d^Mbamilbe  intijgàôFéiit  arvec  tant  de  suôcès 
auprès  de  Cionstantia ,  qà'iklai  persuadèrent  fâcUement  de  faire  ixndb- 
partdtre  le  patriaro^  d'Alèzandriè  et  ses  acMisateopff  denanr  nki  coàdle 
des  évè(iues.dePOfie.k'(4)..€le^QaiidIieLfàtoon?é({né  à  Oésaréé  en  Pales- 
tine >dont^lé'8iëgè.é'pis60p^  était\ooenpé'imr  ËosèbBi'liiplorlen/SaiAt 
Athana^  refusa  de  s'y  rendre,  mafgré  toiiles  *les  instaûBc»  ti  les  ne- 
niMscs^<pn  In'fiirèni  ÂiteSi«oitiMrce  .qnllnè  reéonnidssaiiikas  à  ces 
ésAqnes  1er  drmi  de  le  jnger,  soit  ^nse  '(ptfil  préTOjraîtfae  1»  -plnpwt 
étant  «eremienis  personnes  y  il  n'y  aiùraitaiiienne  liberté  ^5K 

Les  arièbsini  firent  «n  iianireaô  erime  deaon  Tefi»^  et  le  représen- 
lant^eonime  nti  ocgneîlhnn  et  vn  tyranv  Ha  ^^Mèitet  dirQ*  qne  sa  déscH 
béissiiAce  aàx  ordrès^  dé  rempetenr  le  reiDd8il''^Meine«t  svpoDt  des 
^olepéeseideserimesdoâtiléui^kccQs^.  >  .    .  .« 

."    .      .-  ':   •-;     :.;   .1         ....  ..  :    -.>':-      •-.  -^  •  . 

■  ...  *       v^  (;ï)NCiLç  DEm^ 

j  (L'4n  USS ,  mots  d*aoûi  èi  de*septeniiir.fc.)^»^'Aîgr  J  par  l(*s  èoûtlwièlles 

clameurs  des  ariens,  Tempereur  convoqua  Tannée  suivante  un  anife 

^  eôncitè  à  Tyr,  où  il  -aj^Iéa  tous  lesr  ^vé!)[iue&  que  .ks  hérétiques  avaient 

^  pris  soin  de  liai  désîgi^r.  Il  y  en  ynt^ôixlôite  environné),  âont  JéS  plus 

céiëbrës  éi'aient  Flaoille  d'Amtîochôi  qui  y  présida;  i^omme  patriarche 

d'Orient;  Eosèbe  déCésarée  et  Busèbe  de  Nicomédie,  Patrephile  de 

(i)  Sëint  Athanase,  Apologietcontt  a  arionos^'  ^        >  .    ,  ... 

(â)  Uun,  *fe»>».^—  Soiemène^  HisU,  jib.  i-;  f  ^.  a 5.  —  SocMte ,  MsU^  Ub.  i , 

cap.'3i.  f-^Thëodorec,  Hût.^lib.  l,  cap.  3o.>  *  i  -'       .  ♦.*        - 

(3)  S&int  Athandse,  Apologia  a^,  —  SocraU,  ^fiM.*41b.'i,  Bft|i.  2^,''  "- 

(4)  Théodoret,  Hisi,,  lit.  i,  cap.ay.  '    V  •    ♦ 

(5)  idem,  idem,  <     ' 
(6J  Socrate,  ^ist.,  lib.  I,  cap.  a8.                            ^.    '     ■  , 

T.  I.  U 


flii|llBpultottiiéo|tito  drtUtfey-Hiéaëogê  4*liéi«eiée,  Ibfédoiiiaf  4e 
Ifaiiwiem,  MarlftdeCWcé4tfiiM,Gtof«et46  LMdieéft^Ot^ 
fUmieiyilflMdeliHfiev'qtf.igiim'îuit  to  mile  pami  ta  «he&'dv 
paru.  Le  Muli  Dinii  y  fdt  eiiVôyé  ptr  reap«>«afy  i«»  la  ^Unapie  to 
aritM^|i0Br«inpècii«rleuwièlté;naif  il  n^wa  de  idii  «otoiité  qoe 
pmir  leeoKdar  les  ooopâblis  dènëltttjta  aeptàirM  r  il  iMmou^dMènii- 
fliarsanlieode^iaerai  ponr  Intwâoiré  wk  ipf '<tofàleai  asaii^ 
éMcHe;  B  ootnsMuida  au  éijéfiiei  al  dirifèa.  toUM  Mnr«  diiyiéra^ 
11008(1).  ^    .         ,r.       ..*        •'.  .  .  * 

.  .MnlAdumaaeffi^tea.kii^liiiipadecintMii*^ 
aaaawblétt;  nmk  Taiipareor  l^yant  "m^âoé.'dt  l'y  faiii^eitamflr.pMr 
teoe»  U  s'y  raadtt éMn  «vae-  qmraatarjeif  ^iPi(|Baa  d'tigypiè ,  pgMi 
ta^Mk  at  Mttvàiati  ïaa  dem:  lUnaM».  ooiilQmaf»  Poiaàioii  ai  I^«^^ 
piuuioa  (%)éU  préifa  Mmire  y  fto-aQiMi^.d'Aldu^dnd,  ite|é  de 
«hatM».al irataéi^ des aoMail (3).      >    -. 

LfiaitiiWBiia4a  ê^ïnt^aâiimchtms^^  m  aoiia^ 

■aiit  traj  aff>p»larie  ^'elld  o^faitAé  faîte  t|(^  {ér  aapi  éirâ^ei^  mi- 
gré roppapl|ii>n  dfr  taat  ta^atirea  (4^%  Ito  Uinemèrahi  d'aiair  eiiplofé 
imrtaa  aortes*  dç,  fidanaet  e^  conmis  das^emantéé  'd%«ea  d^nm  ijhn 
«Qiilrt  cen  qui  no fOayiieBi*poiiiiTeooB9atiHiSQ»ai|iotité |  é^méft  fak 
oiopijiioiBertottfiaf  ta|inL«i«foiiQiior.lcatt|tf«i;  <f%o  afuSr  MriÎMalé 
plipdedis  par  divers  supplices;  et  d^s'élfe  «méOM  porté  à  dos  ^os  de 
foie  contre  deà  érèqueç  pont  Jes  contraindre  de  eomnliHiiçiier  avec 
liii.(5).  n»  lurent  alnssi  nne  dëètaratioii  par  écrit,  portant  qne  le  peuple 
d'jiexandrie  ne'povvait  »  à  cause  dé  Ifilyse  réabodre  à  venir  aux  assem- 
blées de  l'Église.  Maio  cet' acter,  cotnme  umte^  les  antres»  accnsatioBs, 
ènandt  uniqueibept  des  ariens,  dés  ttiéléciens  et' dès  coilnlhlens  (8).  Os 
pas^reql.ensnite-àjerc^anidas.piaslnapies»  «t  aco^sècent  losaîtot 
éréquedVoir  serait  ayecjviplence  une  irierge  cons^M^ée  à  Dieu.  Les 
onneinia  dd  «alnt  osèrent  m^o  fidre  p^trfr.dans  l'assombléa  ni|e 
i^mf  delMiû^.  qoi.se  plaigo|t  avec,  on  '«ir  dç  ^t^lâtîon  qn'ayant 
logé.Âains"biwai^nâeréyèfiie,Àtlia^  4>iis4  décile,  malgré 


(i)  ConsiantÎD,  ej^tola  ad  sfnodum  Tyr.,  apad  Théodorec ,  HUt,,  Ub.  i,  eif. 
aS. -^  Saint  Athanase,  ^/K>2,  contJM  «rlofi.    ' 

l^ySofirau»  Vifti^  ltb^»i,  Gftp.^O/ ><- Saint  Épt|Ariii«',  i^mv».  09%  m».  7.— 
Saiat  Àkhaiiasèr,  jipolo^,  capùrà  aritm, 

(4)  Sosomène,  Hist,,  lihi  ii,,  cap.  17  eiaS. 

(5)  Èpistala'pseudo'SynodiSanUnensis, 

(6)  Soiomèlie,  Ifife.,  lib.  11,  cap.  nS. 


-îii  — 

}oiK6  Batési^Uncf.  $aint  ÂthanaM,  averti  soçrèlemam  dé  eeUe  tramé 
odieuse»  s'était  eoAcerté  avec  un  de  ses  prêtres,  Éommé  Timotiiée,  qai 
prit  la  parole  pour  r^ussér  I^aceosatiôn  de  'Ceite' femme  ^  eenme  et 
die  Peut  regardé  periA>BneUeraeiit.  Aussitôt  cette  femme  impodetitei 
éteudant  la'  maia*  vers  le  prêtre  et  le  montrant  an  doigt ,  s'écria  avéé 
hardiesse  i  Oui ,  c*est  vouànsnéme  qm  m'avez  déshonorée ,  et  elte  eiposa 
toutes  les  circonstances -xlu- crime  avec  reffronterie^  d'une  femme  sans 
pudeur^  Une  accusation  si  maltscneertée  et  si  bien  détruite ,  couvril  de 
home  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Ils  chàssèrenl  honteusement  eette 
malheureuse  femme  y  comme  s'ils  eussenjt  été  trompés  eux-mêmes;  mais 
ils  ne  voulurent  ppint  qa^lle  fût  arrêtée  et  mise  à  la  question ,  toinme 
le  demandait  expressément  saint  Ai^anase  ^  pour  découvrir  left  auteurs 
d'une  iûTenfiim  si  aifoee  (i)-.  / 

iM  ariens, \quci  dette  méprise  fi'avait  point  déconcerter,  reiNroduIsi* 
réut  alors  4eurs  anoieunes  c&lamniés  ;  ^s  eurent  mémeVimpùdence  de 
revenir'  à  céUe.du  meurtre  d'Arsène,  quoique  déjà'téftitée d'une  ma- 

>  nière  écUtante  par  ^incA^hanase.  Le  patriavche,'qm  connaissait  l'au* 

>  daoe  ^e  ses  ennemia ,  avait  en  la  précautiX)n  ^  lal^e  v^ir  sefarètement 

^  eetévêque,qoe  les  ariens  croyaient  fort  loîà,  et  quand  ift  eurent  ouvert  la 

^  boite  dans  laquelle  ils  conservaient  depuis  l9ngtempaupe  prétendue  main 

I  d'Arsène ,  en  sommant  le  saint  de  <6e,]usti&er,  Vil^avait  quelque  ehos^  à 

I  dire  poitf 'sa  défense ,  il  leur'demanda'd'un air trinquiltesi  queues- 

'  uns  d'eotre  e^x  conn»ssfiient'^|{^t  dvéq  ne;  plusieers  répondirent  qilHla  le 

I  connai83aieBt  parfaitement*  Alors  il  le  fit  int'roduipe  daoè  PatôèmMëe.par 

f  uo  de  '  ses  domejstl^es,  et  le  monirantrà  ses  f  ceèuitéùrs  étonnés ,  il  dit 

1  au  Concile  :  <  VoSà  Arsène  avec  ie^  deux  mains  ;  6ieu  ne  iH^u»  en  •a'psto 

t  donné 'davantage.  C'est  à  vous  maintenant  tt'exanineKdV>(i>îenteefle 

I  ft  ique  l'on  vous  montre  en  ce  moment.  >  Le$  auteurs  deoëtlê  perfidie 

*  s'écrièrent  qu'Athanase  était  uii  magicien  qui  /par.sé^  pr«$tiges,  efalt 

trompé  les  yeut  de^  toute  rassemblée.  Jéaç  Archaph,  le  chef  des  inélè* 
f  ciens»  voyant  son  imposture  coofondliei  profita  dta  tumulte  pour  .prehdre 

j  la  fuite  ;  mais  les  autres  calomniatetirs  êe  jetèrent  sur  le  safntpatriaf'- 

che  avec  furie,  et  l'auraient  mls'eh*  iHècé^/silesoflficiaradei'éBiperëiif 

ne  l'eussent  lu'raché  d'entre  leérs  ninin»  (2>i       * 
Saint  Athanase  s'éiait  déjà  jnstifié  devant  cc^te  assemblée,  de  Pfmpu- 

tation  du  ealice^brisé  et  dés  iteints  mystères  profanés  par  le  prêtre  Ua- 


(i)  Sozoqiéoe,  Hist.,  lib.  ii,  cap.  iS.  •—  Théocteret ,  ffist,,  lib.  i ,  cap.  -So.  ^ 
RufBn,  But:,  hh.  i,  cap.  17. 

(a)  Sosoméae,  Jfiist,,  lib.  11,  cap.  25.  —  Thëodoret,  BM,,  |ib.  1,  cap,  3o. 


—  2«  — 

eaire*  daiiswiQ  égl«^  de  là  Maréote  :  pour  la  réfater,  il  n'a?ail  eu 
iMioin  ^lœ  d^eipiiser  sbnpIeiiieDt  les  faits.  Cependant,  lés  ariens  ne 
vonHirent  polnl  abandonner  celle  aocosatioo,  et  sons.prétexte  de  dé^ 
ooavrir  la  vérité  sar  jes  lîenx  »  îis  persuadèrent  lan  comte  Denisr  d'en- 
voyer des  commissaires  dans  la  Biaréote.  Saint  Âtbanase  et  les.  évèqnes 
d'Egypte  représentèrent  que  oèsinformations  étaient  inutiles  à  l'égard 
d*an  fait  suflisaiimient  éelainci;  ils  demandèrent  aussi  qu'on  chcHstt  au 
moins  les  commissaires  d'un  commun  accord  ;  mais  tes  isnâens,  qui  n^é- 
oontaient  que  lenr  haine,  firent  nommer,  secrètement  Ursace ,  Valets, 
Maris*  Tliéognis»  Macédenîus  et  Théodore  «  ton»  ennemis  da  saint pa- 
Iriarciie  e^;entièrënlent  dévouée  à  leur  parti  (I).  ' 

-  Les  évéqoes  d'Egypte  protestèrent  par  écrH  centre  cette  déput^on,  et 
le  comte  Denis ^ui-iuéme  9j[>puya  leur 'protestation,  dans  Jacraintie  «de 
pnrallrelrop  visiblement  Toupresseur  des  catholiques  et  l'ami  des  ariéss. 
Mais  toal  celaïut  sans  ^et,  et  les  commissaireis  partirent  avec  une  ss- 
oiNrte  de  soldais,  précédés  de  plusieurs  méléoîens  qui  devaient  disposer 
les  esprits  pour  obtenir  iesuémoignages.  dodt  ils  sivafieiit,  besoin^  Salut 
Alhanase  eutalofsrecpjars à  l'empereur  lui-même, après  avoir  pi^otesté 
contre  des^Hroeédés  si  évidemment  contraires  4tp.ute8wles  règles  delà 
justice.  ^  ,  ' 

Arrivés  dans  ta  Maréole,  les  commissaires  cbalssèrenl  avec  injures  de 
lei^  asaeioablées  les  prêtres  daihoHqnes  quidemaodàieht  à-assi^ier  aux 
iiitvrmalioii9»'C0i(nme  étant  parfaitement  iusiruifs  des  f^iis.iei  ils  se 
oontentèc^nt  d*itiierroger>  des  ariens  ^  tk'ii  mélécien^»  des  juifs  et  des 
imîçns.  îfais  malgi>é  tous  le^^yens  de  séduction,  malgré  les  menaces 
ei  iès^mauvais  Uraiienlentâ',  ik  ne  pu^ât  obtenir  das  témoignages  à>ii- 
jGnrm^^à  leuiV' vués/en  i^ôrjie  qnlls-n'osèrent  pk>int  publier  ces  informa- 
tions. Dans  U  ^tte,  ilk  Tiirétit  contraints  de  les  enivo);er  au  pape  Jules, 
qni  en  doiina  cqkimtiMiieatlôn  àfii^int  Aib^asCf  çt  ce  dernier  les  rendit 
pttbliquesï  vei^  l'an  550,  du  vivant  même  tiu  greflier  qui  avait  servi  dans 
cés.informations.  L^  clergé.^d' Alexandrie  -et  celui  de  la  M9réule  protes- 
tèrent par  éCrit^ccntr^  ces  procédures  iicféguilères  et  adressèrent  leurs 
pro^^tatio^s,au  Conçile*et  aux  comifii&sai^es.(2). 

Les  commissaires  étant  de  retour  au  Concilç^  les  arjens  pronon- 

.  cèf^n^«oàtr0  saint  Atbanase  une  sentence  de  déposition»  avec  défense 

de^deiHeurer  da^s  la  ville  d'ALexan()rie ,  sous  ^pnUexte  que  sa  présence 

exciterait  des  troubles  et  des  sédiiions.  Qnelques  cvêques  rcfusèreot  de 

(i]  Episiola  sjnod,  ccncilii  Sard,,  dans  saint  Atlinnasc,  Apolog.  conlnK  arianos, 
(a)  Saint  Atlianase,  Apolotf.  contra  ariunos. 


soDicnrèà  cette.sentence,  entre,  autres  Marcel  ^Aiicyre*  Leauriena  in*- 
formèien^  Conatantio  de  leur  jogemeni,  et  éerhrirent  à  todt  les  lêf éqeei 
*  poor  les  avertir  de  ne  pas  recevoir  ^AliaiiMe  dans  lènr  eonurank»  el 

^  même  de  ne  tMscomranmqtter  arec  loi  par  lettres,  ne  rongissaQt  pas 

^  d'allégner  comme  motifs  de  sa  dépodiiiion  le  calice  rompu  et  mène  le 

^  prétendu  meurtre  d^Ârsènë.  Comme  les  nélédens  avalent»  dans  c^te 

^  ciseon^iance,  rendu  de  grands  serrices  aux  ennemis  du  saint  pAtoarchei 

^*  le  Conciliabule  reçut  à^la  communion  leur  cheC  Jean  Ârchaphy  et  main* 

''  tint  tous  ceux  jle  son  parti  dans  leurs  titre»  et  leurs  fonctions,  ajoutant 

^  même  qu'on*  les  avait  injustement  per8éctftés.'Us  allaient  s*occuper  de 

rétablir  Ârfus  dans  la  communion  de  rÉgi|se ,  lorsqu'ils  reçurent  des 
lettres  de  Constantin  qui  les  pressait  de  se  rendre  il  .Jérusalem  pour  k 
t  dé4icil^de  ré8liaeduSaint-Sépulcre(l). 

r  ,^      i    '       .  •  ;  /     '  '. 

^  »••  75.  •        - 

'■  ^  CONCILE  DE  JÉRUSALEM. 

(fEkoSOLYMrtAffÙlf:) 
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^  •  (Commeneéle15septembrederan3S5.)*-LesévéqnesdueoQCliedeT]rr 


^  se  rendiient  doncà  Jérusalem,  sur  l'ordre  j^ei'empereur»  ponrladédksaoe 
de  l'église  (du  Sain^$épulcre.  Ds  y  trouvant,  à  leur  nrrivée-»  An  grmri 

«  nombre  d'autres  prélats  que  .Constantii^'avalt  Mt  tenir,  de  toutes  tes  pro» 

f  1  vinoes  de  l'Orient,  pour  rendre  la<cérémonie  plvsMguste.  Qmune.  W  plu* 

r  |iadrtdeoesévéqpiesieB&dent.le  partides  ariens,  cettx-djm^ôrentfoeeasIoB 

i<  ànrorable  pour  amembler  un  nouveau  concile  et  c<impléter  Ifur  onvrag^ 

ff  par  le  réublissement  d'Arius.  Cet  hérésiarque,  bien  qu'il  eût  été  rapÏMlé 

•  de  son  exil»  était  toujours  iBonss  le  poids  de  rexèoAmunIçatlon  prononcée 

(^  contre  luipar^J^âvèque  d'Alexandrie  et-par le  concile  de  Mioée.  Mais.  loc%- 

\f  qn'fl  vit  ses  pwtikms  encréditetleur  influence  devenue  toutorpois^nte» 

4  il  vint  à  Gonstantlnople  avec  le  diacre  ^zmns»  et  présenta  à  Tàupereur 

I  une  eonlession  é^  toi  équivoque,  conçue  en  ces  teiines  (2)  :  #  A  Cour 

V»  <  slantin,  notremattretrès-pieux ettrès-ebéri deDlèu,  AriusaËuzoîiis* 

p  f  Suivant  vos  ordres,  Sel^neur^  iious  exposons  notre  foi,  et  .nous  dér 
c  dacons.par  écrit  devant  Bleu  »  que  nous^  Mff  qui  sont  avec  nous , 

$  «croyons  en  un  seul  Dien^  Père  toutr^uisstet» et  en  Notre-S^èur 

;  C  Jésus^lhrisl,  son  Fils,  produit  de  lui  «vaut,  tous  les.ftlècles,  d\itt 


(1)  Saint  Athanase ,  jipologia  contra  arianos.  —  Théodore!,  HisU.»  lib.  t,  cap. 
3o.  —  Socrate ,  Hist.,  lib.  i ,  cap.  3a,  —  SoaEoqsène ,  Hist,  lib.  u ,  cap.  35« 

(2)  Socrate,  UUt.^  lib,  1,  çap.  26, 


vTtfbeparfiiiloiitâéléfaitan'delerwto  terre;  qui  «it-diioeiidi» 
f  t'en  foneamé,  a«a«ffiBrt,  «t  restmcité  et  monté  «u  cieni  et  doit  en. 
ff  eoMveiiir|K>v jiigerksvivaiiUet kB  mort«  ;,eta«4Saint-{;spnt.  Nopa 
ff  crqfwrla réslirreetioii  dé  la  cbair,  la Tîe  étemelle,  leroyatune  des 
«  cien  ;  et  en  mie  leole  Ëgliie-cathoNqoe  de J)iea,  étendne  d'une  extré- 
f  mité  à  Taoïre.  Cent  la  foi  que  lioa^  avons  prise  dans  les  «aints  Évan- 
f  i{ilea;  oà  le  Seigneur  dlià  ses  djsdples  :  Allez,  instruisez  les  natîâns, 
f  et  ba|Kisei-les  an  nom  drPèrret  dn»  Pîls  et  dnfiaint-Esprir.  Si  nons  ne 
f  croyons  pas  ainsi  etne  recevons  pas  ▼éritablement.le  Père  et  le  Fils  et 
«  leStint-Esprit ,  comme  tonte  l'Église  catholique,  et  comme  rensei- 
f  gnent  les  ÉeritmreÉ,  qne  nous  croyons-en  tontes  Choses;  Dien  est  nôtre 
*  f  jirge  malntenam  «t  an  jdgemenr  demief  •  G^  pourquoi  n^na  tous 
ff  supplions,  trèft-pienx  empereur,  puisque  nous  lommes  enfants  de  rÉ- 
c  glise,  et  que  nous  tenons  la  foi  de  TËglise  et  des  saintes  Écritures,  de 
c  noua  faire  réunir  à  TÉglise,  notre  mère,  en  tranchant  toates  les  ques- 
c  tiens  et  lés  paroles  superflues  «afin  qu'étant  en  pait  avec.l'ÉgliBe,  nous 
9  puisions  tous  ensemble  faire  Ijes  pflèrea  accoutumées  pour  là  prospé* 
c  rite  de^otre  empire  et  de  votre  famille,  i  Ck>nstanfin  se  ^nontra  sa- 
Usfaft  de  cette  professmn  de  foi,  quoiqu'elle  ne  reiifermât  paa^ie  mot  de 
conanbiianllel  ni  aucun  a\itre  équivalept  qnt  Mt  propre  à  exdure  ks 
iBlcrprâtatkms  impies,  dont  cet  hérésiarque  s'était  servi  pour  caèher  ses 
emura  aoua  les  ^zprtaionB  mêmes  de  l^Écritilreret  croyant  qn^Arius 
éuût  revenu  sineèMnent  à  la  foi  catholique^  il  14  renvoya  devant  les 
évéipes  réunis  à  Jérmalein  pour  (a  dédicace  »  avec^tme^  lettre  ah  il 
priisiit  ces  prélats  de  Peuminer  et  de  jf^  en  sa  faveur  a'il  leur  yarais- 
aait  ortlANloie  (I).  s 

Les  éyêqnesarieDs,  ravis  de  trouver  cette  oecarion  qu'Us  dierdutait 
depuis  longtemps^  s'enif^^essèrent  de  redevoir  Ariusl  la  communion  de 
V^îfSÊe  avec  le  diacre  Euzofna  et  ufoB  ceex  de  apn  parti,  et  lia  écrivirent 
à  rÉgUsé.d'Alexandrle  et  à  toutes  les  Églises  du  monde  pour  leur  donner 
eonndssahce  de  ce  Jugement.  Leur  lettre  sydod^Je  était  conçue  en  ces 
termeff  {%)  i  c  Nous  avoqs  été  comUés  de  jde  par  les  lettres  que  l'empe* 
«  teià  «oos  à'  écrites  pour.nous  exhorter  à  bannfar  de  l'Église  da  Dlea 
«  l'eovlè'  qui  avait  séparé  depuis  si  longtemps  les  membres  de  JJésu»- 
f  tihrist,  et  ^e  recevoir  avec  un  coeur  de  charité  ceux  du  parti  d'Arias. 
I  LVmpereunrènd'  témoignage  à  la  pureté  de  leur  foi,  dont  11^  est  îo- 
<  formé»  non-seulement  par  divers  rapports;  n^ais  encore  par  leur  propre 


(t)  Socrtte,  HisL,  lib,  i,  cap.  aS.  — Sozomène,  /Ttst.,  lib.  il,  cap.  37. 
(a)  Saint  Athanase,  Jpoîogia  cwtra  arktnos,  —  là»  de  Synodis, 
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f  y4»(^,  TQ^fropm  eagnùlea^  car  4n&  s'^  {m»  6eQleiiie«t.d«s^ 
•  pcltrivtda  iiarU  4'Ariiiâ»  j|iai«  de  looia  la  milUt«d#  qui  «'^t^lt  sëparéa 
c^iTfoqa  à.teiir.M«|8Saii.  ti  fraqneyoïis  ne  pmnz  dMtcr. qu'ils 
è  ii'^toiil  ^  feçuig  i^r  qs  ^aîDt  GoUeUe^  recev^zrto.  ai^e^m  ewrii  de 
€  B«fe|d;44Mui^flaaqiele9P;^«i^^ 

f  conserva  la  faa^ktt  ^et  la  doêirine  apoMliqiie  iiwry«çHa«enj| 
c  raçves  par't4Nrtaite.É|#iseisda  mon^  •      > 

Ogm  te  bme  qrMdale»  l6a  évé<faM  dnOiàcjk^  éeô^ipaalniie 
partimiUàre  k  Y^tjka  f  AiK^uMirio  pov  loi  «vnreiidrç  ^  dqi^ifil^  de 
ili«(4kiiMii«iet  aoepitfnaielM  .       -  . 

Ut  év4vMA  dii  marilk  de  iéci^em  soeiàreiil  ees^iie^  àéffiBff; 
Itan^  d'iÂnire,.  iiiétroi»oKUMiide  OaUUie^  nqui  airalt  reCoaé  de  bciq^ 
erifefc  la-f<widaiimatiwi  de aainl  Atluipeiè»|iren«iii^e^ kii»  évâqpev 
NmiB à  %ftr^  d'aiBÎslQr  i  ksv  ceecUe  de  Jéroaatoa/jpeiir  9%  jjonA 
gamète  pM  à  la  idfepttai  «d'JUinu  Mfijs,  npriirriveir  cité )i  «mk^ 
jndtierdénail  ««» .  îla ittrem  eUigte  de Jie  aéparer, ser  lef  erdr^  de 
GoMll|Ue  »  now  idlôc  iM  jwdre  ooiwte  à  Goii8U|^ô|dadii  Awmeat 
pHUMÉicé  einmijaiiit  Athaiiaie.^ 


N*  74..    . 

GONpiiiE  Dfi  GOFISTANrtfMJPLE. 

(oo^Aimif<n»<mrrAmjif.)' 


iVm  SXf  €i«)iiiiaiio6eB  (énki^  «pieB  afl«u)-^FiMaé  A^jeHiv  4a 
T^  iKNir  ■«iMiaite  en  lÉnté  (i^,  saihf  AlliaiiiM  ito  rmlH'A  Cwr 
aianliAople  paorea  jpIMnidvaà  flonhttntii  ||d^aB)t«e  d^  rif^jinlif c,ai  dg 
la  flolywa  da  aea.apijBada;  et  pà  lif mant  et  rfea^ataur  ieetiaiiii  abe- 
taUdani  la  tBle»  le aiAii paiÂnheae préBaoia.dèvaiii  M at  le  supplia 
pabUqaeiiieiit  de  £ûre  asBembler  un  concile  léôtime  pour  ae  justifier* 
Surpris  de  aa  préaance  et  ençefreptua  de  sa  denvanifle\  Consi^miii  rejUssa 
de raMndie et  témaigiia  qn^il nevoUaH  pou^t cQinadiuûqttaratec un 
boBuae  légitimeroent  condamné  par  m  Gon<site.  Sans  s'éaMevoiv»  jaitt 
Athaaase  lui  dit  alors  avec  une  cMMgeaae  baraiaan  :  rLe  Salgnaitr 
nous  jogflffa  voua  et  om^>  ta  toiu  lui  rendrez  \sooipte  de  v<lire  union  Kvec 

(1)  SooAiM ,  irilt.,  Ub.  1 1  cap.  a3. 

(«)  B99omltM,Hm.,flih.  Il,  cap.  a5. -*  Tltésdéret,  MK.,  lii».  t, cap. 3». 
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ceux  qui  m^èpprimmit  pas  knntaimmdm.fWiti^^ 
ftoeone  grtee,  inais  âne  rigolirétse  Jvsdee,  et  à*^'^i<Mrâirs«#râMBt 
que  Temperetif  vcwlâl  entettdre  st  lost^Milm  èki  pfikeh^'^  ée  msT^^ 
eutfém  (i):  Cette  ileiiiaiide était' trop  Juste  pmnrtt'ètreTKHftt'àecaeil' 
Ile  pair  Cionstafitki.  R  ^rifit  dont  àiix  érèqves  qui  tfvaMt  êDlip06é  le 
coneile  deTfr  de  venii'sant  délai  à  Cteflfaniliiople  lui  Vendre  niioir  de 
leur Jisgemettt. 'Mais ilsii^iirènt  gai^e  d*f  vyeniriouâ;  cfaoiqoe  IVdre 
le  portât  èxpiMtémëfit  ;  on  y  d^ta'sMenéiitlIîii'âét  pln^iabiki  {%)  : 
fes  dem  Ensèbe,  Théognis;  PatrépUle «  Ur^ace  et  ^lens  (5)^;Le8 
autres  retournèrent  dans  leursÉgKses  éo»  divérs^  prélétlésrt  ^     '  - 

Ceàs'évê^es ,  prétoyamt  qvL'ilk  aundént  ide  li|  peii|e  à  faire  Ttddr  leurs 
«iclékmiâi'<9Uoaiitir8V  li'éBèreut^iAus  les  fenouuelv;  niais  Ha  eti  in- 
tentèrent  une  nouvelle  qui  ieur  parut  plus  prdj^re.qué  les  au^oes  àinr- 
Jcer*  fém|[iereur  eontre  saint  Atiianuse/  Ils*  l'a'emèrent  d'aMr  einpèehé 
kl  tram^ft  des  ll>1és  qtl'Âléxanidfie  envoyait  à  €oA8ianlliioplé  X4)  ; 
tfAhè  dont  le  "«eni  soupçon  àT^^t  'Ail^tnettre  en  pléees  le  p^lloso|^ 
SosQpllti'e  (S^  fPécoiHant  que  sdn  indignatîotr  el' hè  jugeiiuit  pa$  des 
ét^qU^  capablé8*d*mventer  une  telle  eaidmnievr^np^Kreut'^eiifn  dans 
ihke  coYA*e  ëtranie  ;  et  |iialgré1eé  protesutionfr^u  saint  patriàrçiie ,  fl 
le  ëondamna  sçtilemént  à  l'exil  ^'lui  fôisant  grâce  de  ki^  mort  'I9f.  Les 
évéques  ariens  ou  pluiôt;  la  ^àetkm  desBusè^^^,  ioidit  nominer^i  sa 
place  un  autre  évéque  d'Alexandrie  ;  maia  Constantin  refusa  d'y  6en- 
sentir. 

Les  eusànens»  voyatat  leur^liiûoe  açouvie,  {tf^ursûvirent  Kaccusa- 
tion  qu%  avalent  comm^Àcée^  à  Jérusaleni  coWe  Mared  4'Ançyre, 
rqn  dea.pkis  ardents,  défenseurs  de  saint  Âthanase.  Un  grand  nombre 
Mi^S^uis aùfenbiés dedlftersaa provintea/^ 'Pônt^ A'Asie ,  de Câppa- 
doeè,ilftï«rygierd<rBiâiyme,  de,  Tlume et.  d'aatrea.partiea  d'Eu- 
tùpibf  assistèrent,  par.^ordle  de  CoasCintbi>;à  ée  concile  <7).  Saut 
-Alexandre ,  èvéqiH^de  Coi^aiitîiièple  ^^lévoyanvqua  les  .suites  ense- 
jjiâeBt  ûmeste»  k  l^É|^ierfit <<»b  stt>effiMftaiNMir  le  dissiper,  mais 

(i)  Saint  Athanase  t  Jpologia  contra  ari/uios,   ' 

(i)  Iilèm,     V         '    fei«h;--é<)crât(B,'ifi5ft,'lib.ï,  cap.  34. 

(3)  'Êus^bé  y  lU'vtiàCdnsUMiiiia l  Kb.  iv. «—• Socratsy  joint  Maris  de  Gàlcëdoine. 

'  MA)  ^SÎ^t  Athanase ^w^20^ia  taofra  ariawfs,  -^Socral^,  HUL,  lib.  i,  icap.  35, 
(^j'EipMlpia»»  iriiffrffiiOj'p.  37. 

(6)  Thèùàoret,'Jïist,  lib.  1,  cap.  3i.  —  Socratte,  ^HtsL,  Hb.  1,'  cap.  35.-^  Saint 
Atbatiase ,  Apdogia  contra  aridnos» 

(7)  Eosèfee,  contra  Harcellum ,' \lh.  il,  cap.  4.--Baflfiii,  Bist.,  lïh.  1,  csp.  la. 
—  Spi0olmi^rvoà^  çonÊtàU  AkiCMd('ini,  apad  5.  A^bai^M*!  <»  ^pol.  €m^lm  arùnt. 
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ee  M  iMtaMeiit  (i).  Oa  y  eunîMle;liife  delftreal  eoBire  k  «h 
ptâêie  paîoa^  AsiérIiM,  ^)^.  t^étant.eoiiverii  an  GhristiaiiisiBe»  avait 
eiiil»r^4i  parti  det  ariem  euofopoté  ii^  ovrrage  peur  défendre  leur 
dodriaç.'  L*é^ae^d*Ai(hcyre  »  aqené  de  SabeUianiame,  e'ei^-dire 
detonfeodre  k»  trois  personnes  de  la  saii^Tniiité  dans  TunUé  de 
lanatiire  ^ne,  fat  siommé  de  ré^aeter  les  enoHursqoe  les  évé^àes 
ppéteBdaiean.av^  tronfées  deasson  livré;  mais  oomane  U ne  TO«lat 
pei^t  se  souBtetire  t.  leiur  sommation ,  Je  Coneile  loi  dit  anailième  • 
le  Hléiposa  et  mit  à  sa  iiteoé  Basâe  «  .qae'sed  {rends  talems  IrâpîeAt  en* 
visager  eoiHaie'nn  pMissmtt  aaxlUUre  pov  le.parti.  Les  évéqnes  dres* 
seront  enswte  lue  expoailîon  de  foi  (3)  91'iis  ^voyèrent  à  tomes 
les  Églbes  d'Orienty.poiqr  leor  Idre  esooattre  fn  qeel  sens  ils  «fai^t 
appromé^iemot  de  oonsdwtuitiel  do  eooeile  de  Nieée;  car  n'osant  pas 
e^fipmliaitM  Qosertement  le  ipoMe ,  anqnel  Pempereor  se  montrait 
très-attaché  »  les  ariens  tâchaient  de  l'éluder  par  des  interprétations 


Mms  la  civande  affàil'e  de  h  faetion  des  Eusébe  «t  de  tons  cenx  de 
lettr> parttet  ie  prineipal  but  de.  leur  eoQcïle. était ^le  réiablisseinent 
d'Arias  »q«e  les  eatboliqnes  jrefosalent  tonjoors  d'admettre  dans  leur 
eomnHiDkm ,  insigne  le  ji^gement  prononcé  en  sa  lavenr  par  Je  cooc^ 
de  Jàrns9lem.  Mniu  de  la  |<tire  «ynodale  qnl  aitfstait  sob  ortbodoiîe» 
il  s'était  rende  à  Alexandrie  »e8|lérant  profiler  ^  de  Fabsence  de  saint 
Athanase  pour  rentrer  dans  l'Église.  Afals  les  eaiboll<ines  s'y  étaient  vi* 
vement  opposés  ;  et  cofl^me  il  y  avait  un.  grand  nombre  de  partisans , 
il  excita  des  troubles  qui  obligèrent  L'<mpereur  à  le  faire  venir  à  Con- 
stantinople.  Saint  Alex^dre  »  n'ayant  pu  Tempêcher»  déclara  formelle» 
ment  qu'il  ne  recevrait  pas  Anus  dans  son  Église.  Les  eosébiens ,  apréis 
l'avoir  vainem^  soHiclté  et  pressé  9  le  menacèrent  de  le  déposer  Ini- 
méine^  de  le  foire' bannir.et  de  mettre  k  sa  place  nn  antre  évéiqQe  qui 
eoMeatin^  à  recevoir  Arius  à 'la-communion*  L'empereur  Interne, 
croyant  k  l'orthodoxie  de. cet  hérésiarque,  <dtt  avec  eolère  à  saim 
Alexmdre  qu'il  fallait •  tendre  Ja  main  a  Arius  et  le  recevoir  dans. son 
Église,  liais  le  saint  ne  se.laissa  ébranler  ni  par  les  menaces  ni  pKr  les 
soUieitations. 

Saint  Jacques  de  Nîs&e ,  qui  se  trouvait  alors  à  Constantinople  »  eon^ 
seiUa  aux  fidèles  d'implorer  l'assistance,  dhrhoie  par  un  jeûne  de  sept 
jours,  accompagné  de  ferventes  prières.  Gomme  on  savait  que  cet  évè- 

•<i)  Sozomènef  Bist,  liK  il,  cap.  39* 
(3)  Idem,  idem,  lib.  11 ,  cap.  3t. 


que  «vait.le  dottdii  avariai  et  d6fi^éti«i  (Wf'evpmito  4e «im 
ion  conadl.  Saisi  Âltui&dre  éaaoM  IHùuoBfàfkM^  IM^flef  etjaifiltl 
d([iFUi€MUoB  dMi.Ei»éte  qni  d«ult;  l6l«Menàtt,dniiuMiM»fte- 
bll^de  force  Aritti  dao8>€ommiiBioft,  îl  a^finui  iMt-^s.T^fliie, 
se  prosterna  a«  pied  de  l'wtel,  le  vim^fteoBlire  tcrre^  H  paeia  pl«r 
•leurs ]o«n etpkniem mvls k emjiirer. leSaigmor  d'écarter lepénl 
dôinft  la  foiëtaftineDaeée.  Fendant  loete^ipaJ'Jiéréaiai^,  pWa  deijae- 
tanee  et  d*ofgoett ,  semblait  insultar  à  fles  attferfturerpar  4'lnaQ)enae  de 
sesdlseenr».  Mais  ^ers  lesQir  da.sJHMAi;  i^  4rMrKa  taat'à.o«qi  la 
saisiflsenienl  extraordiniliie,  ^«i  aenbbit'  tenl»  de  la  eralBle  eo  dia  r»- 
iDords  ;  «t  quittant  son  co^ge»  «n  le  meikaît  par  k  fllfe  av^^ 
trfomplie,  pour  aller  dans  un  Jien  seeM  8atil£^  i  qoe^foe  èaaoln  an- 
tarel,ily  expira dansles  iriosaik'enses  doiilem,^e«épar  l^iùWenda 
eorps  eémme  Indas^  après  aimir  repdn^nie  grande  aiwindancte  de  fang 
et  sél  entraiHesT  (I).    -    "       .  -^   *  - 

Cette  fin  tragique  plongea  les  ariens  dans  la  consternation  ;  pinsienn 
se  eonverfirent  à  la  foi  catbollqne  ;  les  fidèka  aceoomreBt  à  rïgUBe 
pour  rémereierDiett  d'une  pieteotion  si  iMblè-ea  Imreat  4e  in  vénié, 
et  Coostamiiii  ne  put  s'ierapNêclièr  d^y  iroirlin  etfet  de  la  veogennee  di- 
vine. Il  né  douta  plus  qu'Ârhis  n'eûtélé  ^éf^lennilt  mtliérétfqpe^et 
on'tarfiire ,  e»  il  s'attacha  plus  que  janiaift  à  la  foi  de  Nfcée»  lUa  aédait 
par  la  piété  a^Mirente^et  par  tes  artifieès  des  eoaébieik ,  il  leipr  ceoaent 
sa  eonflunce,  et  né  renonça  pas  eiie<Hr^  k  ses  ibjistéa  iirtfejtiena  co» 
ire  saint  Atbanàse.  >      ; 

/  ÇÙNÙLE  D'ÂNMOÇHÉ.       * 
'(antioghenum.)      .    .    , 

(L'an  9S9.)  ^  eonstuaia-la-Graiid  étant  omt  le  Stt  mai  de  Tan  917, 
la  fàciion  des  Ensèbe  pr<^ha  dé  Taec^  qu'elle  atait  aoprès  de  Gonalttee^ 
son  'fib ,  à  qui  l'Egypte  et  rAsIe  4tai8ÉKt  échoea  eu  partage.  Les 
éléques  ariens  «oitlrem  dene  ce  prtnee  à  Antioebe ,  dans  le  deaaetai  de 
trayaiHer  ouvertement  è  Rétablir  letr  paru.  Ils  y  tinrent  un  eoneîieet 
ordonnèrent  év^e  d'Aleiandrîé,  à  la  place  de  saint  Athanaset  m 
nommé  riMe que eaintAletandM  aveaftobaisé de  l!Ë^iaeonnBie arien; 
teais  le  p$ipe  Jules  I*'  hdrefosa  des  lettres  de  comaftodett^  et  toosks 


(i)  Saiot  Épiphane,  Hœres,  68,  num.  5.— >  Saint  Athanase  »  epistola  ad  Serapkm,» 
et  epist.  ad  ejpiscopos  1%^.— Socrate,  HisU,  lib»  i ,  eap.  Se.-^tliéodoret,  BmnÊk» 
Jabul,,  lib.  iv,  cap.  i .  —  Sosoméne ,  HUt,  Bb,  il,  cap.  3o. 
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éfèqfifA  ^«idiolkiiieti  qd  éoimaissaieiif  son  impiété .  lai  dirent  âna* 
thème  (1).  ^ 

*  CONCILE  DE  ÇÔlSSTANTlNOPLE  (DE  C.  P.). 

(CQN8TANTIII0P01.1TANIJII.)  :  .  ' 

(Dan  338^  on  l'an  ^59;)—  Après  la  mort  de  saint  Alexandre,  ar« 
rivée  ràn  Mt,  à  l'âgé  de  98  ans /en  lai  donna  poai*  jiacoesseov  Panl , 
origfoaire  de  Tbessaloniqne ,  ^ae  ses  vertof^  et  seS'  talents  rendaient  di** 
gne  de  répfseopat.  Mais  les  ariens  •  qui  voalaient  mettre  un  évéqne  de* 
leor  choix  d^ns  h  ylHe  impériale»  appuyaient  de  tout  leur'  poavoif 
réleciibn  dn  diacre  llacëdOnia&,  ecclésIaBtiqae  plenx  à  Fextérfeurét 
d^nne  j^ndë  habileté  datis  les  affaires.  D^an  àii^e  cdléi**  l'ambitieux 
Eusëbe  de  Nicomédie  aspiraii  au  Irène  épiscopal  de  Gonstantlnople. 
L'empereur  Constance,  Irrité  de  l'élection  que  les  catholiques  avaient 
faite  en  son  absence',  prétendit  que  Paul  était  iddigne  de  l'épiseopatei 
fit  assembler  Un  concile d'évèques  ariens,  qd  déposèrent  Paul  et  mi- 
rent à  sa  pface  Biuèbe  de  Nicomédie,  transféré  une  seconde  fois  con*' 
tre  le»  règles' de  l'Église  ef  au  mépris  de  la  défense  expresse  du  concfle 
de  Nicée.  Depufs  ce  moment,  ^les  ariens  dominèrent  à  Gônstantinople 
jusqu!au  régne  de  Temperenr  Théodose^  c'est-à-dire  pendant  l^espéee 
d^envlron  quarante  ans.  Palil  fut  envoyé  chargé  dé  chaînes  à  ^gare 
en-Héisopotamie,  d'où  il  fut  transfert^  à  Èolèse  en  Phénioie ,  puis  à  Cu- 
cose,  dans  les  déserts  du  mont  Tainrus,  eûtes  ariens  rétranglèreiit  ; 
après  lui  avoir  fdt  souffrir  la  Mm  et  divers  autres  supplices  (2) . 

/•     •  ■     ■  '  N«  77;  '  ^ 

CONCILE  D^ALEXANDRIE.  ,  ^ 

(ALEXÂADEIJIUlf.)  , 

(L'an  340  (3)*)  ^  Après  la  movt.  de  Ck>nstantin«le-6rand  »  .sd|i  41a 
Constantin  rappela  les  évéques  exilés  el  les  rétablit  sur  leur  siège  t^n  ^ 
le  milieu  de  l'an  338.  Saint  Athanùe- fui  feçu  avec  tontes  les  démons^ 
trations  de  la  joie  laplus  vive  par  les  prêtres  et  parles  fidèles  de  son 
diocèse.  Les  ariens  se  plaignirent  hautement  évt  fét4>iissement  du  sainl 

(i)  Saint  Athanase,  Jpolog,  conb^  arianos.  —  Idemi  episU  encycUca  ad  episcopos. 

(a)  Socrate,  Hist^,  Ub.  ii ,  cap.  6  et  7.  —  Sosomène,  Bist,  lib.  11?,  cap.  4*  -- 
Saint  Âtbanase  ,  Bist,  arian,  ad monachos.  —  Idem,  Apolog,  contra  arianos. 

(3)  Le  P.  Labbe  te  trompe  en  rapportant  ce  concile  à  l'an  33<).  (Voir  VAri  de  vé' 
Hfier  les  dates.) 


patriarche.oomme  d'une  infracUen,  an  règles  de  h  diaisipliiie,  «o«s  le 
prétexte  que  le  jugement  des  évéqoes  assemblés  k  f  yr  ne  pouvait  être 
•infirmé  que  par  un  autre  eoncUe.,  Ils  écrivirent  en  conséquenee  des 
lettres  aux  trois  empereurs ,  dans  lesquelles ,  OMire  cette  prétendue 
yielation  des  canons»  ils  loi  reprochaient  enèore  j^llisieùrs  autres cri« 
mes  ;  i)s  raccusaient  d'avoir  causé  par  son  retour  des  troubles  et  des 
séditions ,  devoir  commis  à  cet^e  occasion  des  ^lençes  de  tontes  sor- 
tes et  même  des  meurt/res»  d'avoir  piHé  les  églises  d^ÂfeiaiBSkùm  etdié- 
tournéà  son  profit  les  Tonds,  des  aumônes  que  Femp^reur  Constantin 
avait  fffectés  à  L'entretien  di»  vierges  »  des  yeuva  et  du  clergé  ;  iisob* 
tinrent  même  de  Constan)ce  une  lettre  qui  apfi^yait  ce  dernier  chef 
d'adàusation.  Mais  ces  calomnies  Iac  firent  aucunç  impressiop  .çur  Tes- 
pni.de  Constant  ni  de^Constantin  «  içs  deux  autres  fils  de  GoB|Staniin-le- 
Granâ  y  quoique  les  ariens. eussent  envoyé  des  dépotés  pour  lesBoute- 
nir.  DUes  ne  réussirent  j^s  mieux  auprès  du  p^lpe  saint  Jule^»  à  qoi 
ils  avaient  paiement  député  un  prêtre  et  deux  diacides ,  avec  des  lettres , 
pour  accuser  les  évéqnes  ré(j4)ilis  et  le  pri<^  d'adresser  des  lettres  de 
cominunion  à  Piste,  choisi  .par  la  fiaction  deb  Eusèbe.  pour  évéque  d'A- 
lexandrie. ^       .    . 

Cependant  les  évéqués  d'Egypte ,  voyant  leur  saint  patriarche  pour- 
suivi avec  tant  d'acharnement  par  lesaiiens,  se  réunirent  en  cobcile  à 
Alexandrie ,  au4M>mbré  de  cent- environ' ({)  :  dei'Egypte,  de  la  Thé- 
bfude ,  de, la  Pentapole  et  de  la  Libye  ;  -et  pour  sa  défense  »  ils  écrivirent 
«ne  lettre  synodale  eh  forme  d'apolojpe,  qu'ils  adressèrent  à  toutes  les 
Eglises  et  au  pape  saint  Jules  en  particull^.   .    ^ 

Lettre  ajfologétique  \du  concile  d'Alexandrie  (2). 

c  Nos  très-chers  frères,  dès  le  temps  qu'on  a  dressé  des  embàchesà 
Athanase»  notre  confrère ,  ou  depuis  qu'il  est  rentré  dans  Alexandrie , 
nous  pouvions  entreprendre  sa  défense,  touchant  les  crimes  que  leseo- 
sâiiens  ont  inventés  contre  lui,  leur  reprocher  tous  les  excès  quH  a 
aoufferu  par  leur  viotooeevet  exposer  aux  yeihc  de  tout  le  monde  toutes 
ks  ddomnies  ilont  on.a  voultrle  noircir,  jtfads  la  conjoncture  desaflEùres 
etJa^U^oaition  dn.temps  ne  le  permettait  pas,  lorsque  Athanase  était 
dans  les  so|iCrânî|Qes»^Qsi  que  vous  le  savez  vous-mêmes;  et  depuis  ce 
temps-là ,  nous  avions  cru  qiàe  son  retour  les  couvrirait  de  confusion  » 

(i)  Saint  Athanase,  Jpolo^^  contra  ariahos*'^Le  concile  de  Sardique  n*eo  compte 
que  80, 

(1)  Saini  Athanase,  Jpologia  conUra  arianos,  • 


-si!-. 

poor  W6ïr  ûîereé  contre  lai  des  iDjnstSces  si  vnrîbles^  Ce  sont  ces  coifil- 
dératioiis  qui  noiis'.oiit  portés  à  demeorër  jusqii'à'  présent  dans  le  si* 
lence.-         ,         •    \  ,  '  '  " 

%  Vais  nous  ?oyoins  aiijoard'lra! ,  qn'aprift  tant  de  man^^  eddtarés  par 
cet  évéqne,  après  avoir  été  contraint  dUandonnerisa  maison  et  son 
pays,  pôor  vivre  dans  pffe  terre  étrangëre'(l)  ;  après  avoir  failli  perdre 
mémeia  vie ,  car  la  senle  douceur  dé  I^ooperenr  Vi  garanti  dn  dernier 
tapplice  ;  nous  voyons ,  dison&-non8  »  qnit^  ^  seraitcapabte  d*as60tivir 
là  binne  et  la  foréor^des  einiends  les  plus  cruels  »  ne  petat  faire  Rougir 
les  eusébiens^  Au  contraire  »  ils  s'emportent  plus  que  jamais  contre  TE- 
l^iseel  contre  Atban^e,  et  ne  pouvant  toaffri^sa  liberté,  ils 'ajoutent 
toui  les  jours  de  nouveaux- outrages'à  leurs  preniières:  viotences  et -met- 
tent toute  \eat  industrie  è  l^açcuser,  ^ans  avoir  égard  aùx^iNraêles  de 
rEcritvre /qui  dit  :  c  Le  faux  propbète  ne  demeurera  pas  flnpunl^); 
c  la  bouche  qui  profère  le  nienitonge  lait  ibonrir  Ttee  (5),  »  CStsi  ce  qui 
nous  réduit  maintenant  à  fa  nécessiié  de  ne  pouvoir  plus  demem^  dans 
le/silenee,  et  ce  qui  nous  fait  adqiirer  leur  malice  et  cette  opiniâtreté 
!nsaiid>Ie  avec  laqtrdle  i\i  nous  dressent  des  embûches*  Os  necessént  ni 
d*irriter  contre  nous  les  oreilleSL  des  ^dtperénrs,  ni  de  tour  écrire  des 
lettres  qui  tendent  à  perdre  e(  à  èxterminer^iin  éVéqûe ,  dool  lé  zèle  est 
enbemf  de  leur  mauvaise  doctrine  et<dé  leuè  impiété,  vk  ont  enot^rè  écrit 
«outre  Itû'aut  eQipereur9«  conime  ils  TaVaient  fait  autrefois.  Il|  veulent 
de  mouveàir  Taccabl^  de  calomnies^  en  Itai  aCtribbant  dei  homicides 
Imaginaires.  Ils  veulenfle  lalre  péri^  lulHmème,  enlufimpesânit  des 
meurtres'  qui  n^ônt  jàmaia  ét^  ^ïommis ,  coihme  iKest  beànaili  qu^ls  Sali- 
raient fait  mourir  la  première  fols  parleurs  calomnies  ,4i  nous  n'avions 
eu  alors  un  prince  doux- et  dément  £nfin ,  pour  ne  .parler  que  du  mofn- 
dre  des  maux  qu'ils. ont-projetés ,  Us  veqléni  lé  faire  bannir  enqoi^  une 
fois,  en  feignant  de  déplorer  ia  misère  de'iolis  eéux  qnf  ont  Àé bannis, 
comme  si  cet  évéque  en  éuit  la  can6e.  ils  ifous  reifroi^ai  dca'mânx 
qui  ne  sont  jamais  arrivés  par  nous,  pendant  que  lèbr  aifimosiié  n'est 
pas  satisfaite  de  toutes  les  afflictiour  qui  ont  exercé  ia  partiénee^ 'Us  veu- 
lent ajouter  de  nouveaux  outrages  ft  leurs  premiers  emj^rtémentt ,  et 
lui  faire  souffrir  de  plus  [grands  -manx  que  parlé  passé,  .tant  ils  tout 
méchants  et  cruels,  unt  ils-bfment  miéux*^  rendis  redoutables  par  la 
terreur  et  par  les  menaces ,  que  se  faire  libnorer  par  une  piété  èr  par 

r       .  .  ^  "     ^ 

(i)  I)  avait  été  exilé  à  Trêves,  dans  les  Gaules, 
(a)  Pixtverhes,  cli,  xix,  v.  5. 
(3)  Sagesse,.ch,  i,  v.  ii. 


uœ  modérâlion^épiieq[ttle.  Il#4mîeii  rioioteiMê  d^écrire^aox  ifnipereiin 
a?ea  des  parotot  si  iodiipes  de  lepr  profii^ian ,  que  les  gejofe  da  monde 
n^anrsient  jamais  TOttlii  en  employer  de  seAiblables..Et  ce  n'est  ps»  s^- 
hnieDUiiii  générid  d'armée  »iii  à  desofliciers  de  lai^os  grande  eoBsidé- 
raiio^  f  Qttis  cfest  aiuL^ois  empereprs.qa'ils  ont  pprté  leurs  accasations 
toacbant  6tê  homicides  et  ces  meurtres,  La  distance  des  lieux^n'a  anlle- 
ment  ét6  capable  de  ralentir  ieor  exVrân\e  passion  »  .et  ils  ont  été  sailg- 
fid^,  lersfo'ils  ont  Vu  ipe.krplas  grands  a|'  les  plus  augures  triba- 
navs  étaient  remplis  des  aecnialiotta  dooi:  ils  se  sont  reipdns  lesaaleurs. 
€  Cartes ,  nos  trés^checsfsdres,  ce  qn'ils.  £oiit4i*est  i^.  «na  plainte  » 
mail  nne  Térilable'et  H^rm^ie  déboqekUon  cootre  Tbonnenr  et  là  rie 
d^nnévéque^^dénoàctsUon  d'airtant>plos  importante  et  plnsodâense, 
qa'ila  la  {^prièrent,  jnsqoe  detapt  les  trUtanaa^  I9  ptps  relevé^  ei  ks 
pKii»Mg«ptss.  Clar  i  quoi  pént  se  terniner  tom  le  bwt  ^'ils  {^nt,  qu'à 
h  mort  det  celQi  CQnire  leqn^  ils  excite^itles  empeici^ii^^  Ga  n'est  donc 
pas  la  condnite^'AtiuHiase ,  mais  c'est  ia  leur  qû  doit  noiis  paraître  la- 
mentaèle.et  digne  de  lâtié;  et  s|  l'ctn  veiU  Terser  des  larmes,  on  ne 
peut  tropWr  s[QCim  ,4iQei  plça  Jnstç  et  plus  légitime  ^«^  Icmn  maiûère 
d!agir>  puisqu'il  çM  .écrit  :  «  ïte  pleurez  j^  celui  qui  4S6l  mort^  et  ne 
c  vousaiyges  point avécexejé ;^nais abandonaez?vous à  la doq|eur  pour 
«  plaindre.celui  qui.  «M  parti,  parce* qu-il  p6  reviendra  plus  (^K  *^ 
tottte  le^  ^tlra  p'4  P9\nt.à'i|ùtre  buvque  la  mort  de  pefui  çpmre  lequel 
ils  éàriveilî ,  et  toute  ic|ur.]^étention  tCtBi  que  de.  faire  mourir^  Vils  le 
peuTei|t,4m'di|^moins<ii$  fiûre'bannbr.les  pei^onnes^qitf  leur  sont  dés- 
agréahles.  Qest  ce  qu^ils  q^  bit  %oprés  d»  trés^rcligieux  pèrç  des  em- 
,p«#urs  f  qui ,  pour  igtbfaire/Hi  jnelque  sort^  bur  fnrçur,  a  été  obligé, 
r  QNifi -dé  la.faifee  moorir,  eoùiin^  ils  ^eussent  bien>  voulu  ^  mais  de  Tea- 
vttfei^autrepart^JËt  quaùdmiîipeles  crim^qif  ils  lui  ioipatent  seràleat 
TéMûblea  »iis  s^  «eùdeat  eux^méjtnes  ^paUes ,  puisque,  contre  la  rè- 
gl^  du  Christianisme ,  ils  teul^nt  ensore  aocabl^^  un  évéqne ,  après  qu'ib 
lui  ont  donné.  1  Wîetion  de  se  Toir  bsuinl«  Ils  lui.  dressent  encore  des 
embikdies  toi^tes  navreHas;  ^iisjse.  rendent  dâaondateurs  en  matière 
4'ho|nicldn  t  de  meurtre.et  d'aatres.crimies ,  et  ils  portent  ces  calomnies 
c^Nitie  dos  évôqpes  jgsqtfaûxereillei.des  empereurs.  Biais  puisque  tout 
ce  qu'tMh-diseBt^fi^t  que  mensonge  et  qn^posture,  et  qu'il  9'y  a  pas 
un  seul  moi  de  3rér|té,  ni  dans  leurs  discours,  ni  dans  leurs  lettres,  ne 
remarquez-vous  pas  vous-mêmes  quelle  est  l'extrémité  de  leur  malice , 
et  quels  peuvent  être  des  hoinmes  qui  agissent  de  la  sorte  ?  > 

(1)  Jérémie,  ch.  xzii,  v.  lo. 


«vÉtet MiMiir à.4ant  Alhiiiaw^  li» év4qBet d*AI«i«tt<iie «Mrent 
»  ]iwyiui;iin  dt  toi»  )»)  iiliefii  éoèl  ^ae»  «mogm-le^  etMMrfNâeaV,  •  ^ 
ë«  iirttrfër  àea-di»  mevMiiei  4i^ilU Wi^^ 
irt»  di^toi  ff«ioor.  c  LèsiliflBtire»  «ikn^eni^tooiiBemieou^  wam 
éMpCi  de«QCve  KtKfe*  'Atliàiim.B'a  S^^^ténonii^  .ai  lK)Mrr«Mi«  lî 
■ii-peiaA|ii6  M^jpriaoïi;  noire  mMnkù,  cal  enaon^  p«r,  oooHiie  il  Pu 
tongôut  été  ;  0  Hé  âe  ghmfie  qve  du  sjnif  de  Jâipa^hriât.  Aihaïuifie-ii'â 
ùkmÊnÊk.iàpAttBrm  dfam;.il  A^M-tvieiiriii  de  nevira:,  id'de 
kannlMMait»  ita  euMmii-awàsat  cXtÊsNimmA  dans  lenit  Usures  ^iie 
e*0al  le  pidGetf  £|^^  4»  a^  eondamné^ad^nes  parUenliers^;  et  ils  n'oel^ 
pas  bai^  tf'attribner  èm  ^pdaftonaliona  ,à.' Aibmase  ».  q«i  a^éuU  pis 
teaorefwiré  à  Alexandrie»  ef  qui  fwtroniraît  en  Sirie^  aureteor  de 
•oneiil«<}»ptoeèa  n'enliti  ïaitopoBr.anaiMie  aansé.eecMiJiitiqae» 
caaMMjretttferi!a9rparlesne|^4eéiiQw>#^  envoyons  ^tipie^nons 
nyemehiffcya  etec  sein,  loisfne  nets  ^opsavpris'tiee  1^  enséiMees 
iMient  <ertl  lanrs<e<iemnlei»cs  impMnres.  AioA,  îonqa'ilp  font  tant 
4e  bmiaiipni;  dea-eheaaa  qni'H ji'a  jamaîa-féiias^  et  qvr  mém^  n^oni  pv 
été  Mies  à  Ion  eeeaaidn;  tawm'ila  M  aasnrent  eemper  }(B#chQs^  qn'fla 
aaMM  tei^Mrt^iiiéaieni»  4tt*ilii  voqs  diseal  ^uel  esl  le  eqncile  fni 
ienr  ev  a  donné  connaissance  ?  queHès  riAons  eonfaincames'ils  p^jif^ 
Mém^l  w m^im^mmi  ilsaelénleniYElqnand  veQsy(ijrr^.<li'il8 
ae  Qsnlenteiîjbd^Manrer  ces  Jiils»  .sanaa?otrdç  qnaî  lésappnyer,  now 
vota  Utaonir  à  «hmi^  ^eliè  «édité  avaieittlei  criihea'siir  lesinels  Os 
le  eondaoràèveni  il  j AfoeMeiiyuMéeeé  eir  si  yoos  derea  oroîfe  qne  ce 
(Qn'Os  diflitaQl  fMbien »Téfé«-Ce ne  sont^  ^£onuaife»  gue  cahunWcs , 
qne  pi^  d^enimMSf  «ne  Mcenr^  go^  ^nspimUon  de  rimpiété  d€d 
ariens  eanifé  la  piélé.das  fidèles.,,  et  40Qt  <^  ne  teôd  qn'â  détroli^e  lea 
orthodoies»  afin  cpw  les  partisans  ^e^  cette  li^ésle  soutiennem^^  ooe 
eniîère  liberté  tontes  leurs  enreprs.!^  -\  ^ 

l.es  éf éqnes  4'A|exapdrie  iparqnent  .eosoite  )e»  mtfïifs  de  la  haiiie 
liiie  les  enséMens  avaient  donçne  contre  ^saiiit  AUuinasa  et  disen^qn'ette 
était  aussi  ancienne  qne  la  déposition.  d^ArînsV  j^ce  ,qnei:e  saioi»  qisi 
n^élril encore fse  diacre»  avait d^lfMr^J^Bc^iip  de cnédit  auprès xde 
oaint  Aleiandre,  qni  chassa  cet  bérésiarqoe.  dd  l'Ëglfse.^  Us^^t 
que  lenr  haine  contre  Ath^nase.  s'était  accrqe  ^u  c0neile  de  Micée,  où 
iea  arieiNi  avaient  été  témoios  de  son  zèlfe,cpntre  eux  »  el  qn^  le/voyant 
élevé  i  réj^aoepat^t-ennenii  déclaré  de  Thérésie  arienne  »  Jiusèbe  de 
Nieo«é<lfe»àlâ  tête  des  partisans  d'Arius,  ayait  conjuré  sa  ruine»  et» 
dans  ce  but ,  fait  assembler  le  concile  de  Tyr.  Us  passent  ensuite  aux 


fuVmtàH  qn'Eiiftèlfé  «f-MitdMmtc  réfMftidaleftt  eaMregiîai  Acharnse. 
(  P«Mir  oe^4«i  i^rde^o»  ordiiDsiiMD,  1^  eoiébieitt  8«ui|ttiMiit  ^'elle 
a  écé'  faite  ieérè^éiiMiil»  eBfréaeMeiénl«iiMi|tv4éakaiié&iept6?é- 
qvea.  Jhi  cahtrairéi  tabas.^onnpes  téaMins  «  now ,  tovte  la  ^nMé  eir  loaie 
la  prorincié ,  qtte  tMtt  lé'  peuple  de  PÉgU^  caiholiqve  dematoda  imaDÎ- 
nemeiu^baDaBe  pour  évèqae,  et 411e  la  {An». grândepartie  daneoi 
rordot^nèrétf  t  ftox  yeux  de  tout  te  peuple  :  él  nova  aumaieB  ptecroja- 
blét^eeeiix  qaKn^]^éla(efllpa8w>.  ;  /     * 

Comme  c'était  l£uflè]>e  de  Nîoomédie  qnil^aitraMVtMdioatdeBaijit 
Alhatiase;  léi  é?ê(|iiea  dli  0Di|d1e  d' Alésante  ku  raprochan^tadélnts 
de  tft  sieniie/doiit  Ba  yéfeqa^eo  deotela  lé||itîfluté;'C  dBl^qpand  il 
aioraii  éié  .eMonaé  "attiTant  les<  îa^lëa ,  aJovtaDt-îla  r-H  a»  depwa*, 
anéanti  aoh  .t>r^tion,  eo  itnittat^t' rèrèehé  de  fiéryte  p<tar  pateér  à 
eeluf  de{9îCQihéitiie*6t:dalSiMr  la  sî^e  de  Conatantid^le  ;  nM^ant  ainsi 
larétif^  dan^  I^Ttehettès  ei  ^an$.la^il1ldèa^de9vÛe8;,lleçQ■q[llant 
pomr  rien  le  partage  reça  p»  Vofite  de  Dieu ,  et  ne  pénaanl  .paaii  ce 
précepte  des apiUres **$'•  St tu'^ Ifé arec one -femine ,  ne éhetsdte pmt 
(  à  te  jdéiîer^  >  Car  si  <»sla  est  di^  .d^apefemne,  Ji'l>U|s1qrte  raison 
doit^on  renteflfdre^dVneÉgHset  Qvieonqne^y  eaî  une  foia  lié  parUépi- 
aeopat,  nédott f^asen ^berthek' d*a«tre^(tepeaf'd*étre tratfréaMtto 
atframlesdiTlnedÊerltDrés/it.'  *^  ^     .     .       . -*  . 

Ils  tohdiimQeat  rini^fènae  "dfeasèbe  et  oMcr^ft*.  TM^nis,  (pn  ont 
osé  déi^r^tbanase  et  hri  reprècHer  ensnitè  sa  dépcaitk)n ,  «nk  qne 
le  coneile  de  I^ieée  'aVIgiît  déposai  à  «anse; de. l'Impie  de  leur  doe- 
rrittç;  Us  attaquant  l^toriié  Un  eoncDe'de  ¥yr  ^  soutiennent  qo'on 
ne^tVronnfer  oè  ^oni*  à  une  assembla  ify  pl^ésldalt  m  officier  de  l*eoi- 
*pire;  <»&  Icîi  é^^ti^  ftireèt coàtrahiia^é'se  ttoarer  parées  ordres;oà 
aes  {Toldafs,  comme  li^s  aàieUhi^s  d'finsêi)!,  commirent  des  Tiolenees; 
et  les^-eosébiens  dominèrent  S(^us*)a élection  de  la  puissance  séca* 
fière,  ^t  où  ceux  qui>  parurent  coiiAne juges,  élhlërit  èux-mémes  accusés 
ci  containCiâ  de  dlrérs^crinies.'  Ifs'  jqi^tilleÀt  Saînt  Athanase  du  tneorire 
*V' Arsène.  Us  ^oprent  qu'il  n^était  kii  aàsez  ricbe;  ni  assez  puissant 
pour  efkipèfther  lé  transpoit  des  blés  d'Alexandrie  à  Constantlnople ,  et  à 
Vég^  du  ealioe  rompu,  Os  disent  <^  paroles  remarquables  :  c  Poisqu'll 
n'y  mit  point  là  iTégfis»^  in'de  prêtré<pour  sacrifier ,  et  que  ce  n'étint 
lias  un  dimânclie»  clbriiinent  y-aurait-on  Inisé  une  coupe  mystique?  Il  y 
,  à  quantité  do  cpupes  dans  ks^ttiaisbns  et  dons  les  marchés  ;  on  les  bite 
sians  iiiipiété  ;  mais  c'est  dne  Impiété  de'brisi^r  Veibntidrement  ]it  eràpe 
afrystiqne.  GHe  ne  se  trouve  que  chez  les  prêtres  légitimes,  ^ous  arez 
dfoit  de  la  présenter  au  peuple  ;  vous  Tavez  reçue  sultant  la  règle  de 
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FÉ^fse,  car  c'esi  à  vous  seuls  à  donner  à  boire  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Qoe  si  celui  qui  brise  le  calice  est  impie,  celui-là  l'est  bien  davantage, 
qui  proÊine  le  sang  de  Jésus-Christ,  i 

Les  évéques  passent  aux  irrégularités  commises  par  les  députés  de 
Tyr,  dans  les  informations  de  la  Bfaréote,  aux  riolences  que  le  préfet 
Philagre  et  les  eusébiens  avaient  commises  dlans  Alexandrie.  Ils  se 
plaignent  de  la  nouvelle  calomnie  que  les  ennemis  du  saint  avaient  in- 
ventée ,  en  lui  imputant  d'avoûr  vendu  à  son  profit  le  blé  que  l'empereur 
Constantin  avait  destiné  pour  la  nourriture  des  veuves  de  Libye  et 
d'Egypte;  et  ils  ajoutent  :  c  Mous  vous  avons  envoyé  le  témoignage  des 
évéques  de  Libye ,  de  Pentapole  et  d'Egypte,  pour  vous  faire  connaître 
la  calomnie.  Le  but  des  eusébiens  est  d'établir  l'hérésie  arienne,  en 
retenant  par  la  crainte  les  défenseurs  de  la  vérité;  maia,  grâce  à  votre 
piété,  vous  avez  dit  plusieurs  fois  anathème  aux  ariens  et  vous  ne  leur 
avez  point  donné  place  dans  l'Église.  Quant  aux  eusébiens,  il  est  aisé 
de  les  convaincre;  car  après  leurs  premiers  écrits  touchant  la  doctrine 
d'Arius ,  dont  nous  vous  avons  envoyé  des  copies,  ils  soulèvent  ouverte- 
nent contre  l'Église  catholique,  ces  mêmes  ariens,  qu'elle  a  anathé- 
matisés  ;  ils  leur  ont  donné  im  évéque;  ils  divisent  l'Église  par  les  me- 
naces et  par  la  terreur ,  afin  d'avoir  partout  des  ministres  de  leur 
impiéi^;  ils  envoient  même  aux  ariens  des  diacres,  qui  sont  publique- 
ment reçus  dans  leurs  assemblées  ;  ils  leur  écrivent  et  reçoivent  leurs 
réponses ,  déchirant  l'Église  par  cette  communication  ;  ils  envoient 
partout  des  lettres  pour  établir  leur  hérésie.  Vous  comprendrez  aisé- 
ment que  des  choses  si  horribles  et  si  éloignées  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ne  doivent  point  rester  impunies.  C'est  pourquoi  éunt  mainte- 
nant assemblés,  nous  vous  écrivons  et  vous  conjurons  de  recevoir  ce 
témoignage,  de  compatir  à  notre  confrère  Athanase,  d'anhner  votre 
zèle  contre  les  eusébiens ,  auteurs  de  cette  entreprise ,  afin  qu'à  l'ave- 
nir il  n'arrive  rien  de  semblable  ;  nous  vous  demandons  justice  de  tant 
de  crimes ,  suivant  cette  parole  de  l'Apêtre  :  «  Otez  le  mauvais  d'entre 
c  vous.  >  Car  leurs  actions  les  rendent  indignes  de  la  communion  des 
fidèles.  Ne  les  écoutez  donc  pomt,  s'ils  vous  écrivent  encore  contre 
l'évéque  Athanase;  car  tout  ce  qui  vient  d'eux  n'est  que  mensonge. 
Quand  leurs  lettres  porteraient  les  noms  de  quelques  évêques  d'Egypte, 
ce  ne  sera  pas  nous  assurément ,  mais  des  méléciens ,  toujours  schis- 
maiiques  et  toujours  séditieux  :  ils  ordonnent,  sans  raison,  des  hommes 
presque  païens  et  font  des  choses  que  nous  avons  honte  d'écrire;  mais 
vous  pourrez  les  apprendre  de  ceux  qui  vous  rendront  cette  lettre.  > 

Les  évêques  du  concile  d'Alexandrie  joignirent  à  leur  lettre  diverses 
T.  L  15 
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pièces  jttStificatîvM  de  toot  ce  qu'ils  ayançaient;  savoir  :  les  piooèi  de 
ceux  que  le  gouverneur  d'Egypte  avait  fait  punir  »  avant  q«e  saint  Atha* 
nase  fût  de  retour  de  son  exil  ;  la  lettre  que  Constantin  écrivit  an  saint 
évéqne ,  lorsqu'il  apprit  qu'Arins  éuit  en  vie  ;  celle  d'Alexandre,  évéque 
de  Tbessalonique,  à  saint  Athanase;  la  rétractation  d'IschyraB,  soi-disant 
prêtre  de  la  Maréote ,  dont  le  calice  aurait  été  rompn  ;  les  protestations 
du  clergé  d'Alexandrie  et  de  la  Maréote;  les  attesutions  de  divers  évè- 
ques  d'Egypte  et  de  Libye  en  faveur  de  saint  Athanase,  portant  qu'il  avait 
fid^ement  distribué  le  blé  destiné  aux  veuves;  et  la  lettre  des  easébiens 
en  faveur  des  ariens  :  c'est  apparemment  la  lettre  du  ooncfle  de  léra* 
salem  pour  le  rétablissement  d*Arias  et  de  ceux  de  son  parti  (1)..* 

N*  78. 

CONCILE  DE  GANGRÉS,  EN  PAPHLAGONIÉ. 

(gangrense.) 

(Vers  Fan  340 (3).  )  Un  moine  du  nom  d'Enstathe  (5),  affectant  une 
grande  austérité  de  mœurs,  dirigeait  au  qua^ème  siècle  un  grand 
nombre  dé  disciples  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'il  avait  déterminés  I 
embrasser  la  vie  ascétique.  Follement  entêté  de  son  état,  fl  Introduisait, 
sous  prétexte  de  perfection ,  des  exagérations  empruntées  à  Ffaérésie 
des  manichéens.  11  condamnait  le  mariage ,  et  faisait  un  devoir  aux 
femmes  de  se  séparer  de  leurs  maris ,  aux  parents  d'abandonner  le  soin 
de  leurs  enfants,  aux  esclaves  de  quitter  leurs  maîtres  et  aux  enfants 
leurs  parents,  pour  embrasser  une  vie  sainte  et  réglée.  Il  autorisait  ses 
disciples  à  mépriser  les  lois  et  les  assemblées  de  TÉglise ,  à  ne  suivre  que 
leurs  inspirations  où  leurs  caprices  dans  la  pratique  de  leur  dévotion.  H 

(i)  Episiola  JulU  apud  Athanasium ,  in  Apologiâ  œntnt  arianos,  —  Bptstoh 
synod.  Àlexandrini. 

(2)  L'époque  de  ce  concile  est  inceruifie.  Dans  laociep  code  universel  de  l'IiigUie 
romaine  et  dans  plusieurs  auires  collections,  il  est  place  après  le  conotle  de  Nicée 
et  avant  celui  d'Antioche  en  34i)  d'où  quelques  auteurs  ont  conclu  qu'il  s'étai(  tenu 

'  entre  l'an  3a5  et  34i.  Socrate  {Hist.,  lib.  ii ,  cap.  43),  le  plus  ancien  historien  qoi 
ait  parlé  du  concile  de  Gangres ,  le  met  après  celui  de  Gonsuntinople,  1'«b  S6o. 
Soxomène  {Bist.,  Kb.  ir,  cap.  39)  he  place  quelque  temps  auparavant,  P'aatr«s 
auteurs  le  reculent  jusqu'après  la  mort  de  saint  Basile ,  arrivée  en  3j^  Les  auteurs 
de  ÏArt  de  vérifier  les  dates  le  mettent  vers  l'an  34  o. 

(3)  Socrate ,  Sozomène ,  et  d'après  eux  [quelques  historiens  modernes ,  confon- 
dent  cet  Eustathe  avec  Eustathe,  évéque  de  Sébaste,  dont  parle  saint  Basile;  mais  il 
n*est  pas  certain  que  ce  soit  le  même  personnage.  Voir  Baronins^  Ammim,  tnà 
axxnum  364,  num.  45.  «—  Blondel ,  deprimatu,  p.  i38. 


pennettail  aux  femmes  de  s'habiller  en  homme»  et  les  obligeait  à  «e  eoa- 
per  les  che?eia.  Il  portait  un  habit  de  philosophe  et  en  faisait  por^  on 
extraordinaire  à  ses  disciples  ;  il  défendait  en  tout  temps  Tusage  de  la 
Tîande.  Il  rejetait»  comme  une  profanation  saerilége ,  les  oblations  des 
prêtres  engagés  dans  le  mariage,  blâmait  les  chapelles  bâties  en  l'hon- 
nenr  des  martyrs  »  leurs  tombeaux ,  les  assemblées  pieuses  qu'y  tenaieiit 
les  fidèles  t  ei  soutoaait  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  si  Ton  ne  renonçait 
à  tous  ses  jbiiens  (!)• 

Ce  fut  pour  arrêter  le  cours  de  ces  dangereuses  nouveautés»  que 
quinze  évêques(2)  s'assemblèrent  en  concile  dans  la  ville  de  Gangras^ 
nétropcde  de  la  PapUagonie,  pour  anatbémaiiserieserreurs  d'Ëostathe» 
sans  vouloir  toutefois  porter  aucune  atteinte  aux  maximes  de  l'Évangile 
sur  l'excellence  de  la  virginité  »  sur  le  renoncement  au  monde  et  sur 
les  autres  pratiques  de  la  perfection  chrétienne.  Vingt  et  un  canons  de 
dîsdpUne  furent  dressés  dans  ce  concile  et  envoyés  ensuite  avec  une 
lettre  synodale  à  tous  les  évêques  d'Arménie  (3). 

f  CANON.  Si  quelqu'un  condamne  le  mariage  et  dit  qu'une  femme 
fidèle  »  mais  ijui  vit  avec  son  mari ,  ne  peu^  entrer  dans  le  royaume  de 
l  Dieu  f  qu'il  soit  anathème. 

^  CANON.  Si  quelqu'un  blâme  celui  qui  mange  de  la  chair»  mais  qui 
s'abstient  ^suivant  la  discipline  encore  alors  en  vigueur)  du.  sang  el  d^s 
viandes  étouffées  pu  immolées»  qu'il  soit  anathème* 

5*" CANON.  Si  quelqu'un,  sous  un  prétexte  de  piété >  enseigne  aux- 
esclaves  à  quitter  leurs  maîtres  et  à  se  retirer  du  service»  qu'il  soit 
anathème* 

V  CANON.  Si  quelqu'un  se  sépare  d'un  prêtre  marié,  et  ne  veut  point 
participer  à  l'oblation  qu'il  a  célébrée  »  qu'il  soit  anathème. 

5*  CAN09.  Sî  quelqu'un  méprise  la  maison  de  Dieu  et  lesassemUées» 
qui  s'y  font ,  qu'il  soit  anathème. 

Q^  CANON.  Si  quelqu'un  »  méprisant  l'Église  »  veut  avoir  une  éf^e 
particulière  pour  y  exercer  les  fonctions  ecclésiastiques ,  sans  la  pré- 
sence d'un  prêtre  et  le  consentement  de  l'évêque»  qn'U  wdii  aQa- 
thème. 

7o  CANON.  Si  quelqu'un  veut  recevoir  h  son  profit  des  oblations  fait^ 

(i)  Socrate,  Hist» ,  lib.  ii,  cap.  43.  —  Sosonène ,  Hist.,  Mb*  i|i,  cap,  19, 
(a)  Le  pape  Adrien ,  dans  son  Epitome  des  canofis ,  dit  que  dix  évéqoet  loiuccif»* 
rent  aa  concile  de  Gangres ,  à  la  tête  desquels  il  met  Eosèbe.  Mais  il  y  f  Q  a  ^î 
marquent  les  soutcriptions  de  douze  évéques,  d'autres  de  quinic. 

(3)  Socrate,  Bist,,  lib.  11,  cap.  43.  *^  Sosoméne,  nUi,  Ub.  IV»  CSp»  l|»  ao»  9fi^ 
<«-  Labbe ,  Sacrosaneta  concilia,  t.  II ,  p.  4i  5. 


—  228  — 
à  rÉglise ,  on  les  donner  hors  de  l'Église  sans  le  consentement  de  Tévê- 
què  ou  ée  celui  à  qui  le  soin  en  est  confié ,  quMl  soit  anathème. 

8*  CANON.  Si  qoelqn'an  donne  on  reçoit  des  oblations  faites  à  TÉglise, 
sans  le  consentement  de  l'évèque  ou  de  celui  qui  est  chargé  de  leur  dis^ 
iributioD,  qu'il  soit  anathème. 

9*  CANON.  Si  quelqu'un  veut  mre  dans  la  continence  ou  dans  la  vir- 
ginité, non  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  sainteté  même  de  ces  vertus , 
mais  par  horreur  pour  le  mariage ,  qu'il  soit  anathème. 

10*  CANON.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  virginité,  Insulte 
à  ceux  qui  se  marient ,  qu'il  soit  anathème. 

il*  CANON.  Si  quelqu'un  méprise  les  agapes  et  les  repas  de  charité 
qui  se  font  en  l'honneur  de  Dieu,  et  ne  veut  point  y  participer,  en  signe 
de  mépris,  qu'il  soit  anathème. 

W  CANON.  Si  un  homme,  sous  le  prétexte  de  vie  ascétique ,  porte 
un  habit  singulier  et  bl&me  ceux  qui  portent  des  habits  ordinaires,  qull 
soit  anathème. 

15*  CANON.  Si  une  femme,  sons  le  même  prétexte,  s'habille  en 
homme ,  qu'elle  soit  anathème. 

14*  CANON.  Si  une  femme  quitte  son  mari,  par  aversion  pour  le  ma- 
riage-, qu'elle  soit  anathème  (1). 

15«  CANON.  Si  quelqu'un  abandonne  ses  enfants ,  ou  ne  prend  pas 
soin  de  leilr  nourriture  et  de  leur  conservation ,  suus  prétexte  de  me* 
ner  une  vie  ascétique ,  qu'il  soit  anathème. 

16*  CANON.  Si  un  enfant  quitte  ses  parents,  sous  le  même  prétexte  de 
piété,  et  ne  leur  rend  point  Tlionneur  qu'il  leur  doit ,  qu'il  soit  ann- 
tkème. 

17*  CANON.  Si  une  femme,  sous  le  même  prétexte  de  piété,  coupe  ses 
cheveux  que  Dieu  hii  a  donnés ,  comme  un  souvenir  de  l'obéissance  que 
la  iemme  doit  à  son  mari ,  qu'elle  soit  anathème  (2/. 

18*  CANON.  Si  quelqu'un ,  sous  le  même  prétexte  de  piété ,  jeûne  le 
jour  du  Seigneur,  qu'il  soit  anathème. 

19*  CANON.  Si  quelqu'un  méprise  les  Jeûnes  que  l'Église  observe  par 

(i)  Saint  Grégoire  de  Tours  (Histor.fi-nncor.t  lib.  ix,  cap.  35)  ciiece  i4*canoD 
comme  étant  du  concile  de  Nicée.  Ce  qui  vient  apparemment,  dit  Ceillier  (Hist.  des 
auteurs  sacrés ,  t.  IV»  p.  74^)>  de  ce  que  dans  l'exemplaire  qu'il  avait  consulté ,  les 
canons  de  Ganj^res  étaient  joints  à  ceux  de  Nicée,  sous  un  même  titre. 

(9)  L'ÉglUe  a  approuvé  depuis,  que  les  religieuses  coupassent  leurs  cheveux.  Les 
usages  ont  varié ,  selon  les  pays  et  les  temps,  sur  ces  choses  indifférentes;  mais  la 
vanité  et  ràfFectation  opiniâtre  ont  lonjours  été  condamnées.-^ Fleury,  Histoire  ec' 
clésiosUque,  livre  xvii. 


tradiiion  »  pour  ne  soivre  en  cela  que  son  bon  plaisir»  qu'il  soil  aoa- 
thème. 

20'  CANON.  Si  qnelqn*an  blâme  les  ménuoires  (les  chapelles)  des  mar- 
tyrs ,  les  assemblées  qui  s*y  tiennent  et  les  ofiices  qu'on  y  célèbre,  qu'il 
soit  anaihème. 

21'  CANON.  Nous  ordonnons  ces  choses ,  non  pour  retrancher  de  TÉ- 
glise  ceux  qui. veulent  s'exercer  à  la  piété,  selon  les  Écritures,  mais 
eeux*là,  seulement  qui ,  sons  prétexte  de  ces  exercices ,  s'élèvent  avec 
arrogance  contre  ceux  qui  vivent  plus  simplement ,  et  introduisent  des 
nouveautés  cmttre  rÉcriture  et  les  canons.  Nous  admirons  la  virginité, 
nous  approuvons  hi  continence  et  la  séparation  du  monde,  pourvu  que 
l'humilité  et  la  modestie  les  accompagnent.  Nous  honorons  le  mariage, 
et  nous  ne  méprisons  pas  les  richesses,  lesquelles  se  distinguent  par  un. 
esprit  de  justice  et  de  libéralité.  Nous  louons  la  simplicité  des  habits , 
qui  sont  pour  le  seul  besoin  du  corps;  mais  nous  n'approuvons  point 
ceux  qui  annoncent  la  mollesse  et  la  dissolution.  Nous  honorons  les 
maisons  de  Dieu  et  les  assemblées  qui  s'y  tiennent,  sans  toutefois  vou- 
loir renfermer  la  piété  dans  les  maisons.  Nous  louons  aussi  les  grandes 
libéralités  que  les  frères  font  aux  pauvres  par  le  ministère  de  l'Église. 
Et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  nous  souhaitons  que  l'on  pratique  tout  ce 
que  nous  avons  appris  par  les  divines  Écritures  et  par  les  traditions 
apostoliques. 

11  parait  que  les  disciples  d'Ëustathe  acquiescèrent  à  tout  ce  qui  fut  or- 
donné par  le  Concile,  ou  du  moins  que  leurs  erreurs  prirent  fin  avec 
eux  ;  car  l'histoire  ne  fait  plus  mention  d'eux  depuis  leur  condamnation 
au  concile  de  Gangres. 

N<»  79. 

CONCILE  DANTIOCHE,  DIT  DE  LA  WÈDICACE. 
(antiochenum.) 

(Vers  le  mois  d'août  de  l'an  541 .)  —  La  magnifique  église  d'Antioche, 
commencée  depuis  dix  ans  par  le  grand  .Constantin,  étant  achevée. 
Constance  voulut  que  la  dédicace  (i)  s*en  flt  avec  solennité ,  la  du- 

(i)  La  dédicace  esl  une  cérémonie  par  Uquelle  on  voue  ou  l'on  consacre  un 
temple  on  un  autel  à  Dieu.  L'usage  des  dédicaces  est  crès-ancien.  Les  hébreux  ap* 
pelaient  cette  cérémonie  hanuchah  ;  mot  que  les  Septante  ont  traduit  par  i'^xatvia, 
renouveUemenU  U  convient  néanmoins  d'observer  que  les  juifs  ni  les  Septante  ne 
donnent  ce  nom  qu'à  la  dédicace  du  temple  faite  par  les  Machabées,  qui  y  renou- 
velèrent l'exercice  de  la  religion  interdit  par  Antioçhns,  profanateur  du  temple. 
Les  juifs  célébrèrei|t  cettç  fête  pendant  huit  jours  avec  la  plus  grande  SQlenifité 
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qditee  année  de  Mm  règne  y  cWà-dira  Tan  541.  Pour  loi  plaire ,  te 
évéques  se  réunirent  en  grand  j^ombre  des  prorinces  de  l'Orient»  de 
rAsie-M ineore  et  de  la  Thrace/Qnatre-yingtKlix-sept  évéqnes  assistè- 
rent à  cette  dédieace  (i)  ;  ^  plupart  étaient  catholiques  (2)  ;  quarante 
étaient  ariens  (3) ,  parmi  lesquels  on  remarque  Eosèbe  deNicomédie  ou 
plutôt  de  Constantinople ,  Théodore  d'Héradée,  Narcisse  de  Néroniade, 
MacédoniuB  de  Mopsueste,  Maris  de  Calcédoine,  Acaee  de  Gésarée  en 
Palestine ,  Patrophile  de  Scylople,  Eudoxe  de  Germanie  en  Syrie»  Geor- 
ges de  Laodicée  en  Syrie.  Un  des  plus  illustres  d'entre  les  catholiques 
qui  se  trouvèrent  à  cette  cérémonie  est  sidnt  Jacques  de  Nisibe.  Saint 
Blaxime  de  Jérusalem  ne  youlut  point  y  tenhr,  se  rappelant  qu'il  avait 
élésurpris  à  Tyr  pour  souscrire  à  la  condamnation  de  saint  Âthanase. 
Il  ne  s'y  trouva  aucun  évéque  d'Italie  ni  du  reste  de  rOoddent,  ni  per- 
sonne de  la  part  du  pape  saint  Jules,  quoique  les  canons,  dit  Socrate  (4), 
défendissent  expressément  de  pcnfter  aucune  loi  ou  de  rien  statuer  sur 
lesaiMres  générales  de  rÉglise  sans  le  consentement  de  révéque^de 

(I.Maclial>ée,ch.  w,  y.  36  «t  loiv.).  Usla  célàbrent encore  aajoiinfhiii.  Jéns-Christ 
honora  cette  fête  de  ta  présence  (saint  Jean»  ch.  xx,  v.  lo)  ;  mais  il  ne  parait  pat 
qa*iU  aient  jamais  fait  l'anniTersaire  de  la  première  dédicace  du  temple  qui  se  fit 
sons  Salomon ,  ni  de  la  seconde  qui  fut  célébrée  après  sa  reconstruction  sous  Zoro- 
babel  (Roland,  Jntiq,  sacr,  veter,  hebrœorum,  4* part.,  cap.  x,  $  6.  ^  Prideanx , 
Uisloire  des  juifs  ,uU,  livre  xi,  p.  79).  —  L'Ecritnre  fait  aussi  mention  dee  dédi* 
caees  dn  tabernacle ,  des  amcU  dn  premier  et  du  leoond  temple  «  et  même  des  liai- 
sona  de  particnUer«  de  lévites  et  de  prêtres.  Ches  les  chrétiens»  on  nomme  ces 
sortes  de  cérémonies  consécrations ,  bénédictions,  ordinations. 

Ce  ne  fut  que  sous  Tempereur  Constantin,  lorsque  la  paix  eàt  été  rendue  it  l'Église 
que  les  chrétiens  commencèrent  à  faire  cette  cérémonie  avec  solenoité*  Llristôrié» 
Ensèbe  nous  a  conservé  la  description  des  dédicaces  des  églises  de  Tyr  et  de  Jére- 
salem.  Sosomène  {Hist.,  lib.  11 ,  cap.  26)  rapporte  que  tous  les  ans  on  en  célé- 
brait l'anniversaire  à  Jérusalem  pendant  huit  jours* 

Depuis ,  l'Eglise  a  jugé  cette  consécratkm  si  nécessaire,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  un  temple  qui  n'est  pas  dédié.  On  faisait  même 
anercfois  la  dédicace  particnhère  des  fonu  bapCismana ,  eMune  ao«a  l'appranons 
4n  pape  Gélase  dans  son  Sacramenimin  (Ménard,  note  sur  le  Seicnunenlaàn,  p.  ao5). 
Il  y  a  cependant  beaucoup  d'églises  qui  ne  sont  pas  dédiées,  mais  seulement  bé- 
nites. Depuis  le  quatrième  siècle,  on  a  observé  diverses  cérémonies  pour  la  dédi- 
cace d^une  église,  qui  ne  peut  se  Êiire  que  par  un  évéque  ;  elle  est  toujours  accom- 
pagnée d'une  octave  solennelle. 

(1)  Saint  Hilaire ,  de  Synodis,  —  Saint  Athanaie ,  de  SynodU.  —  Socrate,  JTift, 
lib.  u,  cap.  8,  n'en  compte  que  90. 

(a)  Saint  Hilaire  l'appeUe  un  synode  de  saints,  à  cause  cin  plus  grand  nombre 
qui  étaient  catholiques. 

(3)  Pallad.,  xtita  Chrysostomi,  cap.  ix. 

(4)  Bistoria,  lib,  n ,  cap.  8  et  17.  —  Sozomène     ffistoria,  lib.  111,  cap.  lo; 
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RMie.  Loi  ettsëbieDB  profilèrent  de  cette  oocaBioa  pour  tenir  un  con- 
c&e  date  le  blit  de  pérséouter  saint  Athanase,  ne  doutant  pas  que  s'ils 
pWfmMdenlà  GonuBUBiquer  avec  les  évoques  orthodoxes  »  il  ne  leur  fût 
tpvèt  cdn  telle  de  le  ehasser  entièrement  de  son  siège  (1). 

Ge  fui  done  pour  se  purg^er  du  soupçon  d'hérésie  et  consenrer  leur 
communion  »  qulls  dfessèroit  le  formulaire  de  foi  suivant ,  dans  lequel 
ils  Bedintait  point,  mais  ils  ne  [niaient  point  aussi  que  le  Fils  fût  con- 
sidMlMitiel  n  Père  (S)  :  €  Nous  n'avons  jamais  été  les  sectateurs  d'Â- 
t  riis:  et  comment  suivrions-nous  un  prêtre,  nous  qui  sommes  évéques? 
c  Mous  n'avons  reçu  aucune  prol^ession  de  fol,  que  celle  qui  a  été 
c  prapoaée  dès  le  commencement.  Mais  nous  avons  examiné  et  éprouvé 
t  sa  foi,  et  nous  l'avons  reçu'plutôt  que  nous  Tavons  suivi.  Vous  le 
€  verrez  par  ce  que  nous  allons  dire:  Nous  avons  appris»  dès  le  com* 
c  iMiieement ,  à  croire  en  un  seul  Dieu,  souverain  créateur  et  con- 

<  aervateur  de  tontes  les  choses  intelligîbles  et  sensibles;  et  en  un  seul 
t  Fils  unique  de  Dieu,  subsistant  avant  tous  les  siècles  et  coexistant  au 
I  Père  qui  l'a  engemfré;  par  qui  ont  été  faites  toutes  les  choses  visi- 
i  bleset  InvisiMes  ;  qui  dans  les  derniers  jours  est  descendu  selon  le 

<  bon  Saisir  du  Père ,  a  pris  chair  de  la  sainte  Vierge  et  a  accompli 
I  loute  la  vokmté  de  son  Père  ;  qui  a  souffert,  est  ressuscité  et  retourné 
c  audd;  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père;  qui  doit  venir  juger  lies  vi- 
c  vants  et  les  morts;  qui  demeure  roi  et  Dieu  dans  tous  les  siècles. 
i  Nouscroyons  aoBsi  au  Saint-Esprit  ;  et  s'il  &ut  T^gouter ,  nous  croyona 
c  cBOore  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éUumeUe.  > 

Après  cette  dédaradon ,  qui  condamnait  l'hérésie  dont  ils  étaient  ac- 
.  les  eusébiens  demandèrent  au  GoncUe  que  l'on  proscrivit  par  un 
at  aetend  rerreur  de  Sdiellius,  qu'ils  reprochaicait  à  Marcel 
d'Amefie  <5).  Pour  condamner  cette  hérésie,  les  évèques  proposèrent  et 
approuvèrent  unanimement  une  confession  de  foi  dii  .martyr  saint  Lu- 
ciOD  ^  et  qui  fut  trouvée  écrite  de  sa  main  <4).  L'existence  et  la  distinc* 

(i)  Socrate»irisC.«lib.ii,Gap.  8. 
(a)  ^aiat  AUuuuue,  de  SynodU. 

(3)  Saint  Hilaire ,  de  Synodis. 

(4)  Saint  Âthanase  (  de  Synodis  ),  saint  Hilaire  (  de  Synodis  )  et  Socrate  (  Hisl.  ) 
rsppoHent  cette  confenion  de  foi,  mais  sans  en  indiquer  1  auteur.  Sozomèoe  (I7ts(.  » 
lîb.  ter,  cap.  5)  n'en  dottne  qu'un  pr^it,  et  ne  Tent  point  décider  n  ette  est  de  Lu* 
dcto,  on  si  les  évêques  d'Antioche  ne  l'ont  attribuée  à  cet  illustre  martyr  que  pour 
haï  donner  plut  d'antorité.  Mais  qui  se  persuadera  que  dans  nn  concile  aussi  nom- 
breux et  aussi  respectable ,  puisque  saint  Hilaire  l'appelle  assemblée  de  saints , 
on  ait  en  recours  au  mensonge  pour  appuyer  la  vérité?  Et  d'ailleurs,  il  y  avait  à 
peine  trente  ans  que  ce  saint  martyr  avait  répandu  son  sang  pour  la  foi  ;  sa  répnta- 
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tion  des  trois  personnes  y  est  clairement  eïprioiée<  sens  les  termes  de 
trois  hypostases;  et  quoiqû'an  Jagement  de  saint  Hilaire  (1) ,  la  divinité 
dn  Fils  n*y  soit  pas  proposée  d'une  manière  si  expresse ,  parce  qot  C(B 
saint  martyr  Payait  dressée  avant  la  naissance  de  l'hérésie  arienne ,  elle 
est  néanmoins  si  bien  marquée,  qae  les  ariens  s'y  trouvent  condamnés, 
selon  la  remarque  de  saint  Hilaire  lui-même  (2).  La  voici  : 

€  Suivant  la  tradition  de  TÉvangile  et  des  apôtres ,  nous  croyons^en 
c  un  seul  Dieu ,  Père  tant-puissant,  créateur  de  toutes  les  choses ,  et  en 
f  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  deDieu;  parquitout  a  été 
t  fait  ;  qui  a  été  engendré  du  Père  avant  tous  les  siècles  ;  Dieu  de  Dieu , 
€  tout  de  tout,  seul  d'un  seul ,  parfait  de  parfait,  roi  de  roi,  Seigneur 
f  de  Seigneur  ;  Verbe  vivant,  sagesse,  vie,  lumière  vâritable,  voie, 
t  vérité ,  résurrection,  pasteur,  porte»  Immuable  et  inaltérable;  image 
€  invariable  de  la  Divinité ,  de  l'essence ,  de  hi  puissance ,  dé  la  volonté 
€  et  de  la  gloire  du  Père  ;  le  premier-né  de  toutes  créatures  ;  qui  était 
c  au  commencement  en  Dieu  ;  Verbe-Dieu,  comme  il  est  dit  dans  FÉ- 
€  vangile  :  et  te  Verbe  était  Dieu;  par  qui  toutes  choses  ont  été  laites, 
i  et  en  qui  toutes  choses  subsistent  ;  qui,  dans  les  deniers  jours ,  est 
ff  descendu  d'-en  haut,  est  né  d'une  vierge,  suivant  les  Écritures,  et  a 
c  été  fait  homme.  Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  ;  apôtre  de  notre  ' 

«foi  ;  auteur  de  la  vie,  comme  il  dit  lui-même  :  Je  suis  descendu  non         i 
f  pmr  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté  de  celui  qui  nCa  envoyé;  qui  a  ' 

f  souffert  pour  nous ,  est  ressuscité ,  est  monté  au  ciel ,  est  assis  à  la  , 

c  droite  du  Père ,  et  qui  viendra  une  seconde  fois  avec  gloire  et  avec  ' 

«  puissance  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons  aussi  ao 
ff  Saint-Esprit ,  qui  est  donné  aux  fidèles  pour  leur  consolation ,  leur 
ff  sanctification  et  leur  perfection.  Gomme  notre  Seigoeur  Jésus-Christ  a 
ff  ordonné  à  ses  disciples,  en  disant  :  Allez,  instruisez  touies  les  nattons, 
ff  et  baptisez-les  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-E^sprit ,  il  est 
<  clair  que  c'est  d'un  Père  qui  est  vraiment  Père,  d'un  Fils  qui  est 
ff  vraiment  Fils,  d'un  Saint-Esprit  qui  est  vraiment  Saint-Esprit.  Gène 
«  sont  pas  de  simples  noms  donnés  en  vain  ;  mais  ils  signifient  exacte- 
ff  ment  la  subsistance ,  Tordre  et  la  gloire  propre  à  chacun  de  ceux  que 

tion  ëtait  grande,  et  ses  écrits  ei^tre  les  mains  de  tous  les  fidèles  d'Antioche;  la 
fraude  eût  donc  été  facilement  découverte  si  le»  évéqaes  catholiques  avaient  em- 
prunté le  nom  de  saint  Lucien  pour  faire  passer  leur  propre  confession  de  foi.  D'un 
autre  côté,  l'histoire  contemporaine  ne  conteste  point  cette  confession  de  foi  à  saioi 
Lucien. 

(i)  Saint  Hilaire,  <£e  6yno</i5. 

(?)  Cotitra  Con^tanUum  imperalorem^ 
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c  Von  nomme;  ai  sorte  qaece  sonl  trois  choses  quant  à  la  subsistance, 
i  une  quant  à  la  concorde.  Tenant  cette  foi  en  présence  de  Dieu  et  de 

<  lésQB-GhrisI,  nous  condamnons  l'impiété  des  dogmes  hérétiques.  Si 
c  quelqu'un  enseigne  qu'il  y  a  eu  un  temps  ou  un  siècle  ayant  que  le 
c  Fils  de  Dieu  fût  engendré  »  qu'il  soit  anathème.  Et  si  quelqu'un  dit 
c  que  le  Fils  est  créature  comme  une  des  créatures,  ou  production 
c  comme  une  autre  production ,  et  qu'il  né  se  conforme  pas  à  la  tradi- 
4  ^tion  des  Écritures ,  qu'il  soit  anathème.  i  C'est  cette  formule  de  saint 

I  Lucien ,  qu'on  appelle  proprement  la  formule  d'Antioche  en  de  la 

dédicace. 
Toutefois  la  longueur  de  cette  formule  engagea  Théophrone ,  évèque 
I  de  Thyanes  en  Cappadoce ,  à  en  proposer  une  autre  plus  courte,  oh 

I  Ton  reconnaissait  de  même  la  divinité  du  Verbe ,  subsistant  en  Dieu 

I  comme  hypostase,  c^estpà-dire  avec  une  personnalité  distincte.  Elle 

I  était  conçue  en  ces  termes  :  c  Dieu  sait ,  et  je  le  prends  à  témoin  sur 

<  mon  âme ,  que  je  crois  en  Dieu  Père  tout-puissant,  créateur  de  l'u- 
(             c  nivers,  de  qui  est  tout  ;  et  en  son  Fils  unique,  Dieu-Verbe ,  puissant 

c  et  sagesse,  Notre-Seigneur  Jésns-Cbrist,  par  qui  est  tout,  engendré  du 

i  t  Père  ayant  tous  les  siècles ,  Dieu  parfait  de  Dieu  parfait  ;  qui  est  en 

ff  D|eu  en  hypostase,  et  qui  dans  les  derniers  jours  est  descendu  et  né  de 

<  la  Vierge  selon  les  Écritures  ;  qui  yiendra  encore  une  fois  ayec  gloire 
I             c  et  ayec  puissance  juger  les  yivants  et  les  morts ,  et  qui  demeure  dans 

f  tous  les  siècles.  Et  au  SaîntrEsprit ,  le  consolateur,  l'esprit  de  vérité 
I  €  que  Dieu  par  ses  prophètes  a  promis  d'envoyer  à  ses  disciples,  et  Ta 

€  envoyé  en  effet.  Que  si  quelqu'un  enseigne  ou  pense  quelque  chose 
«  contre  cette  foi,  qu'il  soit  ahathème  ;  et  soit  qu'il  tienne  l'opinion  de 
«  llarcel  d'Âncyre ,  de  Sabellius,  ou  de  Paul  de  Samosate ,  qu'il  soit 

<  anathème,  lui  et  tous  ceux  qui  communiquent  avec  lui.  >  Tous  les 
ëvéques,  même  les  eusébiens,  reçurent  cette  formule  et  y  souscri- 
▼irent.  Elle  est  plus  expresse  que  celle  de  saint  Lucien  touchant  la  di- 
vinité du  Verbe ,  qu'elle  appdle  Dieu  parfait  et  qu'elle  dit  être  en  Dieu 
en  hypostase ,  c'est-à-dire  subsister  par  lui-même  :  mais  le  mot  de  coa«> 
subsuntiel  y  est  supprimé  (1). 

Ce  CSondle  fit  aussi  25  canons  de  discipline  (3) ,  qui  furent  reçus  par 


(i)  On  lit  dans  Cassien  une  autre  Formule  de  foi  d*nn  concile  d'Antioche;  mais 
comme  le  Fils  y  est  dit  consubstantiel  au  Père,  il  est  probable  quelle  a  été  faite 
dans  un  antre  concile  que  celui  de  l'an  34 1*  [InstUnt,  lib.  ti,  cap.  33.) 

(a)  Quelques  auteurs  croient  qu'on  doit  rapporter  une  partie  de  ces  canons  à  an 
9\\ife  concile  tenu  précédemment  par  saint  Eastathe. 
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toQte  VÈ^  MglMipê  MUit  le  eondle  de  CaMdoioe  (i),  ei  déni 
quelqQes-itiis  conAment  tee  règlemeiiti  fUla  à  NMe. 

1**  ciRON.  Si  un  laïque  on  im  derc  n'obierfe  pas  le  décrelda  tùa* 
die  de^Ticée  touchant  la  célébration  de  la  fête  depl«aee^  qnil  m^ 
eicommnnié  s'il  est  kiipn  »  dépoaé  et  privé  de  tomas  ses  dignités  s'il 
est  derc.  Que  ceux  qoi  commoniqiienNit  avec  les  iDonpaUes  sniteant 
la  même  peine* 

2*  (MOU.  Cent  qui  irenant  à  l'église  poar  y  entendre  les  saintes 
tcriturés,  feteent,  par  an  esprit  de  désebéiasance >  de  prier  atec  lé 
peuple  et  de  recevoir  la  sainte  Encharistie  avec  les  autres  Adéles  » 
doivent  être  chassés  de  rÉgNse  jusqu'à  ce  qufis  eonfessent  lenr  péché  » 
qu'ils  supplient  pour  en  obtenir  le  pardon  et  qnlls  montrent  des  liruiln 
de  pénitence.  H  est  défendu  de  coBMnuniquer  avec  les  emomBiunîés  et 
de  s'assembler  dana  les  maisons  pour  prier  avec  eaux  qui  ne  prient  pas 
avec  rÉglise.  [Si  un  évéque,  on  «n  prêtre,  ou  vn  diacre ,  ou  un  autre 
membre  du  clergé  communique  avec  les  «noommaniés  »  qu'il  soH  fad^ 
même  privé  de  la  communion. 

5*  tàsm.  Si  un  évèque,  on  nn  prêtre,  Mnadiaera,onmianire 
membredu  dergé,  quitte  son  Église  pour  passer  dans  une  antre,  et 
qu'A  refuse  d'y  revenir,  lorsqu'il  est rappdé par  son  propre  évêque, 
qu'il  sdt  suspendu  de  ses  fonctîottSk  Et  s'il  persévère  dana  aa  désobél»- 
sance,  qu'il  soit  déposé  sans  espérance  d'être  rétabli.  81  «n  «Me  é? êque 
reçoit  le  coupable,  qu'a  soit  privé  de  la  oeauttunioa  cornette  Inliracteur 
des  lois  de  l'Église. 

4*  cAiNMi.  8i  un  évêque  d^MSé  par  un  eondle»  OU  an  prêtre,  on  un 
diacre  déposé  par  son  évêque ,  ose  célébrer  las  Samts  mystères ,  il  ne 
pourra  {dus  être  rétabli  dans  un  autre  oondle,  et  Ses  déliBnsesnn  seront 
plus  écamées.  Tous  ceux  qui,  eomiaissant  sa  condamnàtioB»  oaeront 
communiquer  avec  lui  seront  chaaMS  de  i'Éc^e. 

5^'CÀmMi.Sinnprêttreonundlacre,  au  m^s  de  son  évêque,  se  sé- 
para lni*mtae  de  l'Église,  et  qu'il  tienne  une  aascnblée  particulière; 
érige  un  antd  et  retoe  d'<d)éir  à  i'évèque,  étant  n^pdé  une  Mi  et  deux 
fois,  qu'il  soit  tout  à  fait  déposé  sans  espérance  d'être  jamais  rétabU  dans 
ses  dignités.  Ets'U  continue  de  troubler  l'Égyan,  qu'il  sdtpuni  comme 
un  séditieux  par  la  puissance  extérieure  {%)• 

6*  GAMOn.  Sî  qudqu'un  est  excommunié  par  son  évêque,  qu'il  ne  soit 
pas  reçu  par  d'autres  évêqnes,  avant  qu'il  ait  été  reçu  par  son  propre 
évêque,  on  par  un  concfle  devant  lequd  il  se  sera  justifié. 

(i)LeP.Labbe,t.  Il,  p.  575. 

(a)  C'est  ce  que  noui  appelons  aujourd'hui  implorer  le  secourt  du  bras  lëcnlier. 


7^  CANON.  Aaean  étranger  ne  doit  èlté  reçu,  s'il  n'efti  muni  de  letMs 
de  paix  (  c'esU-dire  de  lettreu  qui  portent  témoignage  qu'U  n'est  point 
séparé  de  la  communion  de  llËglise). 

S^  CANON.  Les  clioréYêqaes  et  les  prêtres  des  viUages  (c'est-lHlire  lès 
corés)  peuvent  donner  ces  lettres  de  paix ,  poorw  qn'éHes  ne  soient 
adressées  qn^anx  évêqnes  voisins. 

9*  CANON.  Les  évéqves  de  chaque  province  doivent  saVo!r  qne  PévAqtte 
de  la  métropole  prend  aussi  le  soin  de  toute  ta  province»  parée  que  tous 
ceux  qui  ont  des  affaires  viennent  à  la  métropole  de  tous  côtés.  C'est 
pourquoi  Ton  a  jugé  qu'il  devait  les  précéder  en  lionneur  ;  et  les  autres 
évéques  ne  doivent  rien  faire^de  quelque  importance  sans  lui,  tàtaA  que 
l'ordonne  le  eanan  de$l^ére$.  Chaque  évêque  n'a  le  pouvoir  que  sur  soi! 
diocèse ,  et  fl  le  doit  gouverner  selon  sa  conscience.  11  peut  ordonner 
des  prêtres  et  des  diacres»  et  juger  les  affaires  particulières  »  mais  il  ne 
fera  rien  au  delà  sans  l'avis  du  métropolitain,  ni  le  métropolitain  sans 
l'avis  des  autres  évéques  de  k  provinèe. 

10**  CANON.  Les  chorévéques  qui  sont  danS  les  hourgs  ou  dans  les 
vfllages,  doivent  se  renfermer  dans  les  bornes  dé  leur  pouvoir»  et  se  con- 
tenter de  gouverner  les  églises  qui  leur  sont  soumfees  »  quoiqu'ils  aient 
reçu  l'ordination  épiscopale  par  l'impoitftion  des  maind.  Us  peuvent  or- 
donner des  lecteurs  »  des  sous-diaeres  et  des  exorcistes  ;  tnats  qn'ils 
n^osent  pas  ordonner  des  prêtres  Ou  des  diacres  sakiS  l'évêque  de  la  ville 
dont  ils  dépendent.  Si  un  chorévêque  transgressé  ce  décret  »  qu^fl  Mt 
déposé  de  ses  dignités  par  l'évêque  de  la  ville  dont  il  dépend. 

Il*  CANON.  Si  un  évêque  ou  nn  prêtre  »  ou  tout  autre  membre  du 
dergé,  va  h  la  cour  sans  le  consentement  et  sans  les  lettres  des  évéques 
de  la  province  et  surtout  du  métropolitain,  qu'il  Soit  dét>oSé  et  ptM 
de  la  communion.  Hais  si  ses  affaires  l'obligent  d*aller  trouver  l'empe- 
renr,  qu'A  le  fasse  de  l'avis  et  avec  les  lettres  du  mÂrOpolitain  et  defl 
autres  évéques  de  la  province. 

W  CANON.  Si  un  prêtre  ott  un  diacre  déposé  par  son  étéqtte»  oli  tad 
évêque  déposé  par  un  concile  s'adresse  à;  Tenipereur  pour  être  rétaUi , 
au  lieu  de  s'adresser  à  un  concile  plus  nombreux,  il  est  Indigne  de  (lar- 
don et  n*a  plus  d'espérance  d'être  jamais  rétabli. 

13*  CANON.  Un  évêque  ne  doit  point,  sous  peine  de  nullité  et  de  éépth 
sition,  passer  dans  un  autre  diocèse  posir  ilsire  des  ordinations  oli  quel- 
ques affaires  ecclésiastiques^  s'il  n'y  est  appelé  par  les  lettres  du  métro^ 
politain  ou  des  évéques  de  la  province. 

14*"  CANON.  Si  un  évêque  accusé  de  certains  crimes ,  est  Jugé  par  les 
uns  innocent  et  par  les  autres  coupable,  le  métropolitain  e^  apt»eliera 
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quelqnes-mis  de  la  province  Toisiiie  iK>iir  jager  et  décider  TaiEdre  a?ec 
les  aatres  é? éqaes,  et  leur  décisioD  sera  approuvée. 

15*  OMO^.  Si  on  évêque  accusé  de  certains  crimes  est  condamné  par 
tons  les  évêques  de  sa  province,  il  ne  pourra  plus  être  jugé  par  d'aalres» 
et  ce  jugement  aura  son  entier  effet.  . 

W  CANON.  Si  unévécine,  n'ayant  point  d'évécbé,  s'empare  d'un  siège 
vacant  sans  Tautorité  d'un  concile  légitime  et  entier,  qu'il  soit  chassé 
de  l'Église  qu'il  a  usurpée»  quoique  tout  le  peuple  de  cette  Église  le  choi- 
sisse pour  évêque.  Le  concile  légitime  et  entier  est  celui  o&  le  métropo* 
litain  de  la  province  est  présent. 

i7*  CANON.  Si  un  évêque»  qpi  a  reçu  l'imposition  des  mains  pour  aller 
servir  une  Église,  refuse  de  s'y  rendre ,  il  doit  être  privé  de  la  commu- 
nion jusqu'à  ce  qu'il  obéisse ,  ou  que  le  concile  de  la  province  en  ait 
disposé  autrepient. 

18*  GANON.  Si  un  évêque  n'a  pu  prendre  possession  de  son  Église,  par 
le  refus  du  peuple,  ou  par  quelque  autre  cause  qui  ne  vienne  pas  de 
lui,  il  jouira  de  l'honneur  et  des  fonctions  de  l'épiscopat  dans  l'Église 
où  il  aura  assisté  aux  offices  divins ,  toutefois  à  condition  qu'il  ne  la 
.  troublera  point  en  s'ingérant  dans  ses  affaires,  et  qu'il  se  soumettra  aux 
ordonnances  du  concile  de  la  provmce. 

19*  CANON.  L'évêque  ne  sera  ordonné  que  dans  un  concile  en  la  pré- 
sence du  métropolitain  et  de  tous  les  évêques  de  la  province  que  le  mé- 
tropolitain doit  convoquer  par  ses  lettres.  Il  es^  bon  qu'ils  s'y  trouvent 
tous  ;  mais  si  cela  est  difficile ,  que  la  plus  grande  partie  smt  présente , 
ou  donne  son  consentement  par  lettres,  sinon  l'ordination  sera  nulle. 
Mais  si  l'ordination  est  Êiite  suivant  cette  règle,  et  que  quelques-uns  s'y 
opposent  par  opiniâtreté,  la  pluralité  des  suffrages  l'emportera. 

20*  GANON.  On  tiendra,  tous  les  ans,  deux  conciles  provindaux 
pour  les  besoins  de  l'Eglise  et  la  décision  des  différends  :  le  premier, 
dans  la  quatrième  semaine  après  pftques;  le  second ,  aux  ides  d'octobre 
(c'est-à-dire  le  quinze  de  ce  mois).  Les  prêtres,  les  diacres  et  tous  ceux 
qiff  prétendent  avoir  reçu  quelque  tort,  pourront  avoir  recours  à  ces 
conciles.  Il  n'est  point  permis  d'assembler  un  concile  sans  le  métropo- 
litain ,  à  qui  seul  appartient  le  droit  d'avertir  les  évêques  comprovinciaux 
pour  la  tenue  d'un  concile. 

21*  CANON.  Un  évêque  ne  peut  passer  d'un  diocèse  dans  un  autre,  soit 
en  s'y  ingérant  volontairement,  soit  en  cédant  à  la  violence  du  peuple , 
ou  à  la  nécessité  imposée  par  les  (évêques.  Mais  qu'il  demeure  dans  la 
première  Eglise  qu'il  a  reçue  de  Dieu  en  partage. 

99*  CANON,  Un  évêque  pe  pçut  rien  entreprendre  »  ni  faire  aucune  or- 


dînatioii ,  sous  peine  de  nnliité ,  dans  une  ville  qui  n^est  poînl  sons  son 
obéissance. 

23*  CANON,  n  n^est  point  permis  à  nn  évêque  de  se  choisir  on  sttcces- 
seur,  même  à  la  mort.  Tonte  nomination  faite  de  cette  manière  est  nulle. 
On  ne  doit  élever  à  TépÎBeopat ,  conformément  à  la  règle  de  PEgiise  » 
que  celui  qui ,  après  la  mort  du  titulaire»  en  sera  jugé  digne  par  le  juge- 
ment des  évêques  assemblés  en  concile. 

24*  CANON.  Que  les  biens  qui  appartiennent  h  TEglise  lui  soient  con- 
servés avec  tout  le  soin  et  toute  la  fidélité  possible  ,  devant*  IKeu  qui  voit 
tout  et  qui  juge  tout.  Ils  doivent  être  administrés  d'après  le  jugement  et 
avec  Tautorité  de  Tévêque,  à  qui  tout  le  peuple  et  les  âmes  des  fidèles 
sont  confiés.  Ce  qui  appartient  à  VEglise  doit  être  connu  particulière- 
ment des  prêtres  et  des  diacres ,  de  sorte  que  rien  ne  leur  soit  caché , 
afin  qu'à  la  mort  de  Févêque  on  sache  clairement  ce  qui  appartient  à 
TEglise ,  et  que  les  biens  particuliers  de  l'évéque  ne  soient  point  retenus 
sous  prétexte  des  affaires  de  l'Eglise  ;  car  il  est  juste ,  devant  dieu  et  de- 
vant les  hommes ,  de  laisser  les  biens  propres  de  Févèque  à  ceux  en  fa- 
veur desquels  il  en  aura  disposé ,  et  de  garder  à  l'Eglise  ce  qui  est  à 
elle.  11  ne  faut  pas  qu'elle  souffre  aucun  dommage,  ni  que  son  intérêt 
soit  un  prétexte  pourconfisquer  les  biens  de  Févêque ,  embarrasser  d'af- 
faires ceux  qui  lui  appartiennent  et  rendre  sa  mémoire  odieuse. 
I  25*  CANON.  L'évéque  a  l'administration  des  biens  de  l'Eglise,  fl  peut 

I         les  dispenser  à  tous  ceux  qui  sont  dans  l'indigence ,  et  en  prendre  lui- 
I         même  pour  ses  besoins  et  pour  ceux  des  Irères  qui  reçoivent  chez  lui 
I         Phospitalité.  Mais  si  l'évéque ,  ne  se  contentant  pas  de  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire ,  tourne  les  biens  de  l'Eglise  à  son  usage  particulier,  et  qu'il 
administre  les  revenus  de  FEglise  sans  la  participation  des  prêtres  et  des 
i         diacres  «  donnant  l'autorité  à  ses  domestiques ,  à  ses  {mrents»  à  ses  frè- 
res,  ou  à  ses  enfants ,  de  manière  que  les  affaûres  de  l'Eglise  en  souffrent 
I         secrètement  quelque  dommage,  il  en  rendra  compte  au  concile  de  la 
I         province.  Et  si  l'évéque  ou  ses  prêtres  détournent  à  leur  profit  les  biens 
de  PEgiise,  de  sorte  que  les  pauvres  en  souffrent  et  que  la  religion  en 
I  soit  décriée ,  le  concile  de  la  province  doit  les  corriger. 

N«80. 

*  CONCILIABULE  D'ANTIOCHE. 
(antiochenum.) 

(L'an  541  ou  542.)  —  Après  le  départ  des  évêques  catholiques,  les 
eusébiens ,  assurés  de  la  protection  de  Constance,  s'assemblèirënt  pour 


Mftdtauier  de  iMMi?e«ii  ttiot  AtbanaBe  el  le  duiser  poiir  tovjam  de 
son  aiége.  Ils  renoat elèrent  contre  Inijes  odieuses  accusations  du  concile 
de  Tyr»  en  y  i^ontant  les  mevlres  et  les  désordres  qn*îls  prétendaient 
«f oir  été  censés  à  Alexandrie  far  son  retour»  et  résolurent  de  loi  donner 
un  snecessenr*  Susèbe  de  Constwitinople  pcoposa  pour  cette  place  émi* 
nenie  PU  homme  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  talents»  nommé 
Ensèbe»  et  qui  fut  ensuite  évéque  d'Ëmesse,  prés  du  Mont«Liban.  Mais 
Qdni-ei,  connaissant  l'attacliement  du  peuple  d'Alexandrie  pour  son 
évéqpe  »  refusa  d*acceptert  et  l'on  dioisit  alors  un  certain  Grégoire,  né 
enCappadoce,  fai  avait  étudié  quelque  tempaà  Alexandrie  •  où  11  avait 
rei^  desaint  Athannse  de  nombreux  témoignages  de  bienTeUlance  et  d'a- 
mitié. Les  eusébienarordonnèrent  donc»  contre  toutesles  règles,  pour  une 
lâglise  qui  ne  le  demandsit  point  et  sur  laquelle  ils  n'ayaient  aucune  ju- 
ridiction  ;  et  peur  le  faire  mettre  en  possession  du  siège  d'Alexandrie  , 
ils  eurent  recours  à  Tautorité  impériale.  Sur  leur  demande ,  Consumée 
chsrgea  de  cette  commission  Pbilagre;,  ancien  préfet  d'Egypte  »  qui  s'é- 
tait déjà  signalé  par  ses  YÎolences  contre  les  catholiques ,  lors  des  infor- 
mations dans  b  Mainte. 

Obligé  de  sortir  d'Alexandrie,  oii  sa^  vie  était  en  danger,  le  saint  pa- 
^iarche  se  rendit  à  Rome  pour  assister  au  ceneiie  que  le  pape  saint  Jules 
devait  y. tenir^ 

N*  81. 
CONCILE  DE  ROME 

(ROMARITlf.) 

(L*an  Mi  <i).)  -^  Dès  l'arrivée  de  saint  Athanase  à  Rome«  le  pape, 
salm  Jules  écrivit  une  seconde  lois  aux  eusébiens  pour  les  presser  do 
venir  au  concile  que  leurs  députés  avaient  réclamé,  et  il  leur  marqua 
un  terme,  passé  lequel  on  devrait  tenir  leur  accusation  pour  suspecte, 
s'ils  n'étaient  pas  arrivés.  Mais  comme  ils  prévoyaient  Men  que  l'issue  ne 
répondrait  pas  à  leurs  désirs ,  si  lacause  de  sidnt  Athananoi  éiait  soumise 
au  Jugement  d'un  concile,  où  il  n'y  aurait  ni  sddaU,  ni  officiers  de 
l'empereur  pour  intimider  les  évèqués  et  gêner  les  sulbnges ,  Us  imagK 
nèrent  divers  prétextes  pour  se  dispenser  de  se  rendre  à  Rome.  Et  quand 
le  pape  fut  assuré  qu'ils  ne  viendraient  point ,  il  assembla  un  condie  de 
plus  de  cinquante  évéques ,  qui  examinèrent  avec  le  plus  grand  soin  la 

(i)  Ce  coDcUe  fut  assemblé  len  le  mois  de  juin  de  l'an  34a.  Il  est  daté  de  Tin- 
dwtiott  i5.  Ceti  la  première  fois  (que  cetit  dat«  se  iroava  «wployéo  par  les  k- 
t'm,  C'«ftàtonqiie<iuelqiiescoUectear9decoiicilef  le  placent  à  Tan  34i. 


€iiil6  de  laint  AlhanâMt  tt  diseatèrent  toni  te  ebeb  d'iee^Mtfoii  «Ué- 
fpés  ooBtre  kd  jHur  sea  «DD^ma,  Les  iaipvuiUoM  de  la  factiim  d'Evaèbe 
piitiiiaieBl  déjà  anapecteapar  le  refila  deae  préaeiiter  à  up  eoaeile  que 
lenri  dépatéa  aivalaiit  denundé;  ei  le  l^meignage  «nanime  dea  évéq«« 
^Km^t  eonfimé  d'aiUeua  par  dea  pièoea  ambemiqiiea.  détmiaait 
eonipléleneiil  ka  calewdea  ie? entéea  cxmUte  le  aaim  pauterclie.  U  fet 
done  déoiaré  liuiooeiu  et  eonfirnié  daiia  la  eopimviiidQ  de  FEg^^ 
éféi|«elégilfBM<l), 

PloiiMiraAvtreaévéqiieat  ehaaeéa  de  leqra  aiégea  par  la  laelioii  dtf 
«rieiia»  éiaieiH anarifenna  à  Reane  piMrter  lear  caeae  an  legaaaeDt  du 
pape»  et  aeHUre  rétablir  par  aoDaQtorké;  car  la  dignité  et  lea  pi^rqg^ 
Ht ea  de  aen  aiége,  dlmt  ka  Uateriena  Somite  (à)  et  Seaoméne  (3), 
•itenragNoa,  et  par  eenaéqnent  aoa  aqapeeta  de  flatter  VÉ^  ror 
imÉie»lnideaiiaieBi  le  droit  de  prendre  aoin  de  toeieales  Égliaea. 
Pimi  oea  évéqnea  ae  tronfaient  Aadépas  de  Gaae .  Liieioa  d'Andrinople 
et  Nareel  d'Aneyre.  Cenune  ce  dernier  était  aeensé  de  SabeUianiame»  il 
renaît  an  pape,  snraa  demande,  la  prolbiakMi  de  fei  ani?antfi(4)  : 

«  A  mcn  trèa-aaint  collâgne  jnlaa»  aalnt  en  Jéana-Glirjst-  Pnieqne 
f  qnekpMa-nna  de  ceux  qui  ent  été  ewidamnés  popr  lenra  errenra 
f  contre  la  fei»  et  qnefai  eonyaincnadana  le  concile  de  Nicée ,  ont  oaé» 
«  en  récriminant,  écrire  i  Yetre  SaipMé  comme  ai  j'Avaia  moi-mén^ 
f  dea'aentimentaeontrairea  à  cenx  de  l'Ëgliae ,  i'ai  ern  nécéaaaire  de  ve- 

<  nir  à  Rome  et  de  iroua  prier  de  lea  mander,  afin  que  je  puisse  lea 
t  eonTOincre  en  leur  préaenee  que  ce  qu'ito  oat  écrit  contre  moi  eat 
i  fina,  qn'ik perdatent  encore  dana leurs  anciennea  errenra,  et  qip'ila 
f  ont  lut  des  entn^riaea  étrangea  c^mnre  lea  Én^i'aea  et  contre  noua 
I  qni  ka  gonvemons.  Maia  pniaqu'iia  n'ont  paa  irpulu  venir»  quoique 
•  uona  knr  niea  envoyé  desprôtrea,  etque  je  soisden^euré  à  Rome 
«  qoinae  moia  entum*  j'ai  cru  nécessaire ,  avant  que  d'en  partir ,  de 

<  vuaa  donner  ma  profession  de  foi  écrite  de  ma  propre  main  en  toute 
t  vérité;,  cemme  je  l*ai  apprise  daw  les  divinea  Écritures,  et  de  voua 
c  représenter  les  mauvais  discours  dont  ils  se  servent  pour  séduire  leurs 
t  auditeurs.  Les  eusébiens  disent  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'est 
c  pas  le  véritable  Verbe  de  Dieu,  mai9  qu'il  y  a  uq  autre  Yerbe,  une 
i  autre  sagesse,  une  auure  vertu,  parce  qu'ayant  été  fait,  il  a  été 
c  nommé  Yerbe ,  Sagesse  et  Yertu.  C'est  pourquoi  ils  lui  attribuent  uoe 

(i)  Mm  A<hvuM,  Apolfig,  Qool/ra  arianos* 
{%)  iri«|L«|ib,ii.(pap*i5. 

(3)  Xrt4l^,lib.lil.cjip.8. 

(4)  CoutaiM»  ^\si.  égçpBktL,  p.  390. 
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<  antre  hypottase,  différente  de  celle  do  Père.  Os  dicent  qoe  le  Père 
c  préexistait  aa  Fils,  et  ne  le  reoonnaisseiit  être  de  Dieu  que  comme 

<  tontes  les  autres  diosés  ;  qaMI  y  a  en  nn  temps  auquel  il  n'étairpas  ;  qu^il 
€  est  créature  et  ouvrage.  Pour  moi,  m^attachant  aux  divinesÉcritures^je 
c  croîs  en  Dieu  et  son  Fils  unique  le  Verbe,  toujourscoexistant  au  Père,  qui 
c  est  yéritablement  Dieu ,  non  créé ,  non  fait,  mais  toujours  existant  et 
c  toujours  régnant  arec  Dieu  le  Père.  C'est  le  Fils,  la  yertu ,  la  sagesse, 
c  le  propre  et  le  véritable  Verbe  de  Dieu ,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
i  qui  dans  les  derniers  temps  s'est  fait  homme  et  est  né  jde  la  Vierge  Ma- 
c  rie.  Je  crois  donc  en  un  Dieu  tout-puissant  et  en  Jésus-Christ  son  Fils 
c  unique,  notre  Seigneur»  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge 

<  Marie ,  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate ,  qui  a  été  enseveli ,  qui  est 
I  ressuscité  le  troisième  jour,  qui  est  monté  aux  deux,  qui  est  assis  à 

<  la  droite>du  Père,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  et  au 
c  Saint-Esprit ,  la  sainte  Eglise ,  la  rémission  des  péchés  >  la  résurrection 
f  de  la  chair,  la  vie  étemelle.  Nous  avons  appris  parles  saintes  Écritures 
c  que  la  divinité  du  Père  et  du  Fils  est  indivisible  ;  car  si  quelqu'un  sé- 
f  pareleFUs,  c'est-à-dire  le  Verbe,  d'avec  le  Tont^Puissant ,  il  fout 
I  qu'il  croie  qu'il  y  a  deux  dieux,  ce  qui  est  éloigné  de  h  vraie  doe- 
c  trine  ;  ou  qu'il  confesse  que  le  Verbe  n'est  pas  Dieu ,  ce  qui  n'est  pas 
f  moins  éloigné  de  la  foi  catholique ,  puisque  l'Évangile  dit  :  Et  le 
i  Verbe  était  Dieu  (1).  Pour  moi ,  j'ai  appris  certainement  que  le  Fils 
t  est  la  vertu  du  Père,  inséparable  et  indivisible  ;  car  Jésus-Christ  dit 
c  lui-même  :  Le  Père  est  en  moi-;  et  je  sm  dam  le  Vèr/eif)  ;  et  encore  : 
I  Le  Père  et  moi  nous  sommes  un  (3);  et  encore  :  Qui  me  voit,  voit  le 
c  Père  (4).  Cest  la  foi  que  j'ai  prise  dans  les  saintes  Écritures ,  et  que 
i  j'ai  reçue  de  nos  Pères  spirituels.  Je  la  prêche  dans  TÉgUse  de  Dieu, 
c  je  vous  la  donne  maintenant  par  écrit,  et  je  tous  prie  d*en  ûisérer 
t  la  copie  dans  la  lettre  que  vous  écrirez  aux  évoques,  de  peur  que 
c  quelques-uns  de  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas  bien  ne  se  trompent 
f  en  ajoutant  fol  à  ce  qae'mes  calomniateurs  ont  écrit  (5);  • 


(i)  Saint  Jean,  Évangile  f  cU.  i. 

(2)  Idem,  idem,  ch.  xiv,  v.  lo. 

(3)  Idem,  idem,  ch.  x,  v.  3o. 

(4)  Idem,   '      idem,,  ch,xiT,  v.  9. 

(5)  Marcel  oe  se  sert  pas  dans  cet  écrit  da  mot  consubstanUel ;  mais  le  pape  saint 
Jules  ne  pouvait  le  soupçonner  de  ne  pas  croire  la  conaubstantialité ,  puisqu'il 
n'ignorait  pas  qu'il  l'avait  signée  et  défendue  contre  les  ariens  dans  le  dernier  con- 
cile. D'ailleurs  »  en  disant  que  la  divinité  du  Père  et  du  fils  est  indivisible,  il  confes- 
sait assez  clairement  que  le  Fils  est  de  la  même  substance  que  le  Père. 
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Les  éféqnes  da  concile  de  Rome  se  montrèreot  satisfaits  de  cette 
proiisssioii  de  I(h;  et  le  pape,  osant  de  raulorité  que  lui  donnait  son 
siège,  disent  les  historiens  Socrate  et  Sozomène»  le  déclara  injostement 
condamné  etdéfiosé,  et  prononça  son  rétablissement»  ainsi  que  celnl 
des  autres  éféqves  inJBStement  condamnés  et  déposés  par  les  arieos  (1). 
Le  pape  écrivil  ensuite  aux  ariens  pour  leur  notifier  ce  jugement  et 
répondre  aux  yaines  excuses  qu'ils  avaient  alléguées  pour  ne  point  com^ 
paraître.  Cette  lettre  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité 
il  dirétienne.  On  y  yoit  un  génie  grand  et  élevé  »  plein  d'adresse  et  d'agré- 

i  ment.  La  vérité  y  est  défendue  avec  une  vigueur  digne  du  chef  des  éve- 

il ques  et  le  vice  représenté  dans  toute  sa  difformité.  Maiâ  la  force  de  ses 

^  ré|vlmandes  y  est  tellement  modérée  par  un  esprit  de  charité,  que 

I  qudque  la  fermeté  et  la  dignité  épisoopale  dominent  dans  cette  lettre , 

{  on  voit  néanmoins  que  c'est  un  père  qui  corrige  et  non  un  ennemi 

(  qui  veut  blesser. 

^  <  J'ai  lu  la  lettre  que  m'ont  apportée  mes  prêtres  Elpidius  et  PhUoxène, 

I  «  dit  le  pape  saint  Jules  (2) ,  et  je  suis  étimné  que  vous  ayant  écrit  avec 

j  €  charité  et  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  vous  m'ayez  répondu  d'un 

^^  «  style  si  peu  convenable,  qui  ne  resinre  que  la  dispute,  et  fait  paraf- 

^  «  tre  du  iaste  et  de  la  vanité  ;  ces  manières  som  éloignées  de  la  foi 

;  €  chrétienne.  Puisque  je  vous  ai  écrit  avec  charité ,  il  fallait  répondre 

c  aussi  avec  charité  et  non  pas  avec  un  esprit  de  dispute  ;  car  n'était- 
€  ce  pas  une  marque  de  charité,  de  vous  avoir  envoyé  des  prêtres  pour 
t  compatir  aux  aflSigés,  et  d'avoir  exhorté  ceux  qui  m'avaient  écrit  à 
c  venir  pour  régler  promptement  toutes  choses,  pour  faire  cesser  les 
«  souffrances  de  nos  frères  et  les  plaintes  que  l'on  faisait  contre  vous.  > 
Comme  la  lettre  des  eusébiens  était  écrite  avec  beaucoup  d'éloquence , 
mais  d'un  style  satirique ,  le  pape  en  prend  occasion  de  remarquer  que 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  ,  on  ne  doit  pas  rechercher  une  vaine 
ostenution  de  paroles ,  mais  on  doit  être  uniquement  occupé  des  c^ons 
apostoliques  et  du  soin  de  ne  scandaliser  personne.  «  Que  si  la  cause  de 
c  notre  lettre  est  le  chagrin  et  l'animoeité  que  quelques  petits  esprits 
f  ont  conçus  les  uns  contre  les  autres ,  il  ne  fallait  pas  que  le  soleil  se 
I  covcbât  sur  leur  colère ,  ou  du  moins  qu'elle  itii  poussée  jusqu'à  la 
i  m(Mitrer  par  écrit.  Et  d'ailleurs ,  quel  sujet  vous  en  ai-je  donné  par  ma 
«  lettre  ?  Est-ce  parce  que  je  vous  ai  invité  à  un  concile  ?  Vous  deviez 
t  plutôt  vous  en  réjouir  :  ceux  qui  se  tiennent  assurés  de  leur  con- 
«  duite  ne  trouvent  pas  mauvais  qu'elle  soit  examinée  par  d'autres , 

(l)  Socrate,  Bist,]iï}.  ii,  cap.  i5.  —  Sosomène,  Hist,,  Hb.  m,  cap.  8. 
(a)  Saint  Athanase,  Apolog^  contra  arinn, 
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«  ne  craignant  paà  que  ce  qu'ils  ont  bien  jagé  devienne  jantis  ii^aite. 
ff  CTest  pooninoi  le  grand  concile  de  Nieée  a  permis  foeies  déerela  d*an 
«  concile  (lussent  examinés  dans  an  antre ,  afin  qoe  les  jages ,  ayant 
«  devant  les  yeux  le  jugeibent  qui  pourra  suivre  >  soient  plus  exacts 
«  dans  l'examen  des  affaires ,  et  que  les  parties  ne  croyent  pas  avoir 

<  été  Jugées  par  passion.  Vous  ne  pouvez  rejeter  cette  règle  ;  cat  ce 
«  qui  a  passé  en  coutume  une  fois  dans-l'ÉglIae ,  et  qui  est  con- 
«  firme  par  des  conciles ,  ne  doit  pas  être  aboli  par  un  petit  nombre.  > 
11  leur  représente  ensuite  qu'en  les  invitant  au  concile  de  Rome ,  il  n'a- 
vait fait  que  consentir  à  la  demande  de  leurs  propres  députés  »  qui.,  se 
trouvant  confondus  avec  ceux  de  saint  Àtbanase ,  avaient  demandé  ce 
condle  ;  qu'ils  se  plaignaient  ipal  à  propos  qu'on  eût  reçu  à  la  commu- 
nion Àtbanase  et  Marcel  d'Ancyre  qui  en  avaient  été  exdus  par  leseon- 
ciles  de  Tyr  et  de  Gonstantinople ,  puisqu'ils  avaient  eux*mèmes  admis 
à  leur  communion  les  ariens  chassés  de  l'Église  par  saint  Alexandre  « 
évéque  d'Alexandrie  ,  excommuniés  en  chaque  viUe  et  lUnatbématisés 
par  le  concile  de  Nicée.  «  Qui  sont  donc  ceux  qui  déshonorent  les  con- 

<  ciles  ?  Ne  sont-ce  pas  (Seux  qui  ne  comptent  pour  rien  les  suffrages  de 
c  trois  cents  évéques?  Car  l'hérésie  des  ariens  a  été  condamnée  et  pros- 

<  crite par  tousles  évéques  du  monde ,  tandis  que  Atbanase  et  Marcel 
I  en  ont  plusieurs  qui  parlent  et  écrivent  en  leur  faveur.  On  a  rendu 
c  témoignage  que  Marcel  avait  résisté  aux  ariens  dans  le  condle  de  Ni- 
c  cée;  qu'Athanase  n'avait  pas  même  été  condamné  dans  le  concile  de 
«  Tyr ,  et  qu'il  n'était  pas  présent  dans  la  Maréote,  où  l'on  prétend  avoir 
€  fait  des  procédures  contre  lui.  Or ,  vous  savez ,  mes  chen  fr^^es ,  que 

<  ce  qui  est  fait  en  Tabsenee  d'une  des  parties  y  est  nul  et  suspect, 
c  Nonobstant  tout  cela ,  pour  connattre  plus  exactement  la  vérité  et  ne 
c  recevoir  de  préjugé  ni  contre  vous ,  ni  contre  cenx  qui  nous  ont  écrit 
c  en  leur  faveur,  nous  les  avons  invités  à  venir,  afin  de  tout  exaiuner 
«  dans  un  concile  et  ne  pas  cmidamner  l'innocent  on  absoudre  lecou- 
c  pable.  »  Les  eusébiens,  pour  faire  valoir  les  décrets  des  conciles  de 
Tyr  et  de  Gonsuntinople  contre  saint  Atbanase  et  Marcel.  d'Ancyre, 
avaient  allégué  l'exemple  du  concile  de  Rome  qui  excommunia  Novatien 
et  de  celui  d'Antiochequi  déposa  Paul  de  Samosate.  Le  pape  répond 
que  les  décrets  du  condle  de  Nicée  contre  les  ariens  doivent  donc  aussi 
avoir  lien,  puisque  les  ariens  ne  sont  pas  moins  hérétiques  que  Nova- 
tien  et  Pairi  de  Samosate.  Il  leur  reproche  d'avoir  violé  les  canons  de 
l'Église  en  transférant  les  évéques  d'un  siège  à  un  antre  ;  ce  qui  pou- 
vait regarder  Eusèbe,  qui  avait  passé  de  Tévêché  de  Béryte  à  celui  de 
Nicomédie  et  pais  à  celui  de  Gonstantinople  ;  d'où  il  prend  occasion  de 
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retowner  oomre  eai  »  poar  les  confondre ,  ce  ifa'ïh  avafeit  af  MCé  pour 
aiûblîr  FaoUHrilé  de  l'Église  romaine.  «  Si  fOus  oroyes  réritalitaieBi 
c  que  la  dignité  épisoopale  esi  égale  partoot,  el  si,  oomne  tous  le 
t  dites  »  tons  ne  juges  point  deséféqnes  par  la  grandeur  de  la  tille ,  fi 
f  fanait  que  celui  à  qui  on  en  avait  confié  une  petite  y  demeur&t,  sans 
t  passer  à  celle  dont  il  n'était  pas  chargé,  méprisant  ainsi,  pour  la 
t  wne  gloire  des  hommes ,  et  son  Église  et  Dieu  de  qui  il  l'avait 
«  reçue,  i  Les  eusâiiens»  s'excoBant  dans  leur  lettre  de  n'être  pas  venus 
au  condle  de  Rome,  se  plaignaient  que  le  terme  qu'on  leur  avait  filé 
pmir  s'y  rendre  était  trop  court  ;  Ils  disaient  aussi  qu*on  n'avait  écrit 
qu'à  fiusèbeseul  et  non  à  eux  tous.  Le  pape  fait  voir  que  le  premier  dé 
ces  préleoLlM  est  vain ,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas  même  mis  en  chemin , 
et  qu'Us  ont  retenu  ses  prêtres  jusqu'au  mois  de  janvier;  qu'ainsi  le 
refus  qu'ils  ont  fidt  de  venir  au  concile  est  une  preu  ve  qu'ils  se  défiaient 
de  leur  cause.  Quant  k  la  seconde  nuson ,  il  la  détruit  en  disant  qu'il  n'a 
dû  répondrequ'à  ceux  qui  lui  avaient  écrit.  Le  pape  ne  dit  rien  d*une  an- 
tre excuse  qu'ils  alléguaient,  savoir  la  guerre  des  perses  ;  mais  cofiré- 
texte  n'était  pas  moins  frivole  que  ceux  dont  nous^venoos  de  parler.  La 
guerre  de  Perse  n'empêchait  pas  les  eusébiens  de  faire  toutes  sortes  de 
maux  à  l'Église ,  ni  de  s'assembler  à  Antioche ,  ni  de  courir  de  tous  tô^ 
tés  dans  l'Orient  près  des  lieux  où  était  la  guerre.  £lle  ne  devait  donc 
pus  les  empêcher  de  se  rendre  à  Rome ,  dont  le  chemin  leur  était  entiè- 
rement libre. 

Le  pape  vient  ensuite  à  la  justification  de  safait  Athanase  et  de  Marcel 
d'Ancyre,  et  expose  les  motife  qu'il  a  eus  de  les  recevoir  l'un  et  l'autre 
à  sa  communion,  c  Eiisèbe  m'a  écrit  auparavant  contre  Athanase;  voua 

<  Tenez  vouSHSiémes  de  m'écrire  contre  lui  ;  mais  phisienrs  évêques 
€  d'Egypte  et  des  autres  provinces  m'ont  écrit  en  sa  faveur.  liCS  pre« 
€  mlères  lettres  que  vous  m'avez  écrites  contre  hd  se  contrecfisent,  et 
c  les  secondes  ne  s'accordent  pas  avec  les  iHremières,  en  sorte  qu'elles 
c  ne  font  point  de  preuves.  De  plus ,  si  vous  voulez  que  Ton  croie  voe 
€  lettres,  on  doit  aussi  croire  celles  qui  sont  pour  lui',  avec  d'autant 
c  plus  de  raison  que  vous  êtes  éloignés ,  et  que  ceux  qui  te  défendent. 

<  étant  sur  les  lieux ,  savent  ce  qui  s'y  est  passé,  connaissent  sa  per- 
€  sonne,  rendent  témoignage  à  sa  conduite  et  assurent  que  tout  n'est 
c  que  calonmle.  >  Le  pape  prouve  lui-même  la  fausseté  des  fahs  avancés 
contre  saint  Athanase,  en  particulier  celui  du  meurtre  d'Arsène  et  du 
caHee  rompu.  Passant  ensidte  à  rordînation  de  Grégoire  que  les  eusé- 
biens avaient  mis  sur  le  riége  d'Alexandrie ,  il  en  fait  voir  l'irrégularité. 
•  Voyex  qui  sent  ceux  qid  ont  agi  contre  les  canons  :  nous  qui  avons 
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c  reça  «a  honune  si  bien  juBlifléi  ou  ceux  qui ,  à  ÂMtéoehe»  à  trente-«ix 
c  journées  de  distance,  ont  donné  le  nom  d'éfêqne  à  nn  étranger,  et 
c  l'ont  envoyé  à  Alexandrie  ayec  une  escorte  de  soldats.  On  ne  l'a  pas 
i  ùi%  quand  Athanase  fut  exilé  dans  les  Gaules;  car  on  aurait  dû  le  faire 
«  alors,  sUl  avait  été  véritablement  condamné.  Cependant  à  son  retour 
i  il  a  trouvé  son  église  vacante  «t  y  a  été  reçu.  Maintenant  je  ne  sais 

<  oomment  tout  cela  s'est  fait.  Premièrement ,  après  la  lettre  que  nous 
c  vous  avions  écrite  pour  la  tenue  d'un  eoncile,  il  ne  fallait  pas  en  pré- 
f  venir  le  jugement.  Ensuite,  il  ne  fallait  pas  non  plus  introduire  une 
c  telle  nouveauté  dans  l'Église,  car  il  est  contraire  aux  canons  et  à  la 
f  tradition  apostolique ,  que  TÉgliie  étant  en  paix  et  qu'un  si  grand 
c  nombre  d^évéqoes  vivant  dans  l'union  avec  Athanase,  évéque  d'A- 
c  lexandrie ,  on  y  envole  Grégoire ,  éiranger,  qui  n'y  a  point  été 
i  baptisé ,  qui  n'y  est  point  connu ,  qui  n'a  été  demandé  ni  par  les 
€  prêtres,  ni  par  les  évéques,  ni  par  le  peuple  ;  qu'il  soit  ordonné  à 
«  Antiocbe  et  envoyé  à  Alexandrie ,  non  avec  des  prêtres  et  des  diacres 
«  de  la  ville  ;,  ni  avec  des  évêqnes  d'Egypte ,  mais  avec  des  soldats  ;  car 
i  c'est  ce  dont  se  plaignaient  ceux  qui  sont  venus  ici.  Quand  même 
i  Aibanase,  après  le  concile ,  aurait  été  trouvé  coupable ,  l'ordinaiioo 
€  ne  devait  pas  se  faire  ainsi  contre  Jes  lois  et  les  règles  de  l'Église,  il 

•  fallait  que  les  évêques  de  la  province  ordonnassent  un  homme  de  la 

<  même  Églbe ,  choisi  parmi  ses  prêtres  ou  ses  clercs.  Si  Ton  avait  fait 
«  la  même  chose  contre  l'un  de  vous ,  ne  crieriez -vous  pas,  ne  deman* 
ff  deriez-vons  pas  justice?  Mes  chers  frères ,  nous  vous  parlons  en  vé- 
«  rite ,  comme  en  la  présence  de  Dieu ,  celte  conduite  n'est  ni  sainte  » 

•  nilégitime,  ni  ecclésiastique,  i  Voila ,  dit  Fleory ,  les  r^les  des  élec- 
tions suivant  le  témoignage  de  ce  saint  pape.  Il  décrit  ensuite  les  maux 
que  l'intrusion  de  Grégoire  avait  causés  à  l'Église ,  ceux  qu'il  avait  fait 
souffrir  aux  catholiques ,  et  particulièrement  aux  évéques ,  aux  prêtres, 
aux  diacres,  aux  moines  et  aux  vierges.  Pois  il  se  justifie  au  sujet  de 
Marcel  d'Ancyre,  montrant  qu'il  ne  Tavait  reçu  à  sa  communion  que  sur 
une  confession  de  foi  très-orthodoxe,  dans  laquelle  il  faisait  profession  de 
croire  de  Notre-Seigoeur  Jésus-Christ  ce  qu'en  croit  l'Église  catholique, 
et  il  ajoute  :  <  Non-seulement  il  est  aujourd'hui  dans  ces  sentiments, 
«  mais  il  nous  a  assuré  qu'il  avait  toujours  pensé  de  même;  et  nos  pré- 
c  très  qui  ont  assisté  au  concile  de  Nicée,  ont  rendu  témoignage  à  h 
c  pureté  de  sa  foi.  Il  assure  encore  lui-même  qu'il  était  alors,  comme  il 
«  l'est  aujourd'hui ,  opposé  à  l'hérésie  arienne.  C'est  pourquoi  il  est  bon  < 
«  de  vous  avertir  qu'il  ne  faut  pas  que  personne  reçoive  cette  hérésie, 
t  mais  qu'elle  doit  être  en  horreur  à  tout  le  monde,  comme  conuraireà 
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c  la  Téritable  doctrine,  i  Le  pape  ajoute  que  Ton  avait  commis  dans  la 
plupart  dies  Églises,  et  entre  autres  dans  celle  d*Ancyre ,  les  mêmes  vio- 
lences qu'à  Alexandrie ,  et  il  continue  ainsi  :  c  On  nous  a  fait  des 
c  plaintes  si  atroces  contre  quelques-uns  de  vous,  car  je  ne  veux  pas 
i  les  nommer,  que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  les  écrire;  mais  peut-être 
«  les  avez  vous  déjà  apprises.  C'est  donc  principalement  pour  cela  que 
«  je  vous  ai  écrit,  en  vous  invitant  à  venir  au  concile ,  afin  de  vous  le 
i  dire  de  bouche ,  et  que  nous  puissions  réprimer  ces  désordres  et  réu- 
«  blir  la  paix.  C'est  ce  qui  doit  tous  exciter  à  venir,  pour  ne  pas  vous 
«  rendre  suspects  de  ne  pas  pouvoir  vous  justifier,  i 

Le  pape  se  plaint  ensuite  de  ce  que  les  Églises  d^Orient  étant  dans  le 
trottlrie  et  dans  îa  division,  ils  lui  avaient  néanmoins  écrit  qu'elles  étaient 
en  paix  et  dans  Tunion.  Il  les  exhorte  à  corriger  tous  les  désordres  qui 
s'y  étaient  commis  et  dont  il  fait  une  vive  peinture,  les  priant  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  discipline.  Il  rejette  la  faute  de  tous  les 
troubles  sur  un  petit  nombre  d*entre  eux ,  et  dit  que  s'ils  croyaient 
pouvoir  convaincre  leurs  adversaires  de  quelque  crime ,  ils  n'avaient 
qu'à  le  lui-  faire  savoir  et  à  venir  à  Rome  ;  qu'il  y  ferait  venir  ceux  qu'ils 
accnseraîent ,  et  qu'on  assemblerait  les  évéques  pour  y  tenir  un  concile» 
afin  de  convaincre  les  coupables  en  présence  de  tout  le  monde  et  de 
faire  cesser  la  division  des  Églises.  La  suite  de  cette  lettre  est  remar*^ 
quable.  i  0  mes  frères ,  les  jugements'  de  FÉglise  ne  sont  pins  selon 
€  l'ÉvangOe;  ils  vont  désormais  au  bannissement  et  à  la  mort.  Si  Atha- 
€  nase  et  Marcel  étaient  coupables ,  il  fallait  nous  écrire  à  tous,  afm  que 
€  le  jugement  fût  rendu  par  tons  ;  car  c'étaient  des  évéques  et  des 
f  Églises  qui  souffraient ,  et  non  pas  des  Églises  ordinaires,  mais  celles 
tr  que  les  apôtres  ont  gouvernées  eux-mêmes  ;  pourquoi  ne  nous  écri- 
c  vait-on  pas,  principalement  touchant  la  ville  d'Alexandrie?  Ne  savez- 
f  vous  pas  que  c'était  la  coutume  de  nous  écrire  d'abord  et  que  la  décl- 
«  sion  devait  venir  d'ici  ?  Si  donc  il  y  avait  de  tels  soupçons  contre  l'é- 
€  véqaedeeette  ville,  il  fallait  écrire  à  notre  Église.  Maintenant  sans 
t  nous.avobr  instruits,  après  avoir  fait  ce  que  l'on  a  voulu,  on  veut  que 
€  nous  y  consentions  sans  connaissance  de  cause  :  ce  ne  sont  pas  là  lea 
€  ordonnances  de  Paul  ;  ce  n'est  pas  la  tradition  de  nos  Pères ,  c'est  une 
€  nouvelle  forme  de  conduite.  Je  vous  prie ,  prenez-le  en  bonne  part; 
t  c'est  pour  l'utilité  publique  que  je  vous  écris.  Je  vous  déclare  4S6 
€  que  nous  avons  appris  du  bienheureux  Pierre ,  et  je  le  crois  si  connu 
€  de  tout  le  monde,  que  je  ne  l'aurais  pas  écrit  sans  ce  qui  est  arrivé,  i 
n  finit  sa  lettre  en  priant  les  eusébiens  de  ne  plus  rien  entreprendre  4e 
semblable,  mais  d'écrire  plutôt  contre  les  auteurs  de  ces  désordres. 


s»il  pour  empèchor  ^'i  l'ai enir  \m  miaisireg  de  TÉgMie  né  mmitesA 
de  pareilles  Texatioiis»  «rit  a&a  que  penoniie  ne  seit  eostnint  d*«|^ 
eimtre  son  aentimeDt,  oomme  il  eat  arrivé  à  qpdqini-iiiis,  t  et  que 
c  ToosneiioiteipoaîeipasàkriaéedeBiNiieiia.etprindpileDieetà 
c  la  colère  de  Dira»  à  qei  chacan  de  aow  rendra  oonipte  a«  jeur  do 
i  jagemeitt.  » 

*  CONCILE  D'ANTIOCHE. 
(antiochbncm.) 

(  L'an  346  (i).  )  -  Les  eoséMens  se  voyant  acewés  d'hérésie  par  les 
occidenianx,  s'assemblèrent  à  Anlioche  pour  dresser  une  nonveUe 
eiposition  de  foi  et  justifier  leur  doctrine*  Cette  form«le(i)  »  nommée 
macrostidie,  c'est-lHlire  ii  longnes  lignes»  à  cause desalengneur,  ne 
contenait  en  apparence  qo^  des  eipressionscatboliipies,  a  die  murait 
été  orthodoxe,  d  les  mots  de  Mbiêmiee  et  de  coeiii6tleiicld  s*y  fassent 
tronvés.  On  y  reconnaisaait  que  Jésus-Christ  est  véritablement  Dimi  par 
sa  nature  et  semblable  en  toutes  choses  às<NiPère«  On  y  eondaamait 
ceux  qui  osaient  dire  que  le  Fils  est  tiré  du  néant  ou  d'une  autre  hype- 
sta8fl|,etnon  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  eunn  tempsoàiln'existdtpas;msii 
comme  dans  toutes  les  formules  précédentes,  on  se  garddt  bien  d'y 
employer  les  mots  de  substance  et  deeonsubstantld,  et»  selon  la  cou- 
tume des  ariens,  l'on  affectdt  de  se  prononcer  fortement  contre  leSa- 
bdlianisme,  en  y  condamnant  Ifarcd  d'Aneyre  à  qui  l'on  imputdt  eeUe 
hérésie  »  et  Photin  qd  venait  de  la  renouvder. 

N*  85. 

CONCILE  DE  MILAN. 

(mediolaiœnse.) 

(L'an  346  (5).)  —  Les  euséblens  envoyèrent  leur  formule  d*Antioehe 
anxËgUsesd'Ooddent,  afin  de  leur  faire conndtre,  dtaient-ils,lapu< 
relé  de  leur  fol  et  tes  cdomnies  de  leurs  adversaires.  Les  députés  erien- 
taux  la  présentèrent  an  condle  de  Milan ,  qu  venait  d'être  asseusblé  par 
les  sdns  de  l'empereur  Constant,  pour  chercher  un  remède  aux 
tmibles  derÉf^  Ce  prince  yassistait  en  penonne,  et  par  ses  ordres, 

(l)  Le  p.  Manti  place  ce  concile  vert  la  6n  de  l'an  343. 
(a)  Saint  Athanase,  de  Symdis,  ~Socrate,  Bist.,  lib.  u,  cap.  19.  — Sofon^e* 
H&f.,  Kb.  m,  cap.  11. 
(3)  U  P.lSaiMi  place  ee  coBcilt  à  l'an  344- 
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saint  Âthanase  y  était  vena.  Le  Concile  refusa  de  souscrire  à  la  formule 
des  orientaux  y  en  déclarant  qu'il  s'en  tenait  simplement  à  la  foi  de  Ni* 
cée  (1);  il  pressa,  au  contraire,  les  députés  eusébiensde  condamner 
l'hérésie  d'Ârius  :  mais  ils  s'y  refusèrent ,  et  sortirent  tout  en  colère  de 
rassemblée  (2).  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  concile  de  Milan. 

N*  84/ 

CONCILE  DE  COLOGNE. 

(agrippinense.) 

(L'an  S46.)  —  Les  actes  de  ce  concile ,  rapportés  par  le  P.  Labbe  (3)» 
nous  apprennent  qu'Euphratas ,  évêque  de  Cologne ,  déposé  par  cinq 
éréques  sur  direrses  aoensations  formées  contre  lui  par  le  peuple  de 
Cologne,  Alt  canoniquement  condamné  et  déposé  par  les  évêques  de 
ce  concfle ,  pour  avoir  osé  nier  publiquement  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Quelques-uns  même  opinèrent  à  le  priver  de  la  communion  laïque.  Ils 
nous  apprennent  également  que  quatorze  prélats  des  Gaules  assistèrent 
à  ce  concile,  qui  se  tint,  à  la  prière  des  fidèles  de  l'Eglise  de  Cologne,  le 
4  des  ides  de  mai>  c'est-à-dire  le  12  de  ce  mois  de  l'an  546*,  après  le 
consulat  d'Âmantius  et  d'Albin.  Et  ces  actes  ont  paru  si  authentiques  à 
quelques  savants  (4)  des  derniers  siècles,  que  l'un  d'entre  eux  (5)  n'a 
pas  fiait  difficulté  d'en  tirer  des  preuves  pour  montrer  que ,  dans  le  qua- 
trième siède  de  l'Eglise ,  on  n'appelait  pas  d'une  sentence  rendue  dans 
un  concile  provincial,  quoiqu'on  pût  en  faire  la  révision  si  le  prince  l'or- 
donnait. Mais  ces  actes  sont  aujourd'hui  rejetés  de  presque  tous  les  sa- 
vants 9  et  les  raisons  qu'ils  en  donnent  paraissent  sans  réplique.  La  pre- 
mière est  fondée  sur  le  style  de  ces  actes,  particulièrement  des  suffrages 
de  chaque  évêque ,  qui  sont  exprimés  en  termes  barbares  et  peu  conve- 
nables au  quatrième  siècle  de  l'Ëglise,  où  la  décadence  des  belles-lettres 
n'était  pas  encore  portée  si  loin.  La  seconde  :  on  ne  voit  pas  comment 
Euphratas,  qui  avait  débité  son  hérésie  en  présence  de  saint  Athanase , 
disent  ces  actes,  c'est-à-dire  l'an  556  et  557,  ait  pu  continuer  à  la  répan- 
dre partout  jusqu'à  546 ,  sans  qu'aucun  évêque,  à  l'exception  de  saint 

(i)  Socrate  ajoute  qu'ils  refusèreutde  la  recevoir  peut-être  parce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  la  langue  grecque. 

(a)  S&int  Athanase,  de  Synodis,  —  Socrate ,  Hist,  lib,  ii ,  cap.  20.  —  Sosomène, 
lib.  ni,  cap.  11. 

(3)  Sacrosancta  concilia ,  t.  Il,  p«  61 5,  616. 

(4)  Marca,  de  concordantiâ ,  lib.  vi,  cap,  17,  num.  2.  —  Blondel,  de  Primatu, 
p.  81.  —  Petavius,  dogm.  theolog.,  t.  iv,  lib.  1^  cap.  3,  num.  i3. 

(5)  Marca,  de  concordanliâ ,  lib.  vil,  cap.  2,  num.  i3. 
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Servais  de  Toogres,  se  soil  mis  en  devdr  d'en  arrêter  le  eoiin*  La  troi- 
sième :  il  n'est  pas  moins  surprenant  que  saint  Âthanase  n'ait  rien  dit  de 
cette  hérésie  (1),  et  qu'il  ne  Tait  pas  nommée  et  combattue  dans  ses 
écrite  f  lui  qui  s'est  appliqué ,  plus  qu'aucun  auteur  sacré  de  son  siècle, 
à  défendre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  à  marquer  les  variations  des 
ariens  sur  ce  point.  La  quatrième  :  saint  Hilaire ,  qui  écrivait  dans  les 
Gaules, et  quia  parlé  plusieurs  fois  de  l'hérésie  de  Photin»  ne  dit 
rien  (2)  de  celle  d'Ëuphratas,  qqi  y  avait  tant  de  rapport.  Il  est  vrai  qu'il 
en  est  fait  mention  dans  VHitioire  de  saint  Maximin  de  Trêves,  par  Loup 
de  Ferrières  (5);  mais  cet  auteur  n'écrivait  que  l'an  839,  c'est-à-dire 
plus  de  quatre  cents  après  la  mort  d'Euphratas.  La  cinquième  raison, 
qui  est  encore  plus  importante ,  c'est  qu'Euphratas,  qu'on  suppose  avoir 
été  déposé  l'an  546,  comme  un  hérétique  et  comme  un  homme  coupable 
de'divers  crimes,  ait  été»  non-seulement  admis  comme  catholique  l'année 
suivante  au  concile  de  Sardique,  avec  tous  les  évéquesqui  l'avaient 
condamné  au  concile  de  Cologne ,  si  l'on  en  excepte  saint  Saiatin  de 
Verdun,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  souscriptions  du  concile 
de  Sardique  ;  mais  encore  député  (4)  par  les  évéques  de  ce  concile,  avec 
Vincent  de  Gapoue ,  pour  aller  demander  à  l'empereur  Constance  le  ré- 
tablissement de  saint  Âthanase  et  celui  de  tous  les  évéques  chassés  de 
leurs  sièges  par  la  faction  des  ariens.  Un  homme  condamné  pour  la  dis- 
solution de  ses  mœurs  et  l'impiété  de  sa  doctrine,  et,  de  plus^  jugé  in- 
digne de  la  communion  laïque,  ctait-ii  propre  à  une  députation  si  liono- 
rabie?  On  répond  à  la  plupart  de  ces  raisons,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  eu  deux 
Euphratas ,  qui  ont  successivement  occupé  le  siège  de  Cologne ,  Tun 
condamné  Tan  546,  l'autre  député  Tan  547  à  l'empereur  Constance  par 
le  concile  de  Sardique.  Mais  ce  fait,  qui  est  avancé  sans  aucune  preuve, 
se  trouve  détruit  par  les  monuments  mêmes  dont  se  servent  ceux  qui  l'a- 
vancent ;  car  on  lit  dans  les  vies  de  Severin  et  de  Servais  (5)  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  saints  fut  mis  à  la  place  d'Euphratas ,  déposé,  et  qu'il 
fut  ordonné  évéque  par  le  concile  même  de  Cologne  (6). 

(i)  Saint  Athanate  parle  ^'Euphratas  et  de  sa  légation  en  Orient ,  dans  son  BU- 
toire  des  ariens  aux  solitaires, 
(a)  Infragmentis. 

(3)  Surins ,  ad  diem  ag  maii,  t.  V,  p.  3a4» 

(4)  Saint  Âthanase ,  Historia  arianorum  ad  monackos, 

(5)  Surins,  ad  diem  a 3  octobris. 

(6)  Le  P*  Labbe,  Sacrcsancta concilier ,  t.  II,  p.  6i8t 


N*  85. 
CONULE  DE  SARDIQUE»  EN  ILLYRIE  (1). 

(SARDINENSE.) 

(L'an  347.)  Témoin  des  maux  de  TËglise  causés  par  les  artifices  et  par 
les  violences  des  ariens ,  Tempereur  Constant ,  qai  avait  déjà  plusieurs 
fois  sollicité  son  frère  Constance  pour  le  rétablissement  de  saint  Atha- 
nase  et  de  Paul  de  Consuntinople ,  prit  enfin  le  parti  de  lui  écrire  pour 
la  convocation  d'un  concile  général  de  TOrient  et  deTOccident.  Le  pape 
saint  Jules,  saint  Maximin  de  Trêves  et  le  célèbre  Osins  contribuèrent 
beaucoup  à  lui  inspirer  cette  résolution.  Constance  n'osa  refuser  son 
consentement  pour  une  demande  si  juste  ;  et  Ton  convint  de  part  et 
d'autre  que  le  Concile  se  tiendrait  à  Sardique  (2),  dans  rillyric ,  sur  la 
frontière  des  deux  empires,  au  commencement  de  l'an  547.  Le  Concile 
B*ouvrit  sous  le  consulat  de  Rui&n  et  d'Eusèbe»  onze  ans  après  la  mort 
du  grand  Constantin,  c'est-à-dire  l'an  547»  après  le  22  mai  (3). 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  évêques  qui  assistèrent  à  ce 
concile  (4)  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  étaient  au  moins  près  de  deux  cents. 
Entre  les  plus  illustres  par  leur  mérite  ou  par  la  dignité  de  leur  siège , 
on  distingue  Osius  de  Cordoue,  Prologène  de  Sardique  »  Verissime  de 
Lyon,  Maximin  de  Trêves,  saint  Protais  de  Milan  et  Gratus  de  Cartbage  ; 
le  pape  saint  Jules  ne  pouvant  s'y  rendre  en  personne,  y  envoya  les  prê- 
tres Archidame  et  Philoxène ,  chargés  avec  Osius  d'y  présider  en  son  nom 
et  comme  ses  légats  ;  saint  Athanase,  Marcel  d'Ancyre,  Asclepas  de  Gaza 
et  plusieurs  autres  se  rendirent  à  Sardique,  pour  accuser  les  eusébiens 
eax-mômes  des  violences  qu'ils  avaient  souffertes  (5).  On  y  vit  aussi  non- 
seulement  ceux  que  les  ariens  avaient  bannis ,  mais  encore  les  chaînes 

(i)  Aujourd'hui  SoHa ,  en  Bulgarie. 

(3)  Théodoret,  Uist.,hh»  n,  cap.  3.  —  Saint  Âthanasc,  Historia  arianorum 
ad  monachos, 

(S)  C*éuit,  il  parait,  dans  le  temps  que  Fempereur  Constance  était  en  cam- 
pagne contre  les  perses ,  c'est-à-dire  plutôt  vers  la  fin  de  l'année  qu'au  commence- 
ment. —  Socrate ,  Hist,,  lib.  u,  cap.  ao.  -»  Sozoméne,  Jlist.,  lib.  m ,  cap.  la. 

(4)  Socrate,  ifise.,  lib.  n,  cap.  ao,  et  Sozoméne,  Hist.,  lib.  m,  cap.  la,  met- 
tent enriron  3oo  évéques  d'Occident  et  76  d'Orient.  Saint  Athanase,  Historia  ariano' 
rum  ad  monachos,  en  compte  170,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident  ;  mais  il  parait 
qii'il  n'a  pas  compris  dans  ce  nombre  les  80  évéques  ariens ,  qui  Tinrent  à  Sardi- 
que  ;  mais  qui  refusèrent  de  se  présenter  an  concile.  Théodoret,  Hist.,  lib.  11, 
cap.  6,  en  compte  a5o,  selon  le  témoi{fnage,  dit-il,  des  anciens  monuments. 

(5)  S9intHiIaire,  Fra^mentum  3.  —  Saint  Athanase,  Jpoloy»  Ofntm  ^riano^» 


et  les  fen  dont  ils  avaient  chargé  des  inaoeents  (i);  il  y  eoi  encore 
des  é?èqoe8  et  beancoup  d'antres  personnes  qui  vinrent  porter  des 
plaintes  de  lenrs  parents  et  de  leurs  amis  exilés,  om  à  ^oi  Famniosité 
des  eusébiens  avait  fait  perdre  la  vie  (2)  ;  car  les  ariens  en  étaient 
venus  à  nn  tel  excès  de  fureur,  qu'ils  avaient  attenté  à  la  vie  des  évê- 
ques  mêmes  (3).  Les  uns  venaient  montrer  les  chaînes  et  les  fers  qu'Os 
avaient  portés  ;  les  autres ,  les  coups  de  couteau  qu'ils  avaient  reçus, 
et  d'autres  se  plaindre  qu'on  les  avait  presque  réduits  à  mourir  de  faim. 
Diverses  Églises  y  envoyèrent  des  députés  pour  dénoncer  les  violences  qu'ils 
avaient  endurées  par  l'épée  des  soldats,  par  les  insultes  d'une  multitude 
armée  de  massues,  par  la  terreur  et  par  les  menaces  des  juges,  dans  l'uni- 
que  but  de  les  contraindre  à  communiquer  avec  les  eusébiens  ;  les  vierges 
dépouillées ,  les  églises  brûlées ,  les  ministres  emprisonnés  ne  furent 
point  oubliés  dans  Ténumération  des  crimes  de  la  faction  arienne^ 

La  nouvelle  d'une  multitude  prodigieuse  d'accusateurs  qui  venaient 
de  toutes  parts  au  Concile  avec  des  preuves  pour  dénoncer  les  violences 
et  les  crimes  de  leurs  ennemis ,  parut  effrayer  les  eusébiens  et  les  jeter 
dans  la  plus  grande  perplexité.  Ils  craignaient  le  jugement  ecdéttastique 
d'un  Concile,  où  les  soldats  et  les  comtes  seraient  sans  pouvoir  et  Vemp^ 
reur  Constance  lui-même  sans  crédit  ;  et  les  remords  de  leur  consdoice 
leur  firent  peut-être  encore  redouter  un  jugement  qui  devait  avdr  pour 
règle  la  loi  de  la  vérité  et  non  leurscapricesetleur  fantaisie.  D'un  autre  côté 
ils  craignaient  aussi  de  se  reconnaître  coupables,  s'ils  retournaient  dans 
leurs  Églises ,  et  ils  avaient  en  même  temps  honte  à  avouer  leurs  crimes, 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  éviter  en  se  rendant  au  Concile  (4).Danscetétrange 
embarras,  ils  tinrent  en  divers  endroits  sur  la  route  des  conférences  et 
des  assemblées ,  et  ils  convinrent  ensemble  qu'ils  se  rendraient  à  Sar- 
dîque  ,  mais  seulement  pour  faire  acte  de  présence  et  signifier  leur  pro- 
tesution  contre  le  jugement  du  Concile.  Ils  ajoutèrent  en  même  temps 
de  grandes  menaces  contre  ceux  qui  se  sépareraient  de  leur  parti, 
comme  on  l'apprit  par  le  témoignage  de  deux  évêques,  Macaire  de  Pa- 
lestine et  Âstère  d'Arabie,  qui  eurent  néanmoîBS  le  courage  de  retour- 
ner à  la  foi  catholique  (5).  Arrivés  à  Sardique,  les  eusAiens  se  tinrent 


(i)  Saint  Athanate ,  Apolog^  contra  orkmos. 
(a)  Saint  Hilaire ,  Fragmentum  3. 

(3)  Théodnle ,  évéqoe  de  Triyanople ,  «tait  mort  en  fayant  ponr  éviter  le  tnp- 
plice  auquel  ils  Tavaient  fait  condamner  par  leuri  calomnies.  -»Saini  Athanase, 
jipolog»  contra  arkmos, 

(4)  Saint  Athanase,  Jpolog.  conU^  arianos. 

(5)  Ces  deux  évéques  sont  qualifiés  évéqaes  de  Petra  on  des  Pierres  (laim  Alba- 


ratfiméi  dm  topdili  où  ils  étaient  togéf*  saM  vMloir  permettre  k 
«lean  d^entra  eu  d'aaiîBier  ao  Gondlef  ni  même  d'entrer  dans  FégMae 
ok  il  se  tenait.  Us  aUésnaîent  ponr  motif  qu'ils  ne  pouvaieni  prendre 
part  à  nn  Goneileqmeommnni^t  avee  Atlianase»  Marcel  d'Anc|re  et 
plmienn  antres  érèqfnes  léfsitimement  condamnés  ;  et  comme  ii  lenr 
Irilait  absdoment  m  prétexte,  ils  demandèrent  queleConoile  séparfttcea 
évèqnes  de  sa  communion.  Mais  on  rejeta  cette  proposition  comme  non 
recerable  après  le  jugement  du  concile  de  Rome,  oà  lepape  aTaitdédaré 
ces  éfèqnes  innocents  des  crimes  qpi'on  leur  imputait;  on  ks  pressa  de 
comparaître  pour  eiposer  leurs  raisons,  en  leur  représentant  fu'ils  se 
condamneraient  eux-mêmes  et  qu'Us  passeraient  pour  calomniateurs, 
n'ils  refusaient  de  justifler  leurs  accusations,  d'en  produire  les  preuves 
et  d'être  conlrontâi  avec  des  adrersaircs  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'être  jugés  en  leur  présente,  fls  «irent  alors  recours  k  un 
nutre  prétexte.  Ds  prétendirent  qu*ou  ne  pouvait  réviser  leurs  jugements 
dans  un  concile  de  rOceident,  sans  faire  injore  aux  conciles  tenus  en 
Orient,  et  que  d'ailleurs,  dans  les;circonstanoes  présentes,  cette  révision 
n'était  plus  possible,  puisque  la  plupart  des  témoins  et  des  aceuuteurs 
étaient  morts.  Et  comme  on  leur  répondit  que  des  six  évêques  députés  à  la 
Maréotê  pour  fidre les  informations,  un  seul  était  mort,  et  qae  les  autres 
étaient  présents  k  Sardique,  ils  se  réduisirent  alors  k  dânander  qu'on  en* 
voyât  desjévêqnessnr  ks  lieux,  pour  procéder  k  de  nouvdles  informations 
et  vérite  les  faits  allégués  contre  saint  Athanase.  Mais  le  Goncfle  rejeta 
eelte  nouvcHepropositlon,  ^ne  tendait  qu'k  éluder  le  jugement  par  des 
longueurs  inutiles,  puisque  tous  les  témoins  nécessaires  étaient  présents  ; 
que  l'on  possédait  les  anciennes  piocédures,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  es* 
pérer  d'oMenir  des  dépositions  autlientiques  dans  un  pays  où  le  crédit  des 
eusébiens  et  la  protection  du  pouvoir  séculier  lenr  permettait  de  sé- 
duire ou  dlntimider  les  témoins  et  de  faire  violence  k  la  justice.  Oslus 
n'oublia  rien  pour  les  décider  k  exposer  leurs  griefé,  soit  devant  le  Con- 
cile, soit  devant  lui  seul,  ne  cessant  de  leur  répéter  que  l'affiire  serait 
examinée  et  jugée  avec  l'impartialité  la  plus  rigoureuse,  etleurcffirant 
d'amener  avec  lui  saint  Atbanase  en  Espagne,  s'ils  ne  voulaient  pas 
consentir  k  le  recevoir,  lors  même  qu'il  serait  jugé  innocent.  Le  saint 

nase,  HisÊortd  arfcuiomm  ad  monaekos).  En  effet,  on  met  denz  TiDet  do  nom  de  Pe« 
tra,  rmiie  dtiit  la  premièw  Palettine ,  Tsatre  dam  la  troitième ,  qui  tahùt  partie  de 
TAn\Àe  {Géographie  saerée,  p.  ai6,  217).  Maeaire  est  presque  tonjoar»  Doomé 
Ariiis»  et  l'on  prétend  que  e^est  fon  Tërkable  non  (Saint  Âdianase ,  Bistorla  arta» 
ncrumad  laonoG^^— ^int  Hilaire,  Fragmentum  a).  Amèrt  ett  aani  nommi  Etienne 
Hihiire  (/dem). 


^2(»  — 

l^triârche  qd  «eoq^tiil  cette  inroposilioa,  montra  pat  là^'itaeclier* 
chait  abidameiit  <pie  let  intérêts  de  Jésoi-Gitfist  et  de  son  É^iae.  Mais 
phis  on  prenait  les  ensëlHens  de  justifier  leurs  plaintes,  |4iis  leur  con* 
science  lear  faisait  craindre  cet  examen,  et  pins  l'impossibilité  cti  ils 
se  voyaient  de  le  faire  les  confirmait  dans  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise  de  se  retirer  et  d'avouer  par  cette  folie  honteuse  quils  n'étaient 
que  des  calomniateurs.  Qaantaux  suites  de  leur  retrûte,  ils  savaient 
bien  que  l'empereur  Constance  était  pour  eux  un  puissant  protecteur 
et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  les  peuples  les  chassassent  de  leur  Ë|^, 
qnand  même  ils  auraient  été  condamnés  par  le  Concile ,  et  qu'ils  poir- 
raient  tovjoors  ainsi  défendre  leur  hérésie  (1). 

Après  plosieurs  jours  passés  ainsi  en  négociations  infructueuses,  les 
eusébiens ,  n'ayant  plus  de  prétextes  à  faire  valoir,  annoncèrent  qu'ils 
étaient  obligés  do  se  retirer  sur  l'ordre  de  Constance,  pour  célébrer  une 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  les  perses  ;  prétexte  ridicule  qui 
prouva  leur  impuissance  à  attaquer  l'innocence  de  saint  Atlianase.  Le 
Concile  leur  écrivit  alors  qu'ils  eussent  à  venir  se  défendre  des  calomnies 
et  des  autres  crimes  dont  on  les  accusait,  ou  que  leur  fuite  les  ferait 
juger  coupables  et  prouverait  l'innocence  de  leurs  adversaires;  mais  cette 
lettre  ne  put  les  iaire  changer  de  résolntimi ,  ils  partirent  en  toute  bile 
pendant  la  nuit,  et  se  retirèrent  à  Philippopdis  en  Thrace  (2).  ' 

Après  le  départ  des  eusébiens,  le  Concile  s'occupa  des  affaires  qui 
avaient  déterminé  sa  convocation.  Quelques  membres  proposèrent  de 
dresser  une  nouvelle  profession  de  foi,  mais  la  proposition  fut  re- 
jetée, et  le  Concile  déclara  qu'il  faUait  s'en  tenir  au  symbole  de  Nicée, 
pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu'on  le  jugeait  défectueux  (3). 

Quoique  rinnoçence  de  saint  Athanase  fût  assez  prouvée  par  la  fuite 

(i)  Saint  Ailianase,  Apoloq,  conira  arianos;  Hisioria  arianorum  tut  monachos»  ^ 
Saint  Hilaire,  Fragmenta  2  et  3, 

(a)  Saint  Hilaire ,  Fragmenta  a  et  3.  —  Sozomène,  Hist.,  lib.  m,  cap.  11.  — 
Saint  Athanase,  Bistoria  arianorum  ad  monachos, 

(3)  Saint  Athanase,  ad  antiockenses.  -^  Qaèlqae  temps  après ,  oq  répandit  na 
écrit  touchant  la  foi,  attribué  au  concile  de  Sardique;  mais  saint  Athanase  et  les 
autres  évéqiies  assemblés  au  concile  d'Alexandrie ,  l'an  36a ,  déclarèrent  que  cet 
écrit  éuit  supposé  et  défendirent  de  le  lire.  Saint  Eusèbe  de  Verceil,  en  souscrt* 
vaut  au  concile  d'Alexandrie ,  fit  même  un  article  exprès  pour  rejeter  cet  écrit 
(Saint  Athanase ,  ad  antiochenses).  Il  est  étonnant  qu'après  une  dédaraiioa  si  au- 
thentique, Théodoret  {Hist,  lib.  11 ,  cap.  6],  Socrate  {Hùt.  lib.  11,  cap.  ao),  So- 
xomène  {Hist,,  lib.  m,  cap.  la]  et  Vigile  {inEutyck.,  lib.  t)  aient  publié  cette 
fausse  pièce.  Théodoret  la  donne  tout  entière  après  la  lettre  circtilaire  du  concile 
de  Sardiquc,  et  Sozomène  ajoute  qu'Osius  et  Protogène  écrivirent  au  pape  saint 
Ji4es ,  pour  justifier  cette  confession  de  foi  et  montrer  qu'çlle  avait  été  fisite  par  né* 


de  seft  ennemis,  némmoins  on  discata  avec  une  atteniion  scrupuleuse 
tous  les  grîefe  allégués  contre  lut,  et  comme  on  en  reconnut  la  fausseté 
par  des  pièces  authentiques  et  par  des  témoignages  irrécusables ,  il  fut 
solennellement  confirmé  dans  la  communion  de  l'Église.  Marcel  d*Àn- 
cyreetAsclépas  de  Ga«a  furent  aussi  déclarés  innocents,  après  un  mûr 
examen  des  preuves  et  des  documents  qui  serraient  à  leë  justifier  (1).|  ' 
Les  Pères  de  Sardique  passèrent  ensuite  aux  plaintes  formées  de  toutes 
parts  contre  les  eusébiens ,  car  on  ne  pouvait  plus  conserver  de  doutes 
I         sur  leurs  calomnies  et  sur  leurs  violences.  11  était,  d'ailleurs,  évi- 
I         dent  qu'ils  avaient  formé  le  dessein  de  faire  triompher  TÂrianisme , 
puisqu'ils  recevaient  dans  leur  communion  des  ariens  excommuniés  au 
concile  de  Nicée,  qu'ils  les  élevaient  même  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat 
et  que  tous  leurs  attentats  n'avaient  d'autre  objet  que  de  contraindre  les 
t         fidèles  à  communiquer  avec  ces  hérétiques.  On  prononça  donc  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  huit  des  principaux  chefs  de  cette  fac- 
tion 9  qui  furent  déposés  de  l'épiscopat ,  privés  de  la  communion  des 
I  fidèles  et  du  nom  même  de  chrétien?.  Ce  furent  Théodore  d'Héraelée» 

\         NarcissedeNéroniade,  Âcase  de  Gésarée  en  Palestine,  Etienne  d'Ântioche, 
I  Ursace  de  Singidon,  Valens  de  Morse,  Ménophante  d'Ëphèse  et  Georges 

de  Laodicée  (2).  Les  trois  usurpateurs  des  sièges  de  saint  Athanase, 

cesstté.  Mais  cette  lettre  est  encore  une  pièce  supposée ,  puisque  dans  la  lettre  du 
I  Concile  au  pape  il  n'est  point  fait  mention  de  cette  formule  de  foi. 

(i)  Saint  Atlianate ,  Apolog.  contra  arianos.-^  BistorUf  arianorum  ad  monaehos. 
Saint  HUaire,  Fragmenta  2  et  3.  «—Malgré  cette  réhabiliCatioo,  Vorthodoûe  àc 
'  Marcel  d'Ancyre  est  demeurée  fort  suspecte,  et  sa  réputation  fut  toujours  décriée 

I  parmi  les  orientaux  comme  entachée  de  Sabellianisme.  Saint  Basile,  saint  Chryso- 

stome  et  plusieurs  autres  Pères  Vont  accusé  d'avoir  partagé  réellement  les  erreurs  de 
,  Photin  f  ton  disciple.  Ou  trouve  même  dans  les  Fragments  de  saint  Hilaire  qu'il  avait 

été  condamné  par  saint  Athanase  peu  de  temps  après  le  concile  de  Sardique.  Mais 
ee  dernier  fait  paraîtra  au  moins  très-douteux, puisque  saint  Allianase,  dansson  éptire 
aux  solitaires  et  dans  son  Jpologie,  composées  vers  l'an  358,  comptait  encore  Marcel 
d'Ancyre  parmi  les  évéques  orthodoxes,  ce  qui  suppose  que  s'il  avait  eu  des  doutes 
sur  sa  doctrine,  ils  étaient  alors  pleinement  dissipés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  concile  de 
Sardique  jugea  Marcel  par  l'examen  de  ses  livres ,  comme  le  pape  saint  Jules  l'avait 
^  absous  sur  sa  profession  de  foi  manifestement  catholique.  Et  quand  même  cet  évéque 

aurait  en  effet  caché  des  sentiments  hétérodoxes,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure 
'  contre  ces  jugements,  qui  n'avaient  pour  objet  des  erreurs  tenues  secrètes  et  formel- 

lement rétractées. 

(a)  Saint  Athatiase  (omtio  prima  in  arian,)  ajoute  Patrophile  de  Scythople,  parmi 
ceux  qui  furent  déposés  par  le  concile  de  âardique  ;  mais  sou  nom  ne  se  trouve 
point  dans  le  catalogue  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Thdodoret  ajoute  que 
Maris,  Ursace  et  Valens,  présentèrent  des  requêtes  au  Concile  pour  demander 
pardon  de  la  famse  information  qu'ils  avaient  faite  contre  saint  Athanase  dans  (a 
Maréote. 


de  Mareel  el  d'Aidépai,  c'^n-jt-dire  Gréfctfre,  éf««MiiiM»  tf Alwn- 
drie,  Basile  d*Aiieyre  «I  Quiatien  de  Gaxa,  fnrenl  éyiteiiieiit  dépMéi  tt 
CTftommunkh*  0&  dâtadit  de  lev  éerire,  ni  de  reoefoir  km  lettres, 
ei  leoseeax  qu'Os  afaieet  erdeanés  rweel  privés  de  tous  foaetioiis  (I). 

Après  avoir  aiaai  tenniiié  les  aflUres  particaHères  somiiiies  à  mi 
esanen,  le  ConcBe  ii  pivaiewt  rèi^eneati  de  diicipliiie,  qui  ne  taidè- 
rem  pas  k  être  reçus  eu  Orient  eomme  ai  Oeddeat,  et  qû  forent  eiiés 
pendant  quelque  temps  sous  le  nom  de  osnclle  de  Nieée,  dent  celm  de 
Sardîque  te  en  qudqqe  sorte  regardé  eomme  la  eontinnation  ^  parea 
qu'a  n'avait  eu  d'autre  objet  qim  d'en  eenflrmer  la  deeirine.  Ces  règle- 
menis  furent  proposés,  la  plupart  par  Osius  et  quglqnteuns  par  Gaa- 
dence  de  Naisse»  en  Méaie,  Aêce  deTlieaiulonique,  Âlypede  Biéfare  et 
Oljfmpe  que  l'on  croit  être  celui  d^Énos  :  ils  sont  au  nombre  de  viugt 
canons  selon  le  texte  pee  (2),  etdevingtet  uns^lonla  venîonlayBe» 
où  l'on  a  suivi  une  autre  division  et  mémo  un  ordre  différent  (5), 

i*' Canon.  Osius, évêque  de  Cartilage,  adit  :  Il fiiut  déraciner  abso- 
lument la  pernicieuse  eoutume  et  défendre  atout  évêque  dépasser  de 
sa  ville  dans  une  antre.  Une  s'en  est  point  trouvé  qui  aient  passé  d'une 
grande  vflle  dans  une  petite  ;  ainsi  il  est  manifeste  qu'ils  n^f  sont  pous- 
sés que  par  avarice  et  par  ambition*  Si  vous  Tappconvez  tous,  cet  abw 
sera  puni  plus  sévèrement,  en  sorle  que  celui  qui  l'aura  omimis  n'ait 
pas  même  la  communion  laïque.  Tous  ont  répondu  :  Nous  l'approuvons. 

V  CâJiOM.  Osius  a  dit  :  S'il  s'en  trouve  qui  soit  assez  téméraire  pour 
voidobr  ^excuser  et  soutenir  qu'il  a  reçu  des  lettres  du  peuple»  il  est  ma- 
nifeste qn*on  aura  pu  corrompre  par  argent  quelqu'un  de  ceux  dont  la 
fol  n'est  pas  sincère,  pour  les  faire  crier  dans  l'Église  et  le  faire  demander 
pour  évêque;  Je  pense  qu'il  faut  condamner  absolument  ees  artifices» 
en  sorte  que  le  coupable  ne  reçoive  pas,  même  à  la  mort,  la  com- 
munion bôque.  Ordonnez-le,  si  vous  l'approuvez.  Le  Concile  a  répondu  : 
Mous  Tapprouvons* 

(i)  SfiÎDt  Atlianase,  Apolog,  contra  arianos.  —  tiisl^tia  atkanorvLm  ad  monachos, 
—  Saint  Hilaire,  Fragmentum  a.  —  Thëodoret,  Hist.,  lib.  Il,  cap.  6  et  i3. 
(2]  Le  P.  Labbe,  Sacrosancta  concilia ,  U  II,  p.  6a8,  644* 
(3)  Selon  penis-le-Petit,  ces  canons  forent  écrits  en  latin  ;  et  en  effet,  les  deoi 
canons  allégués  par  Zozime  sont  presque  mot  h  mot  comme  dans  Denis ,  tandis 
que  dans  la  version  çrecqna  de  Zozime,  ils  sont  différents,  pour  les  termes,  de 
ceux  qui  sont  dans  les  collections  de  conciles  et  dans  2k>Bare,  Il  y  a  aussi  des  en- 
droits où  le  latin  est  plus  complet  et  fait  un  meilleur  sens  que  dans  le  grec  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres  où  l'on  trouve  un  sens  contraire,  d'où  l'on  peut  joger  que  les 
deux  copies  ont  également  souffert  des  altérations,  et  Von  peut  corriger  l'une  par 
Vautre. 
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3*  CANON.  OÉw  a  dk  :  n  681  aussi  nécessaire  d'ujoster  (pî*Qn  évèqw 
M  pourra  passer  de  sa  province  dans  «ne  antre  où  il  y  a  des  évêqnes 
(pour  y  faire  les  fendions  eeclésiastiqnes  (I)  )»  à  moins  qn*il  n'y  soît  itt<- 
vilé  par  ses  confrères  ;  car  nons  ne  vonlons  pas  fermer  la  porte  4  la 
diarité»  El  si  dans  «ne  même  province  deox  évéqnes  mit  un  (Kiierend 
«Mre  enx»  «néon  des  deux  ne  pourra  prendre  pour  arbitre  unévéque 
d'une  antre  provînee. 

Si  un  évéque  (2)  condamné  pour  nne  cause  qodeonqne  se  tient  si 
assuré  de  son  iMm  droit  qu'il  TenUle  être  jngé  de  nouveau  dans  on 
Gondle ,  lionorons  »  si  vous  le  trouvez  bon,  la  mémoire  de  saint'Plerre, 
en  sorte  que  ceux  qui  auront  examiné  la  cause  écrivent  à  l'évéque  de 
Rome,  et  que»  s'il  juge  à  propos  de  renouyeler  le  jugement ,  il  cImm* 
sisse  les  Juges.  Mais  s'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'y  revenir,  on  s'en 
tiendra  à  ce  qu'A  aura  décidé  (5).  Ordonnes-Ie ,  si  vous  le  voulca.  Le 
Condle  a  répondu  :  Nous  le  voulons. 

4*  GANOR.  L'évéque  Gaudence  a  dit  :  Approuvez-yous  que  l'on  ajoute 
à  ce  règlement  la  proposition  suivante  :  si  un  éréque ,  déposé  par  ie 
jugement  des  évoques  voisins,  déclare  qu'il  veut  faire  juger  sa  cause  à 
Rome ,  on  ne  devra  point  ordonner  d'évèque  à  sa  place  avant  que  le 
pape  ait  prononcé  sur  cet  appel. 

5*  CANON  <4).  Osius  a  dit  :  Quand  on  évoque,  déposé  par  le  concile 


(i)  Zonare,  armâtes. 

{i)  Le  reste  de  ce  canon  fait  le  quatrième  dans  la  version  disidore  ;  c  est  le 
point  le  plus  remarquable  et  le  pla»  fameux  du  concile  d«  Sardine. 

.(3)  Quelqaet  anteurs  faëtérodoies  ont  prétenda  ironver  dans  ce  canon  rorigiae 
des  appels  au  8aiAt-Siége  ;  et  cette  formule  conditionnelle ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
leur  parait  de'montrer  qu'il  s*agit  d'un  droit  nouveau,  subordonné  au  bon  plaisir  du 
Concile,  et  non  pas  d'une  prérogative  attachée  à  la  primauté  du  Souverain-Pontifè. 
Mais  il  est  évident  que  cette  proposition  d'Osins,  ni  dans  le  fond,  ni  dans  la  forme, 
ne  donne  aucun  fondement  à  l'induction  qu'on  veut  en  tirer;  car,  d'une  part,  il 
ne  s*agit  nullement  d'un  appel  formé  devant  le  Saint-Siège  par  un  évéque  con- 
damné, mais  d*ime  démarche  que  les  juges  eux-mêmes  doivent  faire  pour  rendre 
honneur  au  Souverain-Pontife,  en  lui  soumettant  la  cause  avant  qu'elle  ait  été 
portée  devant  lui  par  un  appel ,  c'est-à-dire  que  si  un  évéque  demande  I9  révision 
d'un  jngement  prononcé  contre  lui,  an  lieu  de  porter  l'affaire  devant  un  autre 
Concile  et  devant  des  juges  choisis  par  le  métropolitain  dans  les  provinces  voisines, 
on  devra  s'adresser  au  pape  pour  qu'il  prononce  lui-méoie  ou  nomme  d'autres 
joget;  ce  qui  évidemment  n'a  rien  de  commun  avec  un  appel  interjeté  devant  lui 
par  le  condamné;  et  d'ailleurs,  cette  expression,  si  vous  le  trouvez  bon,  est  en  usage 
dans  les  Conciles  pour  les  propositions  même  le  moins  sujettes  à  contestation. 

(4)  Ce  canon  fait  le  septième  dans  la  version  latine  :  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  que 
l'explication  du  quatrième. 


4e  11  pradace  »  ann  foraié  appel  et  porté  sa  cavse  deivttit  Tévèqae  de 
Rome  »  si  le  pape  juge  h  propos  que  Taifaire  soit  examinée  de  nouveau , 
il  daignera  écrire  aux  évôqnes  de  la  province  voisine ,  pour  qu'ils  pro- 
cèdent aux  informations  avec  lent  le  soin  possible»  et  qu'ils  rendent 
leur  jugement  selon  la  vérité.  Et  si  l'évèque  déposé  loi  persuade  d-ai- 
voyer  un  de  ses  prêtres  en  qualité  de  légat  à  latere,  le  pape  pourra  iaire 
à  cet  égard  ce  qu'il  jugera  convenable.  11  sera  libre  d'envoyer  des  com- 
missaires pour  juger,  en  vertu  de  son  autorité  »  avec  les  évèquea ,  ou  de 
décider  que  ceux«ci  pourront  seuls  terminer  l'affaire  (!)• 

6*  CAN03f.  On  ne  doit  point  établir  des  évéques  dans  les  petites  vilks 
où  un  prêtre  suffit ,  de  peur  d'avilir  la  dignité  épiscopale.  On  ne  dmt 
point  non  plus  en  établir  dans  les  lieux  qui  n'en  ont  jamais  eu ,  à  moins 
que  la  population  devienne  si  considérable  qu'il  soit  nécessaire  d'y  fon- 
der un  siège.  Ordonnea-le,  si  vous  le  voulez.  Le  Concile  a  réponda  : 
Nous  le  voulons. 

7*  C4N0N  (2).  Osiusa  dit  :  Notre  importunité,  nos  asmdnités  et  nos 
demandes  injustes  nous  ôtent  le  crédit  que  nous  devri<His  avoir;  car  fl  y 
a  des  évêques ,  et  particulièrement  des  africains  qui  ne  cessent  de  venir 
k  la  cour.  Us  méprisent ,  nous  le  savons ,  les  salutaires  conseils  de  notre 
très-saint  frère  et  co-évéque  Gratus  (3).  Les  affaires  qu'ils  portent  à  la 
cour  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  l'Église ,  ni  aux  pauvres  »  ni  aux  veu- 
ves, ni  aux  orphelins  :  ce  sont  des  emplois  et  des  dignités  séculières  qu'ils 
demandent  pour  d'autres  personnes;  et  cette  conduite  excite  des  mur- 
mures et  des  scandales,  il  est  cependant  convenable  que  les  évéques 
intercèdent  pour  ceux  qui  sont  injustement  opprimés ,  ou  pour  les  veu- 
ves affligées ,  ou  pour  les  orphelins  dépouillés.  Ordonnez  donc ,  s'il  vous 
plaît,  très-chers  frères,  que  les  évêques  n'aillent  à  la  cour  que  pour 
ces  causes,  ou  lorsqu'ils  seront  appelés  par  des  lettres  de  Pempereur. 
Ils  ontdit  tous  :  Nous  le  voulons  ;  qu'il  soit  ordonné. 

8*  et  9*  CANON  <4).  Osîus  a  dit  :  Pour  ôter  aux  évêques  les  prétextes        I 
d'aller  à  la  cour,  il  yaut  mieux  qiie  ceux  qui  auront  à  solliciter  pour        | 

(l)  On  voit  ici  Tautoritë  du  Souverain-Pontife  bien  formellement  reconnue;  ei  il 
est  manifeste  que  ces  dispositions  n*ont  pas  eu  pour  objet  de  créer  une  nouvelle 
prérogative,  mais  de  maintenir  et  de  confirmer  le  droit  qui  appartient  essentielle- 
ment  au  pape  ;  car  plusieurs  des  évéques  qui  assistaient  au  Concile  avaient  déjà 
formé  des  appels  au  Saint-Siège  ;  et  le  pape  saint  Jules,  après  avoir  usé  de  son  au- 
torité pour  rétablir  saint  Âthanase,  avait  ensuite  proclamé  ce  droit  comme  îdcod-  j 
tesuble  et  reconnu  constamment  par  tous  les  chrétiens.  | 

(3)  Le  huitième  dans  la  version  latine.  I 
Q)  C'était  Tévéque  de  Carthagc ,  présent  au  Concile.  | 

(4)  Le  nenvième  dans  la  version  latine. 
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quelque  affaire  de  eharilé ,  envoient  un  diacre ,  dont  la  présence  n^excî-^ 
tera  pas  l'envie ,  et  qui  pourra  plus  proinpiement  rapporter  h  ré- 
ponse. Mais  les  évéques  de  chaque  province  enverront  au  métropoUtam 
les  requêtes  et  le  diacre  qu'ils  ep  at^ront  chargé ,  afin  qu'il  lui  donne 
des  lettres  de  recommandation  pour  les  évéques  des  villes  où  se  trou- 

<  verait  Tem^ereur.  Et  s!  un  évéque  à  des  amis  à  la  cour,  on  ne  doit 

pas  rempécher  de  faire  solliciter  par  son  diacre  leur  bienveillante  inter- 
cession. 
Ceux  qui  viendront  (î)  à  Rome  présenteront  à  notre  trés-saint  frère 

^  et  co^éque  de  l'Église  de  Rome  les  requêtes  dont  ils  seront  chargés , 

afin  qu'il  examine  si  elles  sont  justes  et  qu'il  prenne  soin  de  les  envoyer 

I  à  la  cour.  Ces  régies  ont  reçu  l'approbation  du  Concile. 

10*  CANON  (2).  Osiusa  dit  :  Je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'ordonner 

I  que  les  membres  du  barreau  ne  seront  élus  évéques  qu'après  avoir 

exercé  les  fonctions  de  lecteur,  de  diacre  et  de  prêtre ,  et  être  demeuré 

!  longtemps  dans  chacun  de  ces  degrés ,  aGn  que  l'on  s'assure  de  leur 

(  foi ,  de  leurs  bonnes  mœurs ,  de  leur  fermeté  et  de  leur  douceur.  Et 

s'il  est  trouvé  digne  du  sacerdoce,  qu'il  soit  ordonné ,  parce  qu'il  n'est 
pas  convenable,  et  qu'il  est  en  outre  contraire  à  la  discipline  de  l'Ëglise 

\  d'ordonner  légèrement  soit  évéque,  soit  préirê,  soit  diacre ,  celui  qui 

(  est  encoté  néophyte.  Le  bienheureux  apôtre  et  docteur  des  nations  veut 

\  qu'on  n'élève  au  sacerdoce  qile  ceux  dont  la  vie  a  été  loiigtemps  exa- 

!  minée  et  les  mérites  reconnus.  Ce  règlement  a  été  approuvé  de  tout  le 

f  Concile. 

i  il*  CANON  (3).  Osius  a  dit  :  Vous. devez  aussi  faire  le  règlemrnt  sui- 

vant. Quelquefois  un  évéque  vient  dans  un  autre  diocèse  ou  dans  une 

i  autre  paroisse ,  et  y  dentieure  longtemps  par  ambition.  Et  comme,  il  ar- 

f  rive  quelquefois  que  Pévêque  du  lieu  a  moins  de  talents  pour  instruire , 

l'évéque  étranger  se  met  à  prêcher  souvent  pour  le  faire  mépriser  et  se 

i  faire  transférer  à  cette  Église.  Réglez  donc  le  temps  du  séjour  ;  car  il  y 

a  de  rinhumanité  à  ne  pas  recevoir  un  évoque,  et  du  danger  à  le  laisser 
résider  trop  long^mps.  Je  me  souviens  que  nos  frères  ont  ordonné  ci- 

'  devant  dans  un  concile  que  si  un  laïque  passait  trois  dimanches  (c'est-à- 

dire  trois  semaines)  sans  venir  à  l'assemblée  de>  la  ville  où  il  demeure , 
il  serait  privé  de  la  communion  (4).  Si  on  Ta  ordonné  pour  un  laïque , 

(i)  La  seconde  partie  du  neuvième  dum  le  texte  ^rec ,  et  le  dixième  dan«  la  ver- 
sion latine, 
(a)  Le  treiaièine  dans  la  version  latine, 
(3)  Ideoi. 
(4}  Concile  d'£lvir«  %  cdooti  a  i  % 


a  est  bien^ph»  à  pn^  qu'un  évéipie  ne  s'absente  pas  pln^  longtemps 
de  son  Église  sans  ane  nécessité.  Et  tons  ont  dit  :  Cela  nous  plaît  ;  nons 
l'approuvons. 

12*  CANON  (1).  Osius  a  dit,  :  Il  y  a  des  évêques  qui  ont  peu  de  biens 
dans  leur  diocèse  et  beaucoup  ailiers ,  dont  ils  peuvent  sodager  1^ 
pauvres.  Il  convient  donc  de  leur  permettre  de  demeurer  trois  diman- 
^esy  c*e8t^-dire  trois  semaines,  dans  les  lieux  où  leurs  biens  sont  situés 
pour  en  recueillir  les  fruits.  Mais  aûn  que  cet  évoque  ne  passe  pas  un 
dimi|cbe  sans  venir  à  l'église  »  qu'il  fasset  ToOIce  dans  l'église  la  plus 
voisine  oU  un  prêtre  a  coutume  de  le  faire  ;  maif  qu'il  n'aille  pasi  trpp 
souvent  à  l'église  de  la  ville  où  réside  l'évêque  pour  éviter  le  soupçon 
d'ambition ,  sans  préjudice  toutefois  de  son  intérêt  domestique. 

15'  cjmoN  (2).  11  est  défendu  aux  évêques  de  doigter  la  comn|fiqio& 
aux  clercs  qui  en  auront  été  privés  par  leur  évé(|ue ,  sous  peine  d'en 
répondre  devant  le  Concile. 

14'  CANON  (3).  Qsîus  a  dit  :  Si  un  évéque  se  laissant  aller  à  la  colère 
plus  qu'il  ne  doit ,  s'emporte  contre  son  prêtre,  ou  contre  son  diacre , 
et  l'excommunie,  l'excommunié  pourra  ^'adresser  aux  évêques  voisins» 
e^  il  doit  être  écouté.  L'évêque  qui  l'a  condamné  doit  trouver  bon  que 
Taffiai^^e  soit  examinée  par  plusieurs  ;  mais  avant  tel  examen  paraoni^e  ■ 

ne  doit  avoir  la  hardiesse  de  communiquer  avec  le  condamné.  Que  si  | 

l'assemblée  trouve  que  le  clerc  s'est  conduit  avec  insolence  ou  mépris         , 
vis-à-vis  de  son  évêque ,  qu'on  lui  fasse,  une  sévère  répriniande  ;  car  si  | 

l'évêque  doit  témoigner  à  ses  clercs  une  charité  sincère,  ils  doivei|t  ^ 

aussi  avoir  pour  lui  une  entière  soumission. 

15'  CANON  (4).  Il  est  défendu,  sous  peine  de  nullité,  d'ordonner  un 
clerc  d'un  autre  évêque. 

16'  CANON  (5).  Aëce  a  dit  :  Il  arrive  souvent  que  des  prêtres  et  des 
diacres  étrangers  viennent  dans  mon  Église ,  et  qu'après  un  long  séjour 
on  a  de  la  peine  à  les  faire  retourner  chez  epx.  Tous  les  évêques  do  ' 

Concile  dik*ent  que  les  prêtres  et  les  diacres  se  conforment  an  règlement 
déjà  fait  pour  les  évêques.  i 

17'  CANON  {6)'.  Osius  a  dit:  Notre  frère  et  co-évéque  Olympe  d'Eues, 
en  Thrace,  demande  que  l'on  permette  aux  évêques  persécutés  et  chassés         | 

[i]  Le  douzième  dans  la  version  latine.  ■.  l 

(a)  Le  seizième  dans  la  version  latine. 

(3)  Le  dix-septième  dans  la  version  latine. 

(4)  Le  dix-neuvième  dans  la  version  latine.  I 

(5)  Le  vingtième  dans  la  version  latine. 

(6)  Le  viogt-nnième  dam  la  version  latine.  i 


JnjWtWflDtdelflmrs  «iégii  pour  la  défense  de  la  vér((é,  da  fimennt^ 
tfD^lli^  t  iwfffh  ee  qn'iUi  aient  la  liberté  de  relouraer  chez  euK,  ,piijar 
qu*il8  méritent  toutes  sortes  de  bons  traitements ,  et  le  Goncile.l'a  »it 

13''  ei  19^^  fiiMov.  Ces  ^^um,  c^oq»  reg^4t«t  l'Egli^  àa  Ibe^lonir 

ime  »  oi»  il  y  |¥^t  m  de  jrafids  troubles  (1)»  Qq  y  voi^  qii'Ëutipfaien  «^ 

Mimte  f'^î^t  ions  d6«^  pr^ippjdus  évéqmw  de  Tbéssalppique  ^  j 

*  ^V|j§nt^doiH»é  diverses  p^irsopp^f.  Ç^  trouble  ^yaii  étéapaisi^  par  Torr 

I  4^p^i^  d'Aëce,  |e  Coiicile  ordonna  que  ni  Eutycbi^n  »  ni  Musée  f  ne 

I  jiourraienl  prendre  le  nop  et  la  qualité  d'évéqn^,  et  ne  pourraient  êtrp 

I  f  «(US  gp'à  la  communion  laïque ,  s'ils  la  demandaient.  Gjnudence  pri^ 

l^i^g^ûns  Aâce  de  recevobr  k  la  communion  tous  ceu^i  qui  avaient  élf 

,  ^idPDin^s  par  Eulycbien et  p^  Musée,  afin  d'ôter  toutes  )es  semeiUfe^ 

dpdiviW9? 

9P^  lCj^)9û«  {%)f  <|j|udeQf^  a  dit  :  Qaant  à  ceux  quin'obserTerontpas  çef^ 
f  ^||jspify»t^  (Ç^^  reliMfS  an  voyage  des  évéques  à  la  cour  dç  Fempereur)^ 
(irdofin^  qu'ils  soient  déposés  de  Tépi^pat  avec  connaissance  de  cause. 
]^t  popf  venir  à  réexécution ,  il  faut  que  cbacun  de  nous  qui  sonunessnr 
1^  ç^imd  (^«r  ^  grands  chemins) ,  quand  il  verra  passer  up  évèque^ 
/l>i|((Qiére  ph  il  va  let  des  causes  de  son  voyage^  S'il  va  à  la  ooiir,  qu*i| 
voie  s*il  çsl  invité  ;  mais  s*il  y  va  |;^ur  des  affaire  séculières  ^  (j[ae  Tév^- 
(p^  ckea^  (equi^  HJpassera  ne  souscrive  poipt  k  ses  lettres  et  gii'il  ne  )e  re- 
0ve  |m  fpéme  i^  sa  communion.  Confirmas  ce  règlew^  M  ïOill  Tftp? 
ffçnBftKi;  0jt  ton»  ont  répondti  :  Mons  Tapprpuvo^. 

Lef  divers  jugements  du  Concile  fure^^t  ensuite  notifiés  m  plosteon 
litres  syuodales  »  dont  Tunis ,  adressée  ^  tous  tes  évéques»  contient  uni^ 
^mj^le  relation  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au  Concile  et  les  invite  à  ei^ 
approuv§r  les  .décrets  par  leurs  soi^scriptions  ;  une  autrç,  adressée  ai) 
pape  saint  Jules  en  particulier,  se  borne  k  faire  connaître  en  peu  de 
mots  les  décisions  prises»  ajouUnt  qu'il  en  apprendrait  les  détails  par 
ses  légats  ou  par  les  actes  mêmes»  et  le  priant  d'en  informer  les  évô^ 
ques  d'Italie,  de  Sicile  et  de  Sardaigne;  une  troisième,  envoyée  au|^. 
empereurs,  contient  aussi  Texposé  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lee 
supplie  de  mettre  fin  aux  persécutions  des  ariens  et  de  défendre  aux 
magistrats  d'intervenir  par  leur  autorité  dans  les  jugements  ecclésîasti* 
ques.  Enfin ,  d'autres  lettres  furent  écrites  aux  Ëgiises  dont  les  évoques 
avaient  été  rétablis  sur  leurs  sièges ,  afin  d'exborter  les  fidèl^  à  se  sé- 

(i)  S«  »f  iTMt i^oiyit  4fi»  U  €0ilfPliM  df  D«aii»ki«atli* 

(I)  U  9mmf  im  h  twe»  htm* 


parerdes  aMrpitevs  ordonnés  parles  eotébiens.  Plis  de  trois  oente 
évéqves  soucrlvIreDl  à  ces  jogemencs  sur  les  eoptes  qn'om  leur  en- 

wyt  (I). 

Il  est  inntOe  de  discnier  si  le  ccmcOe  deSardkiae  doU  passer  pow  m 
eondle  osemnéniqne ,  pnlsctoe  l*Egllse ,  qui  est  Tarbître  de  ces  sortes  de 
questions,  n*a  point  Juigé  à  propos  de  le  placer  parmi  eeiK  qo'eile  res- 
pecte sons  ce  titre.  Ce  qots  l'on  peut  dire  »  c'est  qn^fl  fnt  convoqué  ponr 
représenter  tonte  l'EgUse ,  qne  ce  qn*elle  avait  alors  de  pins  saint  parmi 
ses  éf  êqnes  y  assista ,  et  qne,  malf^é  ropposition  des  érèqnes  (HriênuiB, 
i!  fnt  néanmoins  reçn  deax  ans  après  par  plnsîeors  éréqnesd'Qrienl,  et 
dans  la  snite  par  tonte  FEglise ,  en  ce  qui  regarde  dn  moins  la  Jnslifica- 
tion  de  saint  Athanase.  Ses  canons  qni ,  selon  Marca  (%) ,  ne  doivent  être 
considérés  qne  cobune  des  $utnts  des  oocldenunx ,  ne  furent  pas  sitdt 
adoptés  par  TEglise  orientale.  Us  forent  généralement  appronrés  parles 
grecs  dans  le  conclte  in  trtdto;  et  une  déclaration  si  authentique  sup- 
pose clairement  qu'ils  avaient  auparavant  beaucoup  d^autorité  parmi 
eux  (5).  Ils  étaient  dans  leur  code  et  dans  une  collection  de  ca- 
nons de]  cinquante  titres  que  quelques  auteurs  attribuent  à  Théodo- 
ret  (4) ,  et  que  d'autres  disent  être  de  Jean ,  patriarche  de  Gonstantino- 
ple  sous  JusTinien  (5)  ;  ce  qirî  s'accorde  avec  cette  remarque  (6)  que  cet 
empereur  donna  le  titre  d'oecuménique  au  concile  de  Sardique. 

A  l'égard  des  occidentaux ,  quoique  les  canons  de  Sardique  fassent 
proprement  leur  ouvrage ,  Il  semble  néanmoins ,  par  là  réponse  de  saint 
Augustin  à  Cresconlos  et  à  Fortune  (7) ,  que  bien  loin  d'y  avoir  été  uni- 
versellement reçus,  ils  n'éuient  point  Connus  dans  certaines  provinces, 
et  l'on  n'y  connaissait  pas  même  le  Concile  qui  lesavatt  Êiits.  La  dispote 
qui  s'éleva  entre  saint  Hilaire  d'Arles  et  le  pape  saint  Léon,  peut  aussi 
donner  lieu  de  douter  iBi  le  canon  de  Sardique,  qui  permet  d'en  appeler 
au  pape ,  éult  alors  connu  ou  reçu  dans  les  Gaules.  Et  ce  qui  est  sur- 
prenant,  c'est  qu'à  Rome  même,  où  on  les  a  souvent  employés,  on  ne 
savait  pas  qu'ils  étaient  du  concile  de  Sardique  ;  car  le  pape  Zozime , 
dans  l'affaire  do  prêtre  d'Afrique,  Appîarius,  le  pape  saint  Léon  et 


(l)  Saii&t  At^aliue,  Jpolog*  conira  arianos,  *^  Saim  Hilaire,  FragmertUim  3,  -• 
Thcodoret ,  HUL,  Ub.  u ,  cap.  6. 

(-x)  Dç  çoncord.,  lib.  vii,  cap.  3,  S  5. 

(3)  Marca,  deùotû:ord.y  Mb.  ip,  cap.  i5,  S  3. 

(4)  Marca ,  idem ,  lib.  m ,  cap.  3,  S  8. 

(5)  Lupas ,  Sjrnodorum  genaralium  ac  pnmtncUtUnm  decrela  €t  eanones,  1. 1. 

(6)  David ,  Réponse  aux  remarques  sur  la  éiSierkiHim  tfit  conc«l^pfMM0r,  p«  48* 
(7}  Contm  ÇrcKonlmt  lib.  m,  cap,  34i  lib,  iv,  oap,  44. 
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plw^ofs  antres  les  dteDtsons  le  nom  de  concile  de  Nicée  (I).  Et  comme . 
on  ne  peot  soupçonner  ssioi  Léon  et  plusieurs  antres  Sonverains-Pon- 
tifies»  dont  l'Eglise  honore  la  sainteté  y  d'avoir  trompé  leurs  frères,  il  y 
a  lien  de  croire  que  dans  le  code  de  canons  dont  ils  se  servaient,  on  les 
avait  mis  immédiatement  après  ceux  de  Micée,  sans  marquer  qu'ils 
avaient  été  faits  par  le  concile  de  Saridique.  Cest,  en  eifet ,  ne  qur s'est 
Ténfié  par  le  code  de  l'Eglise  romaine,  trouvé  par  (e  P.IÎHèSBel  et  pu* 
Mîé  dans  son  édition  des  œuvres  du  pape  saint  Léon  (2).  -Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  du  sixième  siècle  que  Doiis-le-Petit  ayant  inséré  dans 
son  code  les  canons  de  Sardique ,  sous  le  nom  de  canons  de  Sardique, 
ils  furent  reçus  avec  ce  code  dans  toutes  les  Eglises  d'Occident  (5)«  FuU 
gentius  Ferrandus,  prêtre  d'Afrique,  leur  a  aussi  donné  place  dans  sa 
collection,  et  les  grecs,  comme  nous  l'avons  dit,  les  ayant  reçus  dans 
le  concile  m  truth,  ils  furent  adoptés  par  le  consentement  unanime  de 
tontes  les  Eglises. 

N«  86. 

*  CONCILIABULE  DE  PHILIPPOPOLIS ,  EN  THRACE, 
DIT  CONCILE  DE  SARDIQUE. 

(SARDINENSE.) 

(L*an  347  (4).)  —  Les  ensébîens,  après  s'être  enfuis  de  Sardique , 
s'assemblèrent  à  Philippopolis  en  Thrace,  et  y  tinrent  le  concile  parti- 
culier qu'ils  eurent  la  prétention^  de  faire  passer  pour  le  seul  légitime. 
Quatre-vingts  de  leurs  évêques  assistèrent  à  cette  assemblée  que  présida 
Etienne  d'Àntlocbe ,  le  plus  digne  d'entre  eux ,  plus  encore  par  sa  mé« 
cbanceté  que  par  la  dignité  de  son  siège.  Ce  fut  dans  cecondliabole  qu'ils 
publièrent  une  longue  lettre  synodale,  datée  de  Sardique,  et  dont 
ils  répandirent  de  tout  côté  le  venin  (S).  Os  y  renouvelaient  leurs  ca- 
lomnies contre  saint  Athanase  et  contre  les  autres  évêques  déposés 
|iar  eux  ;  ils  leur  reprochaient  de  porter  partout  la  division  et  de  trou- 
bler toute  l'Eglise  pour  se  maintenir  dans  leur  dignité  ;  ils  se  plaignaient 
que  les  occidentaux ,  méprisant  le  jugement  du  concile  de  l'Orient ,  eus- 

<i]  David,  Réponse  aux  remem/ues  sur  la  disseHatiùn  du  concile  piénier,  p.  43,  Sy, 

(a)  T.  Il,  p.  i5  eiscq. 

(3)  Marca,  de  Cmcmdiâ,  cap.  it,  S  7t  P-  i5a. 

(4]  Le  P.  M ansi  place  ce  concile  ci  celai  qui  le  précède  en  l'an  344  $  <»•*•  <!  est 
réfotë  par  le  P.  Mammachi, 

(6)  Saiat  Rilaire,  #V«7iii«filum  3  \d9Symdii,^%oem9tHUti  libi  tl,  «p.  fto, 
-i^oiomètts,  ffbt,  lib.  itt  I  cap.  to.— Saini  AamutlB  pirit  da  es IM  liUrt  ta  pin» 
aléun  •ttdfoiti  ds  ni  aravm  \  tenf m  Cmwmm?i\lb^  ttt|  sapi  84 1  lUb*  IV|  mf,  44 1 


lent  iee«rdë  lear  oommiimoii  ik  cet  érèipid  chirgé  de  crteei;  et,  m 
ceprét*îxte,  ils  avaient  l'ilicroyaWe  témérité  de  dédarer  excmnmmiiéf 
les  plos  zélés  défenseurs  de  la  foi  catholique ,  Osius ,  saint  Maxinin  de 
Trêves ,  et  jaSipi'aii  pape  Joies  lui-même;  et  ils  la  terminaient  par  vie 
nonvelle  ptbfe^ien  de  foi  /où  ils  omirent,  conime  à  IVirdinaire»  le  mot 
de  eormbikmtiêl;  mais  en  condamnant  toutefois  cent  qd  disaient  que 
le  Fils  est  lifèdli  néants  on  qn'il  est  d*nneaatre  sabsUnce  qQelePère(l). 
Ils  adressèrent  cette  lettre  Ji  tons  les  érêqne»  de  PEflise  catlmUqae,  dt 
efetre  autres  à  Donat ,  étêqne  schismatîqne  de  Cartha|e;  nais  les  dona* 
tiiles  eoâserf  èrent  la  traie  doetrtaie  urachant  la  emMbttaiitiaiilé  et 

Yerbe. 

N»  ST. 

CONCILE  DE  LATOPOLE,  EN  ÉGtPtÈ.  ' 

(LiTOPOLITANUM.) 

(Vers  l'an  547.)  —  Ce  fnt  devant  ee concile,  composé  d*évéqnes  el  de 
moines  .^qne  saint  Pacême ,  dont  les  vertns  lui  avaient  suscité  des  enne- 
mis, rendit  compte  de  sa  conduite,  et  se  juàtifla  d*ttné  flianièféquitit 
admirer  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  (2}. 

N«  88. 
CONCILE  DE  MILAN. 

(llENOLANElfSB.) 

(L'an  347  (3).}  —  Fhotin,  évéque  de  Sirmiùm  ou  Sirmich,  fat  disciple 
de  Marcel  d'Ancyre,  et  pendant  quelque  temps  son  diacre.  Saint  Hilaire, 
qui  rapporte  cette  circonstance  (4) ,  insinue  assez  clairement  que  Plietin 
n'avait  ret u  de  son  évéque  qfkt  d'excellentes  instructions.  Ses  talents  le 
firent  appeler  au  siég^  métroppliialn  de  riiiyrie,  et  la  vanité»  joime  à 
la  corruption  des  mœurs ,  Tentraioa  dans  la  passion  de  dogmatiser,  Ù  nia 
la,  distinction  des  trois  personnes  divines,  et  prétendit  que  Msua-Ghrk 

(i)  ta  consubstantialitë  n*est  point  établie  dans  cette  formute  arienne;  mau  c^ 
dnfint  n'y  eat  pas  détrait,  comme  l'a  prétendu  Socnite  daa»  wa  MUùArteeek' 
siastkfue,  livre  ii,  ch.  20.  —  Saint  Aihanase  a  omis  cette  formule  dass  mq  reeacil 
des  diverses  symboles  des  ariens.  On  le  tronve  dans  les  FragmmtB  Se  amt  Hilaire 
tt  daB»  MOM  traité  éas  Synodes  »  où  U  versioa  est  plus  correcte^ 

(s)  Bolland.,  acta  grœca,  p.  4a  et  seq.  —  Pallad.,  Hi$§S9iakutftaffi 

(3)  Le  F.  MâDMÏ  |Aace  ce  ooncile  ea  Tan  346  me  mm  Umtc  dk»  Ppa  UUÊtft, 
dMke  Van  3M» dsM  hqnelle  il  cti  dh  qm  1m  é^qnet  ééum%âÊmMh  k  Mi» 
iMli  a^t  attfBrata»!  pom  cUpost »  PlMtift. 

(4)  Fra^entum  si. 
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était  vil  par  homme  qui  avait  pris  son  commencement  de  Marie  ;  qliMl 
n'était  pas  proprement  le  Fils  de  Dieu,  ni  personnellement  uni  à  la  divi- 
nité, mais  qu*one  certaine  émanation  divine,  qnenons  appelons  le  Verbe, 
était  descendu  sur  lui ,  et  qu^en  conséquence  de  Tunion  de  ce  Verbe 
divin  avec  la  nature  humaine,  Jésus  était  appelé  FiU  de  Dieu  y  FUs 
«tif^tie /parce  qu'aucun  autre  homme  n*â  été  ainsi  formé,  et  Dieu,  à 
cause  des  dons,  du  pouvoir  et  des  privilèges  que  Dieu  lui  avait  accor- 
dés. Par  le  Saint-Esprit,  Photin  n'entendait  pas  une  personne  distincte 
de  Dieli  le  Père,  mais  une  vertu  céleste  émanée  de  la  divinité  (1). 

Cet  hérésiarque  avait  déjà  été  condamné  par  les  orientant  dans  lent 
condle  d'Xntioche,  Tan  545.  Les  occidentaux,  dan6  le  cohclle  de  ttilan, 
le  déclarèrent  hérétique  et  lé  retranchèrent  de  la  coihtnuk)ioh  de  1^* 
glîse  (2). 

N"  89. 

*  CONCILE  DANTIOCHE, 

(▲NTIOCHBMOII.) 

(L^an  346.)  —  Après  la  condamnation  de  leurs  principaux  cheik  par 
le  concile  de  Sardique,  les  eusébiens  redoublèrent  leurs  violences  coDtt'è 
ceux  qui  refusaient  de  communiquer  avec  eux.  t)ix  personnes  eurent 
la  tète  tranchée  pour  ce  sujet  dans  la  ville  d*Andrinop1è  ;  Tévèque  fut 
èhargê  de  chaînes  et  envoyé  en  exil,  oh  il  mourut  ite  aes souffrances. 
Les  deux  évèques  d'Arabie,  Astère  et  Macaire,  qui  ataieltt  abaiidonilë  k 
&urdique  la  faction  arienne,  furent  bannis  après  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  et  de  persécutions.  Mais  comme  te  eusébiens  tenaient 
surtout  à  empêcher  saint  Athanase  de  rentrer  dans  son  Église,  ife  dé- 
terminèrent Constance  à  faire  garder  les  pdrts  et  l^éntrêe  de  la  tille ,  et 
firent  même  écrire  aux  magistrats  d'Alexandrie  que  s^il  était  trouvé 
dans  la  tille  ou  dans  les  lieux  voisins  ,  il  serait  permis  de  lui  tranchet' 
là  tète  (3). 

Cependant  l'empereur  Constant  voulut  faire  exécuter  le  jugement  du 
concile  deSardique  et  rétablir  les  èvêques  injustement  déposés.  11  députa 
donc  à  Constance ,  son  frère  *  Yinisent  de  Capoue  ei  Euphraïas  de  Co- 
logne f  avec  un  officier  nommé  SaiieA,  chargés  de  remettre  à  cet  em< 

(1)  aaint  Vïntenl  àe  Lériiis,  ICorhmoML —  ^înt  nilaice ,  FVtt^rHiéTihnn  i.  —  Saint 
IfcpifÂiCBte,  Hàt^.  yi,  tittui.  i.  -^'Stt^ee  Sévère,  Am.,  |4.  ii,  :Mini.  fa.  —  JUMt 
Aa^nën,  QtmsL  ^  petmm  teAanmm^  ^fomaiàn  a3,  t.  UI,  ^t«  i. 

(a)  Saint  HiUire,  Fragmentfim  A«^Saint  Ép^jibnnq^ifaivs,  ^.^o-^zonèWyiiM,* 
lib.  IT,  cap.  6.  —  Saint  Vincent  de  Lërins ,  CommoniU 

(3)  «teint  AlliàiiAe ,  Bpm^  ùU^iMdneH. 


pdreur  odc  lettre,  dans  laquelle  Gonaiant  déclarait  arec  fermeté ,  qu'au 
besoin  il  irait  lui-même  les  rétablir  à  la  tête  de  soq  armée.  Le  bruit  de 
cette  députation  jilarma  les  arieos,  et  surtout  Etienne,  évêqued'Ân- 
liocbe,  déposé  par  le  concile  de  Sardique.  Pour  ep  empêcher  Teffet ,  il 
résolut,  de  concert  avec  un  jeune  libei^tin,  nommé  Onagre,  de  flétrir 
la  réputation  des  deux  envoyés  de  Constant.  Dès  leur  arrivée ,  il  fit  in- 
troduire dans  leur  cbarobre  une  courtisane ,  à  qui  les  portes  furent  ou- 
vertes par  un  domestique  de  la  maison.  Ëupbratas,  s*éveillant  au  bruit 
qu'elle  fit  en  entrani,  n'eut  pas  plutôt  entendu  la  voix  d'une  femme,  qu*il 
fit  )ine  exclamation  de  surprise  et  de  frayeur ,  en  invoquant  le  nom  de 
Jésus-Christ.  La  courtisane ,  étonnée  elle-même  de  voir  un  vieillard 
qui  lui  parut  être  un  évêque,  fit  aussitôt  un  grand  cri,  et  se  fdaîgnit 
d'avoir  été  jouée.  Onagre  survint  alors  avec  plusieurs  de  ses  compagnons 
de  débauche ,  qui ,  s'efforçant  en  vain  de  la  faire  taire ,  se  mirent  à  crier 
de  leur  côté  qu'ils  avaient  trouvé  les  évêques  avec  une  femme  publique. 
Tous  les  gens  de  la  maison  accoururent  à  ce  tumulte ,  et  pendant  qu'ils 
s'empressaient  de  fermer  lea  portes  •  Onagre  parvint  à  se  sauver ,  mais 
on  arrêta  sept  de  ses  oompacnons  avec  la  courtisane.  Le  lendemain , 
les  deux  évêques  se  rendirent  au  palais  avec  Salien ,  pour  demander 
justice  de  cette  infamie.  Constance  fit  aussitôt  appliquer  les  prisonniers 
à  la  qi^estion  pour  découvrir  l'origine  et  les  auteurs  du  complot;  il  fit 
également  saisir  Onagre  et  comparaître  la  maîtresse  de  la  courtisane  ; 
et  il  fut  constaté  par  toutes  les  dépositions  que  cette  trame  odieuse  avait 
été  ourdie  par  les  ordres  d'Etienne.  On  le  remit  donc  entre  les  mains 
des  évêques  qui  se  trouvaient  réunis  à  Ântioche ,  et  qui  le  déposèrent 
et  fulminèrent  contre  lui  une  sentence  d'excommunication.  Toutefois 
les  ariens  eurent  assez  de  crédit,  pour  lui  substituer  Léonce,  que  saint 
Ëusiathe  avait  refusé  d'admettre  dans  son  clergé,  et  qui ,  élevé  depuis 
à  la  prêtrise,  s'éuit  rendu  irrégulier  en  se  faisant  eunuque,  afin  de 
pouvoir  habiter  avec  une  femme  dont  il  ne  voulait  point  se  séparer  (!}« 

N«  90. 
!•'  CONCILE  DE  CARTHAGE. 

(CARTHAeiNENSE  t.) 

(L'an  548  ou  349.)  —  Vers  le  temps  du  concile  de  Milan ,  et  peu  de 
temps  après  celui  de  Sar  jique ,  l'empereur  Constant  voulut  apporter 
un  remède  aux  divisions  qui  troublèrent  l'Église  d'Afrique.  U  envoya 
dans  cette  province,  Tan  517,  deux  officiers  considérables ,  Patil  et 

(i)  Siint  Athanaie,  Epkiola  ad  «o2Manbl. —Théo^breC,  HUL,  Ub,  Il ,  eip,  9. 
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Macure»  chargée  de  distribuer  desatUDôoeB  (I)  a  de  iravaiUer  à  éleiodre 
le  ^bisme.  Les  évéques  donatistes  mirent  tout  en  œuvre  pour  lei 
empêcher  de  réosiir.  Donat ,  évécpie  de  Carthage ,  se  répandit  en  injures 
contre  l'empereur ,  et  fit  défendre  partout  de  recevoir  ses  dons.  Un 
autre  Donat,  évêqueschisma tique  de  Bagaîe,  excita  les  circoncellions  (2) 
à  prendre  les  armes ,  en  sorte  que  Paul  et  Macaire  ne  voyanrpoint 
d'autre  moyen  de  mettre  en  sûreté  leurs  personnes  et  les  trésors  qu'ils 
apportaient ,  demandèrent  au  comte  d'Afrique  une  nombreuse  escorte 
de  soldau.  Toutefois  les  cirooncellions  les  attaquèrent ,  et  dans  plusieurs 
villes  on  Ait  obligé  d'en  venir  aux  mains  ;  plusieurs  évéques  donatistes 
furent  tués ,  et  les  autres  se  virent  obligés  de  prendre  la  fuite  avec  le 
reste  de  leur  clergé.  Un  grand  nombre  de  leurs  partisans  se  réunirent 
alors  à  l'Église  cathoKque.  Donat  de  Bague  se  jeta  de  désespoir  dans  un 
puits',  un  nommé  Marcobos  se  précipittt  du  haut  d'un  rocher ,  et  la 
secte  les  honora  comme  des  martyrs  (S). 

Les  évéques  catholiques ,  profiunt  de  la  liberté  des  chemins,  s'assem* 
blèrent  alors  dans  les  diverses  provinces  pour  corriger  les  abus  que  le 
sdiisme  avait  fait  nattre  et  raffermir  l'union  (4)«  Outre  ces  conciles  par* 
ticuliers ,  Gratus ,  évèque  de  Carthage ,  assembla  pour  le  même  objet  wi 
oondle  général  de  toute  l'Afrique.  Ce  concile  passe  pour  le  premier  de 
Carthage,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  d'autres  auparavant,  parce  qu'il  est  le  plus 
ancien  concile  orthodoxe  et  approuvé  dont  on  ait  conservé  les  ca- 
nons (5).  Il  se  tint  du  temps  du  pape  Jules  V\ 

Tous  les  évéques  éunt  assemblés ,  Gratus  prit  la  parole  en  ces  ter« 

(i)  Saint  Optât  de  Milève  (lib.  m)  dit  que  c'étaient  des  irëtors,  et  qu'il  y  avait 
de  rargent  pour  les  panvrei  et  de»  ornement»  pour  les  «glitea. 

,  (2)  Les  circottceUions  étaient  des  donatistes,  ainsi  nommés  parce  qn-iU  r6- 
daient  autour  des  maisons,  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades,  sous  le  prétexte  de 
▼enger  les  injures,  de  réparer  les  injustices,  de  rétablir  l'égalité  parmi  les  hommes, 
1k  mettaient  en  liberté  les  esclaves  sans  le  consentement  de  leurs  patrons,  déclaraient 
les  débiteurs  libérés  de  leurs  dettes  et  oommètuient  mille  désordres.  Matride  et 
Faser  furent  les  chefs  de  ces  brigands  enthousiastes.  Donat  les  appelait  les  chefi  dêi 
saints  et  exerçait  par  leur  moyen  d'hprribles  vengeances.  Un  faux  xéle  de  martyr  les 
portait  à  se  donner  la.  mort;  les  uns  se  précipitaient  du  haut  des  rochers ,  ou  se  je- 
taient dans  le  feu ,  d'autres  se  coupaient  la  gorge.  Ils  portèrent  d*abord  des  bâtons , 
qn'ib  nommaient  bâtons  d'Israël,  par  allusion  à  ceux  que  les  Israélites  devaient 
«voira  la  main  en  mangeant  Tagneau  pascal;  ils  prirent  entnitedes  armes  pour 
opprinier  les  catholiques.  Saint  Augustin,  Hœres.  69.—  Baronios,  ^rniule»,  an.  33 1, 
nom.  9;  an.  348,  num.  a6.-^Pratéole.'«-Philasdre.«i*Saint(>ptatd«MilèV0,|ib«|il. 

(3)  &iM  Optât  de  Milèv« ,  lib.  ttt. 

(4)  in  êxordh  eonctlU  CaHhtigiHenêU, 

(5)  Btreninift  JÊnnaUt,  id  inBnm  34;,  a«B«49«»Fi«aryi  IfMl»  êeeL,  U  IHt 


mes  (1)  :  «  Qrloes  à  Dieu  tout-piiissaiit  et  ;à  Jésus-Ghrist  «  qoi  a  fini  tel 
t  maiitais  scfatoes ,  qui  a  regardé  son  Église ,  pour  réonir  en  ion  èm 
«  ton  les  membres  dispersés ,  qni  a  inspiré  au  irèSHreligieiix  empe- 
é  redr  Constant  le  dessein  de  Tonité,  et  qui  a  exécuté  par  ses  serti» 
«  teurs,  Paul  et  Macaire,  un  si  saint  ouvrage-,  que  la  colonie  de  Dieu 
é  nous  a  fait  affermir  en  célébrant  des  conciles  dans  les  différentes 
t  prorfnces  et  en  nous  réunissant  de  toute  TAfrique  en  cette  tfiift  de 
f  Gartbage.  Traitons  de  eoncert  les  articles  qui  sont  néeessailw  9  M  vé* 
c  glons  toutes  les  choses  qui  concernent  ce  temps  de  réunion,  sans  nous 
t  écarter  toutefois  des  commandenenia  de  Dieu  el  des  dîTines  Écrkures ^ 
t  en  sorte  qu'il  ne  soit  rien  statué  de  trop  dur  pour  le  lemps^  et  que 
<  Caribage  conserve  la  rigueur  de  la  loi.  § 

On  fit  ensuite  quatorze  canons  proposés  t>ar  Gratus  et  par  d^autres 
éréques,  et  approuvés  de  tous,  suivant  ia  formule  du  CQseiie  tieâardique. 

1*'  CANON.  On  ne  doit  pas  rebaptiser  ceux  qui  l'ont  été  salon  la  foi  de 
la  mnité  (2). 

2"  CANON.  (Test  profaner  la  dignité  des  martyrs ,  que  d'honorer  eumme 
teUceux  qui  se  donnent  la  mort ,  et  k  qui  l'Église  n^aecorde  hi  sépnltne 
que  par  compassion.  Les  laïques ,  qui  contreviettilroÉit  h  ee  décret,  se- 
tetii  mis  en  pénitence ,  et  les  dercs  privés  de  leur  grade ,  après  lin  Ju- 
gement précédé  d*^ne  monilion« 

3"  CANON.  Les  clercs  lie  doivent  point  habiter  avee  des  tanmesémi* 
gères  9  ni  même  les  visiter.  Cette  défense  est  étendue  à  toutes  les  per- 
sonnes de  l'un  et  de  Tautré  sexe  qui  ont  embrassé  la  continence  >  sons 
peine  d'être  privé  de  la  communion. 

4*  CANON.  Les  veufs  et  les  veuves  seront  soumis  à  la  même  loi. 

5*  CANON.  Aucun  éféquene  doit  recevoir  le  derc d'un -autre,  sans 
les  lettres  de  son  évéque ,  pi  le  gardei*  chez  lui ,  ni  ordonnet  im  Islque 
d^un  autre  diocèse ,  sans  le  consentement  de  son  évêqiie. 

H'  CANON,  il  est  défendu  aux  clercs  de  se  charger  de  rin^endanee  des 
maisnns  «t  de  radminIstratMm  des  affaires  séàulièfea  »  soîvoit  la  rèfle  da 
inip<)ife  {ty. 

V  CANoiï.  Le  peuple  d'un  diocèse  ne  doit  point  comitaunlquet  aveb  tt- 
lui  d'un  auire  diocèse,  sans  les  lettres  de  son  évêque,  pour  empêcher 
les  arlifices  de  ceux  qui,  Dayant  la  communion  de  leur  ^vèquot  MM 
lè  telle  d'un  autrob 


(1)  U¥.Ui\sèK^  SmtrmtmtmoimBmài  t.  U»  p.  yt3. 
(a)  G'éuit  l'erreur  capitale  des  donatUtes  dt  créii'e  ami  le 
de  leur  communion. 
(3)  l^  Mpdm^àTinmthét^  €h.à,r.4' 
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^  CiiroN.  Il  est  défendu  d'ordonner  eéux  qn!  tont  intendants,  âgéfnts 
^affkîres'on  tuteurs ,  jnsqn^à  ce  qne  les  afïliires  qnMI^  "gèrent  soient  fi- 
nies et  leurs  comptes  rendus,  de  penr  qne  s*ils  étaient  ordonnés  plus  f^t 
PÊgIfse  n'en  reçût  dn  déslionnenr. 

'  d^  CANON,  n  est  défendu-  anx  laîqnets  de  choisir  des  clercs  ponr  ga^del* 
leurs  boutiques  ou  tenir  leurs  comptes. 

t0*  CANON,  n  est  défendu  ani  évéques  de  rien  entreprmidre  les  ans 
sans  les  autres. 

li*  CANON.  Où  doit  réprimer  rorgudl  des  clerœ  qut  lie  sont  point 
soiimis  >  leurs  supérieurt  ;  maïs  pour  les  juger,  il  faut  trois  éiféques 
(iôur  un  diacre ,  six  pour  un  prêtre  et  douze  pour  unf  évéqne. 

IV  CÀivoN.  Antigone ,  évêque  de  Madaure ,  Se  plaignit  d'un  MM 
étfi^ue  nommé  Optantius;  ils  arafent  cBvfsé  feurs  dïbeèselidHin  eensdi^ 
Cément  commun;  mais  Optantius  continua  de  visiter  le  peuple  d* Antigone 
et  dé  chercher  à  se  Tàttirer;  le  Concile  oi'donna  que  les  eonrentisfts 
signées  feraient  observées  de  part  et  d'antre  potir  le  maintien  dé  là  pftfai. 

15*"  CANON.  D  est' défendu  aux  clercs  de  prêter  à  ^hté^  oomne 
étafni  un  péché  condamnable,  même  dans  les  laïques ,  et  eoMraâte  Sux 
^ophêtes  et  à  rÉtangile. 

il*  CAJVON.  L'obsènration  de  (ottS  (iès  tîanons  est  l'ScomiMifMs  Soril 
l^ne  d*sicommiinlcation  pour  les  IMqueS  et  dé  éépèsllfdil  pMr  Ici 
élèrcs»  le  tout  avec  connaissance  de  cause. 

N*  91. 
CO?tClLË  DE  JÉRUSALEM. 

(JEROSOLYUITANUM .) 

(L'an  549.)—  Intimidé  par  les  menaces  de  son  frère,  l'empereur 
Consunce  consulta  les  principaux  eustf>iens ,  qui  n*hé^itèrent  pas  à  lui 
conseiller  de  souscrire  au  vœu  de  Constant ,  pour  éviter  une  guerre  ci- 
vile, dont  les  suites  pouvaient  devenir  funestes  à  leur  parti,  dans  un 
moment  surtout  où  toutes  les  forces  de  l'empire  étaient  employées  con- 
fie l«s  perses^  Sjaiat  Paul  de  Gonsiaminople  et  A8clé{)a6  de  Gaza  furent 
4oQe  rétaWis  dans  leurs  sièges;  et  Constance  écrivit  successivement 
iNîs  lettres  àsainl  Athanase»  pour  l'assurer  qu'il  pouvait  en  toute  sû- 
reté revenir  à  son  Église  (i).  Le  saint  patriarche,  qui  connaissait  la  di^ 
iiflnilfttioii  et  la  haine  de  aes  ennemi^,  ne  crut  pas  prudent  de  hâter  son 
retour;  mais  Grégoire  étant  mort  au  commencement  de  l'an  549,  il 

^î^  SbcrÉlèi  ifMl.}ltb&  li,ta)t.  I«.<— Sozoïtiène,  Hm,i  lîb.  m,  cap.  19,— Lu- 
cifer Cal.,  pn  Athanasio ,  lib.  1.  —  Mliit  âtfaailaife)  ÈtHtMa  ké  iéUtmhs. 


A'hëMla  pHM  à  partir.  U  reçut  pirUmt  s«r  ion  pMttge  des  lémoignages 
d*iiiiion  et  d'amitié  de  la  part  des  évéqveg ,  et  particolièreaient  da  pipe 
saint  Jules,  qui  écrivit  une  lettre  de  félieitation  à  r Église  d'Alexandrie. 

Saint  Atlianase  se  rendit  à  Antioehe  pour  voirTempereur  Constance. 
Arrivé  dans  cette  ville  »  Il  refusa  de  coinmuniqoer  avec  Léonce ,  patriar- 
che intrus ,  et  s'unit  aux  eustaihiens ,  qui  tenaient  leurs  assemblées  dans 
des  maisons  particulières.  L'empereur  le  reçut  avec  tontes  les  marques 
d'une  sincère  aiTection;  il  écrivit  en  sa  faveur  à  l'Église  d'Alexandrie; 
il  ordonna  d'anéantir  toutes  les  procédures  ». toutes  les  lettres  et  tous  les 
actes  qui  exisuient  contre  le  saint  ou  contre  ses  partisans  dans  les  gref- 
fes publics  ;  enfin  il  lui  promit  avec  serment  de  ne  plus  ajouter  foi  aux 
calomnies  de  ses  ennemis.  Comme  il  Ini  demanda  cependant  de  laisser 
une  église  dans  Alexandrie  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  sa  comiDunion» 
le  saint  patriarche ,  pour  se  tirer  d'embarras  »  répondit  qu'il  y  consen- 
tirait ,  si  l'on  voulait  aoeorder  une  église  dans  Antioehe  à  ceux  qui  par- 
tageaient sa  croyance.  Mais  les  ariens  ne  voulurent  pas  accorder  cette 
ooneession  et  Consunce  n'insisu  plus  sur  sa  demande. 

Saint  Athanase  continua  sa  route  k  travers  la  Syrie  et  vînt  àJé- 
rusalem,  en  Palestine»  oh  saint  Maxime  et  qoinse  autres  évéques 
de  Palestine  et  de  Syrie  se  réunirent  en  concitet  embrassèrent  sa 
communion  et  rendirept  au  samt  la  communion  ecclésiastique  et  sa 
première  dignité.  Le  Concile  écrivit  ensuite  au  peuple  d'Alexandrie  et 
aux  évéques  d'Egypte  et  de  Libye  pour  les  informer  de  ce  qui  avait  été 
résolu  en  faveur  de  samt  Athanase.  Seize  évéques  y  souscrivirent»  sa- 
voir:Maxime,  Aêtios»  Arius» Théodore»  Germain, Sllvain» Paul»  Pa- 
trice, Elpide»  un  autre  Germain,  Eusèbe,  Zénobe,  un  antre  Paul» 
Macrin ,  Pierre ,  Claude  (i). 

CONCILE  D'ALEXANDRIE. 

(ALIXAlinRINVM.) 

(L'an  349  ou  350.)  —  Arrivé  l  Alexandrie ,  après  huit  ans  d'absenee, 
saint  Athanase  y  fut  reçu  au  milien  des  transports  d'une  joie  Incroyièle; 
on  se  répandait  partout  en  actions  de  grâces  ;  on  accourait  en  foide  aux 
églises  pour  écouter  ses  instructions ,  et  Ton  redoublait  surtout  de  tèle 
et  de  docilité,  pour  les  mettre  en  pratique»  Chaque  maison  semblait  être 


(i)  SoariUi  iTM.»  Ub.  n,  csp,  i9.««le8oaièMiMl.i  bbiHt»  esp»M.«t« 
P.  Lsbbsi  iasmMmlsMMiMsi  tt  lli  pi  780t 


une  église  destinée  à  ItprKre;  et  les  lldfètes,  animés  d*miesaittleémttla- 
ti(âi  9  s'eierçaient  à  Is  pratique  des  œanes  de  charité  et  de  tontes*  les 
?erttts  chrétiennes.  Les  éféqnes  d'Egypte  et  de  Libye,  pleins  d'attache- 
ment ponr  leur  saint  patriarche  »  se  rendirent  an  nombre  de  93  à 
Alexandrie,  se  réonirent  en  concile  et  signèrent  tous  a^ec  empresse- 
ment les  décreis  dn  copcile  de  Sardiqne  (1). 

CONCILE  DE  ROME. 

(romandm.)  '  ": 

(Mois  de  janvier  ,de  Tan  549  (2).  )  —  Les  Pères  de  ce  eoneile  condam- 
nèrent les  erreurs  et  la  personne  de  Pholin.  Ursace  et  Valons  rétractè- 
rent, en  présence  dn  pape  saint  Jules,  tout  ce  qu'ils  avaient  dK  contre 
saint  Athanase ,  et  loi  écrifirent  des  lettres  de  communion. 

'       N*  94. 

CONOLE  DE  MILAN. 

(mediolanense.) 

(L'an  549.)  —  L'hérésiarque  Pbotin^  condamné  par  le  toncile  de  Mi* 
lan ,  l'an  547 ,  ne  s'éiant  point  soumis  au  jugement  prononcé  contre 
lui ,  les  évéques  de  plusieurs  provinces  d'Occident  s'assemblèrent  en 
grand  nombre  à  Milan  et  déposèrent  Phatin  de  l'épiscopat  (3). 

Ce  fut  pendant  k  tenue  de  ce  condie.,  qu'Ursace  et  Yaiens,  de  re- 
tour de  Rome  où  ils  étaient  allés  solliciter  leur  pardon  du  pape  saint 
Jules ,  firent  une  rétraclatien  par  écrit  de  toutes  les  calomnies  dont  ils 
avaient  chargé  saint  Aihanase,  et  dirent  anathème  à  Arius  et  à  ses 
sectateurs  (4).  Cette  rétracution  qu'ils  adressèrent  au  pape  était  conçue 
en  ces  termes  :  c  Au  seigneur  le  bienheureux  pape  Jules,  Valons  et 

(  i)  Saine  Athanase,  Apolog.  contra ^rianos.  —  Socrate,  Hist,,  lib.  ii ,  cap.  19. 

(3)  Le  P.  Mansi  place  ce  concile  en  348;  le  P.  Ardoain  le  partage  en  deax  :  l'im 
en  349f  où  Ursace  et  Valens  se  seraient  rétractés  ;  l'antre  en  35 1  «  où  Ton  condamna 
les  erreurs  et  la  personne  de  Pbotin.  Il  est  réfuté  par  l'auteur,  de  la  collection  de 
Venise,  t.  II. 

(3)  Saint  Hilaire,  Framentum  2.— Ce  Père  de  rÉglise  ne  dit  point  que  ce  concile 
se  tint  à  Milan;  nais  on  ne  peut  en  douter  après  avoir  lu  la  lettre  adressée  par  les 
orthodoies  du  concile  de  Rimin^à  l'empereur  Constance»  dans  laquelle  il  est  parlé 
«fan  concile  de  Milan,  où  Valens  et  Ursace  rentrèrent  dans  la  comnanimi  de  rÉ« 
gUse.  Et  d'ailleurs,  les  évéques  même  le  dirent  SSMS  clairtmeilt  dant  leur  letttt  ta 
ppe  saint  Jules,  qne  nous  «lions  npport^r^ 

(4)  Saini  liilair»i  Fn>^mftK«m  ?• 
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*  Hitii  Dlupieiurs  d^Me^  (àcbfi9i»eft  toueh^M  i*iévê<i^e  iib^Basç»  §t  |W» 
f  imerp^llé^  pjir  ie^  lettri^  de  Yotr»  6ain(elé  »  w^qs  n>v0Q»  )^  r^o^p 
4  riûs4^  M  f^  f^  noua  aïons  écrit ,  nûi|8  déçlaroo|i  dey^t  Vptr^ 
f  S^nMlé  et  en  préseD/ce  de  tous  ki}  j^étfes  iç^  {rèreg;,  qae  tOQt  ^ 
c  qae  vous  avez  appris  de  ddiis  toiiç|iau|  Aihana^ ,  a  été  fpiiis^^qyt 
c  avancé  par  nous  et  n'a  aucane  force.  C'est  pourquoi  nous  embras- 
c  sons  très-volontiers  sa  commaiH^f  louches  principalement  de  ce  que 
f  Votre  Sainteté,  par  ial^onté  qui  lui  est  naturelle,  a  daigné  nous 
c  pardonner  notre  faute.  Nous  déclarons  de  plus  que  si  les  orientaux 
f  ou  Âthanase  même  nous  appelaient  à  mauvais  dessein  en  jugement, 
I  aoHS  p'7  QWP^raHriâiM»  paa  san»  yp(i«  coi^Ql^wept  (1)»  Q»«pit  à 
f  riiépaé^qne  Arii^s  et  i  f  es  partjsaRs  ^  gui  djçept  qu'il  a  été  j^b  tempi 
f  ipjMft  le  Fila  n'étais  point  et  qu'il  a  éié  tiré  du  néant,  et  qui  iii^nt  qo; 
c  le  Fils  de  Pieu  soit  ^v^pt  les  siècles,  ^oqs  les  ^xf^éipatisQa^  p^  ee 
«  présent  écrit  de  notre  main  ,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  et 

<  conmie  il  est  contenu  dans  nf^tre  précédent  écrit  que  nous  avons 
f  présenté  à  Milan.  Nous  disops  epcorp  une  fois  que  la  doctrine  d'Arius 

<  est  une  hérésie ,  et  nous  condamnons  à  jamais  ses  auteurs.  >  C'était 
Yalens  qui  écrivait  cette  lettre  (2),  et  à  la  fin  était  écrit  de  la  main 
d'Uraace  :  c  Mot  Ursac^  »  ^vôqiiç ,  f  ai  soQSCrit  cm»  frofessipp.  i 

N<>  9S. 
CONCILE  DE  CORDOUE. 

(CORnONEinSE.)       V 

(Vers  Tan  549.)  —  Ce  fut  dans  ce  concile,  tenu  par  Osius,  qi>p  furent 
confirmés  les  décrets  du  concile  de  Sardique.  Le  cardinal  S^ens  d'A- 
(;uirre  le  croit  national  (5). 

(i)  Ueat  cUÊ&ciM  d  expliquer  U  promesse  qife  iont  Ursace  et  Valepf  de  m  po«il 
aller  en  justice  sans  le  consentement  du  pape ,  si  les  orientaux  ou  saint  Athanase 
même  vaulaiant  les  y  appeler  malicieusement  sur  l'acte  de  lear  rétractatioa.  Les 
fourbes ,  pcmr  jeter  des  semences  de  division  entre  le  pape  et  lui ,  et  intéresser 
Jttlet  à  leur  cause,  paraissaient  peut-être  craindre  que  le  saint  patriarche  d'Alexaa- 
drie  ne  «onlût  les  poursuivre  en  justice  (Hermant,  Éclairc»ss9ment  sur  saint  Atk^ 
nase,  t.  I  de  la  Vie  de  ce  Père). 

(a)  Saint  Hilaire  {fretgmentum  â)  parle  de  ceue  rétractatiou  coamt  d'mic  Icltre 
qu* ils  envoyèrent  an  pape  Jules ,  cç  qni  donne  lieu  de  croire  quHls'  Vtuvntm^ 
dans  le  concile  de  Milan  même.  Mais,  dit  saint  ▲tlut.Base  {HiH,  mtiâmonam  «i  m^ 
jtêehos),  ils  l'avaient  laite  de  vive  voix  Ik  Rome  da&s  l'église,  <ril  YhmÊomt  ■*«  ftÊ$ 
tftLt  la  «raiiite  de  Dieu. 

(3)  NoUtia  compendiaria  et  synopsis  conHliontm  Kispênim, 


■   N*»  96. 
*  P'  GONGiLË  DE  âUUlIUM  OU  SIRMIGH* 

(HKMtBIlfiB  U) 

(L'an  551  (f).)— Déposé  par  les  évêques  d*Occ!déol,  Photin  continnait 
à  se  maintenir  dans  son  Église  par  l'affection  du  peuple.  Pour  le  faire 
condamner  de  nouveau ,  Constance  assembla  un  conôile  de  vingt-dem 
évêques  à  Sirmium  en  Pannonie ,  appartenant  presque  tous  au  parti  des 
ariens.  Les  plus  fameux  étaient  Narcisse  de  Néronîade,  Théodore 
d'Héraclée ,  Basile  d*Âncyre ,  Eudoxe  de  Germanicie ,  Démophile  de 
Bérée ,  Cécropius  de  Nicomcdie ,  Sylvain  de  Tarse ,  Hacédonius  de  Mop- 
sueste  et  Marc  d'Aréthuse  ;  Ursace  et  Yalens  étaient  aussi  présents.  On  y 
prononça  contre  cet  hérétique  une  sentenee  de  déposition ,  en  loi  pro^ 
metUnt  néanmoins  de  le  rétablir  s'il  voulait  abjurer  ses  erreurs  (9)<  Hait, 
sur  son  refus ,  Tempereur  l'envoya  en  exiloù  il  mourut  (5). 

Les  évêques  dressèrent  ensuite  un  nouveau  formulaire  de  foi,  devemi 
célèbre  depuis ,  quoiqu'il  n'ait  de  remarquable  que  Toniission  affeetée 
du  mot  de  consubstantieL  Le  voici  (4)  :  c  Nous  croyons  en  un  seul  Dioè, 
<  Père  tout-puissant,  créateur,  duquel  prend  son  liom  tout  ce  qui  porte 
f  le  nom  de  père  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  et  en  son  Fils  unique» 
f  notre  Seigneur,  qui  est  né  du  Père  avant  tous  les  siècles  ;  Diea  de 
c  Dieu ,  lumière  de  lumière ,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciei 
f  et  en  la  terre,  visible  et  invisible  ;  qui  est  verbe  et  sagesse,  vertu  «t 
c  vie ,  vraie  lumière  ;  qui  dans  le  dernier  temps  a  été  fait  chair  powr 
f  nous  ;  est  né  de  la  sainte  Vierge ,  a  été  crucifié ,  est  mort ,  a  été  e»- 
c  sevelî ,  est  ressuscité  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  esl  monté  au 
f  ciel ,  est  assis  à  la  droite  du  Père ,  et  viendra  à  la  fin  des  siècles  ] 


(i)  LeP.  Manti  confond  ire  concile  avec  celui  de  l'an  358.  Dom  Ceillier  {Hp$^ 
toire  des  auteurs  sœrés ,  t,  IV,  p.  71 5)  parle  d'un  concile  tenu,  l'an  35o,  à  Sir- 
mi  nni  par  les^évéques  ariens  contre  Photin.  C'est,  dit-il,  le  troisième  concile  qui 
se  tint  dans  la  cause  de  cet  hérétique  »  et  il  cite  le  témoignage  de  saint  Hilaire 
{fragmentum  2)  et  celui  de  Sulpice-Sévère(Jtfi5(.,  lib.  11).— Voir anssi  saint Épipbaile 
{hœres.'ji,  num.  2),  qui  fait  mention  de  plusiears  conférences  qne  les  ëvéquet  eurent 
avec  Photin  entre  sa  première  condamnation  et  la  dernière  qui  lui  fit  perdre  «a 
dignité  épiscopale. 

(2)  Sucrate,  Hist.,  lib.  ii ,  cap.  28,  29.  —  Sozomène  ,  Hist.^  lib.  iv  ,  cap."  6.  — 
Saint  Hilaire ,  de  Synodis  et  Fragmentum  6, 

(3)  Socrate,  Hist,  lib.  11,  cap.  3o.  —  Saint  Jérôme,  m  ChnmkiSé  «^  SainlÉpi'> 
pkane,  Jfivffsf.  71,  nom.  i. 

(4)  Saint  AthaoMe,  de  Synodis,  ^.Saint  Hilaire ,  </c  Synodis*  —  Socrat^ ,  Hht., 
lib,  u ,  cap,  3o. 


f  juger  Ici  TifaDls  ei  les  morts ,  et  rendre  à  difteuo  srkm  tes  œuvra; 
c  dont  le  règne  n*aura  point  de  fin  et  demeurera  dans  les  siècles  éter- 
c  nels.  Car  een*cst|Mtt  seulement  pour  oetemps-ei»  nuis  ausà  pour  le 
c  temps  ancien  qu'U  doit  éire  mis  à  la  droite  de  son  Père*  Et  an  Saint- 
c  E^ity  c'est-à-dire  le  Paradet,  qu'il  a  promis  à  ses  apdires  et  leur  a 
c  entoyé  après  son  ascension ,  afin  quHI  les  enseignât  et  qu'il  les  aTCrtlt 
c  de  tout  ;  par  qui  les  âmes  de  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui  sont 
r  sanctifiées.  > 

Ce  symbole  est  suif i  de  fingt-sept  anatbèmes  contre  différenies  er- 
reurs 9  et  particulièrement  contre  celles  de  Photin. 

l**  AMATBÈus.  Ceux  qui  disent  que  le  Fils  est  de  ce  qui  n'était  point, 
ou  qu^il  est  d'une  autre  substance  et  non  de  Dieu ,  et  qu'il  était  on 
temps  ou  un  siècle  auquel  il  n'était  point  »  la  sainte  Église  catholique  les 
tient  éloignés  d'elle. 

^  AHATHÈMB.  SI  quelqu'un  dit  que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  dieux , 
qu'il  soit  anathème. 

5*  ANATHÈUE.  Si  qudqu'un,  confessant  un  seul  Dieu,  ne  confesse  pas 
de  même  un  Christ  Dieu  avant  les  siècles ,  qui  éunt  Fils  de  Dieu  a  aidé 
à  son  Père  dans  la  création  du  monde ,  qu'il  soit  anathème. 

4*  AMATHÈMB.  SI  quclqu'un  ose  dire  que  Dieu  innascibie ,  ou  une  par- 
tie de  lui-même  est  né  de  Marie ,  qu'il  soit  analhème. 

5*  ANATHliME.  Si  quciqu'ou  dit  que  le  Fils  est  avant  Marie ,  seulement 
selon  U  prescience  et  la  prédestination,  et  qu'il  n'est  pas  né  du  Père 
avant  les  siècles,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  c  11  était  dans  Dieu  »  t  et  qui 
nie  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  qu'il  soit  anathème.^ 

^  ANATBÈUB.  SI  qudqu'uu  dit  que  la  substance  de  Dieu  s'étend  et  se 
raccourcit ,  qu'il  soit  anathème. 

7*  A!f  ATBÈME.  Si  quelqu'un  dit  que  l'extension  de  la  substance  de  Dieu 
fait  le  Fils,  ou  qu'il  appelle  Fils  cette  extension  de  substance ,  qu'il  soit 
anathème. 

8'  ANATHÈuE.  Si  quelqu'uD  dit  que  le  Verbe  interne  ou  prononcé  est 
Fib  de  Dieu ,  qu'il  soit  anathème. 

9*  ANATHÊBE.  SI  quclqu'utt  dit  que  le  Fils  né  de  Marie  est  seulement 
homme ,  qu'il  soit  anathème. 

10'  ANATBÈuE.  SI  quelqu'uo ,  confessant  un  Dieu  hcmme  né  de  Marie, 
entend  parler  de  Dieu  innascibie ,  qu'il  soit  snaihèmc.  , 

11*  ANATUftittE.  Si  quelqu'un,  entendant  dire  :  c  Le  Verbe  a  été  iiût 
cha'r,  I  pense  que  le  Verbe  a  été  changé  en  chair,  ou  qu'mi  prenast 
chair  il  a  souffert  quelque  changement ,  qu'il  soit  anathème. 

iS*  Aii4T8liitB«  Si  quelqu'un  I  eotenfjtani  dire  que  1«  Fil«  aniqve  de 


—  «5  - 

UiH  a  M  cr«ctté>  «t  que  sa  ûMOU  a  été  ttijelte  à  Ui  corraptioii  et 
a«t  soallraiMes»  m  qu'aile  a'8o«flërl  qoelque  changement,  qoelque  dî- 
min^/m  qnelqae  perte  »  qnil  toit  anathème. 

45*  àMkhÈÊÊK.  Si  qoelqn'ali  dit  qne  ^  pardéB  :  c  Faiim»  l'èomnie,  t 
ae  sont  peint  celles  da  Fère  an  f  ife ,  miâs  an  difcmin  qœ  IKea  se  tient 
à  M-aiénie ,  qif fl  aolt  anathèAe. 

W  ARirafei».  Si  qaelqn'an  dft  qne  ce  n'est  point  le  Fils  qni  a  ap- 
paru à  Abraliuùy  suas  le  Diea  innaseible,  on  niie  partie  de  Id-ménie, 
qa'ttsoitaMitlièaie. 

45*  ÂNATHÈiiB.  SI  qaelqa'an  dit  qne  ce  n'était  pas  le  Fils  qui  Intuit 
oaaune  an  hotoiie  atee  Jacob»  mais  le  Bien  innasdble,  oa  une  partie 
daW-niéme,  qall  soit  anathème. 

18*  àiiATBtin.  Si  qaelqa'nn  n'entend  paè  du  Père  et  dn  Fils  ces  pa- 
raha':  c  Le  Seignenr  a  répanda  la  plaie  de  la  pan  da  âeignénr,  t  mais 
qs'fl  éke  qae  le  même  a  répanda  la  plaie  de  là  part  de  soi-même,  qa'il 
•ait  anatlième  ;  car  dW  le  Seignenr  Fils  qid  a  répandW  la  pluie  de  la 
part  da  Seignenr  Père. 

f  7*  ÂiUTBÈHB»  SI  de  ce  qu'il  fànt  confesser  an  Seigneur  et  un  Seigneur 
le  Fera  et  le  Fils,  car  c  le  Seigneur  répandait  la  pluie  delà  parf  du  Sei- 
«  gneur,  »'qMqu*un  en  prend  occasion  de  dire  qu'il  y  a  deux  dieux  , 
qs'il  sait  anathème;  car  nous  n'égalons  pas  le  Fib  au  Père ,  mais  nous 
le  coneevoaa  asjet  ;  car  il  n'est  pas  descendu  dans  Sodome  sans  que  le 
P^  Tait  Tonlu ,  et  il  n'a  pas  répandu  la  pluie  de  Inî-méme ,  mais  de  la 
part  da  Seigneur,  e'est-à«dire  par  autorité  du  Père;  et  il  ne  s'assied  pas 
de  lui-même  à  sa  droite ,  mais  H  l'entend  qui  lui  dit  :  c  Asseyez- vous  h 


49*  AMATafeafi.  Si  quélqsrun  dit  que  le  Père,  le  Fib  et  le  Saint-Esprit 
aant  une  seule-  personne ,  qu'il  sèit  anathème. 

40*  ARAtnfeaE.  Si  qadqa'ua  confessant. an  Sainte-Esprit  consolateur, 
dit  ^pie  e^est  le  IMen  innasdble ,  qu'il  soit  anathème. 

W  AHATHÈUE.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Consolateur  n'est  autre  que  le 
WVàt  eeatrairement  à  ce  que  le  Fils  a  enseigaé  lui-même,  quand  il  a 
dit  :  c  Le  Père  que  je  prierai  v^  enverra  un  autre  Consolateur,  » 
ifullsoltaisaihèmé. 

24*  ANATHfcME.  Si  qucIqu'un  dit  que  le  Sm*nt-Esprit  est  une  parUe  du 
Fère  ou  du  Ffls ,  qu'A  soit  anathème. 

2r  ANATUÈMK.  SI  quclqu'un  dK  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
aant  trais  dieux,  qu'il  soit  anathème. 

SS*  AMATBÈaa.  Si  quelqu'un  lisant  ces  paroles  de  la  sainte  Ecriture  : 
c  Je  suh  le  premier  Dieu  et  le  dernier  Dieu,  et  il  n'y  a  point  d'autre 
T.  I.  « 


-m* 

el  les  InudieiiJLt  lê^  .^m»i  à  la  fm»  to  iiilb.  pmr  raiMf  to  Fii 
unique  de  Dieu ,  qui  e^t  «f «U  te  iAMmp  qu'il  Mîi  aytihéiie,  ^ 

24?  Ài}iAWÈH^.  Si  ^Behiii'm  dii<p#^te  Ftti  «;été  M»  p«»4t  iofant^ile 
Diei,  copipe  «nedM  ^lDr«»,  qu'4  fqil  aiMM}ià««.       . 

25*  ANATHÈME.  Si  quelqu'uD  dit  qoetoFitoiH  HlftMn  f^^mmê^mh 
lomé ,  fu'il  «ûM  4ii«A/iBie;  mt  k  P4re  »*a  f«^4li  wiMiit  .niiMitiBé 
par  «ne  oécoidlé  lUtun^le^  eppndw  90»  Filt»«W,aMiMMl  «a'il  i't 
voulu,  il  l'a  montré 9  engendré  de  soi-même  sans  awHi  Mipi  «i  fum 
souffrir  aucwe  c|os«,  ^ 

point  de  principe,  parce  qu'en  admettant  4mv^  ^Mr^fS eiampÉa  d»  prfi^ 
cipesetdeq^  îona6cjy|4fs«|(te^xoaiiaiiiiei]^,ttiittr 
qu'il  6oi<  apaUièm^;  «jn^  )#  Fitoiwt  i^4à9f  fP  ^4  MjmIh  dt  to«lai 
choses  ;  mais  Pieu  eit  \fi  ^ef  qp  fwt  prindipa  de  l^iiMUhClivta| ,  e^aa^ 
dire  que  nous  rapporiona  toutes  qdqsea  par  ia^FM^  à  m  aatf^iiUal  aaaa 
principe ,  principe  de  tout. 

IT  AVATBÈifKf  Ndua  T^^éKina  anoofsci  (omr  piiis«nNihd  iMwaiiaem^nt 
et  coniirmation  ^e  la  do^trîna  ^bféimt^  :  Si  qiiaiqii'w  «e  ranfcaw 
point  au  Christ  Pleii,  Fila  ^e  Dieu»  qui  aub^  ayant  te  aiàetes  QUai^i 
son  Père  daf^  1^  cré^iif n  du n^iide,  wunjfi  dit  qu^  o'ai4  ^lywa  '«l'il «H 
né  de  Marie,  qu'il  a;été  afipe)^  JMsiia-QiièH  a(  Fila»  «ta  qaNUMMéd'âM 
DieM  >  qu'il  soit  ^atkèii^e. , . 

Tel  est  le  premier  feicipulaire  de  Sirmium,  oà  aiiit  Halète  (i>  a  titr 
marqué ,  de  la  part  4fi$  évâfnas  qm  h  wam^ètim  »  iwa  altMfopaiB* 
gulière  à  chercher  la  vérité ,  beaucoup  de  netteté  et  d'eiv^cttede  4ana 
Fexpositipa  de  kv  orojanAa*  âel«ifi  ^e  Pèra  ^e  l'Ilglise ,  teWfiAitf  flNits 
touchant  le  Verbe  divin,  sa9ariginod'unprinôipa«NSfaairatd0)afliib' 
stanee  de Vim,  W ^npté»  aofti  «tptiqîéa  d*we»  «laaiANa  mifièm  et 
propre  à  éloigner  toutes  tealQUgwVifi-  lk<l'e«j4ifiiai)laaBai  AatlMum» 
sur  la  diviiûté ,  et  D»â«»a  sur  fou  i4ai»Uté  ft'WfOac^  a^c  i»  Pèra^  {)«  «fff- 
lant  de  son  incarnation  ^t  des  ipfinmtés.de  a^i  obaif»  Ito Jfû  i^oms^vapi 
^n  JUMiiue  pièit  taptasa  grandeur.  iS'Jls  dteat  dajia  m  aqdmit  qi^ik 
ne  le  comparent  pas  avec  le  Père,  c'est  que  la  "^ri^paraiiio  Ad  il^Wii 
Unt  ei),pgweur  qu'entre  ^t  m4^  séjpar^y,  lia^^Vim  dia  ^aq#ire 
admettre  la  diversité  de  deux  divinités  dis^ejVxblaUtas^  Uni  ^  du  jatqjffp 
le  $^  qoi  rém^e  df  ^  q^i  «r^de  al  de  e^^  sqil-  Ui^tant  fp'ils 
conçoivent  le  Fils  soumis  ;  mais  une  j^r^ve  qa'ils^p^ei^  i^'q^f  jypfljia^ 

(ij  4)e  S/n9f/<5.  U  en  domine  unf  e«|iUcation  irèsotiQll^  ft  tr^ff^Aidne, 


iiitéi«PciM|iiûft4ttaUtopiiatrëgftlité,c*t8l  quils acMd^i an Fih 
kmitàmm  aomtde  Dm^i  de  Seigneur  qv'ilt  domieii  âa  Pèra  •  leal 
ÉMieloiB  iKNrioir  eoafr^  qmfdB  4iie'^pie  ce  «Mit  é&tÊL^iOmk. .Ente  ik 
iHMJMunt  prtmimntwt  k  JiiÉieaee  eatre  Im  imis  j^aridDiei  difiMi 
M  k  rWiié  de  kfit  aohitotMMei  f  iftiMiKirQi.  n  est  f^ 
dans  on  détaU  prodifj^eox  de  qneations  ;  mak  osire  4«*ll  ett  dangeiepi 
leMlîèMnuMnieeiMitek.utttqi^eil  eeMe  de 
pvkqprïta^agkaaitde'peéaesieràkjRako^,  «m  y  eesprend pe« 
I»  deaidéei  ekkaepidkliectee,  k^  évè^MMfaienieatéte  w 
\  deal  il  klkk  prévenir  ke«dAiHléi  par  des  aitkksd'iiM 
fci  ifkkMe  el  yurow  Oa  part  deoe  dire  afrec  wéfîlé  4p^  eatte  preaiiss 
fanmdede  Siwiaii,  qûoiqîMk  n'espriaie  pas  le  def(nie  eatlioiiq«e 
SMC  ka  ternes  que  fE^^  catiiolifue  avait  Jag^nâDesealres  pour  ema- 
fer  eewr^am  wbtiitk  de  Fiiérésie^  ne  eanUent  rkn  BA»nmekaydae 
soit  susceptible  d*an  sens  orthodoxe  ;  et  c'est  le  JQgèment  qu'en  a  porté 
saint  Hflaire  Ini-méme.  Vigile  de  Tapses  n'en  a  pas  parlé  en  termes 
moins  honorables  ;  il  appeOe  le  Concile  qui  le  pubUa  un  concile  ca- 
tholique, assemblé  de  tout  l'Orient;  il  en  approuve  les  décisions,  et  dit 
qu'aucun  fidèle  n'oserait  faire  difiScùIté  de  les  recevoir  (1).  On  croit  que 
c'est  mfftà  de  ce  Concile  q«e  parte  saint  Pbilastre,  quand  il  dii  que  Pho- 
tin  fut  chassé  de  l'Eglise  par  les  saints  évéques  (2). 

En  effet,  k  plupart  de  ceux  quiass^tèrent  à  ce  concile  n'étaknt  pas 
dès  lors  aussi  ariena  qu'ils  le  fureut  depuis,  tfacédonius  et  Cécrops  de 
Nicomédle ,  le  plus  méchant  des  ariens ,  au  Jugement  de  saint  Athanase, 
passait  encore  en  558,  dit  Sozomène  (5),  pour  être  uni  avec  Baaile 
d*Ancyre  dans  k  défense  d^  semblable  m  tubêtance.  Ursace  et  Valoia 
ne  ftîrent  Jamak  constants  dans  leur  doctrine.  Mak  pour  ne  parler  que 
de  ceux  qui  forent  l'àme  du  concile  de  Sirmium  et  à  qui  Ton  doit  prUi- 
dpalement  attirbuerle  formulaire  qu'on  y  dressa,  on  sait  que  k  foi  de 
Basik  d'Ancyre  fut  appronvéet  po«r  le  fiond^  par  saint  Athanase  (i),  qui 
ne  fit  pas  difficulté  de  l'appeler  son  frère;  Théodoret  (5)  et  saint  Ba- 
sOe  (6)  donnent  de  grands  éloges  à  Sylvain  de  Tarse,  le  premier  l'appelle 
^adodraUe  et  le  compte  parmi  les  défenseurs  de  k  eonud»- 


(3)  HisL,  lib.  lY,  cap.  I3  et  i3. 

(4)  DeSynodii,  mua,  il. 

(5)  Bitt,  lib.  Il,  cap.  a6,  97. 
(e)  SpittoUi  9a3. 


siMHiaUlé.  âocnie(i)  db  qse  Sylfite  de  Iteie,  tjMKélé  M 
Tinle|iapelJbère»eii366,ildoiiMi,  umeamm  wmqB'mtML  de 
teMioovpd'Mtreiéféqim  d*Orlent,  mie  décliniiOD  de  folaïk^lls  feee- 
nieM  le  sjmbeledef^ioéeet  ùÉudent  protaioBde  m  s'en  être  Jmwi 
éeartde  aipenfut,  Eeflft  Syh aln  de  Tarse  ei  fMle  d'Aocyre  étaSent 
daas  la  eommimioii  de  TEgUse ,  el  le  pranier  élail  de  pU»  raad  de  taini 
Cyrille  de  JénMlnB(9>. 

Ces  témeipagesel  cet  niieDe  seffireat  po«r  faire  regarder  oouie 
onliodoie  le  coneile  de  Sirtttaiik,  où,  d'aiHeurs,  fl  ne  fut  rien  décidé 
centre  la  foi.  Néanmoins  la  plupart  daa  érèqnes  ^  y  anieni  aasiaté  abn- 
aèrent  dans  la  sniie  de  la  foraNrie  qn^lto  y  avaient  Mte,  soit  peo^  faire 
tomber  la  fol  eiprimée  par  lemotdeeonaiibstamiel,8oitponrdétaeiier 
de  la  eommonion  de  saint  Athanase  des  éféques  orthodoies ,  comme  Je 
pape  Libère  :  c'est  ce  «pi  fait  dire  à  saint  Hllaire  que  la  fornude  de  Sir- 
minm  est  nne  (terfidie,  car  il  ne  la  croyût  pas  manvaise  eneile-inème  (3). 

N'97. 
CONCILE  DE  BAZAS,  EN  GAULE. 

(VASATEKCE.) 

'(L'4n  351 .)  —  Les  Pèréis^  de  te  concile  condamnèrent  rbérésie  d'Arias. 

N»  98. 
CONCILE  D'EGYPTE. 

(£G\PTIACUM.)    . 

(L'an  552.)  —  Soixaute-quinze  é?éques  assistèrent  à  ce  concile.  On 
y  écrivit  au  pape  Libère  une  lettre  synçdale  en  faveur  du  bienben- 
reux  Athanase. 

N«  09. 

€(»iCILE  DE  ROME. 

(ROMAnÛM.) 

(L'an  352.)  —  Feu  de  temps  après  le'  concile  de  Sirmlom ,  Léonce 
d'AnUoche,  Acace  de  Césarée  en  Palestine,  Théodore  d'Héraclée  ei 
les  autres  ariens  déposés  par  le  concile  de  Sardiqoe,  .voyant  le  crédit 
que  Valcns  avait  obtenu  auprès  de  Constance,  se  Joignirent  à  Met 

(i)  Hist,  lib.  iv,|cap.  is,  i3, 

(a)  Thëodoret, ir<s/.,  lib.  II, ;[€sp,9G. 

(3)  Fi-a^mtntum  ^. 
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vinrent  tous  ensemble  trouver  cet  empereur  pour  lui  représenter  que 
le  rcublissement  de  saint  Athanase  ruinait  leur  parti.  I)s  lui  dirent  que 
cet  évéque  n'avait  ceèsé  de  combattre  leur  doctrine,  et  qu'il  répandait 
de  tous  côtés  des  lettres  contre  eux;. qu'ils  étaient  sur  fe  point  d'être 
abandonnés  de  tout  le  monde  y  d'être  traités  publiquement  d'hérétiques 
et  mis  an  rang  des  manichéens ,  et  qjàe  cette  flétrissure  retomberait  sur 
rempereor  lui-même ,  qm  s'étair  déclaré  leur  f^rotectear.  Ils  ajoatènmt 
par  me  odieose  x^ifomnie,  qu'après  avoir  cherché  à  irriter  contre  lui 
l'empereur  (>>n8Uint ,  son  frère,  Athanise  s'éuilT empressé  de  recon- 
naître l'nsurpatenr  Magnence  par  une  lettre  dont  ils  disaient  «voir  la 
copie.  Ces  discours  produisirent  leur  éSfii  sur  l'esprit  faible  et  •  crédule 
de  Consunce ,  ^ui  oublia  dès  lors  tontes  les  promesses  qu'il  arait  faites 
au  saint  patriarche ,  et  mil  tout  en  eeuvre  pour  forcer  lea-  éf éqùes  à  se 
séparer  de  sa  communion  (1).  ^ 

Ce  prince  étant  entré  en  Italie  avec  cesdispositions,  ati  printemps  de 
Taii  352 ,  le  moment  parut  favorable  aux  ariens  pour  arra)Bher  au  pape  k 
condamoati<m  d' Athanase.  Ils  écrivirent  donc  contre  le  saûit  évéque 
d'Alexandrie,  et  firent  écrive  en  mêm&  temps  par  les  méléclaisdcs 
lettres,  oùils^l'aecusaïent  de  plusieurs  crimes,  et  entre  autres  d'avoir 
fait  des  ordinations  dans  des  villes  où  il  n'avait  point  de  juridiction  (i). 
Ces  lettres  furent  remises  au  pape  Libère  qui  vehait  de  auccéder  à  Jules 
le  22  mai  de  cette  même  année.  Bientôt  après,  il  eki  reçut  d'outrés  que 
les  évêques  d*Ëgypte  lui  écrivaient  poUr  la  défense  de  leur  patriarche. 
Libère  assembla  donc  un  concile  pour  examiner  cette  affaire ,  et  s'éuiu 
convaincu  de  l'innocence  de  saint  Athanase ,  il  refusa  de  le  condam- 
ner (3).  Mais  comiQeîl  voyait  la  foi  menacée  par  l'influence  toujours 
crolasante  des  ariens ,  il  crut  devoir  demander  à  l'empereur  la  convo- 
cation d*un  concile  à  Aquiléé,  et  à  cet  effet ,  il  lui  députa  Vincent  de 
Capoue  avec  Marcel ,  évéque  de  la  Gankpanie  (4). 

(i)  Snlpice  Sévère ,*HisC.»  lib.  n.— Saint  Athanase,  Ifistoria  ariajnorum  ad  mo- 
nachas,  etapoUnf.  ad  ConstanUum,  —  Théo4oret,  Hist,,  lib.  ii,  cap.  ao.  —Saint 
Hilaire,  Fragmentant  6. 

(3)  Sosomène,  m$L,  lib.  m,  cap.  ii.  —  Socrate,  Hist,  lib.  11,  cap.  34< 

(3)  Saint  Hilaire,  Fragmenta  4  et  5. 

(4)  Libère .  ejpUtola  ad  Otium,  inter  epiitolai  dccrctalei. 
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N*  100. 

*  CONCItE  I/ARLES. 

(L'ittl»0>.  >«^Lei  dflnJéfjiUdii  pipe Ijbèrd. tiiraii  «roiieff 
OmnitMè  dtftsteGiqIei,  oàil  s*éiÉH  ittMhi  tprës  1»  mon  de  Fwv^ 
palev  MainaMe.  Donrfiié  pMT  Vileog  el  par  les  aalvet  ^^ 
à  M  8iiil0»  il  f CMéi  (PattemblÉr  «h  «onoile  à  Artes  ponr  faire 
Dér  Mnat  AifcnnEe»  après  avoif  e«  loki  de  pvUier  q»  Mil  | 
kl  peine  de  reiftemlre  ceex  qni  refoseraient  de  flonaerire  h  cette  ee»- 
dânimitfMi  (3);  Lea  eatMiqnea  denaDdèrenI  que  Fob  a'ecc^t  d'akaré 
des  maiièrei  de  fw  vnnt  de  délibérer  a«r  dea  aoeusatione  peraoniel- 
lea  (5)  ;  et  Vincent  de  Gapoue  alla  même  juaqn'à  promettre,  par  éarit» 
peur  le  Mair  de  la  paix,  de  ae  eonfràmer  en  déair  de  Fempereiir»  u 
Vûa  mitait  prériaUement  oeadamaer  rhérésie  ^'Ariiw  (4).  Mm  VaieM 
ei-leaeriealftiiir^poiiMèreBt  cette  prepoaitien  «.el  à  lèfoe  de  menaiBea» 
d'iijwei  el  de  mauvais  traitementa,  ils  «rraebèreal  aa  léfal  Tiaesat 
la  eandaaniaiion  du  aaiat  doeiemr.  Soft  aemple  «ltrat»a  la  plnpart  des 
airtres  éfèqués;  toutefois,  il  ne  tarda  pas  k  renier  le  aaaadai»  de  eette 
olmte.  Saint  Paivliii  de.  Tfèvea,  tpi  réalalft  eeaalaHNiieBl,  fkt  eiiié  ea 
Plarygie,  oà  ilasovrat  après  cinq  aas  de  soeimneés,  Tan  35S  (5^ 

Ce  GoneHecebdamna  ègalepient  PlMtin  el  Hareel  4'AAi9fe,  aetaa  k 
témoignage  de  Mpiee  Séfèroi 

»•  lOi. 
*  CONCILE  D'ANTIOCftE. 

(âNTIOCHEKUN.) 

(L*an  354  (6).)  —  Trente  évêques  ariens  composaient  ce  concile. 
Saint  Athsmase  y  fttt  d^osé,  et  Georges,  homme  de>  JîeditpeQpto^  ans 
à  sa  place. 

(i)  Le  P.  Mansi  place  ce  concile  à  Tan  354. 
(a)  Snipice  Sévère,  J7^e.«  lib.  11. 

(3)  Idem,  idem, 

(4)  Saint  Hilaice ,  Fragmentum  5. 

(5)  Salpice  Sévère,  Hist.,  lib.  ii.  —  Saint  Alhanase ,  epistola  ad  soUtarios» 

(6)  Le  P.  Mansi  met  ce  concile  à  l'an  356. 
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*  CONCILE  DE  MILAN. 

(mediûlanense.) 

<l/te  8«».>«^  Le  pipe  Ubère  ^  Yhrèn«»C  Mlfé  Al  h  fâi^^ 
M9ity#eÉi{MM#e  lé  désàrtoter  pnUlqUèniem^  «exhorter  \m  éréqvM 
à  ae-  p«M  te  IUbmt  abattre  per  lee  f MmceB  ^que  Toti  exerçait  eoniré 
«R(i).  n  éeH?N4l^etapere«f,  pMir  éettiMer  $pf«e  plos  (Pinstaaee  la 
0Hiv<MtMit  d'M  eeneile»  en  M  repté&fàmtà,  tftfH  iie  e^igfiMit  pua 
•eideitte«t  de  l*«flMfe  dé  eafni  AibaeMe,  mie  de  le  M  euMiîqwvïâ* 
blenent  eeinpndrise  wm  le  refM  411e  Teii  faMi  de^oeudMiiier  rhérésiè 
é^MoÊ^.  H  eim>9tt  eétte  leirre  pafr  LMHÉr  de  Gagllari ,  aiéii'epoHiaiii 
del9  Séniilgimei  dea  ttefrfvMiiee,  q«le'éttrft'M|lrte*dtt  Mdstte  dam 
rà^iaeiNV  la pireiédeia  vie,  par  aea  Uisièrea)  pat anfariÉeté et  aon 
aèlepoiif  la  fefé  H  M  ad)oi((iiit  on  aecre  prétfe  nedHeé  Paneraee  ou  Eq- 
tiepef  ei  mMva^diaere  de  home,  «tonalité  dé  légats,  et  H  écrifH  en 
mèoie  leitipa  ji  aatot  Busèlie  (S)  de  YeveeH  et  à  FenanatlenirAqnilde  ; 
pour  lee  prier  d'Iiair leiire  efforte  aat  sièMv  ei#appnfer  par  lear»  re« 
prtaeirtaUéi»  les  démarclwa  anprèe  de  l'enperev  {é)é 

CoBtuneeee  rMdU  ma  toni  de  pai^è,  et  asacmMa  Panoée  anifavie 
neoMÉIeÀ  Milan  (9)« n  10 ify  tronra  qa*«a trèe-petH  nanbre  d^éfé'» 
^|iM ofientMt ^6),  ei «'étaient  lee fratearé  lés ptoa ardeata de  l*Aria- 
niana^naji  i  f  ent  pie»  Ai  trato  eeaM  oéeldenta«s«  ftalm  Easèlie  de 
letcei  ^  prévejnt  qoëDe  en  iMieit  llnme,  ne  eeMemh  à  a*y  rendre 
ffm  wm  leainemnaaa  prèaaantee  Aeè  éiéuta ,  def  eaipeitnr,  et  anpteot 
daatfgtta  du  pape  (7).  Lara^talt  faa  arrivé-,  en  le  ialasa  néanmoins  dii 
i  aana  M  permettre  d^ntrer  dana  Tégiise  ok  se  tenait  le  Oonoile* 


..  M  lijite»  iS/N«loU5  41  e,  inter.epialoli»  àmtUim*  — 'atiai  liiUite,  Fvag^ 

m^um  5. 

(3)  Saint  Eusèbe,  après  avoir  été  ordonné  lecteur  à  Rome,  s'était  fixé  à  Verceil, 
eu  son  mérite  éminent  le  fit  choisir  pour  occuper  le  sîégc  épiscopal  de  cette  viHel 
B  Dm  le  premier  en  Oceident  qui  joignît  les  pratiques  de  la  ine  Monastique  &  la  ▼!« 
oWripritt  »  ilr4au|t  tel  wBciéaiattiqnes  en  onatÉuiianié  et  «éoul  Med  eux  data  les 
CMVciqn  rt^léa  dft  ^œ ,  dç  la  prière  et  di»^  travaiL        .  ,    i 

,(4)  Saint  Athanase,  Bistoria  qrianorum  ad  mQnachos. — Saint  Hilaire,  Fragmentum 
S,  —  Libère  ,  Episiola  5  et  i,  inter  epfstolas  décrétâtes. 

(5)  Sûlpîce  Sévère ,  Jffaf.,  !ib.  ii.        • 

(6)  Sosomène ,  HisL,  lib.  iv,  cap.  9. 

(7)  La  P.  LaW>e^  SMnmmim  cMciha^  t.  U ,  p.  77S. 


On  le  fit  eosniie  venir  el  on  le  pressa  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
saint  Athanase  ;  mais  il  refusa  ea  demaDdanl  qn'auparannt  tous  les  ère- 
qnes  sonscrÎTissent  au  symbole  de  Nieée.  Saint  Denis,  éfèqiie  de  Milan 
et  disciple  d'Ettièbe,  pHt  aussitôt  un  exemplaire  de  ce  symbole,  et  se 
mit  le  premier  en  devoir  de  le  signer  ;  mais  Valons  de  Hnrse  lai  arra- 
cha la  plnme.^  le  papier  d'eaire  les  mains ,.  en  s*éeriani  qa*ott  ne  ferait 
jamais  rien  par  cette  voie,  et  comme  la  contestation  t'échaviait ,  le 
peuple  se  mit  à  crier  qu^  faliatl  chasser  les  ariens  (i).  L*eitt|ierewr» 
craignant  les  suites  de  ce  tamalte ,  transféra  le  concile]  de  l'église  an 
palais,  et  voolvl  alors  faire  aonserireun  édit  en  fomae  de  lettre,  oà 
rimpiété  de  T Arianisme  se  montrait  à  décoarert.  U  prétendait  q«e  eetle 
profession  de  foi  loi  avait  été  révélée  dans  wi  songe ,  et  qne  rorthodoxfe 
de  sa  croyance  était  assez  jnanifeste,  puis<{ae  Dienae  déclarait  ea  sa 
faveur  par  tant  de  viiâtoires..  Les  arien*  Jareat  cette  fonaale  aa  peaple  ; 
mais  fl  en  témoigna  ane  extrême  horrear  et  la  rejeta.  Oii  ea  revint  alors 
à  la  condamnation  de  saint  Athanase,  et  rempetear  ordoana  à  tons  las 
évéqaes  d'y  souscrire.  Lucifer,  Etpsèbe  et  Denis  lai  représentèrent  vai- 
nement que  rinnoeenoe  du  saint  patriarche  était  prouvée  par  la  rétrac- 
tation même  de  ses  accasatears»  et  qae,  d'ailleirs,  les  régies  de  TÉ- 
glise  ne  permettaient  pas  de  condamna  un  absent  <  C'est  nmi,  dit  bras- 
c  qaement  GonOance ,  qaisuiaraocusateard'Athaaase,  croycksar  ma 
c  parole  ce  que  Ton  dit  de  lui.  >  ->  •  Quand  vous  seriez  «on  aecnsatear, 
c  répondirentavec  ièrmeté  lesévéques,  en  né  peut.le^iger  ensonab- 
c  sence  ;  il  ne  s*agit  pas  Ici  d'une  affdre  temporelle,  pear  ofouna  ear 
c  votre  parole d'emperear  :  c^est  lejagemeatd'an  évêqae,  eà  Teiidolt 
<  agir  avec  égalité  de  jasticeeaTcrs  l'atfcasatear  comme  eaveis  Faecasé. 
fl  Mais  coHimmit  poavez-vous  raccaser?  Yoas  êtes  trop  éloigaé  pear 
f  savoir  lé  Isit  par  voas-même  ;  et  si  veat  dites  ce  qae  voas  avesvSp- 
f  pris  de  ses  ennemis ,  il  est  juste  que  vous  croyez  aussi  ce  qu'il  dit  luî- 
f  môme.  SI  vous  les  croyez  plutôt  que  lui  •  on  pourra  juger  qa'ils  n'aoci- 
c  sent  Athanase  que  pour  voas  plaire,  i  -^  c  Nais  ce  que  je  veux ,  leur 
c  dit-il ,  doit  passer  pour  règle  :  les  évêqties  de  Syrie  trouvent  bon  que 
c  je  parle  ainsi  ;  obéissez  donc  ou  vous  serez  exilés.  >  Les  ^véques  étonnés 
levèrent  les  mains  au  cid  et  lui  représentèrent  hardiment  ^pie  l'ea^îre 
ne  lai  apparteaait  pas,  mais  k  Diea  de  qaî  il  l^nvaitTOçu  et  qui  poavait 
l'en  priver.  Ils  le  menacèrent  ensuite  da  jetr  daju^eaieBt^  et  lai  coa- 
seinèrent  de  ne  pas  corrompre  la  discipline  de  n!|glièe ,  en  y  mêlant  la 
puÉpance  romaine.Cette  courageuse  renionlrapce  lefit  eat(ver  en  fureur; 

(i)  Snot  UtUtre,  FrapMnUim  S.  >^  Sulpict  Sévère  »  tÊMit  libé  u. 
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il  tira  Tépée  conlre  tm ,  cl  cominanda  de  les  irainer  auMipplîee  ^pute , 
changeant  aussitôt  d^avis,  il  se  oonieola  de  les  eoadamner  à  TexU.  Le 
diacare  Hilaire  seni  fut  fooettë  sur  le  dos,  pour  satisfaire  à  la  vengeance 
d*Ursaee  et  de  Valens,  qui  pendant  ce  supplice  Finsaliaient  en  disant  : 
c  Peurqnoi  n^as-tn  pas  résisté  à  Libère  ?  Ponrquoi  as-tu  apperté 
c  ses  lettres.  >  liais  Hilaire,  sans  leur  répondre,  bénissait  Dieu.  Et  la 
plupart  des  autres  évèques  catholiques  souscrivirent  par  iaiUesse  ou  par 
sarprise  à  la  eondaanatloa  quVm  ei^eait  si  irapéneusenient.  H  y  eut 
eepeidant  d'autres  éivéqnes,  des  prêtres  et  des  diacres,  qui  aimèrent 
i  souffrir  Texil  que  de  souscrire  à  la  eondsmifalion  de  saint  Atba- 
i(l).  Telle  Ait  l'issue  de  ce  conciliabule»  qui  ne  mérite  pas  moins 
le  nom  de  Mfsndage  que  celui  d'Éphèse. 

N^"  105. 

CONCILE  DES  GAULES  (2). 

(gallican  un.)  v       . 

(L'an  355.)  ^  Le  concile  des  Gaules  s^  tint  à  Toulouse  ou  à  PoitierSt 
peu  de  temps  après  le  concile  de  Milan.  $aint  Hilaire  et  les  anHies 
évèques  catholiques  des  Gaules. s*y  .séparèrent  deja  communion  de  Sa^ 
tnrnin,  évèque  arien  d'Arles,  de  Valens  et  d'Ursaee.,  et  accordèrent  il 
leurs  partisans  un  délai  pour  revenir  de.  leur  égarement  (3). 

N»  i04. 
*  CONCILE  DE  BÉZIERS. 

(BITTBUBIfSE.) 

(L'an.  556.)  —  Saturnin  se  voyant  fleuri  par  la  condamnalion  de  saint 
Hilaire ,  obtint  de  Tempereur  que  les  auteurs  de  cette  sentence  d'excom- 
monication  s^assembleraient  avec  lui  dans  la  ville  de  Béziers  en  Langue- 
doc Le  CoacOe  se  tint  au  commencement  de  l'an  556.  Saint  Hilaire  s'y 
rendit  avec  quelques  évèques  caihdiques ,  y  dénonça  les  protecteurs  de 
l'Arianisme,  et  s'offrit  de  les  convaincre  d'hérésie  et  de  les  réfuter.  Mais 
les  ariens  ne  le  lui  permirent  point  dans  la  crainte  de  se  voir  confondus 
puMquement.  lia  envoyèrent  à  Goustaaee  une  fausse  relation  de  ce  fui 
Miait  passé  dans  ce  eondle,  et  le  prince  eiHa  saint  Hiiaireen  Pfarygie 

(0  Saint  AthtiiaM ,  ÉWoria  arianomn  ad  monocAof  .«-SowoièM,  BisL,  Ub»  IV, 
—  Salpioc  Sérère ,  HUL,  lib.  n.     . 

(3)  L«  lien  où  m  tint  ce  eondle  est  incertain. 
(3)  Saint  Hilaire,  cmtrà  Oomtai^um,  nitv^  a. 


atec  PhodaBtiMi  fl)»  éféque  de  Toilloiise  (2).  Quekiues  âilteiiM  aJ^Wteât 
4«e  Mittt  Bflattre  y  Art  déposé  de  répbcoitaL 

*  fr  CONCILE  DE  SIRMIUM. 

'     (8IRIIIBN8E  II.) 

^U'aQ  S57  (i^).)  T-  La  penéciaieii  8'éleadaii  daw  lovtoa  k»  prmimi 
•aumia»!  f^  la  dofluaaiîoa  de  l'Âfiamina;  le  pif»  LîMro  tmlt  Miaàk 
fiérée  dans  ta  Tbiaea»  fawr  n'airair  immiiIq  caiiiyimr  lu  < 
de  aakit  Atbaaaaa  (4>  ;  le  véaéraUe  vieillaid  Oma-fahiBiaîl  ictales  i 
d'outrages  et  de  mauvais  traitemeûta;  saîni  Mhanasa éiailiBOrt  daal 
i'exil  (5).  Les  évêques  orthodoxes  étaient  en  butte  aux  vexations  les  plus 
odieuses;  on  inventait  contre  eux  des  ealomnies  pour  avoir  un  prétexte 
de  les  perdre  ;  on  les  envoyait  ensuite  à  Teoiipçreiiir  qui  les  accablait  lâ- 
chement dH)ntrages  ;  on  les  retenait  en  prison  ou  on  les  exilait  dans  des 
lieux  inhabitables  ;  quelques-uns  même  étaient  soumis  à  la  torture  ;  les 
Éjptee»  étaicfm  Hvrèea  h  éen  ariens  chargé»  de  erimés  et  qii'tt  tàHàl  in- 
iroMre  à  nain  armée;  <>n  ponissalt  de  eonfiseatlaii  ^  d'mtfprlMidlie*' 
BMut ,  d'eill  o«  éd  pelnea  plds  rijpweuseê  encore  iei  IMèles  qtà  teflh 
iaieiit  de  eommanfqtier  avec  le»  faitifus  ;  on  les  faMfi  mah|iief  an  firent 
d'un  fer  rouge  «  battre  de  verges  et  tounkiencer  aveof  tant  de  iMrtMrie 
que  plusieurs  trouvèrent  la  mort  dans  ces  cruels  sapplices  ;  partout 
ce  n'était  que  violences  et  que  mdumes  »  et  partout  aussi  les  ariens 
étaient  en  horreur  coppie  des  bonvreaux  (C)« 

Ce  fut  durant  la  désolation  ^ue  a^uisait  cette  persécution  générale 
que  les  ariens  s'assemblèrent  une  seconde  fois  à  Sirmium  pour  y  étendre 
^r  parti  (7)  ;  les  évéques^qui  s'y  trdtfvaient  étalent  tous  d'Ocëldeilt  (S)  ; 
ma!»  l'histoire  ne  nous  a  conservé  les  nom»  que  de  cettx  qui  en  forent 

(i)  'QadqoM  ÊHt^tfn^,  ft  SnlficQ  9éfkre  «itro  aairti^,  dUtnt  Bhê(lmm$^ 
(a)  3aiQt  pilaire»  cqntm  Constcmtium,  ^mm.  a  \  ad  ConMantium. — Snlpica  ^évàee* 
Hi&L,  lib.  Il  ;  Forlaoat,  vita  Hilariit  lib.  ii ,  nom.  3  ;  contrèk  Auxcnc, 
^3)  Le  P.  M  ami  place  ce  concile  à  Tan  SSg. 

*  (4)  t'empéf «Ur  Coimancc  étirait  sfl^âetnuieni  qae  fa  eondâitmtitiôo  de  saint  At&i- 
mêm  *  làl«i*atteée ,  Ait  AmnUfa  MÉUfeèlllD  (lib.x^,  otp.  7),  fu  l'MMrtié  i|alfé. 
«.  ùi%  priiwipakidCfV  diyto  l'éfl^iie  d^B^nM.  ».  Qa  voit  par  o*  4fntoigMg>  4*n 
historien  païen  qui  vivait  à  cette  époque ,  combien  était  manifeste  et  authentiqae  la 
tradition  générale  des  chrétiens  sur  l'antorité  du  Saint-Siège. 

•  (S)  il  môttrat  lé  17  janvier '395,  à  l'âge  de  io5  à&s. 

(6)  Saint  Âthanase,  Epistola  ad  soliUirios,^%u\^c  ^vère ,  Hiseo  lifi.  lt. 

(7)  Saint  Phébade  d'Agen ,  in  BibîlOthecâ  pàfruiH ,  i.  IV. 

(8)  Sosoméne,  Hist,  lib»  it,  cap.  i». 
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l€S  dMii ,  giv<iir  :  Unace  de  Stegidon  >  Yalens  de  Morse ,  Germiaioi  de 
Sifiiiiiiai«  FetamiiB  de  Lfetenoe  ;e*eit  h  ce  dernier  <|iie  Fou  attriMie 
lAdi^eBeni  la  forarale  de^fei  dressée  dam  ce  cenelle ,  la  seconde  de 
osHes  qsl  furent  fiiites  en  cette  vflle.  Satnt  Hihire,  qm  nons  Ta  frane- 
Ato  dans  sa  kmgne  originale,  fa  qnallfle  de  Masphèmeeide  ]^er8dletl)« 
Ele  est  conçne  en  ces  termes  (2)  :  t  Ayant  été  jagé  à  propos  de  traiter 

#  dé  la  foi ,  on  a  tont  examiné  et  expUipié  soigneînaneiit  en  pr éseilce  de 
ff  nés  très-saints  Pères»  Valens,  Ursaceet  Germlniiis.  On  est  coitremi 

<  qn'il  n^y  a  qa'nn  Dieit  Père  tout-j^nissaDt ,  Comiiie  on  le  croit  par  tont 
€  le  monde ,  etnn  senl  lésns-Glirîst  son  Fllà  unique  neve  IMgffear , 

#  MimSantewr ,  engendré  de  lii  aVant  tons  les  siècles;  qne  l*on  nef 
t  Itettty  qne  Fon  ne  doit  reconnattre  denx  dieux ,  puisqne  le  Selgnenr 
f  Ini-méttè  dit  :  c  J^lrai  à  mon  Père  et  ft  vôtre  Père ,  à  mon  Dieu  et  à 
€  fioire  Dien  ^>.  f  G^estponr  eela  tfitÈ  n'y  a  qnfnn  seol'IHeadie  imx  k( 
ff  monde,  ainsi  qne  l'Apôtre  nous  Fa  enseigpé,  quand  il  a  dit  :  c  Groyez- 
c  Ton&  que  Dieu  ne  le  soit  que  des  juifs?  ne  Fest-11  pas  aussi  des  gentiU  ? 
c  car  il  n'y  a  qu'un  .seul  Dieu  qui  juaUfie  par  la  foi  les  circoncis  et  (pù 
c  |^lamémel6i}a8tifieflesiBeîreoncis  (4>j>  On  s'est  accordé sunontle 
ff  Mite  sans  difflcolté;  mais  comme  qnelqites-«ns  en  petH  nom^e  étalent 
ff  frappés  du  mot  de  substance,  que  Fon  appelle  en  grecotis/a^  c'esC4-ffif'e 
€  snr  le  terme  de  eormbstantiel,  ^i  de  semblable  en  substance ,  on  a  jugé 
ff  à  propos  de  n'en  Iwe  aucune  mention.*  tant  parce  qu'il  no  se  trente 
<r  jpas  dans  FÉèriMe ,  que  parce  qne  la  génération  dvFils  eetaw  duiie 

<  de  la  connaissance  des  hommes,  selon  ce  qo*mi  prophète  a  écrit  :  r  Qo! 
ff  racontera  sa  génération  (5)  ?  »  Ge  qui  est  certain ,  c^est  quH  n'y  a  que 

<  le  Pire  qui  ait  engendré  son  Fils  »  ni  que  le  Fils  qui  ait  été  engendré 
ff  pav  aoB  Pète»  a  n'y  a  Mlle  difficulté  que  le  Pète  est  le  plus  paid,  et 
ff"  pertoaÉe>  ne  peut  douter  qne  le  Père  Dé  soit  plu»  grand  en  honnearfon 
ff  dignité ,  en  gloire ,  en  majesté,  pat  le  nom  même  do  t^ère,  ptdaqne 
ff  le  Fils  dit  :  f  Gdui  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand  que  moi  (6).  »  Et 
c  tout  le  monde  sait  que  c'est  la  docirine  oatholique»  qu'il  y  a  deux 
f  porsonDea  du  Pèse  et  du  Fils»  qne  la  Père  est  plus  grand ,  le  Fils 
c  aooniië  atee  toutes  leyelwsesqno te  Père  lui  a  sonines  ;  quoloPère 


(a)  Saint Uilaire,  e2ff  Synodis ,  num.  i  i.-r-Saiut  Athanase,  de  5^noc^i5.— Socrate, 
HisLfMh.  11,  cap.  3o« 
(3)  Saint  Jean,  Bvang%U^c\k»  ^x,  y.  17. 
(4i  Mpitre  aux  Bomains^  ch.  111,  v.  39. 
(5],  Imc,  ch.  LUI,  V..8. 
(6^  Saint  Jmu,  EvangiUi  ch.  xiv,  v,  28, 
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<  esl  sans  oomneneemafet ,  invisible ,  immortel ,  impasèible,  an  lies 
t  que  le  Fils  ett  oé  da  Père ,  Diev  de  Dîeii  «  Imnière  de  Imfiière*.  Il  a 
c  pris  de  la  vierge  Marie  on  corps  $  c*csi-iHlire  un  hoaune  par  leqvei 
c  ei  avec  iieqvel  il  a  souffert,  Tovta  noire  foi  se  rédait  à  ceue  vérité 
<r  capitale  »  et  nons  devons  noos  affermir  dans  celle  doctrine  de  la  sainte 
«  Trinité,  qni  est  établie  par  ces  pan^  de  l^Ëvangile  :  c  AUea ,  enseî- 
c  gnez  tontes  les  nations .  en  tes  baptisant  au  nom  dn  Père  et  dn  Fib 
«  et  dn  SaintrEsprit  (i).  •  Le  nombre  de  la  Trioité  est  on  nombre  en- 

<  lier  et  parfait.  Qaant  sn  Saint-Esprit  »  il  est  par  le  Fils ,  et  U  esl  venu 
c  an  monde  après  y  avoir  été  envoyé ,  suivant  la  promesse  qni  en  avait 

<  été  fallCi  pour  instruire»  enseigner  et  sanctifier  les  apôtres  et  lous 
c  les  fidèles,  i  Telle  esl  la  seconde  formule  de  foi  de  Sinnium ,  à  la- 
quelle Osins  fut  soippçonné  d'avoir  souscrit  pour  obtenir  la  fin  de  son 
eiil  (S).  Le  venin  est  assez  sensible ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  fûre 


{i)  SMBiMa.lÙïien,  Evangile,  chap.  xxtiii , ▼.  19. 

(s)  Saint  Hilaire  impote  formellement  à  Osint  d'avoir  souicrii  à  la  seconde  for- 
mule de  Sirmium,  dans  laquelle  l'Arianitme  par  se  montre  à  décoayert  [de  Synay^ 
àts)i  et  l'on  voit  par  le  témoignage  de  saint  Épiphaoe  {HantM.  73»  uum.  i4)  que  les 
ariana. cherchaient  à  saprévAloir  de  l'autorité  d'Osios,  en  montrant  dt^  lettres  qui 
pprtilîeot  son  nom  et  qui  contenaient  leur  hérésie.  Mais  saînl  Athanase  {epistola 
ad  solUarios)  rapporte  seulement  que  cet  illustre  vieillard,  v|ûncn  par  les  tourmenu, 
consentit  à  communiquer  avec  Ursace  et  Valens;  mais,  il  ne  dit  pas  qu'il  eÂt  rien 
sooacrit  contre  la  iqi.  Sulpice  Sévère  ne^pent  s'empêcher  d'en  doutée,  quoiqu'il  en 
parle  comme  d'an  brait  répandu.  Ou  peoît  donc  croire  que  les  arien»,  après  avoir 
forcé  Otius  de  Gommmiiqaer  avec  eax,  proÇtèrent  de  cette  fidhlesse  pour  le  calom- 
nier en  l'accasant  d'avoir  embrassé  leurs  erreurs ,  et  qu'ils  fabriquèrent  même  des 
pièces  faunes  pour  appuyer  cette  imposture.  Il  n'est  guère  i>robable,  en  effet,  qu'il 
ait  voulu  approuver  l'hérésie,  tandis  qu'il  refusait  de  signer  la  condamnation  de 
saint  Athanase.  Mais  laissons  parler  l'histoire;  elle  nous  dira  les  tourmeilts  qa'ent 
à  subir  le  vénérable  évéque  de  Cordoae,  et  le  justifiera,  s'il  est  possible,  d'avoir 
commis  la  faute  de  communiquer  avec  les  ennemis  de  la  divinité  du  Christ. 

Constance ,  après  avoir  envoyé  Libère  en  exil ,  désirait  ardemment  de  pouvoir 
gagner  Osius ,  dont  l'autorité  contribuait  à  retenir  un  grand  nombre  d'autres  évé- 
ques.  Il  le  fit  donc  venir  à  Milan ,  et  le  pressa  vivement  de  condamner  saint  Atha- 
nase et  de  communiquer  avec  les  ariens;  mais  tous  les  artifices  et  tous  les  UMycBS 
de  sédndioa  furent  sans  effet  :  Osins  repooasa  cet  .propositions  avec  tant  de  fer- 
meté ,  il  prit  si  hautement  la  défense  de  la  fSoi  catholique  et  de  Finnocence  oppri- 
mée, que  l'empereur,  touché  de  ses  reproches,  lui  permit  de  retourner  dans  son 
Eglise;  une  sorte  de  pudeur  l'empêcha,  pour  le  moment,  de  persécntnr  un 
vieillard  âgé  de  cent  ans,  qni  en  avait  p^usé  soixante  dans  l'épiscopat,  qui 
avait  mérité  le  titre  de  confesseur  durant  ks  persécutions  des  pa!eDS,  qai  avait 
contribué  &  la  conversion  dn  grand  Constantin  et  joui  de  tonte  sa  confiance,  qui 
avait  été  l'âme  des  conciles ,  et  qui  s'était  rendu  ittnstre  dans  l'Égliie  par  la  parÎM 
de  sa  vie  et  de  sa  doctrine ,  par  ion  xèle ,  sa  pmdance  et  iod  habileté.  Mais  Iss 
courtisans  parvinrent  bientôt  à  vaincre  les  scmpolei  de  rempereor  ;  ils  n«  ecuattat 


rcmurquer«  Saint  Hilaire  la  trouvait  ai  impie ,  qu'il  eut  beaucoup  de 
pdae  à  se  résoudre  à  l'insérer  tes  les  écrits  (I),  On  voidm  la  faire 
signer  par  tous  les  évéques  d'Occident,  mais  le  pins  grajbd  nombre  la 
rejetèrent  avec  indignation  (S).  Saint  Pbébade  d'Agen  la  réfau  même 
par  écrit ,  et  fit  voir  que  ce  qu'elle  renfermait  de  bon ,  y  avait  été  mis 
jsnifieîevsemeDt  pour  être  détooraéen  an. mauvais «ens  (5);  elle  fut 
anssi  rejetëe  par  mie  grande  iMvtie  de»  évèqnes  d'Orient  «  et  servit  ainsi 
à  faire  éclater  les  divisions  sourdes  qui  existaient  d^à  parmi  les  sec- 
taires d'Arias- 


de  lui  rëpéier  qu'Osias,  non  content  de  résister  à  iet  volontés ,  inspirait  les  mêmes 
sentiments  anz  autres  ëvéques;  qu'il  ne  craignait  pas  de  les  eihorter,  par  des 
lettres ,  à  mourir  plutôt  que  de  souscrire  à  la  condiamnaiion  de  saint  Athanase  ; 
qu'ayant  dresse  lui-même  le  symbole  de  Nicée,  il  s'ett  était  montré  constamment 
un  des  plus  ardents  défenseurs  ;  qii* il  traitait  partout  d'hérétiques  ceux  qui  reje- 
taient le  consnbatantiel;  que*  ses  «accès  lai  avaient  inspiré  une  présomption  intnp- 
|K>rtable,  et  que,  poar  donner  an  exemple,  il  fallait  enfin  prendre  le  parti  de 
réprimer  et  de  diàtiçr  spn  insolence.- 

Déterminé  par  ces  discours ,  l'empereur  kxi  étrivit  plusieurs  lettres  mêlées  de 
caresses  et  de  menaces ,  auxquelles  Osius  ^t  nue  réponse  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  la  magnanimité  ^iscopale  :  c  J'ai  confessé  Jésus-Christ  pour  la  première  fois 
m  durant  la  persécution  de  Maximien,  votre  aïeul;  si  vous  voulez  marcher  sur  ses 
«  tracea,  vous  me  trouverez  prêt  à  tout  souffrir. plutôt  qae  de  trahir  la  foi  et  de 
«  condamner  un  innocent.  Je  vous  déclare  même  q^e  je  renonce  à  votre  c6mmu- 
«  nion,  si. vous  continues  à  m'écrire  sur  ce  ton  menaçant.  Cessez  d'écooier  des 
m  calomniateurs  et  de  vouloir  dominer  la  foi  par  la  violence;  souvenez-vous  que 
«  ■  vons  êtes  mortel,  et  craignez  le  jugement  de  Dieu.  Ne  vous  ingérez  point  dans  les 

•  af&irts  ecclésiastiques;  ne  prétendes  pas  nous  donner  des  ordres  à  cet  égard, 
«  mais  suives  au  contraire  nos  instructions.  Dieu  vous  a  confié  Je  gouvernement 

•  de  l'empire;  à  nous,  il  a  confié  celui  de  l'Église;  et  comme  on  s*opposeà  l'ordre 
«  de  Dieu  si  l'on  attente  à  votre  pouvoir,  aussi  vous  ne  pouvez  sans  crime  usurper 
a  l'autorité  qui  appartient  à  l'Église.  »  Constance  fut  peu  touché  de  cette  lettre  ;  il 
contraignit  Osins  de  venir  le  trouver june  seconde  fois,  et  le  retint  pendant  un  an 
à.Sifmiain,  où  l'on  employa  contre  le  vénérable  vieillard  toutes  sortes  d'outrages  et 
de  mauvais  traitements  pour  le  faire  succomber  :  on  le  fit  battre  de  verges,  et  on 
le  tourmenta  cruellement  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  faiblesse  du  corps  entraînant  Tes- 
pritet  le  courage,  il  consentit  à  communiquer  avec  les  ariens,  sans  vouloir  toutefois 
condamner  saint  Athanase.  11  obtint  par  cette  chute  la  liberté  de  retourner  dans 
soni  Église,  où  il  mourut  la  même  année  357  *  ^P''^*  avoir  réparé  autant  qu'il  était 
poksible  le  scandale  de  safiaute;  car  il  protesu  d'une  manière  authentique,  et  par 
forme  de  tfsumcnt,  contre  la  violence  qui  lui  avait  été  faite;  il  aoathématisa  l'hé- 
résie arienne ,  et  exhorta  tous  les  chrétiens  à  la  rejeter^  (Saint  Athanase,  epistola 
ud  soUtariQs,)"  Saint  Augiutin ,  centra  Parmeniçnem,  lib.  i,  cap.  4*) 

(i*}  De  jt/nodis,  num.  10. 

(aj Saint  Hilfeire,  de  Synodis,  mua,  1 1,  ^ 

(3)  In  flt6«fa(A«^paUnw,  t.  IV, 


*  CONCILE  DE  CÉSARÉE,  EN  PALESTINE. 

{Vm  567  0»  86g.)  ^  AoMe  ^  éiégt  «je»  de  Cémém  ^  mwOifti  ce 
flODCiie  et  y  JtdépwwrMiiiiC^ate  d'Aii^MMlffÎB.  MeîB  ee  prélal  enip- 
peli  i«n #Hb  gR^  tntaoai  avee  l'ioMpisatk»  de  reMperenr. 

N^  107. 
*  CONCILE  D'ANTÏOCHE. 

(iNTIOCHSIfUlf.) 

(L^an  358.)  ^  L*hérésie  arienif^,  dès  sa  naiçsapoBy.so  reofonaa  d*a- 
bord  dans  la  ville  d'Alie:iaodrie^  mais  lÂmkVk  apr^  «Uo  ae  répaBdk  aa 
Egypte  et  en  libyen  ei  de  là»  comme  use  eontagiefi  gMiéraie  »  eUe  ae 
communiqua  dans  toutes  les  provincea  de  lH)rient;  et  elle  pénétra 
dans  la  suite  des  temps,  jusqu'au  cœur  de  rOccident,  portant  partout 
avec  elle  le  désordre  et  )a  désolation ,  et  se  divisant  en  dix  sectes  prin- 
dpales  y.  qui  furent  les  eoBoméens  ,^lea  eudoxiens ,  les  aôtiims ,  ka  en- 
aébiena,  les  acaeiens,  lea  maoédoineas,  les  psatyrieDaileacyraana» 
les  dndiens  et  les  dosythéens.  Parmi  ces  sectaires ,  les  uns  admettaient 
sans  restriction  les  impiétés  d'Arius ,.  enseignaient  nettement  que  le  Fib 
de  Dieu  n'est  qu'une  pure  créature  tirée  du  néant;  les  autres  ne  fai- 
aaient  pas  difficaUé  de  racoB&aitre  que  4e  Fils  a'a  paa  été  créé,  et 
qu'A  est  engendré  de  la  substance  du  Père;  il» avouaient  en  néme 
temps  quMl  est  semblable  an  Père  en  substance ,  mais  ils  ne  voulaient 
paa  admettre  qu'il  fût  cpnsubstantiel.  Ceux-là  [étaient  idésignés  par  le 
nom  4'ariens  ;  ceux-ci  furent  appelés  s^i'^riets.  Les  enaébi^ns  apsAr- 
leoaîent  pomr  la  plupart  à  ce  dernier  parti  qui  fut  loujoura  te  pkia  nci»- 
breux.  Les  uns  et  les  autres  étaient  d'accord  pour  proscrire  la  doctrine 
du  consubstantiel  et  ceux  qui  la  soutenaient.  Ils  demeurèrent  imîs  tant 
que  1^  secte  crut  avoir  besoin  de  garder  quelques  ménagemems ,  et  les 
purs  arieoa,  mUigeant  leurs  impiétés  »  soiuscrlvaient  les  profeaaîpiis  de 
loi  dressées  avec  an  par  les  eifsél)ieDS  pour  disaimirier  le  venin  de  41if 
réûe.  Mais  quand  la  protection  déclarée  de  Constance  et  la  peméeMien 
qu'il  exerçait  contre  les  catholiques  purent  faire  croire  aux  secudres  que 
leur  triomphe  était  assuré,  les  deux  partis,  ce^nt  d^  se  coniraiadre» 
laissèrent  éclater  leurs  dissentiments»  tesgnMavejetàmntsaandélaur 
non-seulement  le  terme  de  consubimM,  en  grec  iffc««6«ia««  BMib  en- 


--ni  ^ 

ùm^^lMumbUélê  mèitm^^  é(uio6aio< ,  et  ne  tetacèiresi pk»à 
pMffiSMT  Ap^mtekMMi  qmè  kiJiatarê  éa  Fils  dilttra  easèQtMiemeDt^ 
«liteéiii^ft;4Bft.4pil«l^  fit  dinner  le  npm  d'eMindees^  d«  gvee 
Wftnw»  dwamMuMe.  Le^^  d^  i^flU-amui  m  dnise  liiîrnièaie«i 
plusieurs  fractions  bien  diverses.  Les  uns^  demev«Dtfldàleftà.Ja4Mi 
t  trine  des  eusébiens ,  persistèrent  à  soutenir  que  le  Fils  est  sendilable 

i;  en  substance,  mais  non  égal  au  Père;  car  ils  lui  supposaient  un  oom- 

memomettl  al  jie  U  attiribn^eiit  4tf  an^  piilnnee  iniitiettK  et  aabor- 
donnée  ;  les  autres  se  oonte9tài«ftt  de  dire  que  le  Fils  est  semblable  au 
Père ,  sans  sgouter  en  substance ,  et  au  lieu  du  terme  optouaioç  ^  ils 
employèrent  seotement  celui  d^^p.oioc/seiU'blable,  donnant  %  ce  terme 
vague  toutes  leèi  interpréutions  qu'ils  jugeaient  à  pr(H>os(;:  de  sorte  qifîls 
Tentendaient  quelquefois  d'une  simple  conformité  de  volonté ,  ce  qui 
les  faisait  confondre  naturellemei^  avi^  les  anoméens.  Enfin,  le  plus 
p*and  nombre ,  rejetant  le  mot  de  consubstantieil ,  enseipèrent  expres- 
sément que  le  Fils  est  non-seulement  semblable  au  Père  en  iiubstance, 
mais  qu'il  lui  est  égal  en  toutes  choses  :  ceux-ci  étaient  donc  réellement 
d'accord  avep  les  eatbjrijques  sur  le  fond  de  l^t  dAcUyne  ;  ^t  s'Ms  peisii^- 
taient  à  combattre  réftoiouoioç ,  c'est  que.d^slçur  esprit  c§  luoi  ju^jr. 
quait  l'identité  de  personne  aussi  bien  que  celle  de  substance,  parce 
qu'en  dépit  de  toutes  les  explicaiîDis  qu'on  avait  données  pour  en  dé* 
terminer  le  sens  »  ils  ne  powr^^iei»^  repensée  à  leur  habitude  de  l'inter- 
préter d'après  la  signification  que  àemblaît  avoir  le  mot  grec  eôma 
dans  les  catégories  d'Aristote.  Aussi  saint  Athanase  et  saint  Hilaire^ 
ehefcbani  aies  éelainr ,  ne  balançaient  pas  ji  «eseonstdérer  eomme  or- 
UMMlaue^  ci  ce  forjXMir  les  ramener  à  ta  foi  eathoHfse,  eir  fsriswk 
tomber  leurs  préventions ,  que  saint  fiaslle  crut  devoir  insister  sur  Ped^ 
mission  de  trois  hypostaseâ  coiisubstantielies ,  désignant  par  le  terme 
d'bypostase  ou  A& substance  la  personnalité  réelle  des  personnes  divines. 
On  va  voir  ces  dilTérents  part^  se  dessûier  nettement  et  se  condanmer 
les  uns  les  antres  dans  les  conciles  qui  suivent. 

U»  ékêJMÊ  étajent  dans  cet  état ,  lorsque  à  l'eunuque  Léonœ,  4vé« 
tfm  iotHV^'Antioehe,  succéda  £«éoxe  deGermanide ,  qui  profesiah 
aoitti  maisevce  moins  de  réserve  et  de  érssimuSaUon ,  les  erreurs  du 
p^AnaiisHie*  il  a^eut  pas  plutôt  connu  le  second  fbrmulaire  de  Sirmiiiii 
ifuîâ  céuil  fueftqaes  évéques,  eaire  autres  Aoaee  de  Gésarée  en  Pal^tr- 
line  et  Uranius  de  Tyr.  Ils  condamnèrent  ensemble  les  termes  de  coa- 
substantiel  et  de  semblable  en  substance ,  et  écrivirent  ensuite  use 
lettre  à  Ursace,  à  Valons  et  à  GerminiuSi  pour  les  féliciter  d'avoir  n 


maé  les  oeddentanx  à  la  véritable  fd(l).  EMraHMU  aiMi  iNiverto- 
meat  le  parU  dea  anoaiéeni ,  ila  aè  éédarère&l  aaiii  les  proceetean 
d'AêUM  et  d'Eaieasiv,  qai  dqmb  kwgieBiiia  répandaieat  lei  laéMi 
iMpiéiéa,  et  qai  le  readirent,  dq^  tieélèbrei  daaalâ  spte,  qa'oa  M 
dama  qaeU|MfoiB  leur  Dora. 

GONCUiE  DE  MÉUTÈNE,  DANS  LA  PETITE  ARMÉNIE. 

(iiaLinNBliaB.) 

(L'an  558.)  —  Euatallie  déjà  ooadanmé  par  le  amàie  de  Gangres, 
Pan  540«  fat  de  nouveau  oondaafiné  y  et  de  plua  dépaaé  par  ce  con- 
cile, auquel  aMiata  saiot  Cyrille  de  Jérusalem  (2). 

CONCILE  DE  NÉOGÉSARÉE,  DANS  LE  PONT. 

(nbog^saebbnsb.)   . 

(L'an  538.)  —  La  eôndamnation  et  la  déposition  d'EinUthe  fut  con- 
Irmée  par  les  évèques  du  concile.  ^ 

N«  110. 

CONCILE  DE  ROME. 

(bouamum.) 

(L*aB  358.>— L'antipape  Félix,  à  la  tête  de  quarante-huit  évè- 
ques,. condamna  comme  bérétique&,  l^rsace^  Valena  es  l'eaipereur  lai- 

N«  lii. 

*  CONCILE  D'ANCYRE.  EN  GALATIÈ. 

(ancyeanum.) 

(L'an  358  (5).  )  —  La  décision  du  condlialHile  d'Antàoche  et  la  pro- 
teeiion  qn'Eodoxe  accordait  aux  anoméens  soulevèrent  une  partie  des 
éièques  de  l'Orient.  Les  semi-ariens  au  nombre  de  douze  (4),  parmi 
ksquels  se  trouvaient  Basile  d'Aneyre,  Eustacbe  de  SélMste  et  Eteuse  de 
Qraiquie,  s'assemblèrent  en  concile  à  Ancyre»  au  printeoipa  de  l'an  S58| 

(i)  Sozomène,  Hist,,  lib.  iv,  cap.  la,  i5. 

(2)  Saint  Basile,  epistola  264. 

(3)  Le  P.  Minai  met  ce  concile  ^  Fan  359. 

(4)  Saioi  llpiphane,  Uœves.  73,  naro,  1 1. 


eoidamnèreit  to  seoolide  forunta  de  Sirmium  M  dretsèrent  wie  liMigae 
profesiioii  de  foi  acconuptgnée  d^one  lettre  synodale  et  de  dix -huit  ana- 
tbèiiies  contre  eevx  qil  enseignaient  qoe  le  Fils  est  an  nombre  des  créa- 
tores  on  qn*!!  n'est  pas  semblable  en  substance  au  Père  (i).  On  n'em- 
ploya pas  dans  cette  exposition  de  foi  le  terme  de  consobstantiel  ;  mais 
on  y  exprima  néanmdns  la  doctrine  catboUque  par  des  termes  équiva- 
lents ;  car»  en  condamnant  d'une  part  ceux  qui  prétendaient  que  le  Fils 
est  un  autre  Dieu  que  le  Père,  et  en  reconnaissant  d'antre  part  qu'il  lui  est 
semblable  en  toutes  choses,  on  admettait  évidemment  qu'ils  n'ont  qu'une 
seule  et  même  nature.  CTest  par  cette  raison  que  saint  Hilaire  ne  fit  pas 
difficulté  d'Interpréter  dans  un  sens  orthodoxe  les  diverses  formules  des 
eusébiens,  dont  le  concile  d'Ancyre'fit  un  recueil  qui  fut  signé  par  tous 
les  évèques  de  cette  assemblée.  Toutefois,  en  établissant  que  le  Fils  est 
semblable  au  Père  en  substance ,  les  semi-ariens  niaient  qu'il  f  At  de  la 
même  substance ,  et  leur  dernier  anathème  condamne  expressément  le 
terme  de  consubstantid.  C'est  ce  qui  leur  fit  donner,  dit  saint  Basile  (2), 
le  nom  de  semi-ariens.  Aussi,  le  saint  évêque  de  Poitiers,  quoiqu'il 
eût  marqué  quelque  joie  des  décisions  de  ce  Concile  contre  les  anoméens, 
le  met,  à  cause  de  cet  anathème  Impie,  parmi  les  autres  assemblées  des 
ariens  et  parle  de  ses  décrets  comme  blessant  les  oreilles' catholi- 
ques (5). 

*  m*  CONCILE  DE  SIRMimW. 

(SttlIBNK  III.) 

(L'an  S58  (4).)  «-^  Pour  mettre  leur  exposition  de  foi  soos  la  protec- 
tion de  rempereor,  les  évèques  du  concile  d'Ancyre  lui  députèrent 
BuMle,  Ensutbe,  Eleise  et  le  prêtre  Léonce  qui  avait  été  grand  chambel- 
kun  et  eunuque  de  ce  prince  (5).  Ces  évèques  portèrent  aVte  eux  à  Sir- 
mium, où  GonsiBiice  se  trouvait  alors,  les  anatbèmes  d'Ancyre  pour  les 
faire  signer,  après  en  avoir  retranché  le  dernier  et  [dusieurs  autres  en- 
vi 

(i)  Saint  Hilaire 9  d^iS/ncMiis.— Saint  Épiphaiie,ll«i«s.  78,  nnm.  a,— Philostorge, 
lib.  IT. 

(3)  Saint  Banle,  eptstola  74. 

(3)  Contra  ConslanUum.  —  Saint  Hilaire  n'ent  eonnalstaiiGe  à»  la  oondamnation 
da  mot  de  conmbstantiel  que  par  nne  copie  de  la  lettre  de  ce  concile ,  qni  lui  fut 
donnée  par  des  crécpict.  —  De  ^nodis. 

(4)  te  P.  Manaiet  saint  Âchanate  placent  ce  concile  à  l'an  259. 

(5)  Saint  Hikire,  (fe  5^nm/is.-«Soiomène,  JTift^  Ub.  iv,  p.  iS.«-*Socratr, 
If Kt«  lib.  nr,  cap,  i3.  «^  Th6)doret,  Hoeretk,  fiihHl.,  lib.  Vf,  c»p,  a. 


Gor«^  €ar  jaint  Bihine  xi'ea  esj^o  ^9.  doi»6,.fit  d^nft  iii)l  a^çipii .  nu- 
nuscrit  du  Vaikao,  U  est  dli  que  les  dépuléa  d^ÂJiqfre  a^cA  kyakoi  pai 
apporté  un  plus  grand  noiobte  à  Sinmâm»        . .  ,  .  ^  . , 

Les  évéqqes  députés  furent  reçus  de.  Constance  9vec  heatteottp  d*boa- 
neur.  Us  firent  en  sa  présence  un  Ion;;  discours  suf  If  foi,  dans  lequel  Us 
expliquèrent  que  le  Fils  est  semblable  au.P^re  en  .toutes  caisses  (i)»  et 
ayant  obtenu  de  Teropereur  qu'il  fit  assembler  tous  les  évéques  qiii  $/i 
irou?aieni  à  Sirmium  avec  la  cour»  ils  obliquèrent  les  auteurs  de  la  se- 
conde formule  de  Sirmium  à  confesser  leur  ignpiqnçe  e.t  leur  erreur  et 
à  souscrire  aux  décrets  d'Ancyre  (2).  De  ce  nombre  furent  Ursace,  Y^ 
lens,  Germinius  et  quatre  évéques  de  TÉgUse  d'Afriqiie.Le  piy[>e  Libère^ 
que  Tempereur  fit  venir  exprès  de  Bérée  (5)  à  Sirmium^  fot  égalemem 
obligé  d*y  souscrire;  mai^  ilnele  fitqu'enpjrotçstant  qu'il  ^xoowuHh 
niait  ceux  qui  diraient  <j[ue  le  Fils  n'  est  pas  sewbjdble  ^  Fère  ea  subr 
stance  et  en  toutes  choses. , 

Après  avoir  souscrit  aux  décrets  d'Ancyre ,  les  évêpes  anoméenB 
dressèrent  une  i^puvelle  formule  de  foi,  datée  du  22  mai  de  l'an  ^8, 
qui  fut  la  troisième  de  Sîrmium  et  dans  laquelle  ou  donnait  à  l'empe- 
reur le  titre  de  roi  éternel  qu'on  refusait  au  Fils, de  Dieu.  Elle  rejetait 
le  mot  de  substance ,  et  défendait  d'en  faire  mention  à  l'avenir  eu  par- 
lant de  Dieu,  sous  prétexte  que  ce  terme  n^est  pas  dans  I^critore,  et 
que  le  peuple,  qui  ne  le  comprenait  pas,  en  était  scandalisé.  Elle  disaii, 
sur  l'ordre  de  Consunce,  le  Fild seodblable  au  Père  en  toutes  choses, 
selon  les  Écritures  (#.•  La  plspar^i  des  iy^f^  soiwîrivirent  à  cette  for- 
mule en  disant  simplement  qu'^s  ercjy^ieiUiC^u'elle  renfermait  (5);  mais 
Valons  signa  en  ces  termes  :  c  Les  assistants  savent  comment  naos  en- 
c  tendons  mucràreà  cett»  lumirte»  la  réÊLeéé  >hr  péiaecMé ,  m  liètre 
c  pîewx  empereif'  le  t^ ,  hO'è  cpi  j'e»  n  temêa  iéaioi|Mgfe  pftr  éerit 
I  et  de  Ti?e  ▼«!.  i  Ëosiiie  B  nit^  sa  se^seriptiaar  imôMÊÊB^t^eù  «mé 
dause :  c<pÉi  l^Fîl»  esl  teqiUable  au  Pèrey  r,9Bm  ètÊ^  «en  Mndb 
cftoMB.  y  I/efOt>erew  tf^  aperçai  et  le  ooâMgÊàtMjimM  ëtn  tMM 
ehoses.  9 

Basile  d'Ancyre,  soupçonnant  qu'il  y  avait  encore  quelque  mauvais 
sens  eadié  sènit  tèn  ferine»,  tMriit  «xfffi^foer  fttftténfêat  tatdt&fimé,  et 
souscrivit  de  la  manière  suivante  (6)  :  c  Moi  9  Basile  y  évêqae  4'Ajieyre , 

(3)  Sozomène,  Hist.,  lib.  iv,  cap.  i5. 

(4)  Saint  Athanasc^  4«  ^ynafHsn  *^  So«Mitfl»  Biêku  Jib«  ii,idap.  vj, 
(Sy  iiaiut  Épip^anfi  Bltres,'^  QHipu  »».  - 

(6)  Idem,  •    Ulmk,  \  '        « 


€  Kcrpist  eottme  il  esi  écrit  ci-desaus,  que  le  Fib  est  aenibkihle  an 
f  Père  en  touti  c'est-à-dire  non-seulement  quant  à  la  volonté  ^  mais 
f  qpiant  à  la  subsistance  »  à  Texistence  et  à  Tètre,  comme  étant  Fll^ 
f  selon  rÉcritnre ,  esprit  d'esprit,  vie  de  vie,  lumière  de  lumière,  Diem 
f  de  Dieu  ;  en  un  mot,  Fils  en  tout  semblable  au  Père.  Et  si  quel(jpi'Qii 
c  dit  qu'il  lui  est  semblable  seulement  en  quelque  chose,  je  le  tiens  se- 
c  pare  de  l'Église  catholique ,  comme  ne  tenaat  pas  le  Fils  semblable  aii 
c  Père  suivant  les  Écritures.  •  Et  cet  évéque  ne  se  contenta  pas  de  dé- 
clarer par  une  souscription  si  précise ,  qu'il  croyait  le  Fils  semblable  en 
toutes  choses  au  Père ,  même  en  substance ,  quoiqu'il  n'osât  pas  se  servir 
de  ce  terme,  parce  qu'on  était  convenu  de  le  supprimer  dans  toute  cette 
formule;  il  fit  encore,  dans  une  autre  occasion,  une  exposition  dé 
foi  (1),  avec  Georges  de  Laodicée  et  plusieurs  autres  semi-ariens,  dans 

I  laquelle,  insistant  sur  la  ressemblance  en  toutes  choses  qu'ils  avaient 

reconnue  dans  la  troisième  confession  de  foi  de  Sirmium ,  ils  en  con* 

I  cluaient  que  le  Fils  était  donc  aussi ,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  avaient 

souscrit  à  celte  formule,  semblable  en  substance  ;  puisque  s'il  n'était  pas 

I  semblable  au  Père  en  substance ,  il  ne  le  serait  pas  en  toutes  choses. 

I  Ils  rétablissaient  aussi  cette  ressemblance  parfaite  entre  le  Père  et  le 

I  Fils  par  rautorité  des  divines  Éciiiures.  Aussi  saint  Athanase  met  Té-* 

I  vêque  an  nombre  de  ceux  qui ,  rejetant  le  terme  de  consubsiantîel ,  né 

;  laissaient  pas  d'être  dans^lesenUment  de  l'Église  touchant  la  consub- 

^  stantialité  du  Verbe- 

Cest  ici  le  lieu  de  réfuter  une  très-grave  accusation  que  des  catholi- 
ques eux-mêmes  imputent  encore  de  nos  jours  au  pape  Libère:  nous 

,  voulons  parler  de  sa  prétendue  adhésion  à  TArianisme  et  de  sa  souscrip- 

tion à  la  condamnation  de  saint  Athanase.  Examinons  donc  ces  detti( 
faits»  et  si  nous  parvenons  à  démontrer  que  non-seulement  on  a  exa-> 
géré  la  faute  de  ce  pape,  mais  encore  qu*on  l'a  accusé  sans  aucune 
preuve,  bien  plus  contre  des  preuves  authentiques,  le  successeur  de. 

I  saint  Pierre  sera  pleinement  justifié  ;  et  d'abord ,  exposons  les  faits. 

11  y  avait  envhron  deux  ans  que  Libère  était  en  exil,  lorsque  Cons- 
tance vint  en  triomphe  de  Milan  à  Rome  pour  y  célébrer  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne.  Le  peuple  de  cette  ville,  qui  conservait 
tOQjours  pour  son  évéque  une  extrême  affection ,  saisit  bette  occasion 
pour  demander  son  rappel.  Les  dames  romaines,  dit  Théodoret  (2),  le 
présentèrent  devant  l'empereur  et  le  supplièrent  de  r^dreaox  fidèieg 
leur  pasteur.  Constance  se  laissa  toucher  par  leurs  prières,  et  après 

(i)  Saint  Épiphane,  Hœres,  78,  num.  la  jusqu'au  a3. 
(2)  Bist,,  lib.  ii|  cap.  i4. 


atoir  pris  le  conseil  des  étéques  qui  raccompagnaient,  11  décida  que  le 
pape  Libère  serait  rappelé  et  gouvernerait  l'Église  conjointement  avec 
Tantlpape  Félix,  mais  à  la  condition  qu'il  entrerait  dans  les  sentiments 
des  évéques  dont  il  tenait  le  parti  (1).  Ces  conditions  étaient  de  signer 
la  condamnation  de  sa!nt  Athanase  et  Tun  des  formulaires  de  foi  qui  re- 
jetaient la  consubstantialité  du  Fils.  Fortunaiien,  évêque  d'Âqullée, 
que  Libère  avait  déjà  comblé  d'éloges  pour  son  zèle  et  pour  sa  p!été, 
fut  le  premier  à  le  solliciter  de  se  rendre  aux  volontés  de  Constance ,  et 
il  ne  le  laissa  point  en  repos  qu'il  n'eût  obtenu  sa  souscription  (S). 

Démophile ,  évéqne  de  Bérée ,  où  Libère  éuit  en  exil ,  lui  présenta  la 
profession  de  foi  de  Sirmium,  et  le  pape  l'approuva,  la  souscrivit 
comme  catholique  et  promit  de  la  garder  (5).  11  souscrivit  aussi  i  la 
condamnation  de  saint  Âthanase  ,  se  sépara  de  sa  communion  et  pro- 
mit de  ne  point  recevoir  ses  lettres.  En  558  ,  les  députés  d'Ancyre  étant 
arrivés  à  Sirmium ,  l'empereur  y  Ct  venir  Libère  et  l'obligea  de  sou- 
scrire à  la  profession  de  foi  de  ce  concile ,  ce  qu'U  fit  en  protesunt  qu'il 
excommuniait  ceux  qui  disaient  que  le  Fils  n'est  pas  semblable  au  Père 
en  substance  et  en  toutes  choses  (4).  Sozomène  dit  que  l'on  contrai- 
gnit encore  Libère  à  signer  la  condamnation  de  la  consubstantialité  do 
Fils  (5)  ;  mais  on  ne  voit  point  que  les  semi-ariens ,  qui  dominaient  dans 
cette  assemblée ,  l'aient  jamais  condamnée  eux-mêmes.  Au  contraire, 
ils  avaient  retranché  des  anathèmes  du  concile  d'Ancyre  la  condamna- 
tion qu'on  y  avait  faite  de  ce  dogme.  Il  est  donc  évident  que  l'écrit  qu'ils 
firent  signer  dans  ce  troisième  concile  de  Sirmium  ,  ne  tendait  qu'à  la 
suppression  et  non  à  la  condamnation  du  terme  de  consubstaniiel. 

Cette  conduite  du  pape  Libère  lui  a  attiré  les  anathèmes  de  saint  Hi- 
laire  (6) ,  et  a  fait  dire  à  saint  [Jérôme  qu'il  avait  souscrit  Thérésie  (7). 
Cest  ce  qui  a  porté  plusieurs  critiques  à  soutenir  que  Libère  souscrivit  à 
la  seconde  formule  de  Sirmium,  composée  par  les  ariens  Tan  357.  Et 
cette  formule  était  si  mauvaise  et  si  impie  que  saint  Hilaire  eut  beau* 
coup  de  peine  à  se  résoudre  à  l'insérer  dans  ses  écrits  (8).  Si  l'on  en 
croit  Socrate  et  Sozomène,  les  ariens  se  repentirent  dans  la  suite  de 

(1)  Sozomène,  Historia,  lib.  a.  cap.  i4. 

(2)  Saint  Jérôme,  in  Catalogo,  cap.  xcvii. 

(3)  Lettre  de  lAbère  cmx  évêques  orientaux, 

(4)  Philosiorge,  lib.  iv,  cap.  8. 

(5)  Hist,  lib.  iv,  cap.  i5. 

(6)  Fragmentum  vi,  num.  G, 

(7)  In  (?nto2o^o,, cap.  xctii, 

(8)  De  Sj^fwdis,  num,  10. 
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ravoir  liàïit ,  et  Hs  firent  tout  leur  possible  pour  en  retirer  les  eiem» 
plaires.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  ce  fat  à  la  première  formule  de 
Sirmium,  dressée  l'an  351  contre  Phoiin ,  que  Libère  souscrÎTit;  car 
il  est  œruin  par  saint  Hilaircv  que  la  profession  de  foi  signée  par  ce 
pape  avait  été  faite  par  vingt-deux  évéques ,  du  nombre  desquels  était- 
Démophile.  Or,  saint  Hilairc  cite  les  noms  des  vingt-deux  évéques» 
parmi  lesquels  se  trouve  celai  de  Démopbile ,  qui  dressèrent  ec  sou- 
scrivirent la  première  ikNrmule  de  Sirmium  ;  et  il  ne  paraît  par  aucun  en- 
droit de  rbistoire  qu'un  si  grand  nombre  d'évèques  se  soient  mêlés  de 
la  seconde  formule  de  Sirmium.  Valens ,  Ursace  et  Germinius  y  sont 
seuls  dénommés  ;  et  le  texte  latin  de  cette  formule ,  tel  qu'il  est  ra|^ 
porté  par  saint  Hilairc ,  ne  donne  pas  Jieo  de  conjecturer  qu'il  y  eu  ail 
en  un  plus  grand  nombre.  Libère  lui-même,  dans  sa  ieiire  êux  évéquêê, 
d'Orient ,  leur  dit  qu'il  a  souscrit  à  leur  profession  de  foi»  qui  lui  a  été 
présentée  par  Démopbile ,  et  qu'il  Fa  approuvée  comme  catboliqae.  Ou 
ne  peut  donc  douter  que  la  formule  qu'il  signa  n'ait  été  dressée  par  les 
orientaux ,  autrement  Libère  n'aurait  pu  la  leur  attribuer.  Or ,  il  est  eûr 
core  certain  qu'ils  n'eurent  aucune  part  à  la  seconde  de  Sirmium  :  les 
occidentaux  seuls  la  composèrent;  encore  étaient-ils  en  très-petit  nom«. 
bre  f  cinq  ou  six  au  plus,  tandis  que  celle  que  le  pape  Libère  approuva 
avait  été  dreisée  par  vingt-deux  évéques,  ainsi  que  le  dit  saint  Hilaire. 
Le  tiure  de  catholique  que  Libère  donne  à  la  formule  qu'il  souscrivit , 
marque  évidemment  encore  que  ce  n'a  pu  être  la  seconde  de  Sirmium 
qui  causa  tant  de  scandale,  même  parmi  les  ennemis  de  la  vérité.  Aa 
contraire ,  la  première  de  Sirmium  de  l'an  351  pouvait  passer  pour  or« 
thoddxe  ;  car ,  à  l'exception  du  terme  de  oonsubstantiel  qui  ne  s'y  trou- 
vait pas ,  die  n'avait  rien  qui  fût  réprébeosible.  Samt  Ilibûre  la  trou* 
vait  nette ,  exacte  et  précise ,  propre  à  éloigner  toutes  les  ambiguïtés  (i); 
et  si  dans  la  suite  il  la  traita  de  perfidie ,  c'est  qu'elle  en  avait  fourni 
l'occasion ,  les  évéques  ariens  s'en  étant  servis  »  soit  pour  lahre  tomber 
la  foi  de  la  consubstantialité  du  Fils,  qui  n'y  était  pas  exprimée,  soi( 
pour  détacher  les  évéques  orthodoxes  de  la  communion  de  saint  Atha-* 
nase.  Enfin,  selon  le  témoignage  de  Sozomène  (2) ,  Libère  étant  venu 
à  Sirmium,  l'an  558 ,  par  ordre  de  l'empereur ,  y  signa  la  condamna** 
lion  de  tous  ceux  qd  ne  reconnaissaient  pas  le  Fils  semblable  au  Père  en 
essence  et  en  toutes  choses..  Est-Il  à  présuner  qu'il  en  aurait  agi  ainsi  « 
•'il  aiait  signé  quelque  temps  auparavant  la  seconde  formule  de  Sif - 

(i)  De  ^ynotki,Jnigmenium  vi,  nom.  ^. 


mhni  étni  laqMlle  il  était  défendu  de  parier  de  fiiBité  et  de  It  reasem- 
Uanee  de  rabstMce,  sou8  préteite  qn'il  n'est  pas  possible  à  riioiiime 
de eonnattre  la  génération  da  Verbe? 

QnaDt  ài  la  condamnation  de  aaint  Athanase  que  IVm  reproehe  si  amè- 
rement an  pape  Libère ,  ee  saint  patriarche  n*était  point  condamné  par 
les  ariens  comme  béréiique  »  mais  seulement  comme  perturbateur  de  la 
paix  de  l'ilglise  ;  abandonner  sa  cavse  »  c'était  trahir  le  parti  de  la  mé- 
rité; mais  ce  n^était  pas  professer  expressément  Thérésie;  de  même 
qn*en  supprimant  le  terme  de  consubsumtiel  c'était  donner  aux  ariens 
le  sujet  de  triompher ,  mais  ce  n'était  pas  enseigner  ni  embrasser  for- 
mellement leur  erreur.  La  faute  de  Libère  fut  très-grave  sans  doute; 
aussi  lorsqu'fl  Ait  de  retour  à  Rome ,  et  qu'il  tit  les  avantages  que  les 
ariens  tiraient  de  sa  eondeseendance ,  il  la  désavoua ,  reconnut  sa  fai- 
blesse et  la  pleura.  Mais  cette  faute,  les  ennemis  de  la  religion ,  et  dans 
œs  derniers  temps  les  adversaires  de  l^ifaiUibilité  du  successeur  de 
saint  Pierre,  l'ont  exagérée  «  les  uns  .par  ignorance,  et  les  autres  avec 
mauvaise  fol. 

11  résulte  donc  de  tout  ce  que  nous  venons  dedbre  que  Ton  impute  à 
tofrt  au'  pape  Libère  d'avoir  approuvé  l'hérésie  ^  puisqu'fl  est  certain  que 
les  formules  qu'il  a  souscrites  ne  contenaient  rien  de  eontrair'e  à  la  foi , 
et  que  d'aiUeurs  il  protesta  expressément  qu*il  excommuniait  ceux  qui 
disaient  que  le  Fils  n'est  pas  semblable  au  Père  en  substance  et  en  tou- 
tes choses.  Mads  examinons  encore  les  &its  sous  un  autre  point  de  vue. 
Lorsque  après  tontes  les  concessions  exigées  par  l'empereur,  le  pape 
Obtint  la  liberté  de  retourner  dans  son  Église,  il  y  fut  reçu  an  mois 
d\io^  de  l'an  5S8 ,  avec  toutes  les  démonstrationsde  la  joie  la  plus  vive. 
L^antipape  Félix  fut  chassé  de  la  ville;  et  ctfmine  il  voulut  y  rentrer  et 
reprendre  ses  fonctions,  les  fidèles  l'obligèrent  d^n  sorthrune  seconde 
Isis.  Cette  affection  dn  clergé  et  du  peuple  pour  le  pape  Libère  ne  per- 
met guère  de  crohrè  qu'il  eût  acheté  par  une  faiblesse  la  permission  de 
venir  à  Rome.  On  sait,  en  effet,  que  les  catholiques  reftoaient  de  se 
trouver  dans  l'égliseavee  Félix,  parce  qu'il  communiquait  avec  les 
Ariens ,  quoiqu'il  rejetât  leurs  erreurs ,  et  la  haine  qt^s  ténMrignatent 
contre  lui  éiatt  iâ  forte,  qu'elle  avait  même' oceasièniié  une  sédition 
^féhte.  Comment  donc  supposer  qu'ifs  eussent  aecuèBli  avM  tant  d^af- 
fèetion  et  de  j^ie  lé  pape  Libère  hr  son  retour ,  sMl  arÉH  eu  à  se  repro- 
cher une  pareille  transaction  avec  les  hérétiques  fOn  sait-  aussi  qu^l  se 
montra  dans  la  suite  fortement  attaché  à  la  foi  de  Nicée,  et  qu'A  ne 
promit  le  pardon  aux  évoques  tombés.àfUMiilrf<|u*àiaeoiidMMi  devem- 
pre  toute  communion  avec  les  ariens.  Or,  il  n^ës^tias 'probable  qu'il 
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ë&l  06ë  agir  avec  tant  dé  fermeté  envers  ces  évoques ,  s^î)  eût  été  cou- 
pable d^une  parelire  faute ,  sans  en  avoir  fait  au  moins  une  rétractation 
publfque,  ee  qu^it  ne  parait  pas  cependant  qu'il  ait  fait.  On  peut  donc 
èlroire',  comme  cela  paraît  clairement  résulter  du  témoignage  de  Socraie 
et  de  Théodoret ,  que  Tempereur  se  vît  forcé  malgré  lui  de  renvoyer  à 
Rome  le  pape  Libère  pour  apaiser  le  soulèvement  du  peuple,  et  qu'en - 
snitç ,  pour  dissimuler  cette,  contrainte ,  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 
souscrit  ik  ce  que  l'empereur  lui  demandait.  Ce  qui  est  au  moins  cer- 
tain, c^est  que  les  ariens  ne  craignirent  pas  de  publier  sous  le  nom  de 
libère  des,  lettres  supposées  qui  faisaient  croire  qu'il  avait  condamné 
saint  Atbanase  dès  le  commencement  de  son  pontificat,  quoique  lé  con- 
traire paraisse  visiblement  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  ^  Constance  pour 
deinander  la  convqcaiion  d^un  concile  avant  la  tenue  de  celui  de  Milan. 
Et  d'ailleurs ,  quan(f  il  aurait  commis  réellement  les  actes  de  faiblesse 
qu'on  lui  Reproche ,  il  serait  possible  ,  non  pas  de  les  justifier  complè- 
tement,  mais  du  moins  de  les  excuser  jusqu'à  un  certain  point  par  leur 
motif  et  par  les  circonstances  ;  car,  dans  l'état  des  cboses  et  la  dispo- 
sition des  esprits  ,  il  jugea  peut-être  cette  condescendance  permise  pour 
procurer  la  paix  de  VÉglise ,  en  tendant  la  main  à  des  hommes  qui  se 
prononçaient  ouvertement  contre  FÂrlanisipe ,  et  qui  semblaient  reve- 
iiijr  S  la  doctrine  cathoïïique. 

concile;  de  rtmim,  en  italie. 

(AHmiNENSE.) 

'  (ïi'aft5S9.]^— Comme  }e^  divisions  se  prononçaient  de  plus  en  01us 
éiftre  lés>  ariens  et  Ye^  semf-ariens  ,  l'empereur  jugea  à  propos  de  convo- 
quer I  Nicomédici  ira  concite  général  des  plus  savants  et  des  plus  élo- 
quents évêques  de  ctiaque  province;  mais  cette  vilte  ayant  été  détruite 
l^r  un  tremblement  de  terre  (I),  il  mdîqua  la  i^le  de  NIcée,  à  la  soHicî- 
fafkm  de  Biidfe  d'Ancyre,  et  donna  ordre  ;attx  évéques  de  s*^  rendre  au 
|Mfàtëmpsdefàn559;  pttis,  se  laissant  influencer  avec  sa  légèreté 
ordinaire  par  les  conseils  des  anoméens  qui  commençaient  à  repi^ndre 
crédit  (2),  il  convoqua  deux  conciles  bien  ditli»els,  INui  à  RimiAt  pour 
leV'évêqttér^Kïoeidem ,  l'antre  I  Séteucie  pour  les  évéques  décrient ,  et 

i\ 

(i)  €#  JiycnMimrnt  arnio.  le  )4  aoAt  de  l'^n  35^^  à  la  seconde  heure  ckc  jour , 
c'est-à-dire  à  huit  heares  du  matin. 
(»)Sozoinène,  lf<st.,lib.  iVfCap.  i6.  •    * 
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il  ordonna  qu'après  a?oir  délibéré  sur  les  malîères  en  discinûon ,  on  Ini 
envoyât  des  dépatés  poor  lai  soumettre  les  décisions  prises,  se  consti- 
tuant ainsi  le  juge  suprême  de  la  Toi  et  des  causes  ecclésiastiques.  Théo* 
doret  dit  que  la  convocation  de  ce  concile  à  Nicée  fut  détournée  par  un 
ordre  secret  de  la  sagesse  divine  ;  car  les  éyèques  ariens  étant  disposés 
a  y  faire  une  profession  de  foi  contraire  à  celle  qui  avait  été  faite  dans 
cette  ville,  ils  auraient  abusé  du  nom  pour  tromper  les  simples  (i). 

Les  anoméens  avaient  demandé  deux  conciles  au  lieu  d'un ,  dans  Tes- 
pérance  de  faire  prévaloir  leurs  opinions  en  Orient ,  oà  ils  étaient  assez 
nombreux,  et  de  se  préparer  aussi  les  moyens  d'échapper  à  une  condam- 
nation de  la  part  des  occidentaux ,  auxquels  ils  firent  donner  Tordre  par 
l'empereur  de  ne  rien  prononcer  contre  les  orientaux  (2). 

Le  concile  de  Rimini  se  tint  le  premier.  Les  évéques  d'Occident  s'y 
rendirent  de  toutes  les  provinces  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents  (3), 
parmi  lesquels  se  trouvaient  environ  quatre-vingts  ariens  qui  furent 
obligés  de  se  réunir  sûrement  dans  un  oratoire  particulier  ;  car  les 
catholiques  assemblés  dans  l'église  ne  voulurent  point  communiquer 
avec  eux  (4).  Le  pape  Libère  n'y  parut  point,  ni  par  lui,  ni  par  ses  lé- 
gats ;  il  ne  fut  pas  même  appelé  (5). 

Ursace,  Valons  et  les  autres  ebeCs  de  la  secte  arienne,  pour  se  justi- 
fier aux  yeux  du  Concile,  présentèrent  la  troisième  ou  plutôt  la  dernière 
formule  de  Sirmium ,  datée  du  onzième  des  calendes  de  juin ,  sous  le 
consulat  de  Flavius  Eusèbe  et  d'Hypatlus ,  prétendant  qu'elle  devait 
suffire,  puisqu'elle  avait  reçu  l'approbation  de  l'empereur,  et  qu'il  va- 
lait mieux  parler  de  Dieu  simplement,  que  d'introduire  des  mots  non*, 
veaux  empruntés  aux  subtilités  de  la  dlalectiqpe,  et  propres  seulement 
à  entretenir  les  diseussions  (6).  Mais  les  catholiques  répondirent  que 
Ton  n'avait  point  k  s'occuper  d'une  nouvelle  exposition  de  foi,  qu'il  fal- 
lait s'en  tenir  à  celle  qui  avait  été  faite  dans  le  concile  de  Nicée,  eonfor- 
mément  à  la  tradition  apostolique,  et  qu'enfin  le  terme  de  substance 
avec  la  signification  qu'on  lui  donnait,  se  trouvant  établi  par  plusieurs 
passages  des  Écritures-Saintes,  devait  être  maintenu  selon  l'usage  gé- 
néral de  l'Église,  c  Nous  ne  sommes  point  assemblés»  dirent-ils  (7),  pour 

(t)  Hist.^  Itb.  Il,  cap.  9t. 

(3)  Saint  HUaira,  Fngumium  7. 

(a)Saiot  Albaiiaw,  dt  SynodU,  —  Solpiee-lévèia  »  BiiH,^  Ub,  i|.  «-  SoMMèM, 
Iftstylib.  !▼,  cap.  17. 

(4)  SuIpice-SéTère ,  Hisl,,  lib.  ii. 

(5)  Saint  DamaM ,  3«  ^iln  oaur  éuêques  iClUyrkf  éàitàpu  de  CmUm»  p«  4B6. 

(6)  Thëodoret,  Bist,,  lib.  ii,  cap.  15. 

(7)  Saint  AthanaM ,  de  SjmotUt» 
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c  ap[irendre  ce  qae  nous  devons  croire  ;  nous  Tavons  afif/m  de  ceui 

c  qui  nous  om  catéchisés  et  baptisés  »  et  qui  nous  ont  ordonnés  évè- 

c  ques;  nous  l'avons  appris  de  nos  pères,  des  martyrs  et  des  confei- 

I  c  seurs  k  qui  nous  avons  succédé;  nous  Favons  enfin  appris  de  tous  les 

\  c  saints  évéqnes  qui  se  sont  assemblés  à  Nicée.  Nous  ne  voulons  point 

i  f  d'autre  foi»  et  nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour  retrancher  lea 

c  nouvelles  qui  lui  sont  contraires.  Que  veut  dire  votre  formule  datée 

c  de  l'an ,  du  jour  et  du  mois?  En  a-t-on  jamais  vu  de  semblable?  N'y 

I  f  avaifr-il  point  de  chrétiens  avant  cette  date?  et  tant  de  saints  qui  » 

I  c  avant  ce  jour-là»  se  sont  endormis  dans  le  Seigneur»  on  qui  ont  donné 

y  c  leur  sang  pour  la  foi  »  ne  savaient-ils  pas  ce  qu'ils  devaient  croire? 

c  C'est  plutôt  une  preuve  de  la  nouveauté  de  voue  doctrine  qye  vous 

I  f  laissez  à  la  postérité  (1).  > 

Les  ariens  voulurent  justifier  la  date  de  leur  formule  par  l'exemple 
des  prophètes  ;  mais  en  leur  répondit  qu'ils  n'en  avaient  usé  ainsi  » 
que  pour  marquer  et  l'époque  où  ito  avaient  vécu  »  et  celle  où  ils  avaient 
prédit  let  choses  futures;  que  l'Église  a  coutume  aussi  de  dater  les 
actes  des  conciles  et  ses  règlements  sur  des  choses  qui  sont  sujettes  à 
ehanger»  mais  non  pas  les  confessions  de  foi»  où  elle  ne  fait  que  dé- 
clarer ce  qu'elle  a  toujours  cru.  Les  catholiques  relevèrent  encore 
l'absurdité  du  titre  ^éternel ,  donné  par  cette  formule  à  l'empereur; 
titre  qu'ils  refusaient  au  Fils  de  Dieu  (2). 

Le  Concile  fit  ensuite  le  décret  suivant  pour  confirmer  la  foi  de  Ni- 
cée (3)  :  c  Nous  croyons  que  le  moyen  de  satisfaire  à  la  croyance  de 
I  tous  let  catholiques  »  est  de  ne  point  nous  éloigner  du  symbole  que 
c  BOUS  avons  appris  et  dont  nous  avons  reconnu  la  pureté»  après  en  avoir 
c  conféré  tous  ensemble.  C'est  la  foi  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  le  Père 
c  par  les  prophètes,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  que  le  Saint-Esprit 
c  ODUft  a  enseignée  par  les  apôtres  jusqu'au  concile  de  Nicée»  et  qui  sqb- 
f  sisie  encore  maintenant.  Nous  croyons  qu'on  ne  doit  rien  y  jouter  » 
c  rien  diminuer»  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  de  nouveau ,  et  que  le  mot  de 
c  siibitmiee  et  la  chose  qu'il  signifie  établie  par  plusieurs  passages  des 
c  saintes  Écritures»  doit  subsister  dans  toute  sa  forée»  comme  l'Église 
c  de  Dieu  l'a  toujours  professé.  >  Tous  lesévèques  cathoUques»  sans  ea 
eieepter  «n  seul»  souscrivirent  à  ce  décret.  On  déchura  que  la  proles- 
sioBdeM.préseméeparUrsaceetYalens,  était  tout  à  Ut  ooniraiits  à 

(t)  Socrait,  irût,  lib.  ir,  cap.  87. 

(a)  Saint  Athanast»  de  SynodU. 

(3)  Saint  AthaaM*»  ^^^  Synodà»  ^  Saisi  Uiiair«i  Fragmtnium  ;• 
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là  foi  de  nfifjKse»  et  en  condamna  de  noorean  en  ces  termes  la  doc- 
trine d'Arias  (1)  :  c  Les  blasphèmes  d*Arius,  qnoiqve  ddjà  condamnés, 
c  demeuraient  cachés,  parce  qa'on  Ignorait  qn*ll  les  edi  proflîrés;  nais 
<  Bien  a  permis  que  son  hér^e  adt  été  examinée  de  nonvean  »  pendant 
f  que  nous  sommes  à  Riminî.  Cest  pourquoi  hous  la  condamnons  avec 
«  toutes  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  contre  la  tradition  catholique 
c  et  apostofique ,  comme  elles  ont  été  déjà  condamnés  par  les  ooncHes 
i  précédents. 

<  1**  ANATHÈME.  Nous  anathéfflatlsons  donc  ceux  qui  disent  que 
c  le  Fils  de  Dieu  a  été  fait  de  rien ,  ou  d*une  autre  substance  que  le 
c  Père ,  et  qu*n  n'est  pas  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu. 

t  ^  AN ATBfeME.  Et  si  quclqu'un  dit  que  le  Père  et  que  le  Flb  sont 
f  deux  dieux  ,  c'est-à-dire  deux  principes ,  ne  confessant  pas  une 
t  même  divinité  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  soit  anafhème. 

c  S*  AifATHlafE.  Sî  quelqu'un  dit  que  le'Fils  a  été  fiûi  ou  créé ,  qu'il 
i  soit  anathème. 

I  4'  ANATHÈME.  SI  quelqu'ûn  dit  que  Dieu  le  Père  est  né  de  b 
i  Tferge  Marie ,  et  qu'il  est  le  même  que  le  Fils ,  qu*fl  soit  anathème. 

*  8*  ANATHfeHE.  SI  quélqu'uu  dit  que  le  F9s  a  commencé  d^tre, 
t  lorsqu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie ,  ou  qu'il  y  avait  un  temps  auqud 
f  H  n'était  pas ,  qu'il  soit  anathème. 

c  6*  ANATHHÈME.  Si  quelqu*ttn  dit  que  le  Fils  n'est  pas  véritablement 
c  hé  de  Dieu  le  Père  d'une  manière  inelftible ,  mais  quil  est  Fils  adoptif , 
c  qu'il  soit  anathème. 

•  7*  ANATHÈHE.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  â  été  fait  dans  le  temps, 
c  ou  qn'n  est  un  pur  homme ,  et  ne  confesse  point  qM  est  né  de  Dieu 
f  '  le  Père  avant  tous  les  siècîes ,  qu'il  soit  anathème. 

'  t  8^  ANATHÈME.  Si  qnelqu'un  dit  que  le  Père  et  le  FUs  et  le  Saint- 
c  Esprit  ne  âont  qu'une  personne ,  ou  quHs  sont  trois  substances  dis- 
f  tinctes,  ne  conTessant  point  tme  seule  divinité  dans  la  Trinité  par- 
f  faite  j  qu'il  Boît  anathèihe. 

""  k  ^  ANATBÈMÊ.  Si  queïqu'un  dit  qUe  le  Fils  ^tait  avant  tous  les  slè- 
c'des,  mais  non  pas  avant  tous  les  temps  absoluàient,  en  sorte  qu'O 
^'  Idf  aisi^e  un  temps  ;  qu'il  soif  ânhthèioie.'  '  * 

t  f<P  àNÂV&ÉMfc.  Si  qubhtù'ufi'  dit  ^uë  toutes  diésea^  ont  été  créées 
é  non  pa^le'VeH^,  bals  Sans  lui  et  avant  lùi^  (tulf  soh'lmaihème.  » 

Tels  sont  les  dix  anathèmes  du  concile  de  Rimini  conUre  les  erreurs 
d'Arius,  de  Photin  et  de  Sabdlius.  Les  PèrafkAidouèratt  m 

(i)  Saint  Athaoaie,  dé  Synodal  <s^  Saint  nilàire ,  FragmgntuiH  7. 
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dPy  soQverii^  ;  et  sur  leur  vefos ,  1«  G<»iidte  les  e<mdamDa  eovnef  Itéré-* 
tiques ,  déposa  et  eicoBamania  nommâneRt  Vaîlens ,  Uraace  et  q«eli|iMS 
antres.  L*acte  en  fst  dressé  en  ess  termes  (i)  :  t  Sons  le  consulat 
c  d%8èbe  et  dHypace ,  1er  dootf ièine  des  calendes  dlioèt  (o^est^-ii-dlNi 
ff  le  20  jdllet),  le  GonMe  des  éfé^jnes  étant  assemblé  à  RiMlni.  Ap»és 
f  SToIr  traité  de  la  f<^  et  résohi  oe  qa*on  devait  faire,  Ofeeten ,  éTêqtte^ 
ff  deGanes^adit  !  Aies  ttès-ehers  frères,  le  €eneileimh%rsel  a  seoffeit, 
ff  autant  qu'il  est  pessIMe,  Ursace  et  Valens,  Qitas  et  Crenninlas «  qui 
ff  ont  trouMé  tontes  les  Égllsês  |»ar  les  Tariatfons  de  leurs  sentknenis , 
4  et  ont  osé  maintenant  entreprendre  do  joindre  le  raisonnement  des' 
ff  hérétiques  à  la  fol  catholique,  de  ruiner  le  eoncile  do  Nteée  et  nous 
t  proposer  par  écrit  une  loi  étrangère,  qu'il  ne  nous  esc  pas  permis  de 
ff  recevoir.  Il  y  a  longtemps  qu*ils  sont  hérétiques,  H  nous  a?ans  »e^' 
i  connu  quHls  lé  sont  encore  à  présent.  Aussi,  ne  les  avons  aèifoitat 
ff  admis  à  notre  communion ,  les  condomnant  de  vive  voii  en  le^r  PP^ 
•  sence.  Dites  donc  encore*  ce  que  vous  en  ordonnes,  ain  ^^cbacn» 
ff  le  confirme  par  sa  souscription.  Tous  les  évéques  ont  ^pondu  s  fikiua 
t  voulons  que  ces  hérétiques  soient  condamnés,  afin  que  la  foi  catholiqne 
f  demeure  ferme  et  TEglise  en  paix.  » 

On  peut  remarquer  dans  cet  acte  que  le  Concile  s^y  qualifié  de  èon^i 
elle  généi^al.  Saint  Athanase  a  éerît  (2)  qu'Auxence  de  Milan  y  ftn  éga»' 
lement  condamné;  mais  le  Concile  ne  «fait  mention  que  des  quaii» 
évéques  dans  la  lettre  (5)  qu^H  écrivit  ensuite  à  Consunce;  et  IHulsait 
qu^Auxence  f4)  loua  beauooup  le  canelle  de  Rimini  dans  la  oénIéMMe 
quTil  eut  avec  saint  Hilaîre.  Il  y  a  encore  moins  d'apparence  que  Démo- 
phne  de  Bérée  ait  été  compris  nommément  dans  cette  eondàmnatieM,> 
puisque  sa  cause  appartenait  aux  orientaux ,  suivant  le  reserli  de  Pen- 
pei^eur  qui  défendît  anxévèqiiesd*Oeeidentassemhlésà'RMni^deridn 
éècldei'  contre  ceux  dH)Hent.  Il  parait  ^5)-qu^on  pstfla  danseé  Oontiliide^ 
la  condamnation  du  papeLihère  par  Po^mius  ei  pair  âpieièie  yw^noiê» 
n'avons  aucune  lumière  sur  ce  point. 

Toutes  choses  étant  ainsi  terminées ,  le  Concile  dépuu'verç  Tempreur 
4»  ^Yéqiie^  îtyeç  i^f^ç  le^y^e  poiff  l'inforvier  ^e  c/^  déci^o^s  et  le  prier 


(i)'fifliiit'Hiiàire,  ^mgmentàm  7. 

(a)  De  Synodis. 

(3)  SaMt  Hilalre/  Prttrfmcntum  S:  •     .    .^ 

(^)9i&Bt'H1hhè,cûntràAtiXcniiuin. 

(5)  Libéra,  Bpiskôh  ttd'oritnélès  tpiicopos  t  apud  ssttiemm  Hitdrldiri  >  FntsfwmmJ 


d'y  avoir  égard  (1).  Mais  les  ariens  eavoyèrent  ausiî  de  leur  Go:é  dix 
dé|wtés  parmi  lesquels  se  trouvaieitt  Ursace  el  Valeiis;  et  ceux-ci  ayant 
fait  diligence  pour  devancer  les  catholiques»  préviapent  si  bien  coairc 
eux  l'esprit  de  Constance ,  qu'il  refusa  même  de  leur  donner  audience , 
sous  préletlé  qu'il  était  extraordinsirement  occupé  des  afFsires  de  l'E- 
tat (2).  En  prétextant  enfin  une  expédition  contre  les  Arabes»  il  leur 
manda  d'aller  Tauendre  à  Ândrinople  jusqu'à  son  retour.  Puis  »  il  éerivit 
une  lettre  très-froide  aux  Pères  du  Concile  pour  leur  annoncer  que  les 
affaires  publiques  ne  lui  permettaient  pss  d'entendre  leurs  dératés  (5). 
Les  évéques  ne  se  méprirent  pss  sur  la  véritable  cause  de  ces  délais 
affectés;  ils  répondirent  k  l'empereur  qu'ils  étaient  résolus  à  ne  point  se 
départir  de  ce  qui  avait  été  décidé  par  leurs  prédécesseurs  touchant  la  foi» 
et  le  supplièrent  qu'on  leur  permit  de  retourner  dans  leurs  Eglises  (4). 

Cependant  les  députés  catholiques»  après  avoir  montré  d'abord  une 
assez  grande  fermeté»  consentirent  à  entrer  en  conférence  avec  les 
ariens»  dans  une  petite  ville  de  la  Thrace,  appelée  Nice»  on  Nicée  (5)  » 
et  même  Nicée  dans  saint  Hilaire  (6)  »  et  se  laissant  séduire  par  leurs  ar- 
tifices »  on  intimider  par  leurs  menaces  »  ils  signèrent  une  formule  de  foi 
qui  était  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Sîrmium\  avec  cette  différence 
que  l'on  se  contentait  de  reconnaître  le  Fils  semblable  au  Père»  sdon 
les  Ecritures»  sans  ajouter  en  toutes  choses*  Elle  était  conçue  en  ees 
termes  (7)  : 

c  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père  tout^uissant»  créateur  de 
f  tontes  choses»  et  en  son  FUs  unique  qui  est  né  de  lui  avant  tous  les 

•  siècles  »  et  avant  tout  principe  »  par  qui  tontes  choses  visibles  et  invl- 

•  sibles  ont  été  faites,  qui  a  été  seul  engendré  par  le  Père»  Dieu  de  Dieu» 
i  semblable  à  son  Père  qui  l'a  engendré  selon  la  sainte  Ecriture  »  dimt 

<  ta  génération  n'est  connue  que  du  Père  qui  l'a  engendré.  Nous  savons 

<  que  œ  FiU  unique  par  l'ordre  de  son  Père  est  descendu  du  ciel  sur  U 
f  terre  pour  abolir  le  péché;  qu'il  est  né  de  ta  Yieige  Marie,  qu'il  a  con- 

(i)  Théodoret»  Hist,,  lib.  u,  cap.  i5.  — Socrate,  HisL,  Ub.  u,  cap.  Sy.  —  Soso- 
mèoe,  Hist.,  lib.  iv,  cap.  i8. 

(i)  Sosomène,  Hist,  Ub.  nr»  cap.  19.  —  Socrate ,  HUt,  lib.  11,  cap.  38.  —  Sol- 
pice  Sé^ète,  Hist.,  lib.  u.  — Tbéodoret ,  Bitt,,  lib.  n,  cap.  i5. 

(3)  Saint  Atbanase,  de  Synodis,  nom.  55. 

(4)  Saint  Athanase,  de  Synodis,  nom.  55.  — >Tbéodojret ,  Hist,,  Ub,  u,  cap.  i5. 

(5)  Socrate ,  Hist.,  lib.  u ,  cap.  38. 

(6)  Saint  Wlme,  contra  jtuxenOum,  nom.  8.— EUe  te  nommait  aaparaTaot  Uslo- 
dito  (TiUemont ,  Mém,  eccl.,  t.  VI),  qiM  ron  croit  être  la  même  que  Sanaon  iqppeUe 
Utiodisnt.  et  qu'il  place  à  qnelqoet  Ueoea  d'Andrisople»  dam  l'oriciit* 

(7)  lAtnt  Achanaie,  Simfoia  ad  afifw  «pifceyioff.— Théodoret»  If  M.,  lib.  u»  etp.  t6« 


—  set  - 

«  ▼enéifecBeftdiieiples,  qu'U  i  aoeompU  Im  myitèm«eliMi  linoloBlé 
«  de  MB  Père,  qo'il  a  été  tfadfié ,  qu'il  est  mort ,  qtt'fl  en  detceadotox 
f  eafert,  qve  lei  portes  de  Tenfer  ont  tremblé  en  sa  présence,  qvM  est 

•  ressMdté  le  troisième  jour,  qiill  a  eouTersé  avec  ses  disciples ,  qn*M 
ff  est  monté  an  dél  qnarantejoars  après ,  qu'il  est  assis  à  la  droite  de  son 
c  Père,  et  qn*il Tiendra  anx derniers  jonrs dans  la  gloire  de  son  Père 
f  ponr  rendre  à  chacun  selon  ses  ceo?r«B.  Nous  croyons  aussi  le  Saint- 
c  Esprit  que  Jésus-Christ  Fik  unique  de  Dieu  a  promis  d'envoyer  aux 
c  hommes  pour  les  consoler,  comme  H  est  écrit  :  Je  m>n  vais  à  mon  Père, 
ff  et  je  le  prierai ,  et  il  vous  enverra  un  autre  consolateur  qui  est  TEsprit 
f  de  vérité.  Quant  au  nom  de  substance  dont  les  Pères  se  sont  servis 
ff  par  simplicité ,  et  qui  n'ayant  point  été  entendu  par  le  peuple,  a  été 

<  un  sujet  de  chute  à  plusieurs,  nous  avons  jugé  à  propos  de  le  rejeter, 
ff  parce  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  les  saintes  Ecritures ,  et  que  jamais 

•  il  n*a  été  parlé  de  la  substance  du  Père ,  ni  du  Fils.  Nous  disons  que  le 
i  Fils  est  semblable  au  Père ,  comme  la  sainte  Ecriture  le  dit  et  rensel- 
i  gne.  Or,  nous  aoathématisons  toutes  les  hérésies  soit  anciennes ,  soit 
ff  nouvelles,  qui  sont  conuraires  à  cette  profession.  » 

C'est  cette  formule,  appelée  depuis  le  formulaire  de  Nicée  ou  de  Rî^ 
Bdni,  qu'on  it  ensuite  signer  partout,  ce  qui  rendit  toute  la  terre 
arienne»  selon  Texpression  de  saint  Jérôme. 

Les  députés  catholiques  allèrent  même  jusqu'à  dresser  un  aeie  de 
réunion  par  lequd ,  annulant  le  jugement  de  Rimini,  fls  recevaient  à 
leur  communion  Ursace,  Talens  et  les  autres,  et  déclaraient  qu'ils 
avaient  reconnu  la  pureté  de  leur  foi  en  conférant  avec  eux  ;  le  voici  (i  )  : 
i  Sous  le  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypatius ,  le  sixième  des  ides  d'octobre 
t;(c'esi*à*dnre  le  dix  octobre)  de  Fan  559 ,  les  évéques  s'étant  assis  à  Ni- 
I  cée,  nommée  auparavant  Ustodizo ,  en  la  province  de  Thrace ,  savoir  : 
«  Restitut,  Grégoire,  Honorât  (et  plusieurs  autres  jusqu'au  nombre  de 
I  quatorze,  dont  on  ne  connaît  pas  les  noms),  Restitut ,  évéque  de  Car** 
I  tbage,  a  dit  :  Tous  savez ,  mes  saints  confrères,  que  quand  on  traiu 
I  de  la  foi  à  Rimini ,  la  dispute  causa  de  la  divbion  entre  les  pontifes  de 

•  Dieu ,  par  la  suggestion  du  démon ,  d'où  il  arriva  que  moi ,  Restitut  et 
i  la  partie  des  évéques  qai  me  suivaient,  nous  prononçâmes  une  sen- 
c  tence  contre  Ursace,  Yalens,  Germinius  et  Gains,  comme  auteurs  d'une 

<  mauvaise  doctrine,  c'est-à-dire  que  nous  les  séparâmes  de  noire  corn* 
c  munion.  Hais  ayant  examiné  toutes  choses  de  plus  près,  nous  avons 
i  trouvé,  coquine  doit  déplaire  à  personne ,  que  leur  foi  est  catholique 

(i)  Salot  Hllaire,  FrogmetUum  8. 


<  ei  Qtt%it'oAijmim9>téi)écit|qii^.  C!MpomiiiQi  kooneorda  et  It 
4  ipak.  ëlanl  «a  if èi^gBand  bien  d^Kaiil  Diep  ».  aom  4vm»  été  cf «m  de 
^  «asi^  d'uo  ttoioBBUA  fiQitt#Q(^»ei|^  tpiM^  <^qai  4  élé  £Mtà  Rûuiii^  de 
,i  les  recevoir  p)ttiie«|i6Bft  à  notre  i^ivmuwo.»  eide.&&teiieer«DGiine 
t  t«cbe«ure«x.P¥iHi)efl|9itt«€Baune«pré%daia»  iàmm  ^oildireslce 
M  (fine  ^'bi.Af eneé^eftl  véritaWe  ei  le  sQUfterif e  de  «a  inain«  »  You  le»  éf è- 
^p»es  4iieiil  ;  tJSom le  v^idont)  »  ei  leufifi^u^orivirent  eei  aete.  G^eM 
aûis}  411e.  ces  évoques»  qui  étaieol  vei)uft  (xpr  soiMenir  k  cause  de  le 
vérité,  k  trahirent  si  honteuseneot. 

Ai»rèft  la  souseriptien  de  cet  aœ  »  le^  députée  revinrem  à  Hîtoini  »  cl 
les  eriew  renuirent  triotottpbants.  L'emi^eor  écrivît,  «x  évéques  de 
Coneik  pour  leur  eejoùidf  e  de  eupprimer  le  met  de  subMnce  (i) ,  et  ea 
iDôme  tempe  il  ordeima  à  Taurus ,  prélet  du  prétaire  en  Udlie ,  de  ne 
point  les  kisaer  partir  qu'ils  n'eussent  signé  eette  fonnuk  de  Nieécen 
Tbrece ,  etp-d'envoyer  en  exil  ceux  qui  refuçeraienti  Umiitekar  noiabre 
«e  trouverait  réduit  à  quinze  (5).  Ces  ordres  jetèrent  k  oonsierntiiDi 
parmi  les  évéques.  Us  avaient  d'abord  refusé  de  cottesuniquer  dteeteuii 
d^utéafrévaricateurs»  pour  <{ue  ceux-ci  eherehassent  à  s'exensev  sur  la 
vieknoe  qpi  leur  avjiit  élé  kite  (4)  ;  mais  bkniôt».  se  lussent  wdncre  eux- 
mêmes  par  la  faiblesse,  l'eqnui  et  les  mauvais  ti^emeats*  ib  se  déter« 
mlnècentif  rssqoe  tous  è  souscrire»  moins  cependant  par  aiiandMi  de  la 
TB#e4petrifiequpp»r  amour  pour  k  paix  ;  car.  «OAlcilr.ft  entendre  foe 
k  W^presikn  dn  mot  de  siibstaiMcey  qui  était  devenu  l'eciaMMi  de  tmi 
de  troubles,  ne  pouvait  pokt  compromettre  la  foi,  etservâratiàréènr 
rJ^gUse^d'Oriçnt  avec  o^ed'Qoeident.  Gomme  il  ne  restait-plos  ifue  viiigt 
4v^ue5  demcivrés  ^mes.  dans  k  {6i  de  eonsubstantiaMé ,'  parmi  lesquels 
se  trouvait  ,saintPbél^^9  évoque  d'Agen^  le  préfet  Taurus  mit  tout  en 
ce^vr^  ppi^  les  ébranler,  et  de  kur  côié  Ujns^^  et  Vakns  prémir caii  d'ia* 
jouter  à  k  formuk  toutes  les  explications  qu'on  jugerait  néeei^ires*  Bn 
^t>  ite  n'bésjitèreot  pasà  pronoucer  anatbè^  Qontire^ieexqiii  diraient 
4ue  le  Fils  n*est  pas  Dieu ,  ^ugendré  du  Père  avw  tofiftlcn  JSidelesi  qi'il 
n'esjt  pas  semblable  au.  Père  selon  les  Ecritures  i  qu'il  n'est  ptae  éternel 


(1)  Saint  Jérôme  et  Sulpice  Sévère  sont  d'avis  que  cette  profession  de  foi  est  ca- 
tholique dans  son  sens  littéral  et  naturel  ;  fes  ariens  seuls  '^  donnaient  an  sens  hé- 
^ééJijéfe  Ijat-An^ îht^-^ététidû  bbHqaé  et  fortée.*      •'     '         ' 
.:^]l  Sàlfl» BifeiM,  W^û^mM^m g.  «m. Stfltit  hHàUM^^MpUtôlé Méfiés  éffUàij^* 

(3)  Sulpice  Sévère ,  tiisUt  lib.  ii. 

(4)  Wem,  ittem. 
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mtéiÊMtë;  4«IH  A^iiié du?  ntuàkf  M qli'Hifiilr.intmf«4y(i.l*Fil 

iiUlaift|tiB<l).  f 

..éprèi  telle  0iBtifttttiaitati(|iteiii^4le».Uai|rtiàm^  d*Arfa|s»-e(MMM 

idtipMviitaAiweiftlMtttkby^isitifilsaHftimiiC  PhéMi 

mtke^  «edéiernnèffttBlàiiiDW  use  tewtok  qui  KiiMaiNi^ylial  oftif 
non  inpn  Ifti»  latoiis  mi^  n  iDki^de  nénter  ori.  nAMiiiittè 
é^trnmt'  ftr  n  nMhéaé.  é^iûrtfue ,  dontiMl  ^'stp^rpm  ifmlki^ninm 
MÉdfnniMBK  II  éOiii4fan|é4kmtfft  elteqvldliaim  ^fmxkiEuimttiît 
êutt  «NMmeoÉiie^.aBireB  tffétiMn*  L«ft€atholiq«ê8  «oMdmdtiqn 
JéFifea^kpoiat  4lé«réé«  nUeii:qQefl6»«ectaiff6â4^iii».voQlaiMil;diri 
tp^ê  M  ^ÉÉteaieMi fiiM  oméatnre  i^  pihrfaile  qnele»  autra  <î).  Le  fffi§t$ 
Libère  irejèta  Mie  /•rml«  4e  loi»  ^  me  Tonku  pcini  recevoir  ^mi  kf 
tmeàioê  ite  i'BgUe»  celle  dernièpepenie.dii  eoBcile  de  fUmini. 

iMf«]i%de«e:iép«riv»  kdoiieUe  députa  vers  Tempereer  plnmorsév^r 
4|«e6  9.penii  leeiioeto  4laie»i  Uieeee  $  Vaksns  ei  les  iirieçlpam  chefs  de 
la^«NlA«  qu  eerendireiii  à  CoMiniinople»  eii^  iM  ireavfireBil^ 
du  trn^  de  Séieeeie  (5). 

"*■  <XJMHLE  DE  8ÉLE0C1EÎ,  EN  ISAUME. 
feBLSucttitieEt)  '  ' 

^L'ae  559«  )  -^  Le  premier  desselp  de  Constance  avaU  été  d'ase^- 
Uer  UMis  \d$  év4q«es  eo  ua  loéme  lieu  (4)  ;  et  l'on  ^  regardé  comme  ipn 
ariifiee  dq  déapoik  ai  «a  efiet,  des  mauvais  desseins  des  hérétiques  con^^ 
rfigMse  de iea  avoir  divisés  les  uns  ea  Orient»  les  autres  eo.  OceideD^^ 
pour  irompjsr  les  ns  et  les  autres  par  «o  rapport  jafidète  dç  ce  que  Ton 
ca<^Kaii  dans  ies  deux  Eglises. 

^WfW  Vordce  de  remperev»  les  évéques  d'Orieot  .se  rendirent  p 
â^pucif  4$)  f  m  nombre  de  cent  soixante  (6; ,  appartenant  à  trois  parliB 
différai^»»  lea.arieiiSf  les  seaû-ariens  et  les  orthodoxes.  Lesariea^ 

(ij  Suîpîce  Sévère ,  ^«l.,  lifc.  ii.  ''   '• 

(3)  Soxomène»  Hist.,  lib.  iv,  cap.  19.  —Saint  Hilaire,  Fragmenhtm  10. 

(4)  Saint  Hilaire ,  Fragmentum  1 1 . 

(5)  Séleade ,  surnommée  la  Rude ,  à  cause  des  montugnes  d»  pi^s  »  iuH  la  «>é- 
tropole  d'banrie.  Saint  G^é^wm  4m  ^«ilanxe  l'«yp«ll£  le  Salencie  dt  ibmi«  Tbécle, 
apparemmiA^  I^trcci  qu'ettv  était  cséJèbrr  par  le  lambeau  4p  cetK  saûu  mari|re. 
{Orath  ai,  num.  33.)  '1  ^ 

(6)  Théodore!  {HM„  lib.  11,  cap.  22)  n'eivcouipte  qne  cç nt^  cisciiiMta,  - 
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ataiMt  à  le«r  lêlo  Acioe  de  CéuuréercB  M6iliM,Geoff0Bd'Al6ai*ie, 
Eodoxe  d^ÂnUoehe,  Patrophiie  de  Scythopie,  UraDius  de  T^.  So- 
ertce  (i)  en  compte  traMe-iix ,  ntel  EpipiMM  ($)  tieate-Beof  el  Même 
iiMNrante-in^«  Aeaee,  dont  lettaleitt  eila  lépmuâmk  hà  donaient 
«ne  grande  infloekee,  était  le cM deeti  ariani  défniiëa,  qn,  n'oiant 
paa adopter  emwrieBient  la  iM^pfe  daa  anoméena»  ae  contentaient  de 
direqneleFUaestaeBMaMeanPèiey  aana  ajonter  en  snbatance,  ce 
qnl  lenr  pemettak  derédmreleFilaanrangdeacréainraa,  en  bornant 
«eue  resaemblanee  à  qneliineaqnalltéa  par  leMpiellea  IMen  anrait  eipriHié 
en  lai  son  knage.  Le  parti  dea  aaHi-nriena  te  composaii  de  cent  einq 
évéqnea  (S),  dont  pMearSy  tent  en  njetant  le  moi  de  conantelantiel , 
ne  laiaaalent  paa  d*admaare  la  doctrine  catholique.  Le»  prindpanx  deoe 
parti  étaient  Basile  d*Ancyre,  Sylfain  de  Tarse,  Easutàe  de  Sébaste , 
Eleuzins  deCjziqQe,  Georges  de  Laodicée  et  Maeédeniusde  Constantino- 
pie  (i).  EnOn  on  comptait  nn  petit  nombre  d'évéqnes ,  quinze  eofûroa  » 
la  plupart  égyptiens ,  et  inyiolablem«it  attachés  à  la  foi  de  Mieée ,  ans* 
qnds  il  fant  Joindre  saint  HilairedePwtiers,  qnela  divine  Providence 
amena  à  Séleocie  ponr  y  soutenir,  par  sa  science ,  la  vérité  de  la  foi.  Ge 
saint  était,  depuis  quatre  ans,  en  exil  dans  la  Phrygic.  Les  évéques 
raccneillirent  avec  distinction,  et  après  qn*ileut  exposé  sa  croyance 
ponr  dissiper  le  soupçon  de  Sabellianinne  que  les  ariena  faisaient  tomber 
sur  les  occidentaux ,  il  fut  reçu  dans  la  communion  du  Concile  (5).  Deux 
commissaires  de  l'empereur  y  assistèrent  (6).  / 

La  première  séance,  qui  se  tint  le  27  sqitembre  de  Tan  359, 
se  passa  en  grande  partie  à  discuter  si  Ton  commencerait  par  la  qnes^ 
lion  de  la  foi  ou  par  le  jugement  des  causes  personndles.  La  plupart 
voulaient  qu'avant  tout  on  examinât  les  accusaiiotM  imenlées  contre 
pldsletf^s  évéques ,  et  les  plaintes  de  quelques  antres  qui  avaient  été  dé^ 
posés  par  les  ariens.  Mais  ceux-ci ,  appuyés  par  Léonas ,  commissaire  de 
l'empereur,  parvinrent  à  décider  que  Ton  commencerait  par  la  fol ,  et 
proposèrent  de  souscrire  à  la  dernière  formole  de  SIrmimn ,  où  le  terme 
de  substance  était  supprimé  ;  cette  proposition  fut  reponsséepar  le  fdas 
grand  nombre  des  évéques ,  qui  ne  purent  entendre  sans  horreur  les 
blasphèmes  impies  par  lesquels  on  s'eflbrçaii  de  la  aoulenir.  Enfin,  après 

(i)  Hist,  lib.  1. ,  cap.  4o. 
(3)  Hœres,  *j\  num.  36. 

(3)  Saint  Hilaire  {contra  CênêUm^tkth)  Mi  cent  diiqoaiite. 

(4)  Socrate,  #*<*!.,  lib.  «,  cap.  4o;  -, Tbéodoret,  Ifisl., Kh*  ti,  eap.  99. 

(5)  Sulptce  Sévère ,  Hist^  lih,  11. 
(4$)  Soffirte ,  Ifiit^i  lib,  It  s  «ap«  99^ 
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de  kHigues  eoniestatlons,  Sylvain  de  Tarse  ft*écria  qo^il  fallait  8*en  tenir 
à  la  formule  d*ÂnUoche ,  dite  de  la  dédicace ,  et  comme  on  se  préparait  à 
en  donner  lecture,  les  acaciens,  c'est-à-dire  les  anoméens  de  la  faction 
d'Âcace,  se  retirèrent  da  Concile  ponr  n'avoir  pas  la  honte  d'assister 
à  la  condamnation  de  leurs  erreurs  (1). 

Le  lendemain,  28  septembre,  les  semi-ariens  s'assemblèrent  seuls 
pour  signer  cette  formule  d'Ântîoche  ;  et  le  troisième  jour,  29  septembre, 
Léonas  réunit  les  évéques  des  deux  partis.  U  leur  présenta ,  au  nom  des 
acacîens,  une  formule  conforme  à  celle  de  Sirminm ,  et  dans  laquelle  on 
rejetait  également  les  termes  de  consubstantiel ,  de  semblable  en  sub- 
stance et  même  celui  de  dissemblable;  car  pour  déguiser  leurs  impiétés, 
lesanoméensne  fiiisaient  point  difficulté  de  reconnaître  expressément 
que  le  Fils  est  semblable  au  Père ,  comme  étant  son  image,  selon  les 
Ecritures  ;  mais  ensuite  il»  expliquèrent  cette  ressemblance  en  la  restrei- 
gnant à  une  simple  conformité  de  volonté.  Cette  formule  était  conçue 
en  ces  termes  (2)  :  <  Hier  cinquième  des  calendes  d'octobre ,  nous  avons 
c  apporté  tous  nos  soins  pour  conserver  la  paix  de  l'Eglise ,  avec  toute 
c  la  modération  possible ,  et  pour  établir  la  foi  solidement ,  suivant  l'or- 

<  dre  de  l'empereur  chéri  de  Dieu ,  conformément  aux  paroles  des  pro- 
f  phètes,  sans  y  rien  mêler  qui  ne  soit  tiré  de  l'Ecriture.  Mais  dans  le 

<  Concile  quelques-uns  nous  ont  insultés ,  nous  ont  fermé   la  bou- 

<  che ,  et  nous  ont  fait  sortir  malgré  nous,  ayant  avec  eux  ceux  qui  ont 
c  été  déposés  en  diverses  provinces ,  ou  ordonnés  contre  les  canons  ;  en 

<  sorte  que  le  Concile  était  rempli  de  tumulte ,  comme  le  très-illustre 
c  comte  Léonas  et  le  très-illustre  gouverneur  Lanridus  (5)  l'ont  vu  de 
c  leurs  yeux.  C'est  pourquoi  nous  déclarons  que  nous  ne  refusons  point 
c  la  formule  de  foi  authentique  dressée  à  la  dédicace  d'Antioche.  Et  parce 
c  que  les  mots  de  consubstantiel  et  de  semblable  en  substanée  ont  excité 
c  jusqu'ici  beaucoup  de  troubles,  et  que  quelques-uns  sont  accusés  d'à- 
c  voir  dit  encore  depuis,  que  le  Fils  est  dissemblable  an  Père ,  nous 
c  déclarons  que  nous  rejetons  le  consubstantiel  comme  étranger  à  TE- 
i  criture,  et  que  nous  condamnons  le  dissemblable,  tenant  pour  étran- 
i  gers  à  l'Eglise  tous  ceux  qui  sont  dans  ces  sentiments  ;  mais  nous  con- 
i  fessons  clairement  la  ressemblance  du  Fils  avec  le  Père ,  suivant  l'A- 


(i)  Socrule,  HisLy  Hb.  n,  cap.  Sq.— b'ozomène,  Hist.,  lih.  ii,  cap.  4'*. — ïliéo- 
dorety  Hist.f  lib,  ii ,  cap.  22. 

(2)  Socraie,  Hisl.^  lib.  11,  cap.  4«.  —  Saint  Kpîphaiie ,  Ifœrps.  7.^,  cap.  xxv.— 
Saint  Alhanase,  ttr  Sytiodi.i. 

{?>)  C'éiaii  le  Kec(»nti  commissaire  dv  l'entippiviir. 

T.  I.  20 
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f  pôtre  qui  dit  qo'ti  ai  à  Cimage  àê  DUu  imisibU.  i  Us  mireiit  «niutle 
une  formule  de  foi  semblable  à  celle  de  Sirmium  du  2â  mai* 

On  dispttU  sur  ce  sqjet  pendant  deux  jours  sans  aucun  résultat;  et 
après  la  quatrième  séance ,  Léonce  et  les  acaciens',  Toyant  qu^ils  ne 
pourraient  rien  gagner,  refusèrent  d'assister  au  Concile.  Les  autres 
évèques  les  rappelèrent  plusieurs  fois»  mais  toujours  inutilement]  pais 
ils  les  citèrent  à  comparaître  pour  être  jugés  sur  les  accusations  portées 
contre  eux,  et  enfin  ils  prirent  le  parti  de  prononcer  une  sentence  de 
déposition  contre  Acace ,  Eudoxe ,  Uranius,  Patrophile»  Georges  et 
contre  plusieurs  autres  principaux  ariens.  Us  rétaUirent  ensuite  saint 
Cyrille  de  Jérusalem ,  qui  avait  été  déposé  quelque  temps  auparavant 
par  les  acaciens;  mais  ces  divers  jugements  demeurèrent  sans  exécu- 
tion (i). 

N<»  11». 

CONCILE  DE ,  DANS  LES  GAULES. 

(gallicanum.) 

(L^an  559.)  ^  Ce  concile,  dont  le  lieu  est  incertainy  condamna  la  for- 
mule arienne  adoptée  à  Sirmium. 

NO  il6. 

CONCILE  DE ,  DANS  LES  GAULES. 

(gallicânum.) 

(L'an  559  ou  360.)  —  Les  Pères  de  ce  concile,  dont  le  lieu  est  égale- 
ment incertain,  reconnurent  et  déclarèrent  innocent  Osius  de  Cordoue, 
condamné  en  Espagne  sur  une  fausse  accusation  (i). 

N»  117. 
*  CONCILIABULE  DE  CONSTANTINOPLE. 

(CONSTANTINOPOLITANOM .) 

(Commencement  de  Tan  360.)  —  Avant  de  se  séparer  ,  les  évéques 
de  Sélencie  avaient  envoyé  dix  députés  à  rempereori  pour  lui  rendre 
compte,  d'après  ses  ordres,  des  décisions  prises  par  eux.  Mais  Acace  et 
Eudoxe,  devançant  les  députés  du  Coucile,  s'étaient  rendus  à  Constan- 

(i)  Saint  Alhaaase,  deSynodis.  —  Socrate,  Hist,,  lib.  il,  cap.  4o.— Sozoméne, 
Ilist,,  lib.  IV,  cap.  24. 
^2)  Saint  Augustin,  contra  Parmenionem ,  cap.  iv,  r.uno.  7, 
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tinople  9  avaient  gagné  les  couriisans  et  prévenu  aiséme&t  l'esprit  de 
Constance  contre  une  assemblée  qui  avait  refusé  de  souscrire ii  mie  forr 
mule  faite  à  Slrmium  en  sa  présence  et  avec  son  approbation.  Aussi 
Tempereur  accueillit  fort  mal  les  députés  de  Séleacie,  et  reprocha  ea 
particulier  à  Basile  d'être  Tauleur  du  trouble  des  Églises.  Cependant  il 
ne  put  s'empécber  d'être  indigné  à  la  lecture  d'une  profession  de  foj, 
pleine  de  blasphèmes,  qu'on  lui  dit  avoir  été  adoptée  par  Eudoxe;  et  ap- 
prenant qu'Aêtius  en  était  Tauteur,  il  le  chassa  honieusemem  du  palais» 
ordonna  aux  évêques  de  le  condamner  et  l'envoya  ensuite  en  exil.  IHa- 
doxe  lui-même  fut  contraint  de  souscrire  à  celte  condamnation ,  pour 
n'être  pas  enveloppé  dans  la  même  peine.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent 
les  derniers  députés  de  Rimini,  qui  s'empressèrent  de  s'adjoindre  aux 
acaciens»  dont  ils  partageaient  les  erreurs,  et  par  leurs  intrigues  autant 
que  par  leur  nombre,  ils  assurèrent  la  prépondérance  à  ce  parti.  L'em- 
pereur se  décida  à  prescrire  la  signature  de  la  formule  de  Rimini ,  et 
les  acaciens  ayant  ainsi  prévalu ,  tinrent  un  concile  à  Coostantinople , 
pour  annuler  ce  qui  avait  été  fait  à  Séleucie. 

Saiot  Uilaire,  qui  avait  suivi  les  députes  orientaux,  présenta  alors  un 
mémoire  à  Constance  pour  lui  exposer  les  périls  de  la  foi  et  lui  demander 
de  vouloir  l'entendre  dans  une  conférence  avec  les  ariens.  Mais  ceux-ci 
n'osèrent  se  commettre  avec  un  adversaire  si  redoutable,  et  persuadèrent 
à  l'empereur  de  le  renvoyer  dans  lesGaules^comme  un  homme  capable  dç 
troubler  tout  l'Orient  (1).  Ayant  ensuite  condamné  Aëiius  pour  obéir  aux 
ordres  de  Constance  (2),  ils  satisfirent  leur  vengeance  personnelle  en  dé- 
posant quelques-uns  des  évêques  qui  s'étaient  le  plus  fortement  oppo- 
sés à  leurs  erreurs ,  entre  autres,  BasUe  d'Ancyre,  Eustathe  de  Sébaste» 
Macédonius  de  Constantinople,  Lleuzius  de  Cyzique  et  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  (3).  Ces  évêques  furent  ensuite  bannis,  et  l'on  s'empressa  de 
leur  donner  des  successeurs.  Eudoxe  s'empara  du  ^iége  de  Consunti- 
Dople  ;  on  mit  à  Cyzique  Timpie  Eunomius,  à  qui  l'on  promit  qu'Aëtius 
serait  bientôt  rappelé  de  son  exil.  Mais  comme  il  ne  fut  pas  assez  maitre 
de  lui  pour  dissimuler  longtemps  ses  impiétés,  Eudoxe  se  vit  contraint  de 
le  déposer  bientôt  après  par  Tordre  formel  de  Constance.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Basile  remarquent  qu'on  n'observa  dans  cette  pro- 

(i)  Sulpicc  Sévi-rc,  Hisl,,  lib.  ii.^Saiiil  Hilaire ,  ad  Constantlum ,  lib.  ii,  nura, 
2  ei  4. 

(a)  Sozomène,  Hist.,  lib.  ii ,  cap.  2/».  —  Philostorgc ,  lib.  v,  vap.  1.  —  Saint 
Basile ,  Epistola  116. 

(3)  Socrate,  Hist.y  lib.  11,  cap,  4i.  —  Sczomène,  Hist.,  lib.  iv,  cap.  2^,  25,  — 
Théodorel,  /f />e. ,  lib.  41 ,  cap.  72. 
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cédoro  aucune  formaUlé  (1).  Les  accosaleors,  dit  saint  Basile  (2),  furent 
juges  el  bourreaux  en  môme  temps.  On  avait  acheté  des  calomniateurs, 
ajoute  saint  Grégoire ,  et  les  avis  étaient  vendus  à  prix  fait,  afin  qu^il  y 
eAt  moins  de  difficulté  a  chasser  les  évéques  de  leur  siège  et  d*en  mettra 
d*aatres  &  leur  filaee.  Quelques  évéques  refusèrent  de  souscrire  à  ces 
injQftes  sentences  ;  mais  les  acaciens  les  interdirent  de  leurs  fonctions 
et  les  privèrent  de  la  communion  de  l'Église  jusqu'à  ce  qu*il8  eussent 
souscrit,  ajoutant  que  si,  dans  six  mois,  ils  n'avaient  consenti  à  tout  ce 
qu'avait  réglé  le  concile  de  Gonstantinople ,  ils  seraient  eux-mêmes  dé- 
posés (5),  on  employa  contre  eux  tous  les  moyens  de  violence  et  de  sé- 
duction, et  un  grand  nombre  cédèrent  par  faiblesse  ou  par  surprise. 

Toutes  les  vengeances  des  acaciens  étant  satisfaites,  ils  envoyèrent 
dans  toutes  les  provinces  la  formule  de  Rimini  que  le  concile  de  Gon- 
stantinople avait  adoptée  ,  après  y  avoir  ajouté  la  défense  de  se  servir 
de  l'expression  de  semblable  en  substance  (4),  et  l'empereur  donna  des 
ordres  pour  condamner  au  bannissement  les^évêqnes  qui  refuseraient 
d'y  souscrire  (5). , 

Toutefois  il  convient  de  dire  que  le  scandale  de  cette  défection  a  été 
prodigieusement  exagéré  par  les  hérétiques,  qui  ont  voulu  prendre  à  la 
lettre  les  hyperboles  de  quelques  anciens  auteurs.  Saint  Atbanase,  dans 
une  lettre  écrite  à  l'empereur  Jovinien,  environ  trois  ans  après  ce  con- 
ciliabule ,  assurait  expressément  que  toutes  les  Eglises  de  l'univers  ap- 
prouvaient la  foi  de  Nicée ,  et  que  l'opposition  d'un  petit  nombre  ne 
pouvait  prévaloir  contre  ce  consentement  général.  Il  est  certain,  en  effet, 
que  les  évéques  qui  assistèrent  aux  conciles  de  Rimini  et  de  Séleucie 
n'étaient  qu'une  bien  faible  partie  de  ceux  que  renfermait  alors  la  Gbré* 
tienté,  puisque  l'on  compte  jusqu^à  deux  mille  sièges  épiscopaux  men- 
tionnés dans  les  historiens  sacrés,  outre  une  multitude  d'autres  dont  les 
noms  ne  (ont  point  parvenus  jusq^^à  nous  ;  quant  aux  évéques  qui  cé- 
dèrent, plus  tard,  aux  ordres  de  Constance,  on  ne  peut  pas  douter  non 
plus  que  leur  nombre  ne  fût  incomparablement  moindre  que  celui  des 
évéques  demeurés  fermes  dans  la  foi  de  Nicée  ;  car  on  sait,  par  le  té- 
moignage de  Solpicc  Sévère  et  des  autres  historiens,  que  dans  toutes  les 
l^rovinces  on  tint  des  Conciles  pour  annuler  ce  qui  avait  été  fait  à  Ri- 
mini, et  condamner  les  évéques  qui  y  avaient  pris  part.  On  ne  craignit  pas 

(i)  Oratio  ?t. 

^i)  Contià  Eiinomum  ,  lib.  i. 

Ci)  Sozomène,  HisU,  lib.  iv,  cap.  ifi. 

{\)  Théodorel,  Uist.,  lib.  il,  cap.   i6.  -—  Hardotiin  ,  ColfecKo  conciliort*»n »  t.  I. 

(5)  Socraie,  His( ,  lib.  u,  cap.  4^.  —  S<»zomèiif ,  l//.>r,  lib.  iv,  cap.  •'(>. 
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même  de  demaDder  formellementlear  déposition,  ce  qui  évidemment  au* 
rait  été  aussi  impossible  qoe  dangereux,  s'ils  eussent  formé  la  majorité. 
Il  faut,  d'ailleurs,  ol>$erver  que  les  souscriptions  n'eurent  lieu  que  suc- 
cessivement, et  que  la  plupart  furent  suivies  d'une  prompte  rétractation; 
de  sorte  que  la  défection  diminuait  d'un  côté  par  le>epentir ,  à  mesure 
qu'elle  augmentait  de  l'autre  par  l'effet  delà  violence.  Enfin  on  ne  doit  pas 
oublier  que  le  pape  Libère  refusa  constamment  son  adhésion  aux  actes 
du  concile  de  Rimini,  qu'il  s'empressa  mémo  de  les  annuler  par  un  ju- 
gement solennel ,  et  qu*ainsi  l'autorité  du  Souverain-Pontife  concourait 
avec  la  majorité  des  évoques  pour  maintenir  l'enseignement  catholique 


I  dans  toute  sa  pureté  (1) .  "î 

f  Mais  quand  le  nombre  des  évoques  (prévaricateurs  aurait  été  beau- 

coup plus  considérable  encore,  leur  chute  ne  saurait*avoir  porté  atteinte 
t  à  l'autorité  infaillible  de  l'Église.  La  formule  qu^ils  souscrivirent  ne 

i  contenait  rien  de  contraire  à  la  foi  ;  on  y  déclarait  expressément  que 

I  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu ,  est  engendré  du  Père  avant  tous  les 

siècles  et  avant  tous  les  temps  imaginables;  que  la  pensée  ne  peut  rien 
(  concevoir  auparavant;  qu'il  est  Dieu  de  Dieu;  qu'il  n'est  point  tiré  da 

i  néant,  qu'il  est  seul  engendré  de  Dieu ,  et  qu'il  est  semblable  au  Père 

i  selon  les  Écritures;  de  sorte  qu'en  rejetant  le  mot  de  substance,  ils 

t         avaient  cru  voir  dans  cette  formule  Texpresslon  suffisante  de  la  doctrine 
I  catholique  sur  la  divinité  du  Verbe  ;  et  dès  qu'ils  apprirent  que  les  ariens 

$  cherchaient  à  en  détourner  le  sens  par  des  interprétations  odieuses ,  ils 

i'         se  hâtèrent  presque  tous  de  protester  contre  cette  indigne  fourberie. 
j         Leur  faute  fut  donc  de  consentir  à  la  suppression  d'un  terme  que  l'Eglise 
avait  adopté  pour  prévenir  tontes  les  subtilités  et  toutes  les  équivoques  ; 
mais  on  ne  peut  pas  les  accuser  d'avoir  approuvé  l'hérésie  (2). 

t 

a^  118. 

i  »  CONCILE  D'ACHAIE. 

(aghaïcum.) 

^  (L'an  560.)— Baluze  rapporte  (3)  sur  le  témoignage  du  PredesUiiam, 

qu'il  se  tint  vers  le  même  temps  un  concile  en  Âchaîe,oùlesacaciens  furent 
condamnés  par  vingt-cinq  évéques.  Les  anciens  historiens  n'en  font  aucune 
mention ,  et  l'on  sait  que  le  Preduiinatu  est  un  écrivain  fort  suspect. 

(i)  Théodoret,  Uist,,  \\h.  ii,  cap.  17.  —  Socraïc  ,  ilist.^  lib.  11 ,  cup^  Sy.—- So« 
zomène,  tfrsC,  lib.  iv,  cap.  19.  -*  Roflfin ,  HisL^  lib.  i,  cap.  31. 
(a)  Saint  Jér6ne,  contra  Lucifer» 
(^3)  Noua  collectio  conciUorum ,  p.  yS  — Bibliotheca  paùum,  t,  XX Vil, 
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1*'  CONCILE  DE  PARIS. 

(PARISIENSE  1.) 

(L*aii  560  (i).  )  *~~  Hevena  de  son  exil ,  saint  Hilaire  s'empressa  de 
tenir  plusieurs  concfles  dans  les  Gaules,  où  les  évéques,  qui  s'étaient 
laissé  surprendre  à  Rimini ,  reconnurent  leur  faute  et  ratifièrent  la  foi 
de  NIcée.  De  tous  ces  conciles ,  les  historiens  ne  font  mention  que  de 
celui  de  Paris.  On  ne  sait  point  si  saint  Hilaire  y  assista  ;  mais  on  le 
peut  inférer  d'un  passage  de  saint  Sulpice-Sévère ,  où  il  est  dit  que  Ton 
a  reconnu  comme  une  vérité  constante  que  les  Gaules  avaient  été  déli- 
vrées de  rhérésie  arienne  par  le  ministère  de  saint  Hilaire  seul  (2). 

Il  nous  reste  de  ce  concile  une  lettre  synodale ,  qui  paraît  être  la 
réponse  à  une  lettre  que  les  évéques  d'Orient ,  déposés  dans  le  concOe 
de  Consiantinople  par  la  faction  des  anoméens,  écrivaient  à  saint  Hilaire 
pour  lui  donner  connaissance  des  artifices  dont  ces  hérétiques  se  ser- 
vaient pour  diviser  l'Orient  et  l'Occident ,  à  Toccasion  du  terme  de  sub- 
stance. Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  c  A  leurs  bien-ahnés  et  très- 
hemreux  confrères  dans  le  sacerdoce  les  évéques  d'Orient  qui  demeurent 
en  Jésus-Christ  dans  retendue  de  plusieurs  provinces  y  les  évêques  des 
Gaules ,  salut. 

c  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  le  Père  par  Notre-Seîgnenr  Jésus- 
Christ  ,  dans  tout  le  sentiment  de  notre  vie  et  de  notre  foi ,  de  ce  qu'il 
Aous  a  établis  dans  la  lumière  de  la  science  de  sa  confession  par  la  doc- 
trine des  prophètes  et  des  apôtres ,  afin  que  les  ténèbres  de  Tignorance 
mondaine  ne  nous  retinssent  pas  plus  longtemps  dans  le  jugement  par 
lequel  le  monde  doit  être  condamné.  Car  il  ne  nous  reste  d'autre  espé- 
rance de  trouver  notre  salut ,  que  de  reconnaître  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant par  Jésus-Christ,  son  Fils  unique  dans  son  Saint-Esprit.  Mais  nous 
n'avons  pas  encore  aujourd'hui  moins  de  sujet  de  lui  rendre  nos  très- 
humbles  actions  de  grâces,  de  ce  que  non-seulement  il  nous  délivre  de 
l'erreur  du  monde ,  maïs  encore  il  ne  permet  pas  même  que  nous  soyons 

(I)  D.  Coûtant  {vita  sancli  Hilarii)  proave  que  ce  concile  s'est  tcna  fan  36o  ; 
d'autres  le  rapporteat  &  fan  36 1 ,  qaelqaes^ot  à  Tan  36ftx  «^  !«  ^*  Maiuiàraa364; 
mais  ce  dernier  est  visiblement  dans  l'erreur  ;  car  il  est  certain  qu'au  temps  de  ce 
concile,  les  évéques  chassés  de  leurs  sièges ,  par  suite  de  la  défecdon  des  Pères  de 
Rimini ,  n'étaient  point  encore  rétablis  ;  et  II  est  é(^meac  ôorUtn  qa'na  des  pre- 
niiers  actes  de  Julien,  après  son  élévation  au  trône,  fut  de  les  rappder  de  leur  ezit. 

(a)  Snlpice  Sévère,  Ub.  u. 
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maintenant  mêlés  dans  Is  société  des  iiérétiqaes.  Car  les  lettres  quet 
TOUS  arez  adressées  à  Hilaire ,  notre  confrère,  nous  ont  fait  connaître 
les  artifices  da  diable  et  la  malice  des  hérétiques  qui ,  conspirant  en- 
semble contre  TÉgiise  de  Dieu,  n*ont  travaillé  qu'à  nous  tromper  tous, 
et  se  sont  servis  de  Péloignement  des  lieux  qui  séparent  les  orientaux 
des  oeeidenuux,  pour  nous  donner  de  fausses  impressions  les  uns  des 
,  autres  sur  la  doctrine  de  la  foi. 

\  f  Et ,  en  effet ,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  assisté  à  Rimini  ou  à  Nicée, 

.  n'ont  été  contraints  de  consentir  à  la  suppression  du  mot  de  substance, 

que  sur  ce  qu*on  les  assurait  que  vous  l'aviez  fait  les  premiers.  C'est  sur 
,  Fautorité  de  votre  nom  qu'ils  ont  cru  pouvoir  taire  ce  terme  que  nous 

I  avons  toujours  conservé  comme  une  chose  inviolable  depais  que  vous 

Favez  employé,  il  y  a  déjà  longtemps,  contre  l'hérésie  des  ariens.  Car 
I  81  nous  avons  embrassé  avec  respect  le  terme  de  consubstaniiel ,  ce  n'a 

j  été  que  pour  exprimer  la  véritable  et  légitime  naissance  que  le  Fils 

j  unique  de  Dieu  tire  de  Dieu  son  Père ,  et  nous  détestons  les  blasphèmes 

de  Sabellius  qui  a  voulu  introduire  une  union  de  personnes. 
^  c  Nous  ne  concevons  point  le  Fils  comme  étant  une  portion  de  son 

Père  ;  mais  nous  nous  représentons  un  Dieu  uniquement  engendré  tout 
entier  et  tout  parfait ,  qui  est  né  d'un  Dieu  non  engendré,  tout  entier  et 
tout  parfait  comme  lui.  Ainsi  quand  nous  disons  qu'il  a  la  même  essence 
et  la  même  substance  que  Dieu  son  Père,  c'est  pour  empêcher  qu'on  ne 
dise  qu'il  est  créature,  et  Fils  seulement  par  adoration,  ou  par  une 
simple  attribution  de  nom,  plutôt  que  véritable  Fils;  c'est  encore  pour 
marquer  qu'il  vient  du  Père,  comme  un  fils  vient  de  son  père,  comme 
Dieu  de  Dieu,  comme  vertu  de  vertu,  comme  esprit  d'esprit,  comme 
lumière  de  lumière.  Nous  n'avons  point  aussi  de  peine  à  entendre 
dire  qu'il  est  semblable  à  Dieu  son  Père ,  puisqu'il  est  l'image  invisible 
de  Dieu ,  pourvu  qu'on  l'entende  de  la  seule  ressemblance  qui  est  digne 
de  lui ,  savoir  de  celle  qui  fait  qu'un  vrai  Dieu  est  semblable  à  un  vrai 
Dieu ,  et  qu'on  n'emploie  ce  terme  que  pour  montrer  qu'il  y  a  en  Dieu 
Aon  union ,  mais  unité  de  Dieu,  parce  que  l'union  est  une  chose  singu- 
lière, et  conduit  au  Sabellianisme,  au  lieu  que  l'unité  marque  seulement 
que  celui  qui  est  engendré,  possède  avec  une  eniière  plénitude  tout  ce 
qui  appartient  à  celui  qui  l'a  engendré.  £t  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier 
être  dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  puisqu'il  en  a  fait  lui-même  la 
déclaration ,  en  disant  à  ses  disciples  :  <  Mon  père  et  moi  nous  sommes 
•  une  même  chose  (1),  >  exprimant  par  là  non-seulement  la  charité  qui 

(i)  SaÎDl  Jean  ,  Evangile,  ch.  x,  v.  9. 
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unit  lin  fils  à  son  père ,  mais  aussi  l'unité  de  la  nature  divine ,  telle  q«c 
doit  ravoir  un  Dieu  qui  procède  d'un  Dieu ,  selon  ces  autres  paroles  de 
rËcrilure  :  c  Celui  qui  me  voit,  voit  mon  Père.  £t quand  vous  ne  vou-* 
c  driez  pas  me  croire ,  croyez  à  mes  œuvres ,  afin  que  vous  connaissiez 
c  et  que  vous  croyiez  que  le  Père  est  en  moi  et  moi  dans  le  Père  (1  ).  » 

<  Voilà  la  vraie  foi  que  nous  avons  toujours  conservée,  et  que  nous 
conserverons  toujours,  en  détestant  ceux  qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu 
n'était  point  avant  de  naître*  Cependant  nous  ne  prétendons  pas  ensei^ 
gner  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  engendré  »  mais  nous  disons  que  c'est 
une  impiété  prodigieuse  de  mettre  un  espace  de  temps  avant  le  Dieu  do 
temps,  puisque  ces  paroles,  par  lesquelles  ils  veulent  dire  que  le  Fils 
n'étaitpas  avant  de  naître,  marquent  nécessairement  un  temps.  Nous 
ne  nions  pas  aussi  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait  été  obéissant  à  son  Père  jus- 
qu'à la  mort  même  de  la  croix ,  selon  Tlnfirmité  de  Tbomme  qu*il  a 
prise  ;  il  a  dit  lui-même  en  parlant  de  son  ascension  au  ciel  :  t  Si  vous 
i  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce  que  je  vous  ai  dit  que  je  m'en  vais 
<  à  mon  Père ,  parce  que  mon  Père  est  plus  grand  que  moi  (2).  i  C'est 
aussi  à  cause  de  cette  chair  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  appeler  ses 
frères,  parce  que  demeurant  dans  la  forme  de  Dieu,  il  a  voulu  néan- 
moins prendre  la  forme  d'un  esclave. 

c  C'est  pourquoi ,  nos  très-chers  frères ,  puisque  nous  voyons  qu'on 
a  abusé  de  noire  simplicité  ,  lorsqu'on  nous  a  assuré  que  vous  condam- 
niez le  mot  de  substance,  et  que  d'autre  part  Hilaire,  notre  frère  et 
le  fidèle  prédicateur  du  nom  de  Dieu,  nous  a  appris  que  ceux  qui  sont 
retournés  de  Rimini  à  Constantinople,  ont  été  assez  impies  pour  refu- 
ser de  condamner  des  blasphèmes  horribles,  même  après  que  vous  les 
en  avez  avertis ,  comme  nous  le  voyons  par  la  copie  de  la  lettre  que 
vous  leur  avez  écrite,  nous  nous  rétractons  de  toutes  les  choses  qui  se 
sont  faites  si  mal  à  propos  et  par  ignorance,  et  nous  tenons  pour  ex- 
communiés Ursace ,  Valens,  Caïus,  Mégase  et  Justin,  conune  vous 
nous  en  priez,  et  selon  la  déclaration  que  notre  frère  Hilaire  nous  a  faite 
de  leurs  maudits  sentiments  en  protestant  qu'il  n'aurait  jamais  de  paix 
avec  ceux  qui  soutiendraient  leurs  erreurs,  nous  condamnons  encore  tous 
^es  blasphèmes,  dont  vous  faites  mention  dans  vos  lettres  ;  mais  surtout 
nous  rejetons  tous  leurs  évêques  apostats,  qui  par  l'ignorance  ou  l'im- 
piété de  quelques  personnes  ont  été  substitués  à  la  place  de  leurs  frères 
si  injustement  exilés.  Que  s'il  se  trouve  quelqu*un  dans  les  Gaules  qui 

(t)  Saint  Jean,  EvanijUe^  ch.  x,  v*  38.  ^ 

\?)  Idem,  Ulan  t  ch.  xiv,  v.  38. 
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&'q[H[N)fte  à  ce  q^t  nooft  venons  d'établir ,  nous  protestons  devant  Dieu 
que  n^iis  le.priverons  de  la  communion  et  le  déposerons  de  Tépiseopat  ; 
car  nous  ne  sonfùirons  i^ns  qn'on  abose  du  sacerdoce  »  comme  on  a  iait 
«  jusqu'ici;  et  nous  priverons  de  cette  dignité  sainte  quiconque  donnera 
occasion  aux  autres  d'enseigner  Terreur  en  ne  la  condamnant  point ,  ou 
quiiS'opposera  à  Dieu  et  à  la  majesté  du  FOs  de  Dieu ,  en  enseignant  deg 
dioses  eontraires  au  sentiment  que  nous  avons  touchant  la  manière 
dont  il  faut  expliquer  le  terme  de  consubstantieh  £t  comme  Saturnin 
(  évèque  d'Arles)  résiste  par  un  extrême  impiété  à  cette  saine  doctrine  » 
que  votre  durité  sache  qu'il  a  été  excommunié  par  tous  les  évéifues 
de  France ,  selon,  les  lettres  que. nos  frères  nous  ont  écrites  deux  fois  ; 
Saturnin  s'est  rendu  indigne  du  nom  d'évéque,  tant  à  cause  de  ses  an- 
ciens crimes  que  Ton  a  dissimulés  si  longtemps  que  par  sa  nouvelle 
témérîlÂ  dent  ses  lettres  portent  les  caractères  impies.  > 


CONOLE  D'ANTIOCHE. 

(▲NTIOGHENUM.). 
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)  (L'an  36i.)  —  L'empereur  Gonsunce  se  rendit  à  Antiocbe  Tan  3M 

pour  se  préparer  à  la  guerre  contre  les  Perses ,  et  au  printemps  de  Tan* 

f  née  suivante  il  assembla  dans  celte  ville  un  concile  nombreux  pour  [aire 

confirmer  la  formule  de  Rimîni  et  condamner  les  termes  de  consubstan- 
tiel  et  de  dissemblable  (1).  Mais  les  évêqnes  assemblés  Ini  représen- 
tèrent qu'avant  toutes  choses  il  fallait  pourvoir  l'Église  d' Antiocbe  d'un 
pasteur ,  Endoxe  ayant  été  transféré  de  ce  siège  à  celui  de  Gonstantir 
nople.  Tous  les  jNirtis  s'acc<Nrd&rent  pour  choisir  saint  Blélèce,  né  k 
Mélîtène ,  dansia  Petite-Arménie ,  d'une  £umlle  illustre  et  opulente. 
Les  ariens  le  croyaient  attaché  a  leur  secte ,  parce  qu'après  la  déposition 
d*£ttstathe  de  Sébaste,  il  avait  consenti  à  lui  succéder  (2).  Acace  et  quel- 
ques semi-arîens»  qui  commençaient  à  se  rapprocher  des  catholiques» 
espéraient  que  par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère  il  réunirait 
à  leur  parti  toute  l'Église  d'Antiocbe  (5).  Enfin,  les  catholiques,  qui  con* 
naissaient  la  pureté  de  sa  foi  et  l'austérité  de  ses  mœurs ,  consentirent 
volontiers  à  son  élection.  Le  décret  de  son  élection  fut  donc  signé  de 
tous  et  mis  ensuite  entre  les  mains  d'Eusèbe  de  Samosate»  très-eonnu 
par  son  zèle  h  défendre  la  vérité. 


(i)  Tliéodoret,  UM.,  lib.  ii,  cap.  37. 
(3)  Socrate,  Hut.,  lib.  ii ,  cap.  43. 

(3)  Théodoret,  Hist.,  lib.  11,  cap.  37.  —  Ruffin,  Uist.,  lib.  1  >.cap»  24*"-*^ofo» 
iDt'ue,  Uist,f  iib  iv,  cap.  28. 
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Saint  Mélèce  éttnt  arrivé ,  le  derfé  êi  tout  le  pespto  allèrent  an-de- 
▼ant  de  lui  ;  les  ariens,  les  enstathlens,  les  juifs  même  et  les  païens 
accountreot  aussi,  curieux  de  connaître  ce  fiimeux  Mélèee  dont  la  ré* 
pntation  disait  déjà  tant  de  bruit  dans  l'Église  (i).  Dans  le  discoure 
qu'il  prononça  en  prenant  possession  de  la  chaire  épiscopale ,  il  ne  laissa 
pas  le  moindre  doute  sur  son  orthodoxie  ;  car  »  tout  en  s'absleaant  des 
termes  de  substance  et  de  consobstantiel ,  il  s'expliqua  nettement  sur 
rëtemhé  et  la  divinité  du  Yerbe  (2).  Eudoxe  et  les  ariens  firent  tous 
leurs  efforts  pour  l'obliger  à  se  rétracter;  mais  n'aérant  pu  y  parvenir, 
ils  raccusèrent  de  Sabellianisme,  le  déposèrent-,  et  le  flrentexiler  à  llé- 
litène  environ  un  mois  après  son  élection  (5);  puis,  ils  mirent  à  sa 
place  Euzoîus ,  l'un  des  plus  fameux  disciples  d'Arlus,  déposé  du  diaco- 
nat dès  le  commencement  de  l'Ârianisme  par  saint  Alexandre  son  évè- 
que.  Aucun  catholique  ne  voulut  communiquer  avec  lui;  en  sorte  que 
l'Église  d'Antioche  se  trouva  divisée  en  trois  partis ,  celui  des  ariens,  ce- 
lui des  eustathiens ,  et  un  troisième  composé  des  catholiques  qui ,  après 
avoir  reconnu  l'autorité  de  plusieurs  évéques  nommés  par  les  ariens, 
se  séparèrent  d'Euzoîus  pour  tenir  des  assemblées  particulières  et  rester 
fidèles  à  saint  Mélèce. 

*  CONCILE  D'ANTIOCHE. 

(ai^tiochenum.) 

(L'an  561 .)  —  Après  l'exil  de  saint  Mélèee ,  fiuzoïus  et  quelques  évé- 
ques de  son  parti  assemblèrent  un  second  concile  d'Antioche  et  y  dres- 
sèrent une  nouvelle  formule  de  fol,  où  ils  exposèrent  ouvertement  la 
doctrine  impie  des  anoméens ,  en  déclarant  que  le  Fis  n'est  semblable 
in  Père  en  aucune  sorte ,  ni  en  substance  ni  même  en  volonté ,  et  di* 
sant  avec  Arius  et  Aêihis  qu'il  a  été  tiré  du  néant  (4).  Mais  il  s*éleva 
contre  eux  des  plaintes  si  vives  et  si  nombreuses ,  qu'ils  toent  contraints 
d'abandonner  cette  formule  pour  revenir  à  celle  de  Rimini  et  de  Gons- 
tantinople. 

(i)  Sozomène,  Hisf.,  lib.  iv,  cap.  aS.  —  Thëodoret ,  Hist,  Vh,  ii ,  cftp.  ij,  — 
Saint  Grégoire  dé  N71M ,  dé  AfoM». 
(3)  Théodoret,  Hist,,  lib.  11 ,  cap.  17.  —  Saint  Epiphane,  Bmti.  73,  nam.  3c, 

(3)  Théodore!,  Hist,,  lib.  11,  cap.  37. —  Saiat  Chrysostome,  HomeL  de sancto 
Meletio.  —  Philostorg.,  lib.  v,  cap.  5. 

(4)  Saint  Aihanase,  de  Synodis,  —  Socrate,  Oiêtt  lib.  11,  cap.  45*-*S 
Mut,,  lib.  av,  cap.  29.  ^ 
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Ce  fonniilaire ,  le  dernier  et  le  plus  impie  de  tous  ceux  compoeés  par 
les  ariens ,  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

CONCILE  DE  PARIS. 

(  PARISIENSE.) 

(L'an  562.)—  Ce  concile  fut  assemblé  contre  Saturnin ,  évéque  arien 
d'Arles  (t)  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait. 

(i)  GalUa  chrisUana,  1. 1 ,  p.  5a4' 
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progrès. 

5«  preuve. —Le  témoignage  reotlu  par  les  martyrs  à  la  vérité  des  faits 
sur  iesqueU  le  Cbristianisioe  eat  fondé. 
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9F  question.  —  Peut-il  exister  sur  la  terre  une  seule  religion  fausse  qui 
jouisse  des  caractères  essentiels  k  la  vérité,  de  manière  à  tromper  in- 
vinciblement les  hommes  ?  —  Caractères  de  l'erreur.  •—  Parallèles  des 
caractères  du  Protestantisme  avec  ceni  du  Catholicisme. 

—  l*r  parallèle.  «-  Le  Protestantisme  ne  tient  à  aucune  époque  de  la  ré- 
vélation. 
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tianisme  ensei^e  à  l'homme. 

10*  t/uestifin,  —  Le  Catholicisme  étant  la  seule  religion  divine ,  tous  les 

hommes  doivent-ils  se  soumettre  à  son  enseignement ,  quoiqu'ils  n'en 

comprennent  pas  les  mystères? 
1 1«  question.  —  Toutes  les  religions  n  étant  pas  bonnes  parce  qu'elles  ne 

sont  pas  toutes  vraies ,  l'homme  peut-il   obtenir  le  salht  éternel  hors 

de  l'Église  catholique ,  apostolique  et  romaine  ? 
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les  hérésies  qui  s'élèvent  contre  elle  ? 
Conclusion. 


CXXZi 

cxxxin 
cxxxv 

ex  XXVI 


CXL 

CXUV 

Ib. 

CLIX 

CLXIX 

CLXX 

CLXXVII 

Ib. 


cxciv 


CXCVIIl 

ccviii 


cax 

CCXIII 


HISTOIRE  DES  CONCILES. 


Concile  de  Jérusalem  ,  l'an  50.  — La  circoncision  interdite  par  les  apàtres. 
Concile  d'Antiocbe.  —  Supposé. 

Concile  de  Pergame ,  l'an  152.  —  Marc  et  Colarbase  sont  condamnés. 
Concile  d'Hiéraple,  l'an  173.  — Montan  est  excommunié;  Théodote  le  Cor- 

royeur  condamné. 
Concile  de  Lyon,  l'an  177.  — Montan  est  condamné. 


16. 


CoDcile  àt  Vienne  et  de  Lyon  ,  l'an  177.—  La  sentence  rendue  contre  Mon- 
ta n  est  confirmée.  7 

Concile  de  Rome,  Tan  196.  ^  On  ordonne  de  célébrer  U  pâqiie  le  dimanche 
après  le  14*  jonr  de  la  Inné  de  mars.  Ib. 

Concile  de  Cétarée,  l'an  196,  idem,  11 

Concile  de  Pont ,  Tan  196,  idem.  Ib. 

Concile  de  Corinthe,  l'an  196,  idem,  ib. 

Concile  de  Lyon ,  l'an  196,  idem,  Ib. 

Idem ,  idem ,  idem,  12 

Concile  d'Osrhoene ,  l'an  196,  tdem.  Ih. 

*  Concile  d'Éphèse,  l'an  196.  —  On  ordonne  de  célébrer  la  pàqiie ,  h  la  ma- 

nière des  juifs ,  le  14*  jonr  de  la  lane  de  mars.  Ib. 

Concile  de  Rome,  vers  l'an  197.  —  Le  pape  saint  Victor  tente  d'excommn- 

nier  les  asiatiques  quartodécimans.  tb. 

Concile  de  Lyon  ,  vers  l'an  197.  —  Saint  Irénée  écrit  an  pape  aaint  Victor 
pour  le  prier  de  ne  point  rompre  la  communion  avec  les  asiatiques  quar- 
todécimans. 13 

Concile  de  Lyon ,  l'an  198.  ->0n  s*occnpc  de  la  p^ue  et  du  jeûne  des  qua- 
rante jours.  14 

Concile  de  Lyon,  Tan  199.  —  Saint  Irénée  condamne  l'hérésie  des  vatenli* 

niens.  ib. 

•  *  Concile  de  Carthage,  vers  l'an  200.  —  Agrippin ,  évéque  de  Carthage  ,  in- 
troduit dans  son  Église  l'usage  de  baptiser  tous  ceux  qui  avaient  reçu  le 
baptême  chex  les  hérétiques.  ib. 

Concile  de  Carthage,  vers  l'an  217.  —  On  défend  de  nommer  un  ecclésias- 
tique pour  tuteur  ou  curateur.  15 

Concile  d'Alexandrie ,  l'an  231.  — On  défend  à  Origène  d'enseigner  et  de 
demeurer  h  Alexandrie.  ib. 

Concile  d'Alexandrie,  l'an  231.  —  Origéne  est  déposé  et  excommunié.  16 

*  Concile  d'Iconc,  vers  l'an  231.  —Le  baptême  administré  par  les  héré- 
tiques est  déclaré  nul.  ib. 

*  Concile  de  Synnade,  vers  l'an  231.  —  idem.  17 
Concile  de {Alexandrinum),  ven  l'an  235.  -*  Ammonins  est  ramené 

^  la  foi  catholique.  Ib. 

Concile  de  Lambèse ,  vert  l'an  2iO.  ^  L'hérétique  Privât  est  condamné.  ib. 

Concile  de  Philadelphie  ou  de  Uostre  ,  l'an  243.  —  Bérylle  est  condamné.  ib. 

Concile  d'Éphèse ,  l'an  245.  —  Noët  est  condamné.  18 

Concile  d'Arabie ,  l'an  247  ou  248.  — Les  arabiens  et  les  elcésaïtes  sont* 

condamnés.  Ib. 

Concile  de  Carthage  »  l'an  249.  —  Saint  Cyprien  fait  défendre  aux  ecclésias- 
tiques les  tutelles  testamentaires.  19 
Concile  d'Achaïe ,  l'an  250.  —  Les  valésiens  sont  condamnés.  20 
l*r  concile  de  Carthage ,  l'an  251.  —  On  examine  la  cause  des  tombés.  iù. 
Concile  de  Rome ,  l'an  251.  —  L'antipape  Novalien  est  condamné*-  22 
Concile  de  Rome ,  l'an  25i.— La  plupart  des  confesseurs ,  qui  avaient  suivi 

le  parti  de  Novalien,  abjurent  le  schisme.  24 

Concile  d'Aniioche,  l'an  252.  —  Kovaiieii  est  condamné  et  déposé.  25 

ll«  concile  de  Carihagc,  l'an  252.  —  On  traite  ïe^  lomhés  avec  indiil^jonre.  ib. 


—  521  — 

m*  concile  de  Carthage ,  Tan  253  on  l'an  254.  —  Ou  défend  d'instituer  par 
testament  un  clerc  pour  tuteur  ou  curateur  ;  on  ordonne  de  liaptiter  les 

enfants  dès  leur  naissance.  "M 

1V«  concile  deCarthage  ,  l'an  254- — On  déclare  que  Basile  de  i  éon  et  Mar- 
tial de  Mérida  ont  été  légitimement  déposés  de  répiscopai.  :)2 

Conférence  d'Arsinoë ,  vers  Tan  255.  —  On  examine  la  doctrine  de  l'héré"- 

lique  Népos.  ^ 

*  !•'  concile  de  Carthage,  lao  255.  —  Tout  baptéiAe  adminiitrë  par  les  hé^ 
rétiques  est  déclaré  invalide.  39 

*  ]!•  concile  de  Carthage,  Tan  256.  -—  Idem,  59 
(U>ncile  de  Rome,  l'an  256. —  Le  pape  taim  Etienne  menace  d'exeommuni«r 

les  rebaptisants.  6<) 

*  III*  concile  de  CarihageJ'  —  Tout  baptême  administré  par  les  hérétiques 

est  déclaré  invalide.  Ib. 

Concile  de  Rome ,  vers  l'an  258.  —  L'bérésie  de  Moë4  est  condamnée.  7b 
Concile  de  Rome,  vers  Tan  260. — Saint  Denis,  évéqne  d'Alexandrie,  se  jus* 

tifie  de  l'accusation  portée  contre  lut  par  les  évâques  de  la  Peaupole  ei 

enseigne  la  consubstantialité  du  Verbe.  Ih, 
Concile  de  Narbonne,  vers  l'an  36Q.  —  Saint  Paul,  évêque  de  Narfoonne, 

est  justifié  par  un  miracle  d'une  accusation  d^incontinence.  77 

l«r  concile  d'Antiocbe,  l'an  264*  contre  Panl  de  Samosate.  Ib. 

II*  concile  d'Antiocbe,  l'an  269.  —  Idem.  79 

Canons  des  apôtres.  81 

Concile  d'Elvire,  vers  l'an  300.  —  Canons.  91 

Concile  d'Alexandrie ,  vers  l'an  301 .  —  Méléce  c<t  déposé  de  Vé()i«copat.  100 

Concile  de  Siuuesse ,  l'an  303*  *-*-  Supposé.  101 

*  Concile  de  Cirthe,  l'an  30&<— ^mmonceoiefit 4»  Kbisme  4es  dnnvtistes»  Ib. 
Concile  de  Carthage ,  l'an  312.  —  Cét^kien  est  élu  ^Véque.  102 

*  Conciliabule  de  Carthage»  l'an  312.  -^  Afipariiion  fiss  Doo»(i  auteurs  .du 
schisme  qui  porte  leur  nom.  Ib. 

Concile  de  Rome ,  Tan  313.  —  Cécilieo  est  jjuttifié  et  Domaa  co«danné..  103 

Concile  d'Arles ,  dit  plénier,  Van  314.  —  Canons  pénitenciaux.  105 

Concile  d'Ancyre,  vers  l'an  314, -«•  Mdiem.  109 

Concile  de  Néocésarée ,  l'an  314  ou  l'an  315.  —  Cajpons^  1 13 

Concile  de  Rome ,  l'an  315.  —  Supposé.  1 14 

]•'  concile  d'Alexandrie,  vers 321.  —  Arius  estescommunié.  115 

U«  concile  d'Alexandrie ,  Tan  321. —  Arius  est  anathématisé  et  déposé.  1 16 

*  Concile  de  liithynie ,  l'an  321.  —  Arius  donne  sa  profassion  de  foi.  117 

*  Concile  de  Césarée  ,  l'an  321.  —  En  faveur  d'Arias.  I3i 
(Joncile  d'Alexandrie,  l'an  324.  —  Les  hérésies  de  Sabellias  etd'Arius,  les 

schismes  de  Mélèce  et  de  Colluthus  sont  condamnés.  /^. 
1er  CONCILE  OECUMENIQUE  DE  NicEK,  l'an  325.  — 11  est  convoqué  par  le  pape 

saint  Silvestre  et  l'empereur  Constantin.  135 

—  Osius  le  préside.  136 

—  Réponse  d'un  saint  confesseur  à  un  philosophe.  137 
r—  Conférences  particulières  contre  Arius.  138 

—  Discours  de  saint  Kustalhe.  139 
— •  Interrogatoire  d'Arius.  140 
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—  Symbole.  ii3 
— -  Condamoattoli  d'Aritis.  14$ 
^Schisme  des  mëlëciens.  /6. 

—  Af&ire  de  la  pâqae.  146 
*—  Explication  du  cycle  de  lO  ans  ,  à  la  Hôte.  .  /6. 

—  Canoni  authentiqnefl.  146 
uk-  Explication  du  canon  6*  relatif  à  la  primauté  du  Saint'Siëge,  à  U  note,  151 
•^  Des  quatre  stationa  de  la  pénitence  publique ,  ù  la  noté»  157 
^^  Canoni  arabiques.  163 
'—  Quelques  réflexions  sur  ces  canons.  Ify 

—  Autres  décreU  attribuét  au  codciie  de  Nicée<  181 
*^  Lettre  synodale.  196 
^-  Lettres  de  l'empereur  Constantin.  196 
^  Lettre  d'Ëusèbe  ,  évéque  de  Césarée<  201 
Concile  de  Nieée ,  l'an  325  ou  8fl6.— Ensèbe  de  Nicoinédte  ef  ThéogtiU  sont 

déposés.  20i 
Concile  d'Alexandrie,  l'an  880.  •>-  Saint  Athanaie  e^t  élu  patriarche  d'A* 

lexandrie.  Ib. 

*  Concile  de  Caftbage  t  teri  l'an  930.  — Les  traditeurs  satn  reçus  à  la  coni< 
munion  par  les  donatistei.  20i^ 

"  Concile  d'AntiOche,  l'an  881.  «^  Saint  Enstatbe  eftt  condamné  et  déposé 

par  les  ariens.  76. 

*  Concile  de  Césarée>  l'an  334>*^Les  ariens  accusent  saint  Athanase  dé  plu- 
sieurs crimes.  208 

*  Concile  de  Tyr,  l'an  336.  —  Éétem.  30d 

*  Concile  de  Jérusalem ,  l'an  333.  —  Cobfossidn  de  fol  d'Arius.  2l3 

—  Arins  est  reçu  par  set  partisans  à  la  communion  de  fÉglise.  2i4 

*  Concile  de  Constaotinople ,  l'an  336.  -^  Les  ariens  font  exiler  saint  Atha'< 

nase  «  condamnent  et  déposent  Marcel  d'Aucyre.  !2lâ 

-^  Fin  tragique  d'Acius.  218 

*  Concile  d'Antioche  »  l'an  3S9.  —  Piste  est  élta  par  tes  ariefas  à  la  place  de 
saint  Atkauase.  Ib. 

*  Concile  de  Consutntinople ,  l'an  338  ou  l'an  830.-  -^  Ensèbe  de  Nicomédie 

est  élu  évéque  de  Coustantinople.  219 

Concile  d'Alexandrie ,  l'an  340.  *—  En  favellr  de  saint  Athanasé.  Ib. 

Concile  de  Gaufres ,  tert  l'an  330.  —  On  condamné  Edstathe.  226 

'--  Canons.  22t 

Concile  d'Antioche ,  dit  de  la  Dédicace ,  l'an  341.  229 

—  Formulaire  de  foi  des  ariens^  2'il 

—  Conleuion  de  foi  du  diartyr  saint  Lucien  ^  {(pprottvée  pat*  lé  concile.  Ib. 
-^  Autre  formule  de  foi  du  cobcile.  233 

—  Canons.  Ib. 
Conciliabule  d'Antioche ,  l'aji  341  on  l^an  342.  '^  Lès  ariens  condamneut 

de  nouveau  saint  Athanase,  qui  est  obligé  de  prendre  la  foite.  237 
Concile  de  Rome^  l'an  343. —  Saint  Athanase,  Marcel  et  Asclépas  sont  jus- 
tifiés et  rétablis  sur  leurs  sièges^  23S 
■^  Profession  de  foi  de  Marcel.  239 
'^  Lettre  remarquable  da  pape  saint  Jules.  ^4t 


*  Condile  d'Atiiiôcke ,  Tan  345.  '^  Nouvelle  Formule  dt  foi  des  ari«ns.  ^46 
Concile  de  Milan ,  l'an  346.  -^  On  rejette  la  formule  arienne  d'Antioche.  76. 
Concile  de  Cologne,  l'an  346.  —  Euphraïas  est  condamné  et  déposé.  247 
Concile  de  Sardiqne,  l'an  347. «^  Saint  Athatiâse,  Marcel  et  Asclépas  sobt 

de  nouveau  justifiés ,  et  les  arietu  eicommuniés.  249 

»^  Canons.  254 

*  Conciliabule  de  Philit)t)b]ioliS)  Tan  347.  *—  Les  ariehs  re&ouVellent  leur 
calomnie  contre  saint  Athanase.  261 

Concile  de  latopole ,  vers  Tan  347.  «—  Justification  de  saint  Pacôme»  262 

Concile  de  Milali ,  Tan  347.  —  Photius  t%t  excommunié.  ib. 

*  Concile  d'Antioche ,  l'an  848.  —  Contre  saint  Athanase.  263 
\**  concile  de  Carihage,  l'an  348  ott  Tan  34d.  ^  Canons.  264 
Concile  de  Jérusalem ,  l'an  349.  —  En  faveur  de  saint  Athanase.  267 
Concile  d'Alexandrie,  l'an  349  ou  Tan  350.  —En  faveur  de  saint  Athanase; 

on  approuve  les  décret*  du  éonCile  de  Sardiqiie.  268 
Concile  de  tlome  )  l'an  349.—- Les  deux  évéques  ariens,  Ursace  et  Valens»  se 

rétractent.  269 
Concile  de  Milan ,  l'an  349.  —  Pbotin  est  déposé  de  l'épiscopat  ;  les  deui 

évéques  driens,  Ursace  et  Valeni ,  se  rétractent  par  écrit.  il. 

Concile  de  Cordoue ,  vers  l'an  349. —  On  confirme  led  décrets  de  Sardique.  270 

^  l«r  concile  de  ëirmium,  Tan  3ol.  — Formulaire  de  foi  arien.  271 

^—  Anaihémaiismes.  2*^2 

—  Reflétions  sur  ce  conciiCi  274 
Concile  de  Bacas,  l'an  351.  —  Contre  AHus.  276 
Concile  d'E(>ypte ,  Tan  352.  —  En  faveur  de  saint  Athanase.  tb^ 
Concile  de  liome  ,  l'an  352.  —  En  faveur  de  saint  Athanase.  ib, 

*  Concile  d'Arles,  l'an  353.  *— Saint  Athanase,  Marcel  et  Photius  sont  de 
nouveau  condamnés  par  les  ariens.  278 

*  Concile  d'Antioche ,  l'an  354.  ^—  Saint  Athanase  est  déposé  par  lek  ariens.  ib. 

*  Concile  de  Milan,  l'an  365.  —  Les  ariens  souscrivent  à  la  condamnation 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie ,  mais  les  évéques  catholiques  refusent  et 

sont  persécutés.  279 
Concile  des  Gaules ,  l*an  355.  «—  Saint  Hilairc  de  Poitiers  se  sépare  de  la 

communion  des  ariens.  281 
^  ConciJe  de  Béziers,  Tan  356.  ^-  En  faveur  des  ariens;  saint  Athanase  est 

exilé  par  l'empereur.  Ibi 

*  M*  concile  de  Sirmiuin,  l'an  357*  >—  Nouveati  formulaire  de  foi  de  l'Aria-» 
nisme.  282 

—  Opinion  des  Pères  de  l'Eglise  sur  cette  formule.  284 
-~'  Justification  d'Osius,  à  la  note.  ib. 

*  Concile  de  Césarée,  l'an  357  ou  l'an  358.  — Saint  Cyrille  d'Alexahdrie  est 
déposé  par  les  ariens.  286 

*'  Concile  d'Antioche,  l'an  358.  >-  État  de  TArianisme  à  cette  époque.  th. 

—  Les  mots  de  tonsubsiantiel  et  de  semblable  en  substance  sont  condamnés 

par  les  ariens.  287 

Concile  de  Mélitène ,  l'an  358.  —  JSustalhe  est  condamné.  288 

Concile  de  Néocésarée ,  l'an  358.  —  Idem.  th. 
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Concile  de  Rome,  l'an  358.  ^  Les  évéques  ariens,  Ursace,  Valcus   et  l'em- 

pereur  Constance  sont  condamnés  comme  hérétiques.  tiîS8 

*  Concile  d'Ancyre,.ran  3&8.  — Les  semi-arieus  condamnent  la  formule  du 

"i*  concile  de  Sirmium  et  font  une  longue  profession  de  foi.  76. 

*  111*  concile  de  Sirmium,  l'an  358.  —  Nouveau  formulaire  de  foi  arien.  289 

—  JustiBcation  du  pape  Libère.  291 
Concile  de  Rinioi,  Tan  359.  —  On  confirme  la  foi  de  Nicée;  aoathéma- 

tisnies  contre  Arius ,  Phoiius  et  Sabellius.  295 
— »  Condamnation  et  déposition  de  plusieurs  évéques  ariens,  299 
-~i.es  députés  de  ce  concile  situent  un  formulaire  de  foi  qui  leur  est  pré- 
senté par  les  ariens.  300 

—  Fameux  acte  de  réunion  si(;oé  par  les  Uéputéf.  301 
"  Concile  de  Séleucie ,  l'an  359.  — État  de  rArianisme  en  Orient.  303 

—  Formule  du  foi  arienne.  30ô 
Concile  de  ....  dans  les  Gaules ,   l'an  359.  —  On  condamne  la  formule 

arienne  du  3*  concile  de  Sirmium.  306 

Concile  de dans  les  Gaules,  l'an  359  ou  Tan  360. —  Osius  est  déclaré 

inuoceni.  Z^- 

*  Conciliabule  de  Conataoïiiiople ,  Tan  360.  —  Let  ariens  annulent  ce  qui 
avait  été  décidé  à  Séleucie.  7//. 

Concile  d'Achaïe ,  l'an  360.  —  On  le  croit  supposé.  309 

]«r  concile  de  Paris ,  l'an  360.  "  Lettre  aux  évéques  d'Orient.  310 
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*  Concile  d'Antioche ,  l'an  36 1 .  —  Dernière  formule  de  foi  arienne.  314^ 
Concile  de  Paris,  l'an  362.   — Condamnation  de  Saturnin ,  évêque  arien 

d'Arles.  315 
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